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LES

SECRETS MODERNES

DES ARTS ET MÉTIERS.

ACIDES.

Acide citrique.

Le s Anglais, que leurs relations de commerce ont
mis plus à portée que nous de sc procurer le suc de
citrons en aussi grande quantité qu’ils le désirent, se
sont beaucoup occupés de la fabrication eu grand
de l'acide citrique. Les essais chimiques de Samuel
Parkes renferment un grand nombre d’utiles rensei-
gnemens sur ce genre de fabrication. Sans entrer
dans des détails aussi nombreux, nous ferons con-
naître ce qui importe essentiellement au succès com-
plet de cette opération. Le suc de citrons, au moment
de son extraction, contient non-seulement l’acide ci-
trique, mais encore un principe extractif complète-
ment dissous, beaucoup de mucilage, don tune partie,
qui n’est qu’en suspension, trouble la transparence
du liquide. Si l’on saturait immédiatement, cette
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partie du mucilage se mêlerait tout entière au citrate
de cbaux insoluble, et deviendrait un obstacle presque
insurmontable à la purification de l’acide. C’est pour
éviter cet inconvénient, que l’on a coutume d’aban-
donner le suc à lui-même pendant quelque temps :
il subit alors un commencement de fermentation ; le
mucilage se dépose, et le liquide s’éclaircit. On dé-
cante la partie supérieure, puis on filtre le sédiment.
Dans le cas où le suc qu’on voudrait traiter serait
anciennement préparé, et qu’on n’aurait aucune ga-
rantie de sa qualité, il faudrait en faire quelques
essais, en prenant pour base les données suivantes.
On peut faire l’une et l’autre de ces deux suppositions:
le suc a été étendu d’eau, ou mêlé à des acides étran-
gers, pour lui donner plus de force. Si la première
supposition est vraie, on trouvera dans le suc une
densité et une capacité de saturation moindres. La
pesanteur spécifique du suc de bonne qualité varie
de i,o3i2 à i,o6a5. D’un autre côté, on peut s’assu-
rer do son degré de la manière connue en général
pour évaluer la force des acides, et en faisant l’expé-
rience comparative avec du suc que l’on connaît
d’une manière certaine. Daos la seconde supposi-
tion , il faudra reconnaître la présence des acides
étrangers, qui ne peuvent être que le sulfurique, le
muriatique, le nitrique ou l’acétique. Il est facile de
constater la présence du premier au moyen du ni-
trate de baryte, et celle du second au moyen du
nitrate d’argent, parce que le sulfate de baryte et le
muriate d’argent sont insolubles, même dans l’acide
nitrique pur. La fraude sera donc démontrée, si l’un
ou l’autre de ces réactifs produit des précipités qui
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résistent à cette épreuve. Toutes les combinaisons
des deux autres acides nitrique et acétique étant so-
lubles , on agira ainsi pour les reconnaître : on satu-
rera  par  de  la  craie  le  suc  à  essayer  et  le  suc  de
comparaison ; on laissera déposer tout le citrate cal-
caire. Si le premier contient de l’acide nitrique ou
de l’acide acétique, le sel calcaire soluble qui se sera
formé communiquera à l’eau-mère un excès de den-
sité : la comparaison des deux liqueurs , sous le rap-
port de densité, donnera donc une preuve manifeste
de l’addition supposée. Le suc de citron dont on veut
faire usage, ayant été reconnu de bonne qualité ,
devra être traité à la manière de Scheele, comme
nous allons l’indiquer. On verse tout le suc dans
une cuve en bois blanc; on y ajoute de la craie en
petite quantité à la fois, et le plus également pos-
sible. On brasse fortement à chaque addition : la sa-
turation étant achevée, c’est-à-dire après l’addition
d’un seizième de craie environ , on laisse reposer
assez long-temps; puis, avec des siphons, on décante
la liqueur qui surnage. Il faut laver et brasser forte-
m ent, à l’eau chaude, le citrate de chaux qui reste,
assez de fois pour que l ’eau qui en sort soit parfaite-
ment claire. Il importe beaucoup, pour obtenir un
beau produit, que cette partie de l’opération soit
bien faite. Le citrate calcaire étant donc bien lavé,
est mis à égoutter quelque temps, ensuite délayé avec
de l’acide sulfurique, dans la proportion de 9 livres
d’acide concentré par 10 livres de la craie employée;
mais dans cet état l’énergie de cet acide serait trop forte>
et détruirait l’acide citrique : il faut donc l’étendre de
3	 ou 4	parties d’eau , avant de le verser sur le citrate.
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Si le mélange d’eau et d’acide ne se fait qu’au mo-
ment où on doit l’employer, la réaction est tellement
aidée par la chaleur qu’il développe alors, qu'on n’a
pas besoin de chauffer pour achever la décomposi- i
tion, Il faut avoir soin de n’ajouter l’acide sulfurique
que peu à peu, et de brasser exactement. Si l’on n’a- |
gissait pas ainsi, il arriverait que les portions de ci-
trate le plus immédiatement exposées au contact
de l’acide, se réuniraient en masses dures, impéné-
trables au liquide , de manière qu’une partie du ci-
trate serait entièrement garantie. Dans le cas où cet
inconvénient se présenterait., on cesserait sur-le-
champ l ’addition de l’acide, on délaierait le tout
dans une petite quantité d’eau, et on passerait à tra-
vers un tamis, afin de diviser le précipité. Si l’opéra-
tion a été bien faite, le mélange perd alors de sa
consistance, et se liquéfie de plus en plus, à mesure
que l’on ajoute les dernières portions de l ’acide. La
cause de ce phénomène est la cohésion que prend le
sulfate calcaire qui se forme ; les molécules de ce sel
deviennent grenues, comme cristallines, et se sépa-
rent du liquide. Lorsqu’il ne reste plus d’acide à
ajouter, on abandonne le mélange pendant quel-
ques heures, et l’on a soin de le brasser de temps en
temps.

On juge de l’état de la dissolution, et l’on voit si
la décomposition a été complète, en filtrant une
petite quantité du liquide surnageant, pour en faire
l'essai par le nitrate de baryte. Si le précipité qui se
forme ne se dissout pas presque entièrement dans |
l’acide nitrique pur affaibli, il est évident qu’il reste
encore une grande quantité d’acide sulfurique libre,
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èt que conséquemment la décomposition n’a pas été
complète. Alors, pour favoriser celte décomposition ,
on verse le tout dans une chaudière de plomb, et l’on
chauffe légèrement. On fait un nouvel essai, et si
l’on obtient toujours le même résultat, on ne doit
pas douter qu’on n’ait employé une trop forte propor-
tion d’acide; on 11e peut remédier à cet inconvénient
qu’en ajoutant une petite quantité de citrate de
chaux, et en laissant opérer la réaction.

Lorsque le précipité d’essai par le nitrate de baryte
se dissout presqu’en entier, on laisse reposer le mé-
lange jusqu’à ce que le sulfate de chaux soit bien
déposé; puis on décante, on filtre, et on lave le
résidu plusieurs fois, et à froid, pour ne dissoudre
que le moins possible de suffate de chaux.

Quand on a ainsi obtenu tout l ’acide citrique réuni
dans les dissolutions, il ne reste qu’à l ’évaporer pour
l’avoir en cristaux. On évapore dans des bassins de
plomb, d'étain, ou mieux dans des terrines de grès,
placées au bain-marie : ce dernier moyen est plus
long, mais moins sujet à accident. Quel que soit le
moyen employé, la concentration peut avancer ra-
pidement jusqu’à réduction des \ à peu près de la
liqueur. Après ce term e, elle doit être plus lente ;
c ’est alors surtout qu’il convient de faire usage du
bain-marie. On continue à évaporer jusqu’à ce que
l’on voie de petits cristaux se former à la surface, et
couvrir presque tout le liquide d’une pellicule. Si la
concentration se fait à feu nu , il faut dès-lors enle-
ver promptement la bassine ; sans cette précaution,
tout se charbonnerait en peu de temps. Si la concen-
tration ne se fait pas à feu n u , on peut laisser les
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vases en place et les abandonner au repos pendant
trois ou quatre jours, afin que la cristallisation s’o-
père. Quatre jours au plus suffisent ; au-delà de ce
temps, la cristallisation ne serait pas plus complète.
On voit assez souvent la cristallisation arrêtée par la
présence d’une certaine quantité de citrate calcaire,
retenue en dissolution par l’acide citrique lui-même.
C’est pour cela qu’on ajoute ordinairement, vers la
fin de l’évaporation , une petite quantité d’acide sul-
furique étendu d’eau , qui en favorise la séparation.
Cette addition doit être quelquefois répétée, avec le
soin, à chaque addition, de suspendre l’évaporation
pendant quelques heures, pour permettre au sulfate
de se déposer. S i, dans ces additions successives, on
mettait un léger excès d*acide sulfurique, la cristal-
lisation ne s’en ferait que mieux. Les premiers cris-
taux sont des rhomboïdes bien prononcés, et souvent
même peu colorés ; les plans de ces rhomboïdes se joi-
gnent sous des angles d’environ 6o* et 120°; les extré-
mités sont terminées par quatre faces trapézoïdales
embrassant les angles solides. Les cristallisations se
font quelquefois, mais rarement, en aiguilles; il suf-
fit de redissoudre les aiguilles, pour ramener la cris-
tallisation à sa forme naturelle.

Si l’on veut avoir l’acide parfaitement blanc,, on
doit le faire recristalliser plusieurs fois, et redissou-
dre chaque fois les cristaux dans le moins d’eau pos-
sible, laisser reposer les dissolutions ou les passer au
filtre avant de les livrer à l’évaporation.

Lorsque les eaux-mères sont épuisées, et qu’elles
ne donnent plus de cristaux , il faut les étendre
d’eau, les saturer parla craie, laver le citrate ob^
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tenu, et opérer de la même manière que sur un nou-
veau suc de citrons.

Suivant A ik in, on avance la cristallisation en
ajoutant une petite quantité d’alcool dans les dissolu-
tions concentrées.

i6o livres de suc de citrons de bonne qualité four-
nissent 18 litres de citrate de chaux, dont on retire
10 livres d’acide citrique blanc.

Les praticiens ont remarqué qu’il fallait moins de
craie pour saturer le suc de citrons anciennement
préparé, et qu’une portion de cette craie, ou du
moins de la chaux qui en fait la base, restait dans
le liquide à l’état de malate ou d’acétate calcaire. Il
ne faudrait pas, dans ce cas, ajouter une quantité d’a-
cide sulfurique calculée d’après la proportion de craie
employée à la saturation. On ferait beaucoup mieux
alors, pour ne pas dessécher tout le citrate, d’en
prendre quelques grammes, de les calciner fortement
dans un petit creuset ouvert, de peser le résidu, afin
de connaître la quantité de chaux obtenue, et d’en
conclure la proportion d’acide sulfurique à employer
pour la totalité.

Acide, oxalique.

Dans les arts on consomme une grande quantité
d'acide oxalique, principalement dans les manufac-
tures de toiles peintes, où il est employé comme re-
serve, c’est-à-dire comme moyen de détruire le
mordant sur les parties où l’on veut que la couleur ne
prenne pas, et où il faut conserver au tissu son pre-
mier blanc. On s’en sert aussi pour l’avivage de quel-
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ques couleurs, et pour détruire les taches de rouille
sur les différens tissus.

En Suisse, les fabricans de toiles peintes extraient
l’acide oxalique du sel d’oseille, contenu dans plu-
sieurs espèces d'oxalis. Pour celte extraction, il faut
décomposer le sel d’oseille par l’acétate de plomb, et
l’oxalale de plomb qui en résulte, par l’acide sulfuri-
que. On dissout dans 12 à i 5 parties d’eau bouillante,
5o k. de sel d’oseille; d’autre part, on dissout à froid
i 5o k. d’acétate de plomb; on mêle peu à peu les
deux dissolutions, et on agite très-fortement; on
laisse déposer ensuite un temps suffisant et on dé-
cante la liqueur, puis on lave le dépôt à quatre ou
cinq reprises différentes; lorsque le précipité ne con-
tient plus aucune substance étrangère, on le verse
dans des terrines ou des jarres de grès, et on le traite
par l’acide sulfurique étendu. Pour la proportion de
sel indiquée, on emploie 37 k., 5o d’acide sulfurique
à 66", qu’on délaie dans 5 à 6 parties d’eau ; et afin
de profiter de la chaleur de ce mélange, on ne le fait
qu’au moment, et on verse immédiatement sur l’oxa-
late de plomb. Le tout doit être brassé long-temps et
à plusieurs reprises. Quand on juge que l’opération
est terminée, on décante de nouveau, et on lave le
résidu à Peau chaude, jusqu’à ce que les lavages 11e
soient plus sensiblement acides. Toutes les liqueurs
sont ensuite rassemblées, et on les fait évaporer jus-
qu’à ce qu’elles prennent un peu de consistance, et
deviennent comme visqueuses; alors on retire du
feu, et on obtient par le refroidissement l’acide
oxalique en cristaux aiguillés qui s’entrelacent.

Cent parties de sel d’oseille de bonne qualité
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donnent, par ce procédé, ?5 d’acide oxalique.

On peut aussi se procurer cet acide en le faisant
artificiellement par le procédé de Bergmann. M. Chap-
lal conseille, dans sa chimie appliquée aux arts, de
prendre neuf parties d’acide nitrique ordinaire, sur
une partie de sucre; de faire un mélange du tout,
et de le soumettre à l’action de la chaleur. La réac-
tion est alors des plus vives ; il se dégage une quantité
considérable de vapeurs nitreuses , et il se produit de
l’acide oxalique en grande quantité.

On peut aussi employer, au lieu de sucre, toute
autre matière végétale, mais surtout l’amidon. Voici
le procédé que M. Robiquct dit lui avoir parfaite-
ment réussi : il prend 24 livres de fécule, qu’il divise
dans plusieurs cornues tubulées qui sont disposées
sur un bain de sable commun. On verse 72 livres
d’acide nitrique ordinaire; on laisse réagir : bientôt
l’amidon se dissout, la décomposition commence,
et le gaz nitreux se dégage en très-grande abondance.
Lorsque l’action est terminée, on ajoute 24 livres
d’acide nitrique, et on chauffe légèrement; les va-
peurs rutilantes apparaissent de nouveau, et on sou-
tient une chaleur modérée tant qu’il y a réaction. On
verse ensuite la liqueur dans des terrines pour la lais-
ser cristalliser; on obtient ainsi pour premier résul-
tat, environ 5 livres d’acide oxalique; on réunit
ensuite les eaux-mères, on les fait chaufFer, et on
leur ajoute 24 livres d’acide nitique en plusieurs fois.
Ce deuxième traitement donne près de deux livres 8
onces de cristaux. On réitère la même reprise des
eaux-mères, une troisième et une quatrième fois : le
produit total en acide oxalique purifié, équivaut à
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un peu plus de moitié de la fécule employée, et l’a-
cide nitrique consommé est égal au sextuple, La pu-
rification qu’on fait subir à l’acide oxalique, consiste
en une simple dissolution et cristallisation , pour le
débarrasser de l’acide nitrique dont il est imprégné.

J eide muriatique ( hydrochlorique ).

La préparation en grand de cet acide date des pre-
miers temps de la fabrication par extraction de la
soude du sel marin. Nous ne parlerons pas des di-
vers procédés qui ont été mis en usage, et qui sont
aujourd’hui presque généralement abandonnés, et
nous passerons immédiatement à la description de
l ’appareil perfectionné dit des cylindres en  fonte  de
fer.

Supposons un fourneau construit pour vingt cylin-
dres, dont les dimensions seront : diamètre, 5o cen*
timètres ; épaisseur, 3 centimètres. La fonte de ces
cylindres doit être bien homogène, et leur épaisseur
bien uniforme , afin d’éviter les dilatations inégales
qui les feraient fendre. Quoique le même fourneau
contienne ces vingt cylindres, ils y sont disposés par
paires,  dont  chacune  a  sa  voûte  et  son  foyer.  Il  est
bon que toutes les parties de ces cylindres soient
chauffées également, afin que la décomposition du
sel y soit simultanée et que les acides les attaquent
moins. ( Nota. La fonte est d’autant moins attaquée
qu’elle est chauffée plus fortement, et que l’acide
sulfurique contient moins d’eau. )

La plupart des fabricans, dans la vue d’épargner
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le combustible dans la construction de ees fourneaux,
opposent à la flamme dans son trajet le plus de chi-
canes qu’ils peuvent, et lui font faire beaucoup de
circulations à l’extérieur des cylindres : ce système
est mauvais, et ne présente même pas l’économie
recherchée, parce que les passages étroits ralentis-
sent trop le tirage ; ils s’obstruent d’ailleurs assez
promptement par la fumée qui s’y condense, et qui
se serait brûlée utilement dans un passage plus li-
bre ; la décomposition du sel, inégalement opérée ,
est moins parfaite, et les cylindres sont plus forte-
ment altérés, Il est donc bien important que la cha-
leur soit générale, également répandue, et forte à
volonté. Il faut pour cela que la flamme puisse enve-
lopper à nu tout le corps du cylindre ; il est bon de la
faire circuler ensuite au-dessous de la voûte, entre
elle et les cylindres, pour qu’elle y dépose une partie
de son calorique avant que d’échapper par la che-
minée.

Chaque cylindre est fermé des deux bouts par un
disque en fonte de 3 centimètres d’épaisseur, et du
diamètre intérieur du cylindre ; il entre dedans et
s’appuie sur une petite retraite circulaire. Ces disques
portent à l’extérieur une poignée en fonte de même
coulée, et un petit bout d’ajutage incliné de dehors
en dedans, que l’on place à la partie supérieure du
disque, pour introduire l’acide d’un côté, et de
l’autre  pour  adapter  le  tube  de  verre  ou  de  grès  qui
conduit au condensateur. ( La même pente de ces aju-
tages est nécessaire d'un bout, pour que l’acide sul-
furique soit facilement introduit, et de l’autre, pour
qu’il en passe moins dans les réGipiens pendant la*
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distillation. ) Le premier cylindre communique par
un tube recourbé avec uuc bonbonne à deux tubu-
lures, dont la deuxième tubulure envoie, par un tube
aussi recourbé, le gaz non condensé dans une autre
bonbonne; cette deuxième bonbonne reçoit aussi le 1
gaz dégagé du deuxième cylindre, et envoie, par
une troisième tubulure et un tube recourbé , le gaz
non condensé de ces deux premières dans une troi-
sième, qui reçoit semblablement le gaz dégagé du
troisième cylindre, et ainsi de suite jusqu’à la der-
nière bonbonne, q u i, recevaut le gaz échappé à
toutes les autres, plus celui qui se dégage du dernier
cylindre, envoie tout le gaz qu’elle ne condense pas,
dans une deuxième rangée du même nombre de
bonbonnes (une vingtaine), ou il passe successive-
ment de l’une à l’autre, jusqu’à entière condensation.

11 est utile que la première rangée de bouteilles
soit entièrement plongée dans de l’eau qui se re-
nouvelle seulement en entrant par la partie inférieure i
du bassin qui la contient, à l’extrémité où se trouve
la dernière bonbonne, et sort échauffée à l’autre ex- j
trémité par la partie supérieure dudit réservoir. C’est
dans la deuxième rangée de bonbonnes que se re-
cueille l’acide muriatique le plus pur ; celui condensé !
dans la première contient toujours un peu d’acide j
sulfurique, et quelquefois du sulfate de soude et du
muriate de fer. Dans toutes ces bouteilles, il faut
mettre de l ’eau pure à moitié de leur capacité, et
cette eau absorbera | de son poids de gaz acide
muriatique.

Tout étant disposé ainsi, on charge les cylindres
de sel marin ( 80 JL d’acide chacun ) ; on lute avec
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de l’argile l’obturateur ou disque en fonte, on al-
lume le feu, et on verse l’acide sulfurique à 66 degrés,
dans la proportion de 80 pour 100 du sel; si l’on
employait de l’acide sulfurique à 6 4 °	{ il est moins
coûteux de concentration et décompose mieux le
sel ), il en faudrait 83 k. 25 pour 100 de sel marin.

Le feu doit être allumé vivement, mais diminué
aussitôt que la distillation commence : on le continue
modérément ensuite jusqu’à ce que le dégagement se
ralentisse ; alors on chauffe fortement pour achever
la décomposition ; on délute l’obturateur pour retirer
le sulfate de soude , et recommencer une autre opé-
ration. Ce sulfate doit être blanc, uniforme, ne pas
présenter dans sa cassure de sel marin non décom-
posé : il donne de 208 à 210 pour 100 en sulfate de
soude cristallisé. L’acide muriatique doit être alors à
a3°. On le tire au moyen de siphons en verre; on le
met dans de grosses bouteilles de grès de la contenance
environ de 60 litres, emballées dans des doubles pa-
niers avec de la paille.

Acide nitrique [eau-forte). — Fabrication 'par les
nouveaux procédés.

La fabrication de l’acide nitrique se faisait autre-
fois, et se fait même encore en quelques lieux, en
décomposant le nitre par l’argile dans des cornues
de grès, dites cuines,* les résidus de cette distilla-
tion furent plus tard utilisés dans la fabrication de
l’alun.

La décomposition du nitre s’est opérée ensuite dans
ces mêmes cornues, ou dans des cornues de verre,
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en y employant l’acide sulfurique ; plus tard, on a
substitué la fonte au grès, et à la forme des cornues
celle  des  chaudières*  Cet  appareil,  auquel  on a,  en-
core à son tour, presque généralement renoncé, '
était le même que celui que nous décrivons à l’article |
de l’acide muriatique ; il se composait de six chau- ,
dières en double rangée, placées sur un même four-
neau, avec six foyers distincts; elles étaient recou-
vertes, lutées, et communiquaient par des tubes en
grès avec une série de 7 à 8 bouteilles, dites dames-
jeannes. Dans quelques fabriques on emploie encore
ce procédé, qui a beaucoup d’inconvéniens. La fonte j
est d’autant moins attaquable, soit par l’acide sulfu-
rique , soit par l’acide nitrique ou muriatique, qu’elle
est plus fortement échauffée ; les couvercles et les
bords supérieurs de ces chaudières , qui se trouvaient |
hors de l’action du feu , étaient plus fortement atta-
qués , et cette altéralion causait au fabricant un
double dommage : l ’usé des vases est plus considéra-
bles,  et  l ’acide  nitrique,  en  se  décomposant  sur  le
fer, donne naissance à de l’acide nitreux, et non-
seulement cette décomposition fait perdre de l’acide
nitrique, mais encore il en coûte davantage à la rec- 1
tification pour chasser l’acide nitreux condensé, et
qui colore l’acide nitrique en jaune ou en rouge. La
température n’ayant pas été assez élevée, ou plutôt [
assez égale, le nitrate de potasse n’est pas aussi com-
plètement décomposé que dans le procédé suivant.
Dans l’appareil des chaudières, les résidus contien-
nent encore de l’acide nitrique, et leur adhérence au
fond des chaudières est si forte, que les ouvriers ne
les enlèvent	 qu’avec peine, et en courant le risque
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de faire fendre la fonte sous les coups de ciseaux ré-
pétés qu’ils sont obligés de donner; ce travail est en-
core rendu plus pénible par la chaleur que l’on y
endure quand les opérations se succèdent rapide-
ment, comme ordinairement cela a lieu. La surface
chauffante (c’est-à-dire celle que la chaleur doit tra-
verser pour arriver au mélange contenu dans ces
chaudières) étant moins considérable que celle que
présentent les cylindres, l’opération, dans le premier
cas, est plus longue, l’action moins générale ; on y
emploie plus de combustible, etc.

L'appareil qu’il faut préférer à celui-ci se com-
pose assez ordinairement de quatre cylindres dans
un même fourneau ; ils communiquent par des tubes
à trois ou quatre rangées de bonbonnes, dont
les deux premières plongent dans l’eau. Les tubes
qui sont adaptés aux cylindres immédiatement, doi-
vent être de verre. (Il est cependant utile de placer
entre l'ajutage en fonte et le tube en verre, un petit
bout  de  tuyau  en  grès,  ordinairement  long  de  la  ou
i 5 centimètres, afin de préserver le tube en verre de
la plus forte chaleur.) On emploie des tubes de verre
dans la partie immédiatement adaptée aux cylindres,
afin de voir la couleur des gaz qui y passent; c ’est un
indicateur de la marche de l’opération : les autres
tubes peuvent être en grès. On peut, de même que
dans la fabrication de l ’acide muriatique, employer
pour chauffage, de la tourbe, du bois ou du charbon
de terre, suivant que les localités offrent l’un de ces
combustibles à meilleur marché, et en tehant compte
des influences suivantes : la tourbe donnant moins
de chaleur & volume égal, exige pour produire le
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même effet calorifique, un espace plus considérable
dans le foyer; et le bois exige dans la cheminée un
tirage moindre que le charbon de terre.

Les proportions à employer sont : nitrate de po-
tasse 100, acide sulfurique à 66°, 60 ; si l’on em-
ployait (ainsi que le font quelques fabricans) de l’a-
cide sulfurique non concentré, il en faudrait 80 au
lieu de 60. L’acide sulfurique sortant des cheminées
de plomb coûte moins cher, il est vrai, mais l’éco-
nomie qu’on se propose dans ce cas est illusoire : en
effet, l’acide nitrique que l’on obtient ainsi est moins
pur , il contient moins d’acide réel, et l’altération
des cylindres est beaucoup plus considérable; enfin,
il faut plus de combustible pour volatiliser plus
d’eau, et ces inconvéniens compensent, et bien au-
delà, l’économie que l'on avait pour but.

Avant que d’employer le nitrate de potasse, il con-
vient de s’assurer de son degré de pureté; cette con-
naissance doit aussi déterminer le choix et le prix
du salpêtre que l’on trouve dans le commerce. Au
surplus , comme dans tous les états, celui du. com-
merce contient toujours des sels étrangers, et no-
tamment des muriates de potasse, de chaux et>de
magnésie, qui sont également décomposés par l’acide
sulfurique, et donnent lieu à du chlore et à de l’acide
nitreux, il faut, pour purger autant que possible le
salpêtre de ces sels, le traiter par trois lavages suc-
cessifs et à courte eau ( l ’eau employée formant en
totalité les quatre centièmes de son poids environ ).
On la verse par faibles lotions sur ce sel placé
dans des trémies, dont la forme est une pyramide
quadrangulaire tronquée; on doit en avoir trois, afin
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1 que les dissolutions égouttées soient passées de lune

I
 sur l’autre , et saturées complètement des sels étran-

gers; l’eau pure y est mise en dernier lieu. On se
propose dans cette opération de purifier le nitrate de
potasse, en en dissolvant la plus petite quantité pos-
sible. Quand il s’est bien égoutté dans les trémies,
on prend les deux tiers de la hauteur du nitre qui y
est contenu, le fond est remis à égoutter de nouveau.
On met dans chaque cylindre 85 kilogrammes  de  ni-
trate de potasse, et 5o kilogrammes d’acide sulfuri-
que à 660. On lute toutes les jointures de l’appareil

, avec de la glaise , qu’on recouvre de terre franche
mêlée de crottin de cheval; la première terre alumi-
neuse est inattaquable par l’acide, et la deuxième

f enveloppe de terre argileuse , soutenant la première
par son humidité et sa liaison avec le crottin, l’em-
pêche de se fendre. La chaleur, comme on l’a d it,
doit être bien égale, et le feu conduit lentement. On
s’aperçoit que l ’opération s’avance, lorsque les va-
peurs deviennent plus rouges; et enfin elle est ter-
minée quand ces vapeurs cessent totalement d’être
visibles ; il faut alors un dernier coup de feu plus vif
pour achever de dégager tout le gaz. On délute, et on
enlève facilement le sulfate de potasse à l’aide de
pinces en fer. L ’acide condensé dans les premières
bouteilles est le moins pur, mais il peut s’employer
sans rectification à fabriquer l ’acide sulfurique par le
procédé moderne ; celui contenu dans la deuxième v
rangée et partie de la troisième , contient beaucoup
d’acide  nitreux,  qu’on  en  dégage  en  le  portant  à  l ’é-
bullition dans des cornues de verre ; on arrête cette
légère ébullition aussitôt que l’acide s’est blanchi, et
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on le livre au commerce dans cet état; il doit mar-
quer 56° à l’aréomètre de Baumé. Tout l’acide faible
condensé dans les dernières bouteilles , est remis
dans la première rangée ou la deuxième, dans l’opé-
ration suivante, en place d’eau pure. C’est toujours
de l’eau nouvelle qu’on doit mettre dans la dernière
rangée de bouteilles, afin que la condensation s’y
termine complètement.

Acide pyroligneux (acétique provenant de la dw-
filiation du bois). — Purification.

( Note de M. Berzelius. )

A l’aide du charbon animal, on peut très-facile-
ment enlever à l’acide pyroligneux les dernières traces
de l’huile empyreumatique qu’il contient encore.
Dans quelques expériences que j’ai faites à cet égard,
j’ai trouvé que le charbon qu’on obtient comme
résidu, dans les fabrications de bleu de Prusse, après
l’extraction de l’hydro-cyanate ferruré de potasse,
jouit à un si haut degré de la propriété de purifier
l ’acide pyroligneux, que pour dépouiller entière-
ment celui-ci de son huile empyreumatique, il suffit
d’y jeter une très-petite portiou de ce charbon, d’a-
giter et de filtrer tout de suite l’acide. J’ai étendu
avec de l’eau l’acide ainsi purifié jusqu’à ce qu’il
eût le degré d’acidité du vinaigre ordinaire, sans que
ni l’odeur ni le goût empyreumatiques se soient mani-
festés de nouveau. 11 est connu que le sel de corne de
cerf, purifié par la distillation avec du charbon,
se rembrunit dans quelque temps, l’huile empyreu-
matique n’étant pas détruite, mais seulement rec-
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liflée par le charbon. Pour m’assurer que la même
chose n’arrivait pas à l’acide pyroligneux purifié,
comme je* viens de l’indiquer, j’ai laissé cet acide
dans une bouteille mal bouchée pendant cinq mois,
sans y toucher; au bout de ce temps je l’ai examiné
avec un soin scrupuleux, et je n’ai pu y découvrir la
moindte trace d’empyreume.

ACIER.

Conversion du fer en acier.

L’acier est une substance qui a pour élément prin-
cipal le fer pur, combiné ou allié avec le earbone.

On a essayé la combinaison du fer avec le diamant,
qui est reconnu comme le charbon à 4’état de pu-
reté , et elle a parfaitement réussi. Un diamant qui
pesait presqu’un gramme s’est combiné avec le fer,
et l’a converti en acier.

Il y a diverses espèces d’acier, parce que l’un de
ses élémens, le fer, est lui-même d’une nature très-
variable. Il est d’ailleurs très-probable que le fer
s’allie au carbone en diverses proportions. On ne sait
pas encore s’il y a des combinaisons de fer et de car-
bone en proportions fixes.

Il est très-remarquable que le poids du carbone ne
s'élève , pour certains aciers, qu’au millième de leur
poids : une aussi petite quantité de carbone trans-
forme le fer en une autre substance qui a pour carac-
tères particuliers, io de devenir très-élastique, et de
se  durcir  considérablement  par  la  trempe  ;  2°  de
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s’aimanter et de conserver après l’aimantation les
propriétés magnétiques.

La pesanteur spécifique de l’acier est un peu moin*
dre que celle du fer qui entre dans sa composition.

Ou a trouvé par l’analyse chimique que quelques
aciers contenaient jusqu’à vingt millièmes de leurs
poids en carbone. On n’est pas certain que ce com-
bustible soit la seule substance qui donne au ferles
propriétés de l’acier ; il paraîtrait, d’après les expé-
riences les plus récentes., que les verres, les terres,
les oxides fondus ensemble ou séparément avec le fer,
s’allient avec ce métal, en passant eux-mêmes à l’état
métallique parla perte de leur oxigène, et que ces
divers alliages, dont le fer est toujours le principal
élément, jouissent des propriétés qui caractérisent
l’acier, et même donnent à l’acier des qualités pré-
cieuses pour l’usage qu’on en fait dans certains arts.

De ia trempe de Vacier.

Quelle que soit la composition de l’acier, ce métal
exposé à l’action d’une chaleur rouge, et trempésu-
bitement dans un liquide froid, acquiert des pro-
priétés physiques toutes nouvelles : il devient moins
doux ,, moins ductile, plus cassant que dans son état
primitif; on dit alors que l’acier est trempé. Il est
plus ou moins trempé, selon la température du bain
d’immersion , et la nature du liquide de ce bain. Le
fer, le cuivre, l’argent, l’or et les autres métaux ne
jouissent pas sensiblement de cette propriété. M. Dar-
cet a même observé qu’un alliage incandescent de
80 patties de cuivre et 20 d’étain, plongé dans l’eau
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froide, devient très-ductile , tandis que refroidi len-
tement, il est cassant.

Une lame d’acier poli étant chauffée, elle prend
successivement les couleurs suivantes : paille ,

jau n e foncé, rouge, violet, bleu, gris, blanc.
C’est ordinairement l’eau qu’on choisit pour la

trempe ; on se sert cependant quelquefois de mercure,
de métaux fondus, tels que le plomb, l’étain , le bis-
muth, de presque tous les acides, des huiles, du suif,
de la cire et de la résine. On peut, par exemple, pour
éviter l ’oxidation d’une pièce d’acier , la chauffer dans
du plomb élevé au degré de chaleur convenable, et
la tremper dans du mercure que l’on aura refroidi.

Rarement l ’acier prend à la trempe précisément le
degré de dureté qu’on voudrait lui donner, ou qui
conviendrait à l’instrument qu’on en veut former. Le
plus souvent on lui donne une trempe en excédant ;
mais ensuite on le ramène au degré de dureté dési-
rable; par une opération qui s’appelle recuit, et qui
consiste à le chauffer et à le laisser refroidir lente-
ment dans l’air : plus on l’a chauffé, et plus il perd
de sa dureté par le refroidissement. Quelquefois on
couvre la pièce d’acier d’une légère couche de suif,
et on le chauffe par un premier recuit, jusqu’à ce
que le suif répande une légère fumée; un second
recuit, en chauffant jusqu’à ce que cetle fumée soit
plus abondante, et un peu colorée; enfin, un troi-
sième recuit jusqu’à ce que le suif soit sur le point de
s’enflammer : chacun de ces recuits convient à divers
ouvrages de coutellerie.

On distingue trois espèces principales d’acier dans
le commerce : Y acier de cémentation, Yacier de
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forge t et Yacier fondu. Ils sont fabriqués par trois
procédés dilférens.

Fabrication de Vacier de cémentation.

La cémentation est une opération par laquelle on
acière le fer forgé pur. Les ouvriers cémentent quel- '
quefois de petites pièces de fer, seulement à leur sur-
face, et à une très-petite profondeur, par un procédé
connu depuis très-long-temps sous le nom de trempe
au paquet. Ce travail consiste à placer dans des
caisses de tôle, de fonte de fer ou de terre, les mor-
ceaux de fer que l ’on veut aciérer : on enveloppe ces
morceaux de fer d’un cément composé de charbon
pulvérisé, de suie, de cendres et de sel marin (1).
Les caisses étant enduites de terre argileuse pour ré-
sister  au  feu  ,  on  les  place  dans  un  fourneau  de  forge
ou dans un four à réverbère : après quelques heures
d’une haute température (80 à 90 du pyromètre), le
fer se trouve aciéré à sa surface.

La cémentation en fabrique ne diffère pas esser
tiellement de ce procédé, mais on l’applique, avec 1
les modifications dont il est susceptible, aux grandes
masses à cémenter.

Un trente-deuxième de charbon suffit pour rendre

(O 	 COMPOSITION	 DES	 GÉMENS.

POUR LES FERS MOUS. POUR LES FERS DURS.

s «ie .................................8 parties..........................4 parties.
Charbon de bois. . 4 id............................... 4 id.
Cendres. . . . 4 id ............................... 8 id.
Sel	 marin.	 : .	 .	 3	 id............................... 3	 a ,
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le fer acier: en augmentant celte dose, on obtient
un acier plus facile à ramollir au feu, mais toujours
de plus en plus difficile à forger.

On peut se servir indifféremment, pour la cémen-
tation, de creusets ou de caisses qu’on fait ordinai-
rement en briques réfractaires. Dans la plupart des
usines anglaises, les creusets sont en grès. Les dimen-
sions d’une caisse ou d’un creuset sont très-variables.

Réaumur s’est assuré qu’il faut 12 heures pour
cémenter un barreau de 7 millimètres d’épaisseur, et
36 heures pour cémenter un barreau d’une épaisseur
double. Ordinairement on donne aux barreaux de
fer à cémenter, une épaisseur qui varie d'un à deux
centimètres.

Les caisses ou creusets étant placés dans le four-
neau, les ouvriers les emplissent de couches alterna-
tives de cément et de barreaux de fer,  en ayant soin
que les barreaux ne se touchent pas, afin qu’étant
amollis par le feu, ils n’adhèrent ni entre eux ni aux
parois des caisses. A mesure qu’on stratifie le fer avec
!e charbon, on pose des barreaux éprouvettes, dont
l’extrémité inférieure est au fond de la caisse; ils
sortent de cette caisse, et on les garnit extérieurement
d’argile, de crainte qu’ils ne soient altérés par le feu.
Il faut éviter de porter la température du fourneau
jusqu’à  i 3o degrés du pyromètre de Wedgwood.

De Vacier fondu-

L’acier le plus pur, le plus homogène, susceptible
du plus beau poli, s’obtient par la fusion du fer com-
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biné avec du charbon : on le nomme pour cette raison
acier fondu.

Les fondans propres à convertir les aciers naturels
ou les aciers de cémentation en acier fondu, sont
tous les verres siliceux, salins ou terreux , ou des
mélanges de ces verres ; les verres de gobeleterie or-
dinaire, qui ne contiennent que de la silice, de la
chaux, de l’alcali, et point d’oxides métalliques, sont
fort bons; un verre composé de chaux et d’argile est
aussi fort bon. Si, au lieu de chaux, on emploie du
carbonate de chaux avec de l’argile cuite, ce dernier
fondant sera propre à convertir ie fer en acier:
ou peut aussi l’employer pour fondre l’acier déjà
formé. Si, au lieu d’employer les verres tout faits, on
voulait employer leurs élémens non encore combinés,
la silice, l ’alcali, etc,, on n’obtiendrait pas de bons
résultats : l’acier dans ce cas fond bieu, mais il est
trop difficile à forger quand les verres terreux ont été
employés en élémens. Les verres trop fusibles rendent
l’acier difficile à forger. ,

Lorsqu’une fois l’acier est fondu, il ne faut pas le
laisser trop long-temps en fusion avec le verre, parce
qu’alors il en prendrait plus qu’il ne faut pour être
facile à forger. Aussitôt que la fusion est complète,
il faut le remuer avec une baguette de fer, et le couler
de suite dans la lingotière, en observant de ne pas ,
couler trop vite, surtout les dernières portions, qu’il
faut ménager de manière à pouvoir en remplir le
creux que forme la matière à l'instant où elle se fige;
il faut aussi avoir soin d’enlever le verre avant de
couler, afin qu'il ne se mêle pas avec l’acier, lorsqu’on
verse celui-ci dans la lingotière.
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Des aciers orientaux.

Les aciers fondus s’allient à d’autres métaux, tels que
l ’argent, le plomb, le sodium, le potassium, le man-
ganèse ,.le rhodium, le chrôme ; et quoique ces métaux
n’y entrent qu’en très-petites proportions, néanmoins
les propriétés de l’acier sont grandement modifiées
par l’effet de cet alliage : l ’argent principalement
augmente considérablement la dureté de l’acier. La
modification la plus remarquable de l’acier fondu
est le damassé. Un morceau d’acier de Bombay, dit
JVootz, étant poli sur une face, on couvre cette face
d’une couche d’acide nitrique affaibli, e t , après
quelques instàns, on y aperçoit un dessin vermiculé,
plus ou moins régulier, qu’on nomme damassé. En
fondant de nouveau l’acier Wootz, il conserve cetter
même propriété d’être damassé. On commence à
l’imiter en Europe.

Manière de convertir partiellement te fer en
acier.

La fabrication de l ’acier par cémentation s’opère
ainsi  :

Après avoir enveloppé le fer avec du poussier de
charbon de bois, on l’expose à une chaleur très-
élevée , en observant de le mettre à l’abri de tout
contact avec l’air atmosphérique. Une partie du
charbon se combine chimiquement avec le fer, et
produit ce qu’on nomme l’acier; mais ce procédé est
long et coûteux : il double, il triple, et quadruple

i.
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même la valeur première du fer ; ce qui oblige l’ou-
vrier à en être avare. j

Cependant, en appliquant cet acier, il arrive sou- |
vent qu’on en emploie plus qu’il n’en faudrait, à 1
cause des difficultés que présente son incorporation,
et l’ouvrage éprouve nécessairement une augmenta- Ij
tion dans son prix commercial.

Le procédé nouveau est donc d’une grande impor-
tance , surtout sous le rapport de l’économie, comme
on va le voir.

S ’il suffit de convertir en acier un côté, ou seule-
ment une partie d’une lame, ou même une étroite
place dans quelque pièce de fer, on se contente d’ap-

^ pliquer sur le côté, sur la portion de lame, ou sur
le point nécessaire, le poussier du charbon de bois, j
et on couvre d’une couche épaisse d’argile ( de la
nature la moins fusible ) toutes les portions qui ne
doivent pas être trempées. ;

On peut même opérer sur une masse considérable 1
de pièces ; ce qui produit une grande économie, i ° sur |
le combustible; a0 sur la main d’œuvre; 3* l’ouvrage
est plus parfait, il n’a aucun des défauts auxquels
l’expose l ’incorporation, et l’acier n’a pas besoin de
recevoir de nouvelles chaudes, qui affaiblissent tou- i
jours sa qualité.

On peut même, par ce procédé, proportionner aux
besoins la quantité ou l ’épaisseur de l’acier, en abré-
geant la durée de la cémentation , qui se prolonge
depuis un jour jusqu’à trente.
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AFFINAGE.

En restreignant l’acception de ce mot au simple objet
que nous pouvons avoir en vue dans cet ouvrage , il
n’y faut voir que la purification de l’or et de l ’argent.

Ces deux métaux ne jouissent complètement de la
malléabilité presque incroyable dont ils sont suscep-
tibles, et qui, pour beaucoup d’arts, est une condi-
tion absolument nécessaire, que dans leur état de
pureté absolu. On ne connaîtrait pas ces feuilles
d’une extrême ténuité que le batteur d’or obtient par
un martelage long et gradué, si le métal restait allié
à la moindre portion de cuivre.

L’or et l’argent durcissent considérablement pour
peu qu’ils soient souillés par la présence d’un autre
métal. Quant à l ’alliage de ces deux premiers métaux
entre eux*mêmes, il n’a pas la même influence sur
leur malléabilité, parce que chacun d’eux séparément
en jouit à peu près au même degré. Ce n’est donc pas
à cause de la propriété de ductilité qu’on tâche de les
isoler si complètement l’un de l’autre, mais parce
que la différence de valeur vénale est énorme entre
eux. Cela résulte du prix conventionnel que les
hommes ont arbitrairement fixé à chacun, comme
signe représentatif des objets d’utilité réelle; et cela
dépend encore de la rareté comparée de ces deux
substances.

Si l’alliage qu’on se propose d’affiner ne contenait
que de l’or, de l’argent ou du cuivre, toute épuration
préliminaire serait inutile. Mais fl est assez rare qu’il
en soit ainsi : fles matières de la fonte contiennent
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assez constamment, en outre, de l’étain, et même sou-
vent du plomb: ces deux derniers métaux gêneraient
considérablement l ’opération de l’affinage, et il con-
vient avant tout de s’en débarrasser. Les matières à
Jbas titre doivent être soigneusement purifiées de tous
les métaux étrangers aux deux seuls qu’on veut amé-
ner au titre de fin. Celte première opération, quia
pour objet de n’avoir plus à traiter ensuite qu’un
alliage d’or et d’argent, se nomme ta 'poussée. Ce
nom indique que le but que l’on se propose est de
pousser l’alliage au fin le plus possible. |

Voici en quoi consiste ce premier procédé. Au
moyen de l’opération connue sous le nom d’essai, on
s’assure préalablement du titre réel de fin des ma-
tières qu’on doit soumettre à l ’affinage ; si l’or pré-
domine assez pour représenter à lui seul plus du quart
du poids total de l’alliage affiné, alors on détermine !
la proportion d’argent qu’il convient d’ajouter pour
établir les proportions requises du mélange : c’est ce i
qu’on appelle inquartation. Cette augmentation
dans la proportion respective de l’argent, est bien i
loin d’être une précaution oiseuse : il a été constam-
ment observé que, lorsque l’alliage ne contenait qu’une
proportion d’argent moindre que celle rigoureuse -̂
ment nécessaire, il était en quelque sorte garanti de
l’action des acides par la présence de l’or. Il est |
reconnu que l’argent doit s’y trouver dans la pro- ,
portion de trois parties au moins d’argent contre une '
d’or ; alors l’acide pénètre facilement partout, et
peut s’emparer des dernières particules d’argent.

Après que ces proportions respectives auront été
bien exactement déterminées, il faudra placer un bon j
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creuset au milieu des charbons, oii on le fera com-
plètement rougir. On mettra dans le creuset seule-
ment assez de matière pour qu’étant bien fondue,
elle n’occupe environ que la moitié de sa capacité.
La quantité soumise à un traitement est communé-
ment de quinze à vingt-cinq marcs à la fois. A l’in-
stant où le métal est prêt à fondre, on projette dessus
une demi-livre de nitrate de potasse; puis on ferme
le creuset » que l’on recouvre de charbons. A cette
époque , la chaleur doit s’augmenter pour fondre
non-seulement l’alliage, mais encore pour détermi-
ner la décomposition du nitrate, et par conséquent
l’oxidation de tous les métaux étrangers. Les gaz qui
se dégagent à cet instant occasionent un bouillon-
nement assez considérable; mais, comme le creuset
n’a  été  rempli  qu’à  moitié,  il  n*y  a  pas  de  danger
d’extravasion de la matière.

On reconnaît que la matière est en pleine fusion,
au moyen d’une baguette de fer , à l’aide de laquelle
on l’agite. Aussitôt que celle fusion est complète, il
faut donner un dernier coup de feu vif ; ensuite le
bain devient tranquille , les scories se séparent. On
retire alors le creuset, et on le laisse refroidir. On le
casse ensuite, et l’on trouve dans le fond un culot
homogène, facile à isoler du chapeau de scories qui
le recouvre. Dans ces scories on retrouve beaucoup
de potasse caustique ; elles sont extrêmement déli-
quescentes. Ces scories contiennent en outre des
oxides de cuivre, d’étain , quelquefois de plomb et
de fer. Elles ne sont même jamais totalement privées
d’or et d’argent, dont on retrouve une petite portion
à l’état d’alliage. Toutes ces scories se mettent de côté ;
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et, quand on en a rassemblé une assez grande quan»
tité  ,  il  faut  les  traiter  par  la  fonte  avec  du  poussier
de charbon, pour réduire les métaux. Après quoi on
soumet à la coupellation l ’alliage qui résulte de cette
fonte.

Le produit de la poussée, en or et en argent doit
être fondu de nouveau. On le réduit en grenailles en
le coulant dans un tonneau plein d’eau, au fond du-
quel on a placé une bassine decuivre. La division qu’on
opère ainsi du m étal, a pour objet de multiplier les
surfaces, et de donner plus de prise à l’acide pour la
dissolution. On est même attentif aux moyens de se
procurer la grenaille la plus légère et la plus feuilletée
possible. C’est à quoi il est facile de parvenir en ne
versant le métal fondu qu’en un filet très-mince et
de haut.

On enlève ensuite la bassine qui contient la gre«
naille ; on décante et on sèche au feu.

Il faut distribuer cette grenaille séchée dans des
matras à fond plat, ou dans des bouteilles de grès,
ou mieux encore, si l’on en a la facilité, dans des
vases de platine, que l’on place sur une espèce de
fourneau en galère. On verse dans chaque vase deux
ou trois fois le poids de la grenaille en acide nitrique
à 3o ou 35° et l’on chauffe légèrement pour faciliter
l’action. L’acide ne tarde pas à être décomposé par
l’alliage. Il se dégage beaucoup de gaz nitreux, et le
métal est dissous. Après que l’effervescence a entiè-
rement cessé, on décante la liqueur, et on verse de
nouveau une petite quantité du même acide sur le
dépôt : alors on chauffe davantage, et l’on pousse
même jusqu’à l’ébullition. On décante encore une
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fois, puis on ajoute une troisième et dernière dose
d’acide ; mais il faut pour celle-ci un acide nitrique
plus concentré, et on fait bouillir un peu plus long-
temps.

Alors l’argent qui était contenu dans l’alliage se
trouve complètement dissous, et l’or est resté au fond
des vases, sous forme pulvérulente , ou sous celle de
petites masses d’un brun jaunâtre.

On lave très-exactement cet or, et on le soumet à
la fonte dans des creusets, en y ajoutant un peu de
nitrate de potasse. C ’est l’or de départ.

Pour obtenir ensuite l’argent contenu dans les so-
lutions , celles-ci se versent dans de grandes terrines
de grès , où l ’on plonge des plaques de cuivre rouge.
Ce métal enlève l’acide à l’argent, qui se dépose au
fond des terrines sous forme d’une mousse cristalline
plus ou moins compacte ;_ce qui dépend du degré de
concentration qu’avait la liqueur. Quand on veut
s’assurer que cette précipitation est entièrement ter-
minée, il faut verser quelques gouttes d’une solution
de sel marin dans une petite portion de la liqueur.
Si la limpidité de celle-ci n’est pas troublée par cette
affusion , c ’est un indice certain que tout l'argent a
été séparé.

La poudre précipitée par le cuivre, et qu’on nomme
fort improprement chaux d'argent ( car c’est de
l ’argent métallique), est lavée jusqu’à ce que les eaux
de lavage ne bleuissent plus du tout par une addition
d’ammoniaque caustique. Ensuite on fond cet argent
avec un mélange de six parties de nitrate de potasse,
et une partie de borax. Lorsque la fonie est devenue
tranquille, on la coule dans une lingotière plate, qu’il
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faut préalablement avoir soin de graisser avec un peu
de suif. Le lingot étant refroidi, on le plonge dans
l’eau , afin d’en séparer les parties salines qui pour-
raient y être restées adhérentes.

Quand l’opération a été convenablement conduite,
l ’argent que l ’on obtient peut servir de nouveau à
l'inquartation ; mais il n’est pas encore au plus haut
degré de pureté : il contient encore quelques atomes
de cuivre , dont il est au surplus facile de le débar-
rasser par la coupellation.

Il faut un temps plus ou moins long, et subordonné
à la quantité de liqueur sur laquelle on opère, pour
que le cuivre ait achevé de précipiter l ’argent de sa
solution nitrique. Cela tient aussi au degré de con-
centration , à l’étendue des lames de cuivre , et à la
température de l’atmosphère.

Quand on agit sur des masses considérables , il ne
faut pas négliger ces solutions de cuivre, dont il est
possible de tirer un assez bon parti : pour cela il faut
préalablement lés concentrer par l’évaporation ; car
dans leur état naturel elles sont beaucoup trop aqueu-
ses. D’abord on les traite à vase ouvert dans des bas-
sines de cuivre rouge, ou mieux, si l’on peut, dans des
vaisseaux de platine. La liqueur, ainsi concentrée, est
ensuite répartie dans des cucurbites de grès munies
de chapiteaux et placées sur une galère: on adapte de&
récipiens, on lute les joints avec de la terre grasse ,
on chauffe et on pousse la distillation jusqu’à siccité.
On obtient de cette manière la presque totalité de
l’acide nitrique. Il est bon de séparer cet acide en
deux portions : la première recueillie pourrait servir
à l'opération du départ, et la seconde à la reprise du
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cornet. Cette eau-forte est alors très-pure, et ne né-
cessite pas, comme celle du commerce, la précipi-
tation.

De la composition des alliages employés par les
afflneurSé

L’alliage convenant le mieux pour être affiné par
le moyen de l’acide sulfurique, est celui qu i, ne
contenant que de l’argent, de l’or et du cuivre, et
n’étant qu’au titre de 900 ou de 950 millièmes, tient
environ 200 millièmes d’or. Cet alliage doit être en •»
général composé comme suit :

Argent. ...............................................  725.
Or. »  ........................................... 200.
Cuivre.	 . . . . . . . . . . . . . 	 75.

On sait que les alliages contenant plus de cuivre
donnent des dissolutions tenant en suspension du
sulfate de cuivre enhydre qui empêche d’en séparer
l’or facilement, et que les alliages qui contiennent
trop d’or ne sont plus attaquables par l’acide sulfu-
rique bouillant. L’affineur doit donc toujours tendre
à ramener aux proportions indiquées ci-dessus les
alliages qu’il a à exploiter ( i) .I l peut atteindre ce but,

(i)	 On	 peut	 dire	 qu’en	 gênerai	 ces	 alliages	 se	 dissolvent	 d’autant	 plu&
facilement,	 et	dans	 une	moindre	quantité	d’acide,	 qu’ils	 contiennent	 moins
de	 cuivre	 et	plus	d’argent;	 et	qu’ils	 sont	d’autant	plus	 avantageux	 à	 traiter,
qu'étant	au	 titre	 indiqué,	 la	quantité	d’or	s’y	rapproche	 le	plus	de	la	propor-	 -
tion	 de	 200	millièmes.

2’
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soit en traitant les alliages à bas litre par le salpêtre,
ou en y ajoutant des matières plus riches ou même
de l’argent fin, soit en soumettant ces alliages à bas
titre à la coupellation. Quant aux matières d’or et
d’argent, contenant du plomb ou même des métaux
facilement oxidables, autres que le cuivre, l’affineur
doit toujours éviter de les traiter par l’acide sulfuri-
que, et doit en séparer préalablement ces métaux
par le moyen du salpêtre, s’ils ne s’y trouvent qu’en
petite  quantité,  ou ,  dans  le  cas  contraire,  en  les
affinant à la coupelle. Il peut résulter de grands bé-
néfices, pour l'affineur, de la bonne composition de
l’alliage soumis au départ; le succès dépend ici de
la réunion des connaissances chimiques et commer-
ciales, et de leur bonne application.

De l ’ acide sulfurique employé pour l ’affinage des
matières d’ or et d'argent.

Les affineurs font usage de l’acide sulfurique con-
centré que l’on trouve dans le commerce, et qui
marque ordinairement 68 degrés ( 1844 de pesanteur
spécifique ) ; on pourrait néanmoins employer cet
acide tel qu’il sort des chambres de plomb, c’est-à-
dire marquant 45 à 5o degrés ; mais en prenant ce
parti,  on ne gagnerait  qu’une partie des frais de con-
centration , et l’on aurait l’inconvénient de retarder
les opérations de l’affinage, et de risquer de voir du
sulfate de plomb se déposer dans les chaudières de
platine , ce q u i, dans certains cas, pourrait occa-
sioner leur destruction. L’acide faible, sortant des
chambres de plomb, contient d’ailleurs presque tou-
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jours des acides nitrique et hydrochlorique ( muria-
tique ) , dont la présence ne peut-̂  qu’être nuisible
aux ustensiles de platine. Nous conseillons donc aux
affineurs de n’employer, pour leurs travaux, que de
l’acide sulfurique concentré, marquant exactement
66 degrés. Nous n’avons parlé de l’acide sulfurique
faible  que  parce  que  nous  savons  que  cet  acide  a  été
employé en grand par un affineur, et afin d’indi-
quer cette ressource pour le cas où absolument on
ne pourrait pas se procurer l’acide concentré dont
on aurait besoin.

Lorsqu’on fait évaporer les dissolutions acides con-
tenant le sulfate de cuivre, qui proviennent du tra-
vail de l’afïinage , on obtient, après les dernières
cristallisations, de l’acide sulfurique extrêmement
noir, et qui ne tient que très-peu de substances en
dissolution. Cet acide, concentré dans des chaudières
de plomb jusqu’à 60 degrés, et porté ensuite à 66,
soit dans une chaudière de platine, soit dans des
cornues de verre , fournit de l’acide sulfurique pres-
que aussi pur que celui du commerce, et qui peut
très-bien être employé à la place de ce dernier acide,
dans les travaux de l’affinage. Nous ferons seulement
observer ici que la concentration de cet acide, qui
peut donner lieu à des vapeurs nuisibles, ne doit pas
être opérée dans le voisinage des habitations, à moins
qu’on ne la fasse au moyen d’appareil conduisant
les vapeurs et l ’acide sulfureux dans un grand c y -
lindre , et en se servant d’un appareil condensateur.

On sait qu e, pour oxider et dissoudre 100 de
cuivre pur, il faut employer environ 111 d’acide sul-
furique à 66 degrés, et qu’il ne faut que 91 de cet
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acide pour oxirîer et dissoudre 100 d’argent fin ;
mais l’expérience a prouvé qu e, pour obtenir des.
dissolutions claires et ne se prenant point en masse
trop promptement, il faut employer l’acide sulfuri-
que à plus haute dose. Les ustensiles de platine, dont
on peut disposer, ayant ordinairement peu de capa-
cité , et devant cependant servir à afïinér la plus
grande quantité possible de matières, on se trouve
obligé de n’employer que la quantité d’acide stricte-
ment nécessaire, et de suppléer à ce défaut de do-
sage par des soins particuliers au moment de la dé-
cantation des liqueurs, dont il faut alors bien ména-
ger le refroidissement. Ce sont toutes ces nécessités
qui ont conduit au dosage adopté par les affineurs ,
et qui consiste à employer trois parties d’acide sul-
furique concentré contre une de l’alliage dont nous
avons indiqué la composition, et à augmenter ou à
diminuer ensuite la quantité d’acide , suivant les va-
riations qu’éprouve la proportion de l’or, et surtout
en ayant égard à la quantité plus ou moins grande
du cuivre contenu 4ans l ’alliage qu’il faut affiner.

Du cuivre que l ’affneur emploie pour décomposer
le sulfate d’ argent 9 et pour en précipiter Vav-
gent à l ’ état métallique.

Les affineurs ont soin d’acheter, pour cet usage
es lingots à bas titre, les lingots de cuivre tenant

quelques millièmes d’argent, les rognures de plaqué
d’argent, et le cuivre rouge argenté que l’on trouve
souvent  à  bas  prix  dans le  commerce ;  ils  coulent  les
lingots en lames minces, et se servent de ces lames
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au lieu de cuivre pur, pour décomposer le sulfate
d’argent; ils économisent ainsi les frais d'affinage de
l’argent qui est contenu dans ces qjatières, et ont
même souvent alors tout Je cuivre ou tout cet argent
en bénéfice, ta seule précaution qu’ils aient à pren-
dre,  est  de  ne  pas  employer  des  alliages  contenant
du plomb ou de l’étain (1).

Il paraît qu’en grand il faut employer 28 de cuivre
pour précipiter 100 d’argent, et que les liqueurs pro-
venant de cette opération fournissent ordinairement
de 100 à 104 de sulfate de cuivre cristallisé.

Du choix de Veau que Von doit employer dans un
ateiier d'affinage.

t ’eau que l’affineur emploie dans ses travaux doit
être aussi pure que possible, et doit surtout ne pas
contenir d’hydrochlorates alcalins; car sans cela une
portion de l’argent serait convertie en chlorure d’ar-
gent insoluble, qui rendrait le lavage de l’or très-
difficile, et pourrait occasioner de grandes pertes (2).
L ’affineur doit donc avoir recours à l’eau de j?luie, ou

(x)	 On	 sait	 que	 le	 fer	 et	 le	 zinc	 pourraient	 être	 employés	 toutes	 les	 fois
que	 l ’on	 n’a	pas	pour	 but	de	 fabriquer	dp	 l ’argent	pur.	 En 	 effet,	 ces	métaux,
décomposent	bien	 le	 sulfate	 d’argent	 et	 de	 cuivre	;	 on	 doit	 même	 pouvoir,
en	 en	 faisant	usage,	 et	 en	arrêtant	 l ’opération	 à	temps,	 obtenir	 de	 l ’argent
à	 un	 titre	 assez	 élevé.	 Cet	 emploi	 du	zinc	 et	 du	 fer	 sera	 surtout	 avantageux
là	 où	 le	 sulfate	 de	 cuivre	 n’a	 point	 de	valeur,	 et	 où	 l’on	 se	 voit	 obligé	 de
l ’exploiter	pour	 en	 retirer	 le	 métal.	 Le	 bas	prix	 du	 fer	 et	du	 zinc	permet-
trait	d’ailleurs	 très-souvent	de	jeter,	 comme	étant	 sans	 valeur,	 les	 liqueurs
contenant	 ces	métaux.

(2)	 Nous	 avons,	 dans	 un	 pareil	 cas,	 employé	 avec	 succès	 l’eau	 alcalisée
avec	 l’ammoniaque,	pour	 faire	 les	derniers	 lavages	d’une	assez	grande	quan-
tité	d’or	 sali	 par	 du	 chlorure	d’argent.
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au moins à l’eau la plus pure qu’il pourra se procu-
rer dans la localité où il sera établi; il aura même à
examiner, dans le cas où il ne pourrait se procurer
que de l’eau de puits chargée d’hydrochlorates, s’il
ne conviendrait pas à ses intérêts de purifier cette
eau au moyen du sulfate d’argent, avant de s’en ser-
vir pour opérer la dissolution des sulfates de cuivre
et d’argent, et le lavage de l’or en poudre provenant
du départ. 1

De l ’ hydrate Ue chaux employé pour absorber
l'acide sulfureux.

Pour préparer l’hydrate de chaux, il faut prendre
de la chaux vive, l’éteindre avec soin^ et la tamiser en
se servant d’un tamis fin. '

On doit employer de préférence la chaux grasse,
qui foisonne beaucoup en s’éteignant, et il faut
avoir soin qu’elle contienne, étant éteinte, toute l’eau
qu’elle peut retenir, quoique passant facilement au j
tamis. On arrive aisément à ce résultat en éteignant |
la chaux comme il suit : on la met dans un panier I
à claire-voie que l ’on plonge dans l'eau, et qu’on y j
laisse tant que l’on voit des bulles d’air sortir des
morceaux de chaux; on relire le panier de l’eau, i

n  met  la  chaux en tas  sur  un sol  dallé,  on l’asperge j
avec un peu d’eau pendant son extinction, on la re- |
couvre ensuite avec des toiles, et on la laisse dans J
cet état pendant quelques heures; elle est alors ré-
duite en poudre très-fine, prête à être tamisée, et
dans l’état convenable pour l’absorption des gaz et
des vapeurs acides. On ne doit préparer l’hydrate de
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chaux qu’au fur et à mesure du besoin ; dans le cas
contraire, il faudrait l’enfermer avec soin dans de
bons tonneaux.

Du combustible employé par l'affineur.

Le combustible qui convient le mieux pour chauf-
fer les chaudières de platine , est le coke, ou char-
bon de terre épuré. Il faut avoir soin de choisir du
coke préparé avec de la houille ne donnant pas d’a-
cide sulfureux, et laissant le moins possible de cen-
dre ou de résidu terreux, lors de sa combustion. Le
coke peut encore être employé de préférence au char-
bon de bois, pour le service des fourneaux de fusion.
Quant aux chaudières d’évaporation, elles doivent
être chauffées avec le combustible qui, toutes choses
comptées, revient à meilleur marché dans le pays.
Nous terminerons cet article en faisant observer que le
coke provenant des usines d’éclairage , étant le pro-
duit de charbon de terre de première qualité, con-
viendrait parfaitement aux travaux de raffinage, si
l’expérience n’avait pas prouvé que ce coke brûle
plus difficilement que celui qui est préparé par l’an-
cien procédé ; il faut, pour l’employer avec avantage,
pouvoir établir à volonté un courant d’air très-rapide
dans le foyer du fourneau. Il est facile d’arriver à
ce but.

Des chaudières de p la tin e , et de leur conservation.

Une chaudière de 42 litres de capacité, pesant 8
kilogrammes et demi, et qui est revenue à environ
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8, 5oo  francs,  a  parfaitement  convenu.  Elle  a  été  en-
tourée d’une ferrure qui sert à la transporter facile-
ment, et à la garantir des chocs auxquels ces chau-
dières sont continuellement exposées. On sait que le
platine se prépare mieux à Paris que partout ailleurs;
c ’est donc dans cette ville qu’il convient de comman-
der les chaudières en platine dont en peut avoir
besoin (1).

L’or fin, au moment où il est séparé de l ’alliage
parle moyen de l’acide sulfurique, étant en poudre
très-fine, et se trouvant alors en contact avec le pla-
tine, sous ^influence de l’acide bouillant qui décape
les deux métaux et en élève considérablement la
température, se soude facilement au platine, et
épaissit de plus en plus le fond de la chaudière. La
conservation de cet ustensile, et l’avantage qu’il y a
à économiser le combustible, et à ne pas laisser de
valeurs improductives, obligent à détacher souvent
cet or, ce qu’on parvient à faire en passant à plusieurs
reprises dans la chaudière de l’eau régale affaiblie,
pouvant dissoudre l’or sans attaquer le platine. Cette
opération étant très-délicate, l ’affineur doit en bien
étudier toutes les circonstances avant de la pratiquer
en grand. Il conviendrait peut-être ici de substituer
l’action  du  mercure  ou  des  hydro-sulfates  alcalins  à
celle de l’eau régale ; mais nous avons fait trop peu
d'expériences à ce sujet, pour conseiller autre chose que
d'essayer en petit l ’application de ces deux dissolvans.

(1)	 M.	Bréant	et	MM.	 Cuoq	et	Couturier	peuvent	 fournir	 ces	vases.
M.	Bréant	a	 ses	ateliers	rue	Montmartre,	 no 64;	 et	le	dépôt	de	MM.	Cuoq

’ t	Couturier	 est	 rue	 de	 Sully,	 no	 ier.



D ES 	 ARTS	 ET	 METIERS.	 4 *

On sait que c’est principalement à l’emploi des
vases de platine dans les travaux de l’affinage, que
Ton doit les grands déveioppemens que les pro-
cédés de cet art ont pris en France. Malheureu-
sement la rareté et la cherté du platine en limi-
tent encore beaucoup trop l’usage. Nous avons
appris, à ce sujet, que cet inconvénient se faisant sen-
tir en Allemagne ,  on y a remplacé le platine par un
alliage composé r’ ’une partie d’or et de trois parties
d’argent. Nous ignorons si les vases fabriqués avec
cet alliage ont bien résisté à l’action de l’acide con-
centré et bouillant; no.*s avons quelques raisons d’en
douter, et nous pensons qu’il serait mieux de fabri-
quer ces chaudières avec un alliage contenant une
plus grande proportion d’or, si sürtout l’or en poudre
ne s’attachait pas plus facilement à ces alliages d’or
et d’argent qu’on ne l’éprouve en se servant des vases
de platine. On voit, au reste, que ce sujet de recher-
ches est fort important; on ne saurait donc trop in-
viter les affineurs à s’en occuper. Nous terminerons
ce que nous avions à dire relativement aux chau-
dières de platine, en recommandant bien de ne pas
mettre ces vases en contact avec du plomb ou de l’é-
tain , surtout quand ils contiennent de l’acide sulfuri-
que bouillant ; car ces métaux s’allient facilement au
platine lorsqu’il est élevé à cette haute température,
et pourraient ainsi occasioner la destruction de la
chaudière, comme nous l’avons nous-mêmes éprouvé
.il y a peu d’années.
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Du sulfate de cuivre fabriqué dans ies ateliers
d’affinage.

Les affincurs ayant employé jusqu’ici le cuivre
pour décomposer le sulfate d’argent provenant de
leurs opérations, ont obtenu et mis dans le commerce
des quantités si considérables de sulfate de cuivre,
que ce sel y a beaucoup baissé de valeur, et qu’il est
telle localité où il ne se vend actuellement que ce
que vaut le cuivre qu’il contient. Ayant eu à essayer
souvent des sulfates de cuivre provenant des affina-
ges, j’y ai trouvé du fer, quelquefois de l’étain , plus
souvent du sulfate de chaux , et presque toujours un
assez grand excès d’acide : ces substances étrangères
nuisent dans presque tous les procédés où le sulfate
de cuivre est employé ; il est donc important pour les
affincurs de ne livrer ce sel au commerce qu’après
l’avoir amené au degré de pureté nécessaire. On
arrivera facilement à ce but en dissolvant les cris-
taux de sulfate de cuivre impur dans Peau , en trai-
tant à chaud la dissolution, soit par des battitures
de cuivre rouge, soit avec le carbonate de cuivre
naturel, que l’on trouve à Chezy, près de Lyon; ou
mieux encore, en la purifiant par le procédé de
M. Gay-Lussac, qui se trouve décrit tome 49? page
25 des Annales de Chim ie.

Des déchets ou résidus des ateliers d’ affinage.

Ces résidus, connus dans le commerce des ma-
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tières d’or et d'argent, sous le nom de cendres, se
composent principalement de la terre des creusets,
qui, après avoir servi, sont pilés, pour en extraire le
plus de grenaille possible par le moyen du tamisage
et du lavage; on y joint les balayures de l’atelier, les
cendres des fourneaux de fusion, la suie de ces four-
neaux , et, en un mot, tous les autres résidus et dé-
bris du travail, qui contiennent toujours quelques
parcelles d’or et d’argent. Les cendres3 après avoir
été tamisées et lavées avec soin, sont, dans l’état
actuel des choses, traitées à plusieurs reprises par le
moyen du mercure, pour en extraire ce qui a
échappé au lavage, et ces cendres sont, en définitive,
fondues, soit au fourneau à manche, soit au four-
neau à réverbère, avec le flux convenable, pour en
séparer la portion des métaux précieux qui, s’y trou-
vant à l’état d’oxide, ou même vitrifiés, échappent
ainsi aux différens modes de traitement dont nous
avons parlé, et que Ton fait subir aux cendres avant
d’en venir à les fondre. Je pense que l’on peut amé-
liorer notablement ce travail : en effet, puisqu’on est
définitivement obligé d’opérer la fusion des cendres
pour en séparer la portion d’or et d’argent qui s’y_
trouve ou oxidée ou vitrifiée, pourquoi ne pas fondre
ces cendres immédiatement après leur lavage, et
sans les traiter par le mercure? On aurait ainsi, en
une seule opération, tous les métaux précieux qu’on
n’en retire qu’au moyen de deux ou trois amalga-
mations et de la fonte ; il est probable qu’il y aurait
une grande économie à suivre ce procédé d’exploita-
tion. Si l’on n’a pas pris, jusqu’à présent, ce parti,



IE S 	 SECRETS	 MODERNES44
i l faut sans doute l’attribuer au grand bénéfice que le
traitement des cendres a donné pendant long-temps,
à la difficulté de les faire essayer pour en savoir en-
suite la valeur, au haut prix des substances que l’on
pouvait employer comme fondans, à la perte qu'en-
traînent nécessairement des opérations nouvelles,
faites sur des matières représentant souvent, en or et
en argent, une valeur considérable; au manque de
confiance, et enfin au défaut de l’industrie qu’il fal-
lait développer pour organiser ces nouveaux procé-
dés. Plusieurs de ces difficultés n'existent plus, et
tout fait espérer qu’àvant peu les résidus des ateliers
d’affinage seront, ainsi que les cendres des directeurs
des monnaies, des orfèvres, des bijoutiers, e îc .,
traités par des procédés plus prompts et plus écono-
miques que ceux dont on fait encore usage en ce
moment. J’ai étudié ce sujet il y a quelques années :
l ’application du sel de soude, du sulfate de soude,
de l’oxide de fer, comme fondans, a été tentée, a
donné en petit de bons résultats, et n’a échoué en
grand que par des causes étrangères à la part'e chi-
mique de l’opération. Mais je n’insisterai point sur
ces idées ; je sais que des hommes bien capables re-
prennent ce travail, et sont au moment d’appliquer
en grand les procédés dont il s’agit. Je prends seu-
lement ici date, en faveur de l’industrie française ,
d’un perfectionnement remarquable qui, en amélio-
rant une partie importante de Fart de l’affineur,
contribuera sans doute à rendre plus lucratifs les tra-
vaux dans lesquels on emploie l’or et l'argent, ou bien
à diminuer la valeur des produits auxquels ces tra—
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vaux donnent naissance. Nous terminerons ce mé-
moire en rappelant que les nouveaux procédés dont
il s’agit, ont déjà fait rentrer dans la circulation une
masse d’or considérable qui était perdue pour elle;
qu’ils ont procuré de très-grands bénéfices au com-
merce des matières d’or et d’argent, et qu’ils pré-
sentent une preuve bien remarquable de la grande
influence que les connaissances chimiques peuvent
avoir sur la création des nouvelles branches d’indus-
trie, et sur le perfectionnement des procédés qui y
sont employés.

ALLIAGES.

Le  langage  des  arts  est  conforme  à  celui  de  la  chi-
m ie, pour la dénomination des composés dont il est
ici question. La combinaison de deux ou d’un plus
grand nombre de métaux est un alliage, excepté
celui où domine le mercure, qui lui communique
alors en partie sa fluidité, et qui porte le nom d’a-
malgame.

Le nombre des alliages usités dans les arts est déjà
bien grand, et l’on est loin cependant d’avoir épuisé,
en toutes proportions, tout ce qui pourrait être tenté à
cet égard.

Un métal n’est pas toujours susceptible de s’allier
indifféremment avec chacun des autres métaux; il
est même des métaux qui ne peuvent contracter en-
tre eux aucune espèce d’union discernable, du moins
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dans les circonstances où ces sortes de combinaisons
s’opèrent ordinairement. Il est au contraire tels autres
métaux qui s’unissent entre eux avec la plus merveil-
leuse facilité, presqu’en toutes proportions, et comme
s’ils  étaient  doués  d’une  sorte  d’avidité  l’un  pour
l’autre.

Les alliages, en général, ont des propriétés qui
sembleraient  n’être  pas  dérivées  de  celles  de  leurs
composans : ce qui indique que cette union ne con-
stitue pas un simple mélange.

Les alliages, comparés aux métaux qu’ils contien-
nent , offrent en général les caractères suivons :
i° communément , la ductilité est moindre que celle
des constituans en somme, et l’on a plusieurs exem-
ples de métaux très-doux qui, par leur réunion, for-
ment un alliage excessivement aigre. Pour ce qui est
de la dureté, le phénomène est ordinairement in-
verse : elle est en général plus considérable, hormis
les amalgames mercuriels.

Il arrive aussi très-rarement que la pesanteur spé-
cifique d’un alliage soit la moyenne entre celle des
métaux qui le composent; mais, chose étrange,
tantôt cette pesanteur est augmentée, et tantôt elle est
diminuée ; c’est-à-dire que le volume d’un alliage est
souvent plus grand que la somme des volumes, et
souvent aussi que ce volume est plus petit.

"Voici, à l’égard de cette dernière propriété, la table
des rapports, insérée dans la dernière édition de la
Chimie, élémentaire de Thénard.
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A llia g es 	 dont	 l a 	 densité 	 est	 p lu s
grande 	que 	la 	densité 	moyen ne 	 des

m étau x 	 qu i	 les	 constituent.

Or	 et	 zinc.
Or	 et	 étain
Or	 et	bismuth.,
Or	 et	 antimoine.
O:	 gt	 cobalt.
Argent	 et	 zinc.
Argent	 et	 plomb.
Argent	 et	 étain.
Argent	pt	bismuth.
Argent	et	antimoine.
Cuivre	 et	zinc.
Cuivre	et	étain.
Cuivre	 et	palladium.
Cuivre	 et	bismuth.
Plomb	et	antimoine.
Platine	 et	molybdène.
Palladium	 et	 bismuth.

A lliag es 	 dont	 la 	 densité 	est	m oindre
que	 la 	 densité 	 moyenne 	 des	 mé-

ta ux 	 q ui	 les	 constituent.

Or	 et	 argent.
Or	 et	 fer.
Or	 et	 plomb.
Or	 et	 cuivre.
Or	 et	 iridium.
Or	 et	 nickel.
Argent	 et	 cuivre.
Cuivre	 et	 plomb.
Fer	 et	 bismuth.
Fer	 et	 antimoine.
Fer	et	plomb.
Étain	 et	 plomb.
Étain	 et	 palladium.
Étain	 et	 antimoine.
Nickel	 et	 arsenic.
Zinc	 et	 antimoine.

Le degré de fusibilité d'un alliage est tout aussi
difficile à déterminer à p riori, parce que ce degré
s’écarte également, dans .le plus grand nombre des
cas, de la règle de la moyenne proportionnelle entre
les fusibilités des constituons. En général cepen-
dant, on peut d’avance annoncer que l’alliage sera
plus fusible qu’aucun de ses constituans. Un exemple
très-remarquable de la fusibilité qu’acquièrent les
métaux par leur union , c’est la composition connue
sous le nom de métal fusible de Darcet.

Cet alliage est composé de huit parties de bismuth,
cinq de plomb et trois d’étain. Il fond à la tempéra-
ture du bain-marie, et on peut ajouter encore à sa
fusibilité sans en changer sensiblement la texture,
au moyen d’une très- légère addition de mercure.
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Dans cet état, on s’en sert pour l’injection des pièces
d’anatomie, et pour boucher les trous des dents
cariées.

Les couleurs des alliages semblent elles-mêmes ne
dépendre en aucune façon de la combinaison des
couleurs propres aux métaux qu’on réunit; c’est
ainsi que la couleur du cuivre, au lieu d’être affai-
blie par l’addition d’une certaine proportion de zinc,
qui est un métal infiniment moins haut en couleur,
se trouve au contraire singulièrement rehaussée. Au
contraire, il suffit d’une quantité d’argent infiniment
minime pour éteindre la couleur vive de l’or.

On ne peut traiter ici que des alliages usités dans
les arts.

La faculté de combiner ainsi les métaux entre eux,
équivaut pour nous à la possession de substances
métalliques, en bien plus grand nombre que nous
n’en avons à notre disposition. C’est ainsi que tel
alliage nous vaut un métal qui, tout en ayant la
propriété de rester solide à la température ordinaire,
est cependant d’une fusibilité bien plus grande qu’au-
cun autre. Un second alliage remplace un métal sec,
cassant et bien sonore, susceptible d?être employé à
la confection des cloches, des timbres, etc. Un troi-
sième sera susceptible de prendre le plus beau poli,
et deviendra précieux pour la fabrication des miroirs
métalliques, des télescopes, etc. Les applications de
cette partie de la chimie qui s’occupe de l’alliage des
métaux pour en former des composés mixtes, soiitdéfà
extrêmement nombreuses et importantes, et cepen-
dant elles sont encore loin de ce qu’elles peuvent at-
teindre. C’est un vaste champ à explorer, champ resté
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en friche depuis les travaux de Gellert et de Black.
Et celte négligence a d’autant plus lieu de nous éton-
ner , qu’en général les essais de ce genre ne néces-
sitent ni appareil coûteux, ni travaux délicats, ni
grande fatigue.

En général, on sait assez bien que tel métal est
susceptible de s’allier à tel autre. Mais dans quelles
proportions respectives des conslituans, cette union
pourrait-elle être la plus avantageuse? c’est ce qui
n’a pas été expérimenté. Les alliages peuvent d’ail-
leurs s’effectuer en nombres ternaires, quaternai-
res, etc. On n’en a que peu tenté; on ne connaît
non plus presque pas l’effet, dans les alliages, de
tant de nouveaux métaux récemment découverts.
Combien ces combinaisons n’ofTriraient-elles pas de
chances pour les résultats les plus inattendus et les
plus remarquables? On a cherché à imiter le W oolz,
ou acier indien , et les essais faits à cet égard ont
déjà conduit à des résultats singuliers.

La pratique' éclairée des alliages repose sur quel-
ques données générales, qu’il est indispensable de
connaître pour réussir à les faire convenablement.

On observe d’abord que le procédé repose sur l’o-
pération de la fusion des métaux qu’on veut unir.
Or, à la température nécessaire pour cette fusion, ils
sont très-susceptibles en général de s’oxider; il est
donc essentiel de les garantir autant que possible
de l’action de l’air. Différens moyens se présentent
pour atteindre ce but, qui tous sont relatifs au degré
d’oxidabilité et de fusibilité des métaux en particu-
lier. C’est ainsi que pour l’étain et le plomb, par
exemple, il suffit de projeter dans le creuset, lorsque

i.  � 3
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les métaux commencent à fondre, un peu de résine
d’huile ou de suif. On aide à l ’effet, d’ailleurs, en
brassant avec une petite verge de fer. Si quelques
portions métalliques s’étaient oxidées, elles seraient
immédiatement réduites par l’hydrogène et le char-
bon en jeu, qui résultent delà décomposition des
corps gras.

Lorsqu’il s’agit de l ’alliage du fer avec l ’étain,
comme le premier de ces métaux exige une tempéra-
ture beaucoup plus élevée pour entrer en fusion,
nonobstant même la présence de l’étain fondu, il est
évident que les corps gras dont on vient d’indiquer
l’emploi, auraient le temps d’être brûlés avant que
l’alliage pût s’effectuer. Voilà pourquoi, dans ce I
cas, on est obligé d’avoir recours à un flux, qui
forme une espèce de bain, dans le but qu’on a d’en- >
lourer de toutes parts le métal pour le garantir du |
contact de l’air. Quand on juge que la fusion com- j
plète est opérée, on brasse pour rendre toutes les par-
ties bien homogènes. ' f

Un obstacle considérable à l’union de deux métaux |
par la fusion, est celui qui naît d’une différence no- f
table dans les pesanteurs spécifiques. Il est difficile, j
dans ce cas, d’obtenir un alliage parfaitement iden-
tique dans toutes ses parties; et cela, parce que cha-
cun des deux métaux tend continuellement à se L
séparer suivant l’ordre de sa densité. On n’a guère
d’autres moyens de parer à cet inconvénient, que par
un brassage plus fréquent, plus complet, principale- ’
ment à l’instant de la coulée. Mais, quand on opère
ur de grandes masses, le refroidissement de l’inté-

rieur peut être assez long-temps retardé, pour que de
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nouveau il y ait séparation des constituant dans le
bain fluide : c’est un des grands dangers de la fonte
des cloches et des pièces d’artillerie. Ce qui reste de
mieux à faire, quand on soupçonne que ce partage a
eu lieu, c’est de briser la pièce pour la soumettre de
nouveau à la fusion. En prenant cette précaution, il
est rare que les matières ne restent pas bien mêlées.

Il est quelquefois très-difficile aussi de parvenir à
allier entre eux trois ou un plus grand nombre de
métaux. Cela peut tenir à plusieurs causes : ou l ’un
d’eux est moins fusible ou plus oxidable que les
autres, ou l’affinité qui doit déterminer l’union da
tous n’est pas assez énergique. Quand c’est cette der-
nière cause qui influe, on peut la combattre en ne
prenant pas d’abord chaque métal isolé; mais en les
combinant deux à deux, pour en faire ensuite un
alliageunique. C’estainsi, parexemple, qu’on éprouve
assez de peine à allier directement une petite portion
de fer avec du bronze ; mais qu’au lieu de fer on
ajoute du fer-blanc, c’est-à-dire un premier alliage
de fer et d’étain , alors la combinaison s’effectue de
suite, et le bronze , par cette addition, acquiert de la
qualité sous un certain rapport. Autre exemple : pour
rendre le laiton (cuivre et zinc) plus propre à cer-
tains usages , il faut y ajouter une petite quantité de
plomb, et ne pas combiner les deux autres métaux
directement, car on n’y réussirait que fort mal.
M. Chaudet assure avoir observé ce fait-là. Il con-
seille de préférence de fondre d’abord le plomb avec
le zinc, parce que ces deux métaux se combinent fa-
cilement; on ajoute ensuite le cuivre à ce premier ab
liage, pour obtenir le résultat cherché.
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Quant à la différence de fusibilité, dont nous
avons parlé comme d’un obstacle à l’union des mé*
taux, c’en est en effet un si puissant, qu’il est quel-
quefois facile d’en tirer un grand avantage pour la
décomposition de certains alliages; c’est ce qui a lieu
dans l’opération de la liquation, qui a pour but de
séparer l’argent qui est uni au cuivre. Pour y parve-
nir,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  plomb.  11  en
résulte un alliage composé d'élémens très-différens
sous le rapport de la fusibilité. Ce même alliage ex-
posé à un degré de chaleur seulement suffisant pour
fondre le plomb, celui-ci se liquéfie et entraîne la
presque totalité de l'argent. La différence d’oxidabi-
lité offre ensuite le moyen de séparer le plomb de
l’argent.

Voici les principaux alliages usités dans les arts-
L’un des plus usités est celui du zinc et du cuivre;

il est plus ductile et moins oxidable que le cuivre lui-
même ; comparativement au zinc, ces propriétés
sont encore plus prononcées, et elles sont d’un im-
mense avantage dans beaucoup d’arts : aussi n’est-il
aucun alliage qui soit plus en usage. Cet alliage peut
se faire dans des proportions très-variées, entre les
limites propres à ce qu’on appelle le cuivre jaune, le
laiton, le tombac, le similor, le métal du prince
Robert, l'or de Manheim, etc. Toutes ces dénomi-
nations sont relatives aux qualités différentes que
l’alliage acquiert d’après les proportions respectives
de ses deux constituans; mais toutes se confondent
dans l’appellation générique de laiton.



É tain  et  cuivre.

Le cuivre et l’étain constituent par leur réunion
l’alliage bien connu sous les noms de bronze et d’ai-
rain^ alliage également très-précieux, qui se fabri-
que en grand sous forme de cloches et de pièces
d’artillerie.

Comme nous nous occuperons du bronze et de
l’airain dans d’autres articles de cet ouvrage , il serait
inutile d’en parler davantage ici.

Le besoin qu’on a souvent de réunir solidement
plusieurs pièces métalliques a donné naissance au
procédé de la soudure, qui consiste à joindre et atta-
cher leurs surfaces en un ou plusieurs points au
moyen  d’un  alliage  qu’on  interpose,  et  dont  une  des
conditions essentielles est d’être plus fusible que le
métal qui compose la pièce que l’on veut souder, ou
que le plus fusible des deux métaux qu’on voudrait
réunir ensemble. Une autre condition non moins né-
cessaire de la soudure , est qu’elle soit formée de
métaux aptes à se combiner facilement avec celui ou
ceux auxquels on accole cette soudure, pour leur
servir de lien : d'où il résulte évidemment que cha-
que métal exige, pour ainsi dire, une soudure particu-
lière. Aussi faut-il, pour la soudure de l’or de bijou
ou de vaisselle, un alliage d’or et d’argent ou d’or et
de cuivre. La soudure de l ’argent est un alliage d’ar-
gent et de cuivre ; celle du cuivre, est ou de l’étain
pur pour les pièces qui ne doivent pas aller au feu ,
ou un alliage auquel on donne le nom de soudure
forte, et qui est composé d’étain et de cuivre, t^uant
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à la soudure de l ’étain et à celle du plomb, c’est un
alliage de ces deux métaux , etc. Suivant qu’on a
besoin d’un degré de fusibilité plus ou moins consi-
dérable , on est maître de faire varier, entre des li-
mites assez étendues, les proportions respectives des
composans de ces divers alliages. Ainsi, pour des
pièces très-délicates, on rend l'alliage le plus fusible
possible. L’alliage dit soudure des 'plombiers est
composé d’une partie d’étain el de deux de plomb.

Quand on recouvre certains métaux d’une couche
métallique d’une autre espèce , afin de les garantir de
l’action de l’air et des divers agens susceptibles de
les altérer , pour les rendre propres à la construction
d’une grande variété d’instrumens et d’ustensiles,
c’est dans le fait un véritable alliage qu’on produit,
alliage très-superficiel à la vérité , et qui n’a lieu
seulement qu’au point de contact des deux surfaces.
Au-delà de ce point, les deux métaux sont entière-
ment libres et isolés l’un de l’autre ; l'étamage, la
dorure, l'argenture, sont dans ce cas-là. Nous
parlerons séparément de ces trois procédés. Le fer-
blanc est également un alliage dont nous indique-
rons le procédé.

L ’alliage de l’étain avec le fer est assez difficile.
Pour y réussir, on doit commencer par mettre dans
le creuset le fer en très-petits copeaux ; on le couvrira
ensuite avec du verre pilé. Ce creuset placé dans un
fourneau à vent et chauffé jusqu’au rouge-blanc,
on y projette l’étain fin, qui se fond en tombant. Il
faut  promptement  brasser  le  mélange,  et  couvrir  de
nouveau avec du verre pilé; après quoi on ferme
le creuset. Lorsque le tout est bien rouge, on brasse
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encore et on donne une dernière chaude ; puis enfin
on coule dans une lingotière. Par la raison que nous
avons indiquée plus haut, parlant du fer uni au
bronze , il est probable qu’on réussirait mieux ici en
substituant aux copeaux de fer des rognures de fer-
blanc.

L’alliage de l’étain et du fer va jusqu’à la chaleur
rouge avant que d’entrer en fusion ; et cependant si
on le promène à la surface d’une plaque de cuivre
légèrement chauffée, mais imprégnée de sel ammo-
niac , l ’alliage se fond immédiatement. On peut alors
l’étendre sur la plaque de cuivre avec une étoupe ,
tout aussi facilement que si c’était de l ’étain pur.
C’est ce procédé qui a été proposé par M. Biberel,
maître chaudronnier à Paris, il y a quelques années.
Les proportions qu’il indiquait étaient de 8 parties
d’étain et une de fer. Cet étamage offre beaucoup
d’avantages ; il est beaucoup plus durable que celui
à l’étain fin. Il paraît cependant que l’usage ne s’en
est point répandu. Cela tient peut-être à la difficulté
d’opérer la combinaison dans ces proportions.

Le plomb, dans son état de mollesse extrême, est
absolument impropre à un grand nombre d’usages ;
on est donc forcé de lui communiquer une certaine
dureté en l’alliant à de l’antimoine en proportion
plus ou moins forte, suivant le besoin. A la dose d’un
sixième d’antimoine, ou pour dernière limite, d’un
douzième, l’alliage est plus dur, mais plus fusible
que le plomb ; il en conserve cependant encore la
malléabilité. Ces deux métaux , combinés dans le
rapport d’un d’antimoine contre quatre de plomb,
offrent un alliage qui est employé pour les caractères
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d’imprimerie. Ces proportions sont cependant loin
d’être totalement fixes, et chaque fabricant les fait
varier , et se pique de posséder la bonne recette; il
a coutume d’en faire un secret. Quand on est à la
recherche du bon marché, on peut forcer le dosage
du plomb ; mais alors l’œil de la lettre manque de
soutien, et après quelque temps de service, il cède à'
l ’effiort de la presse et devient épaté , en terme d’im-
primerie ; tandis qu’une très-petite quantité de cui-
vre, au contraire, ajoutée au dosage de plomb et
d’antimoine que nous avons indiqué , procure un
caractère de bonne qualité et très-durable.

L’alliage usité à Paris pour les robinets de fontaine
est assez analogue à celui dont il vient d’être fait
mention ; à cela près que les proportions de plomb y
sont plus considérables. Pour ces robinets, quand le
régule d’antimoine est cher, les ouvriers en rempla-
cent une partie plus ou moins considérable par du
zinc. Ge dernier métal communique nn effet toujours
au plomb un certain éclat, de la dureté et un com-
mencement de sonorité.

A une dose même excessivement faible, l'arsenic
communique à la plupart des métaux de l’aigreur et
de la fragilité, en augmentant aussi leur fusibilité.
A une température plus ou moins élevée, ces sortes
d’alliages sont facilement décomposés, surtout avec
le contact de l’air. Cette propriété de l’arsenic a été
d’un grand secours pour l’exploitation du platine. On
fondait ensemble les deux métaux, puis on se débar-
rassait de l’arsenic par une calcination graduelle ; à
mesure que, par l’effet de cette volatilisation de l’ar-
senic, le platine devenait plus poreux, on en rappro-
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chait les parties en le soumettant à une forte pres-
sion. Mais aujourd’hui que les acides minéraux ont
beaucoup diminué de prix, on a préféré avec raison
de traiter le platine par la voie humide, d’abord
parce que, de cette dernière manière, on peut l’obtenir
beaucoup plus pur et plus malléable, et parce que
d’ailleurs, comme dans le procédé par l’arsenic, on
ne reste pas exposé à tous les dangers d'un empoi-
sonnement par fumigation , qui est quelquefois très-
lent à la vérité, mais qui ne manque cependant
guère de devenir tôt ou tard funeste à l’opérateur,
quelque précaution qu’il puisse mettre en usage pour
se garantir des émanations arsenicales.

Le cuivre blanc, dont on fait usage pour fabri-
quer certains instrumens, est formé d’à peu près dix
parties de cuivre contre une d’arsenic : on l’obtient
par la fusion du cuivre avec l’arsenic directement,
ou en traitant le premier par l’arseniate de potasse,
en ayant d’ailleurs, pendant l’opération, le soin de
se garantir des fumées.

Fabrication du laiton, ou cuivre jaune.

Cet alliage de cuivre est d’une extrême utilité.
Le laiton est composé moyennement de 0,64 de cui-

vre, o,33 de zinc et o,o3 de  plomb  et  d’étain  ,  qui  s’y
trouvent accidentellement. Il est employé dans les
arts à un grand nombre d’usages.

Les matières premières employées pour la fabri-
cation du laiton , sont :

i° Les minerais de zinc, les mêmes dont on retire
ordinairement.le zinc métallique; ce sont des oxides
et des carbonates de zino connus sous le nom de ca«

3*
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(amine. Le sulfure de zinc, qui se trouve quelquefois
en assez grande abondance dans les autres mines
métalliques, pourrait être employé avec avantage dans
la fabrication du laiton, ce que plusieurs essais bien
constatés ont démontré ;

2° Le zinc métallique;
3° Le cuivre métallique. On se sert ordinairement

de cuivre rosette de Drontheim (Norwège) ; il est re-
gardé comme ie meilleur que l’on puisse employer
dans la fabrication du laiton ;

4° Les produits zincifères, tels que cadmies de
certains hauts fourneaux de la Belgique; produit
connu dans ce pays sous le nom de Keiss, et dont
la richesse en zinc le rend d’un emploi très-avanta-
geux dans la fabrication du laiton ;

5° Les mitrailles rouges et jaunes. On désigne par
ce nom les débris d’ustensiles de cuivre ou de laiton.

Les fourneaux ou fours employés dans la fabrica-
tion du laiton sont circulaires ; leur voûte a tantôt la
forme d’un dôme, comme ceux des environs de Jem-
mapes, tantôt celle d'un cône tronqué, comme près
de Givet, dans les Pays-Bas, ou de Bristol en Angle-
terre. Ces fourneaux doivent être construits en bri-
ques réfractaires ; ils sont accolés plusieurs ensem-
ble, et disposés ordinairement sur une même ligne,
le long de laquelle règne une vaste cheminée où se
rendent les fumées et les vapeurs qui se dégagent des
fourneaux.

Pots ou creusets.

Chaque fourneau contient huit pots ou creusets.
Ces pots, légèrement coniques, ont om 21 de diamè-
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tre à leur partie supérieure, et om 48 de hauteur: Ils
peuvent contenir la quantité de matière nécessaire
pour produire de 5o à 60 kilogrammes de laiton. Ils
doivent être très - réfractaires. Ils doivent durer
moyennement de i 5 jours à un mois de travail con*
tinuel,

Fabrication du laiton au moyen de la calamine.

Dans cette méthode, on est obligé de faire deux
opérations, parce que l’on ne peut introduire dans le
laiton plus de 26 à 28 centièmes de zinc à l’aide de
la calaminé. Ordinairement même l ’alliage qu’on
obtient de la première opération , et que l’on appelle
A rcotf ne contient que 20 pour 100 de zinc. Dans la
seconde opération, on combine une nouvelle quan-
tité de zinc avec ce premier alliage.

A Jemmapes, suivant M. Berthier, pour obtenir
l’arcot, les fabricans emploient :

3o kil. de cuivre de Drontheim,
ao kil. de calamine,
10 kil. de kiess ,
16 kil. de charbon de bois.

Cette dernière substance a pour but de décomposer
la calamine ; elle doit être réduite en poussière
assez line.

La calamine doit avoir été grillée et réduite en
poussière très-fine. On la grille sur le lieu même de
l’exploitation, et elle est vendue aux fabricans de lai-
ton sous cet état; ils la réduisent en poussière à la
meule et en la blutant.
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Du mélange précédent, on obtient kilogram-
mes et demi d’arcot, contenant 80 centièmes de cui-
vre et 20 de zinc.

Pour transformer l’arcot en laiton, on emploie
deux mélanges différées, suivant que l’on désire
avoir un alliage sec, propre à être tourné et ayant la
propriété de se laisser fendre, et sans se déchirer;
on obtient au contraire un alliage gras, c’est-à-dire
qui se déchire et empâte l'outil lorsqu’on le coupe.

Le premier de ces laitons, que l’on coule eu plan-
ches appelées plates, ou en longues bandes épaisses
de 7 lignes, dites 'bandes à fils, est  obtenu  par  le
mélange suivant :

12 kil. de cuivre rosette ,
g kil. de mitrailles jaunes,

20  kil.  d’arcot,
Üo kil» de mélange de calamine et de kiess,
16 kil. de charbon de bois.

On  ajoute  de  plus  ,  lorsque  la  matière  est  bien  fou-*
due, 3 kilogrammes de zinc métallique en mor-
ceaux. Ce mélange donne, terme moyen, 5 ik 37 de
laiton, composé à peu près de G5, 4o de cuivre et
34, 60 de zinc, plomb et étain.

Une fonte ou presse de laiton propre à la fabrica-
tion des épingles se compose de

15 kil. de cuivre rosette,
5 kil. de mitrailles jaunes ,

20 kil. d’arcoA,
3o kil. de mélange de calamine et de kiess,
16 kil. de charbon de bois.

On ajoute de plus au bain métallique 4 kilogr.
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de zinc en morceaux. Le produit en laiton est à peu
près le même que dans l’opération précédente.

Le fourneau étant chauffé de manière que les pots
ou creusets soient rouges, on les charge du mélange
indiqué ci-dessus en les retirant successivement du
fourneau. On a seulement soin de ne pas mêler in-
distinctement le cuivre rosette ou arcot avec la cala-
mine. Il faut, pour faciliter les combinaisons du
cuivre avec le zinc , que le cuivre soit à la partie su-
périeure ; sans cela ou n’obtiendrait que très-peu de
laiton, et il se volatiliserait beaucoup de zinc, ainsi
que l’on s’cn est assuré par des expériences réitérées.
Pour que le cuivre soit en contact avec les matières
qui fournissent le zinc, on l’enfonce à coups de mar-
teau dans le creuset qui a été rempli du mélange
calaminuire. Tous les pots ayant ainsi été chargés et
mis successivement dans le fourneau, on remplit
celui-ci de houille, en ayant soin de ne pas obstruer
les bords des soufflets, puis on ferme avec le plateau.
D’abord on ménage la chaleur pendant six ou sept
heures; au bout de ce temps les creusets sont rouge-
blanc : on ranime alors le feu en chargeant de nou-
velle houille. Peu de temps après avoir donné ce
coup de feu, la fumée du zinc qui commence à pa-
raître, indique que la réduction de la calamine s’o -
père; on ralentit alors un peu le feu, afin que le
cuivre ne fonde pas trop rapidement, et qu’il ait le
temps, en tombant goutte à goutte, de se combiner
avec le zinc qui se réduit. Au bout de 10 heures en-
viron, la •presse, nom par lequel on désigne une
fonte , est terminée; il ne se dégage plus de vapeurs
des creusets, et l’alliage s’est réuni au fond. On retire
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alors chaque creuset du fourneau ; on enlève avec
une espèce de cuiller en fer les escarbilles qui recou-
vrent le bain métallique, et l’on réunit dans un seul
pot l’alliage qui est dans chacun des huit. Dans plu-
sieurs usines, et notamment dans celle de Jemmapes,
le pot dans lequel on rassemble tout le métal fondu
est plus grand que les autres. Après avoir fait cette
réunion, on laisse reposer quelques instans l’alliage,
pour que les impuretés se portent à sa surface; le
maître fondeur alors les enlève avec une cuiller en
fer fixée à un long manche en bois. Lorsque toute l’é-
cume solide est ainsi enlevée, et que l’alliage métal-
lique est bien net, on le coule dans le moule, com-
posé de deux pierres de granit.

L’écume qui recouvre l’alliage est solide, et forme
une espèce de sable composé de matières qui ne sont
pas fusibles à la température des fours à laiton, qui
est à peu près le rouge-blanc. On y trouve principale-
ment du zinc oxidé silicifère , minéral irréductible à
la température de la fusion du cuivre, des grains
ferreux, des clous et des morceaux de fil de fer,
enfin des grenailles de laiton, dont la quantité
varie entre 1 et 2 pour cent. On sépare ces grenailles,
soit par le lavage , soit par un criblage très-simple.

La consommation en houille est à peu près triple
de la quantité de laiton obtenue.

Fabrication du laiton avec te zinc métallique.

Cette méthode, pratiquée dans quelques usines de
France et des environs de Stolberg, est la seule en
usage en Angleterre depuis quinze à dix-huit ans.
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Avant eette époque, les Anglais obtenaient le laiton
par le mélange de la calamine avec le cuivre rouge,
tout comme en Belgique; mais ils ont abandonné ce
dernier procédé, parce qu’ils ont reconnu qu’on per-
dait beaucoup moins de zinc en extrayant d’abord ce
métal de la calamine, puis en le combinant directe-
ment avec le cuivre rouge. Les principaux lieux où
l’on fabrique le laiton, en Angleterre, sont Bristol,
Birmingham, dans le centre du royaume, et Holy-
Well, dans le nord du pays de Galles. Dans la pre-
mière de ces deux villes, il n’existe qu’une seule
usine de ce genre, tandis qu’elles sont assez nom-
breuses à Birmingham, lieu où le laiton est mis en
œuvre dans un grand nombre d’ateliers.

Gn est dans l’habitude de faire aussi deux opéra-
tions dans cette méthode de fabrication du laiton1?
Dans la première, on obtient d'abord un alliage peu
riche en zinc, qui correspond assez à Tarent de la
fabrication à la calamine; et dans la seconde opéra-
tion, on ajoute une nouvelle quantité de zinc à l’al-
liage obtenu. On regarde comme certain que, si l’on
mettait immédiatement la proportion de zinc néces-
saire pour le laiton, il se brûlerait une quantité con-
sidérable de ce métal. M. Berthier, très-habile ingé-
nieur, chimiste et métallurgiste, ne partage pas celte
opinion. (Voyez tome 3 , page 358 des Annales des
Mines.) Il a obtenu du laiton très-homogène, en
mettant dans du cuivre en fusion du zinc métallique
en morceaux chauffés d’avance.

Quoi  qu’il  en  soit  de  celte  théorie,  voici  ce  qui  se
pratique dans les fabriques d’Angleterre : le zinc,
placé en fragmens au fond du pot, est recouvert avec
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du cuivre granulé (i). On remplit le fourneau de
houille en gros morceaux jusqu’à la hauteur des creu-
sets, et l’on met le feu à la partie supérieure. Le
cuivre, en fondant, coule et s’allie avec le zinc, qui,
lui-même, en se volatilisant, s’unit au cuivre. Dans
cette opération, on devrait croire que la volatilisation
et la perte du zinc seraient considérables; et cependant
l’expérience prouve, au contraire, qu’il n’y a qu’une
très-petite perte de ce métal. En effet, on ne voit que
bien rarement la flamme du zinc en combustion au-
dessus du creuset. Quand on juge que l’alliage est
opéré, on le coule en planche entre deux pierres
de granit dressées, que l’on maintient dans une posi-
tion inclinée, au moyen d’une chaîne adaptée à une
grue ; on casse ensuite cet alliage en fragmens, et
on le fond avec une nouvelle quantité de zinc, pour
obtenir du laiton. La fusion se fait de la même ma-
nière, et exige à peu près le même temps (8 ou 9
heures ). Le laiton est alors coulé en planches de
1 mètre de long sur om 66 de large, et 0™ 0092
à om 0139 d’épaisseur, en le versant entre deux
plaques de granit, ainsi qu’il a été dit ci-dessus.

On a proposé, il y a quelques années, de substi-
tuer à l’étain fin, pour l ’étamage ordinaire, un alliage
fait avec huit parties d’étain et une de fer. Cet éta-
mage est beaucoup plus durable que l’ancien.

Le fer et l’étain s’allient assez difficilement l’un à

(i) Pour gvanuler le cuivre, on le verse dans une cuiller percée de trous,
placée au-dessus d'un baquet rempli d’eau. Cette granulation se fait dans
les mines de cuivre, où l ’on vend le cuivre sous cet état aux fabricans de laiton.
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l ’autre, et il est assez probable qu’il sera souvent ar-
rivé à ceux qui n’ont pas une grande habitude de ces
sortes d’opérations, de ne retirer que de l’étain pur,
alors qu’ils croyaient obtenir de l’étain allié de fer.
Voici comme il faut s’y prendre pour obtenir cet al-
liage. On commence par mettre dans un creuset le
fer en petits copeaux, puis on le couvre avec du verre
pilé; ce creuset, placé dans un fourneau à vent, est
chauffé jusqu’au rouge-blanc ; c’est alors qu’on y
projette l ’étain fin qui se fond aussitôt : on brasse
promptement et vivement le mélange. On recouvre
de nouveau avec du verre pillé, et on ferme le creu-
set. Lorsque le tout est bien ronge, on le brasse en-
core , et on donne une dernière chaude ; puis enfin
on coule dans une lingotière. Il est assez probable
qu’on réussirait encore mieux en substituant des co-
peaux de fer-blanc aux copeaux de fer.

Cet alliage va jusqu’à la^-chaleur rouge-brun avant
que d’entrer en fusion ; et cependant, si on le pro-
mène à la surface d’une plaque de cuivre légèrement
chauffée, mais imprégnée de sel ammoniac, il se fond
immédiatement, et on peut l’étendre avec une étoupe,
tout aussi facilement que si c’était de l’étain pur.

Alliage pour tes caractères d'im primerie , robinets
de fontaine 3 etc.

Le plomb est beaucoup trop mou pour qu’on puisse
l’employer à de certains usages; mais on lui donne
facilement la dureté dont il manque, en l ’ai fiant à
de l’antimoine en proportion plus ou moins forte,
suivant le besoin. A la dose d’un sixième d’antimoine,
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l'alliage est devenu plus dur et plus fusible que le
plomb, dont il conserve encore la malléabilité. Lors-
que ces deux métaux sont combinés dans le rapport
d’un d’antimoine contre quatre de plomb , cela forme
la base de l’alliage qu’on emploie pour les caractères
d’imprimerie: ces proportions peuvent varier tin peu.
On augmente la dureté, et les caractères sont beau-
coup plus durables, leur œil ne s’épate que plus
difficilement, quand dans la composition on ajoute
un peu de cuivre.

L’alliage dont on se sert à Paris pour faire les ro-
binets de fontaines, est analogue à celui dont nous
venons de faire mention ; seulement les proportions
de plomb y sont plus considérables ; et quand l’anti-
moine , plus connu des ouvriers sous le nom de ré-
gule, est cher, ils le remplacent, du moins en partie,
par du zinc. Ce métal, en effet, donne toujours de
l’éclat, de la dureté et même de la sonorité au plomb.

Cuivre blanc.

L’arscnic, allié à la plupart des métaux, même
à une dose excessivement faible, les rend cassans et
aigres. On se sert, pour fabriquer certains ustensiles,
d’un alliage auquel on donne le nom de cuivre blanc;
il est formé d’à peu près 10 parties de cuivre sur une
d’arsenic. On l’obtient en fondant directement l’ar-
senic avec le cuivre, ou en traitant celui-ci par l’ar-
seniate de potasse, en ayant toutefois la précaution
de bien garantir l’alliage du contact de l’air pendant
sa fusion. Il est rare que la couleur du cuivre soit
complètement éteinte dès la première coulée ; on est
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obligé de réitérer la fonte et d’ajouter une nouvelle
dose d’arsenic : on finit par obtenir un alliage d’un
blanc semblable à celui de l ’argent, mais qui est
très-aigre et très-cassant.

A Mage imitant i*acier de Bombay , dit Wootz.,

En Angleterre, MM. Stodart et Faraday ont formé
un alliage qui présentait tous les caractères du meil-
leur acier de Bombay. Ces habiles artistes ont com-
mencé par former un carbure de fer qui contenait
94, 36 de fer sur 5 , 64 de charbon ; ce carbure,
broyé et traité à une chaleur très-intense avec de
l’alumine pure, leur a fourni un alliage de couleur
blanche et d’une texture à grains serrés : la propor-
tion de charbon y était tellement diminuée, qu’on
né pouvait plus l’apprécier ; ce corps avait été rem-
placé dans cette expérience par 6 ,4 d’alumine, pro-
bablement à l’état radical d’aluminium. Quarante
parties de ce fer aluminé, fondues avec ?oo parties de
bon acier, donnèrent un nouvel alliage qui, décapé
par les acides , se damassait comme le Wootz.

L’acier et l’argent s’allient très-difficilement; et
bien que la fonte ait été homogène, ils se séparent
l ’un de l’autre par le refroidissement. Cependant,.
lorsque ces deux métaux sont combinés dans le rap-
port de 1 d’argent coutre 5oo d’acier, cela fournit un
alliage bien identique et supérieur au meilleur acier
de l’Inde.

Les mêmes auteurs parlent aussi d’un alliage ob-
tenu par fusion avec égales parties d’acier et de pla-
tine , qui aurait la propriété de prendre le plus beau
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poli, et qui ne serait pas susceptible d’être terni par
l’action de l’air. La couleur de cet alliage est la plus
belle et la plus avantageuse qu’on puisse désirer pour
la confection des miroirs.

Le rhodium combiné à l^acier, dans les proportions
de un à deux pour cent, donne un alliage d’une
dureté et d’une ténacité extrêmes.

Cuivre blanc.

M. Friefc, chimiste allemand, a obtenu le cuivre
blanc, ou pak-fong des Chinois, par les divers alliages
suivans ?

PREMIER	 ALLIAGE.

Cuivre........................................................................4*	 ]
Nickel.........................................................................32	 a5	 |	 i 00.
Zinc............................................................................. 26	 )

Cet alliage produit un métal grisâtre, un peu mal-
léable à froid; mais il ne l’est pas du tout à chaud,
et on ne l ’aplatit qu’avec une grande difficulté.

SECOND	 ALLIAGE.

Cuivre........................................................................ 5o	 J
Zinc.................................................................. 31 25 j io o .
Nickel..................................................................	 18	 75	 )

Celui-ci donne un métal blanc, qui reçoit le plus
beau poli. On l’aplatit aisément, et il est malléable à
froid. Toutes les influences atmosphériques sont sans
effet pour lui. Il est sonore comme l’argent.
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TROISIÈME	 ALLIAGE.

Cuivre................................................................ 	 	 53	 3g	 1
Zinc................................................................29 i 3 j 100.
Nickel.................  17 48 j

Cet autre alliage forme un métal presque semblable
à l’argent, par la couleur et par le son ; mais il est
plus dur, très-tenace et extrêmement ductile.

Nouveaux alliages.

M. Robert Fazie, patenté en 1822, combine la fonte
de fer avec le laiton en diverses proportions, suivant les
qualités qu’il veut donner au composé pour l’employer
à un usage déterminé; ces alliages quaternaires sont
plus tenaces et plus durables que chacun des alliages
binaires dont l’assemblage les constitue. Le meilleur
mode de préparation consiste à verser la fonte et le
laiton dans le moule après les avoir fondus séparé-
ment, et à déterminer l’homogénéité du mélange li-
quide  en  le  brassant  convenablement.  M.  Pope  a  été
patenté en 1823, pour la fabrication d’alliages d’étain
et de zinc; d’étain, de pomb et de zinc. Il en forme
des plaques minces propres à couvrir les vaisseaux,
les toits de maison, et en général toutes les surfaces
sujettes à éprouver l’action destructive de l ’eau de
mer ou de l’air atmosphérique. La combinaison d’étain
et de zinc se compose de parties égales d’étain et de
zinc ; celle d’étain, zinc et plomb, d’une partie de
plomb, une d’étain et trois de zinc.
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Pak-fong ou cuivre bla nc, métal imitant
€ argent.

Dans un autre article, nous avons donné sa com-
position. Yoici le procédé de fabrication, tel qu’il est
publié dans un article des Annales de Physique, de
Paggendorf.

Le pak-fong ( ainsi nommé par les Chinois ) , tel
qu’il a été analysé par M. Breuster, est composé de

3i6	parties	 de	 nickel	 ,
254	de	 zinc,
404	de	 cuivre,

26	 de	 fer.

Il est employé, en Chine, à la confection d’un
grand nombre d’ustensiles de ménage, tels que vases,
théières, gobelets, etc. Il a l’éclat, la couleur et le
son de l’argent.

M. de Gersdoff, désirant faire jouir l’Europe d’un
alliage métallique aussi précieux, a établi à Vienne
une fabrique où on le prépare en grand.

Après avoir cassé le nickel en morceaux de la gros-
seur d’une noisette, et divisé le cuivre et le zinc, on
mélange les trois métaux , et on les met dans un
creuset,  mais  de  manière  qu'il  y  ail  du  cuivre  des-
sus et dessous ; on recouvre le tout de poussière de
charbon , et on chauffe dans un fourneau à vent. Il
est nécessaire de remuer fréquemment le mélange,
afin que le nickel, qui est difficile à fondre, entre
en combinaison avec les autres métaux, et que
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l'alliage soit homogène; il faut aussi tenir pendant
long-temps cet alliage en fusion, au risque d’en sé-
parer quelques centièmes de zinc qui se volatilisent.

La proportion relative des métaux qui entrent dans
le pak-fong doit varier suivant l’usage que l ’on en
veut faire. Le pak-fong destiné à la fabrication des
cuillers et fourchettes, doit contenir :

Nickel..........................................................o	 a5,
Zinc.	 .......................................................o	 a5.
Cuivre......................................................... o	 5o.

Lorsqu’il doit servir à faire des garnitures de cou-
teaux,  mouchettes,  e tc .,  il  doit  contenir  :

Nickel....................................................o	 a*.

Cuivre.	 .	 .	 .	 •.............................o	 55.

Le pak-fong qui convient le mieux pour le lami-
nage est celui qu’on prépare avec

Nickel.
Zinc.
Cuivre.

Pour les objets qui doivent être soudés, tels que
chandeliers, éperons, etc., le meilleur alliage ren-
ferme .*

o	 a5.

o	 55.-

Nickel.	 .	 .	 .	 	 	 o	 ao.
Zinc................................................................o	 ao.
Cuivre...........................................................o	 57.
Plpmb............................................................o	 o3.

L’addition de o,o5o  à 0,025 de fer ou d’acier rend
le pak-fong beaucoup plus blanc, mais en même



LES 	 SECRETS 	 MODERNES

1

temps plus dur et plus aigre : il faut que le fer ait
été préalablement fondu avec le cuivre.

On ne peut laminer le pak-fong qu’avec de gran-
des précautions. Chaque fois qu’on le passe au lami-
noir , il faut le chauffer au rouge-cerise et le laisser
refroidir complètement ; lorsque les feuilles présen-
tent quelques gerçures, il faut les faire disparaître
sous Je marteau avant de laminer de nouveau.

Les orfèvres passent la pierre-ponce sur le pak-
fong comme sur l’argent ; on lui donne la couleur de
celui-ci en le trempant dans 100 d’eau et i4 acide
sulfurique. Lorsqu’on refond les rognures et les li-
mailles de pak-fong, il faut y ajouter 0,08 à 0,04 de
zinc pour remplacer celui qui se volatilise. M. Gers-
doff vend la livre de pak-fong, 2 florins 24 kreutzers
(5 francs) ; la livre de nickel, 8 florins (16 francs).

Moyen de plaquer le laiton et le cuivre sur
le fer.

L’Angleterre possède deux établissemens pour cette
utile fabrication. On recouvre le fer avec le cuivre
rouge ou le laiton ( alliage de cuivre et zinc ), de
telle sorte que tout l’extérieur est cuivre., et l’inté-
rieur fer ; les objets qui en sont faits participent à la
fois et de la solidité du fer, et de la beauté du cuivre.
Voici les procédés indiqués :

Les plaques , barres, tringles, et autres objets en
fer, qu’on veut couvrir avec du cuivre, sont d’abord
décapés avec soin , de manière à ce qu’il n’y reste
aucune tache de rouille ; on les introduit ensuite
dans un fourneau où ils sont chauffés au rouge. Dans
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cet état, on les plonge dans du laiton ou cuivre, en
bain ; o u , si les objets sont de trop grande dimen-
sion , on verse dessus le métal fondu, en évitant le
contact de l’air qui oxiderait le fer et empêcherait
l’union des métaux.

Si l’opération a été bien conduite, l ’adhérence du
laiton ou du cuivre sera tellement intim e, qu’on
pourra soumettre au marteau ou au laminoir le
fer ainsi plaqué, et lui donner telle forme qu’on
désirera, sans crainte d’altérer le placage.

Les auteurs emploient un fourneau à vent ou à
réverbère, et dans quelques cas , deux fourneaux
réunis, dont l’un est destiné à chauffer le fe r , e*
l’autre à mettre le cuivre en fusion. Quand le fer a
été chauffé au degré convenable , on le saisit avec
des pinces , et on le fait passer immédiatement dans
l’autre fourneau , où il est plongé dans le bain de
cuivre ou de laiton. Une disposition particulière des
portes du fourneau empêche l’accès de l’air, qui nui-
rait au succès de l’opération.

Le temps pendant lequel le fer doit rester plongé
dans le cuivre ou le laiton , dépend de l’épaisseur de
la couche qu’on veut donner ; quinze minutes suf-
fisent pour le plaçage le plus épais. Il faut avoir
l’attention de tenir les objets immergés dans le bain
complètement.

Pour que le fer ne puisse s’oxider, après qu’il a
été décapé, on le couvre d’une couche de résine
fondue, ou de toute autre matière susceptible de
s’évaporer à une température au-dessous de celle né-
cessaire pour le plaquer.

Ce procédé est particulièrement applicable aux
i.  4
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cylindres employés pour l’impression des toiles pein-
tes , aux objets de sellerie, etc., etc.

On parvient au même résultat en plaçant la pièce
*  de  1er  dans  une  chaudière,  dont  le  fond  est  couvert

de cuivre ou de laiton ; on chauffe les métaux en con-
tact jusqu’à ce que le cuivre soit fondu. Quand on
emploie ce procédé, on doit d’abord recouvrir le
cuivre de borax.

ALLUMETTES.

Manière économique de faire tes allumettes.

M. Pelletier a substitué à la plane, pour façonner
les allumettes, un rabot qui, sans être aussi simple,
est d’un usage aussi facile, et donne un produit bien
plus considérable, puisqu’il peut fendre soixante mille
allumettes à l’heure.

En voici la description : on voit dans l’atelier un
établi ordinaire de menuisier, percé à la distance de
trois décimètres de son extrémité droite, et sur le
bord, du côté où se place ordinairement l ’ouvrier qui
eu fait usage. Par l’endroit percé se monte, à l’aide
d’un contre-poids, un autre petit établi perpendicu-
laire. A l’extrémité supérieure de ce petit établi, se
fixe le bois destiné à faire les allumettes, et qui, sans
être mis au four, est coupé en planches d’une épais-
seur proportionnée à la largeur de l’outil que l’on
emploie, et d’une longueur choisie pour celle des
allumettes que l’on veut faire.
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Sur ce bois on fait promener une espèce de rabot
avec un tirant ou va-et-vient,  mû par un levier dont
le point d’appui est pïacé sur le grand établi. Chaque
coup de rabot fend le bois en lames parallèles, et en
coupes horizontales; en sorte qu’au lieu du copeau
que le menuisier retire ordinairement, l’allumettier
retire huit, dix allumettes, plus ou moins, suivant
la préparation donnée au rabot.

Ce rabot est à coulisse ; son fer est précédé d’une
platine contenant une douzaine de lames d’acier faites
en forme de lancettes, dont le but est de fendre le
bois dans sa longueur et parallèlement. Ces lames
sont placées dans une coulisse de cuivre, garnie de
quatre vis : la première pour la serrer, la seconde
pour les tenir perpendiculaires, et les deux autres
pour les faire entrer plus ou moins avant. On peut
changer , écarter ou rapprocher à son gré ces lames,
suivant la largeur que l’on veut donner au bois qu’on
désire refendre.

Le fer du rabot est d’acier fondu et très-fm, affûté
sur la meule du lapidaire; il est monté entre deux
autres fers doubles , tous deux à chanfrein , mais
dont l’un est garni de deux épaulettes, pour pouvoir,
à l’aide de deux vis, donner plus ou moins d’épais-
seur ou de finesse au bois que coupe le rabot.

Le fer coupant est tenu par quatre vis, entre les
deux autres dont on vient de parler, et par une cin-
quième plus grande, qui donne à l’outil l’inclinaison
que l’on désire.

L’inventeur ayant senti que le bois que couperait
son outil-rabot, se roulerait comme le copeau du
menuisier, a placé ingénieusement un autre fer au-
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dessus de celui qui coupe , et dont la fonction est de
redresser le bois coupé. Ainsi l'allumette vient droite
comme elle doit l’être pour l’usage auquel elle est
destinée.

Cet outil est d’un usage plus simple et plus facile
qu’on ne le croirait. M. Pelletier est parvenu à faire
avec lui des millions d’allumettes, qui, plus régulières
que par tout autre procédé, consomment moins de
soufre.

Allumettes oxigênécs.

Elles sont très-commodes pour se procurer promp-
tement de la lumière. Il suffit d’en plonger l ’extrémité
dans un flacon contenant de l’acide sulfurique con-
centré , et de l ’en retirer à l’instant ; bientôt elle ’
prend feu.

Pour préparer ces sortes d’allumettes , on fait un
mélange d’une partie de soufre et de trois parties de
chlqrate de potasse (muriate suroxigéné ) légèrement
gommé. Ces deux substances doivent être broyées à f
part, précaution necessaire pour éviter le danger j
d’une explosion qui pourrait résulter de la chaleur j
produite par le frottement. On lave la fleur de soufre
pour enlever la petite portion d’acide sulfureux dont
elle est ordinairement imprégnée , et on la fait bien ï
sécher. On mélange ensuite les deux poudres sur le 1
papier, au moyen d’une carte, et sans opérer aucun
frottement brusque ni percussion. On incorpore dans
le mélange un peu de mucilage de gomme adragante
pour lui donuer de la consistance, mais on en met en
aussi petite quantité que possible. On y ajoute aussi
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vin peu de lycopode, et l’on colore en rouge avec du
cinabre, ou en bleu avec de l’indigo. Les allumettes
sont faites exprès de forme ronde; elles sont minces,
et on les fait sécher au four ; elles sont plus soufrées
que les allumettes ordinaires , mais par un bout seu-
lement. C’est ce bout que l’on imprègne du mélange
dont nous venons de décrire la préparation ; ce qui
en fait alors des allumettes oxigénées. Pour les laisser
sécher, on les enfonce par le bout non imprégné
dans du petit sablon ou dans du grès en poudre dont
on remplit un plat.

Le flacon qui contient l’acide sulfurique est or-
dinairement garni d’amiante , qui est imbibé de
l'acide à la manière d’une éponge , et qui n’en trans-
met à l’allumette que la quantité nécessaire pour
l’allumer. S’il en était autrement, la portion excé-
dante de l’acide serait projetée d’une manière incom-
mode sur les vêtemens. On se sert d’amiante pour
récipient de l’acide sulfurique, parce que cette sub-
stance minérale n’est pas attaquable par les acides
comme le serait le coton ou une éponge.

ALUN  (Fabrication de l’ ).

Pour les mines où l’alun se trouve tout formé , le
traitement est fort simple : on n’a qu’à extraire le
sel soluble et cristallisable qui y est contenu en
quantités plus ou moins considérables, en mélange
avec d’autres matières insolubles et étrangères à la
composition de l’alun. C ’est celte variété de mines
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qui a été le plus anciennement connue. Elle forme
les mines de Syrie, d’Italie, et de quelques points de
France et d’Allemagne.

Mais on fabrique aussi maintenant beaucoup d’alun
de toutes pièces, c ’est-à-dire en en combinant entre
eux tous les élémens. Ce genre de fabrication est au-
îourd’hui très-perfectionné.

Plusieurs modes d’opérer ont été successivement
indiqués par ceux qui se sont livrés à la fabrication
de l’alun par l’acide sulfurique et la glaise. M. Alban,
à Javelle, près Paris, et M. Chaptal, à Mont-
pellier, ont précédé dans cette carrière une multi-
tude de fabricans qui depuis eux se sont établis en
France.

Le choix de la terre glaise est important dans cette
fabrication ; on doit surtout s’attacher à employer
celle qui contient le moins de fer et de terre calcaire :
le sable y est bien moins nuisible. En effet, il n’a
aucune action sur l’acide sulfurique, tandis que le
fer s’y dissout, et rend l’alun impur : quant à la
pierre calcaire ou carbonate de chaux, elle sature
en pure perte une quantité d’acide sulfurique pro-
portionnelle à la chaux qu’elle représente.

On calcine la glaise dans des fours à réverbère, à
la suite desquels sont placées des chaudières d’éva-
poration, afin de tirer parti de la chaleur excédante.
Cette terre ainsi calcinée est réduite facilement en
poudre à l’aide d’un manège à meules verticales,
et pour s’assurer de sa division complète, on passe
la poudre obtenue à travers un tamis de toile mé-
tallique en cuivre ; les morceaux restés sur le tamis
sont de nouveau portés sous les meules. Cette opéra-
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tion est la plus essentielle à la réussite ; la plus grande
division possible est nécessaire : en effet, tandis que
les parties les plus ténues sont bientôt attaquées et
combinées à l’acide sulfurique , celte combinaison
n’a lieu qu’à la surface des grumeaux.

La calcination préalable a pour but d’enlever à la
glaise toute l’eau qu’elle contient, afin de la rendre
plus perméable à l’acide. Il faut prendre garde ce-
pendant d’élever trop la température dans cette cal-
cination ; on courrait risque de rapprocher les molé-
cules de la glaise au point de les rendre tout-à fait
inattaquables par l ’acide.

On mêle i o o 	 parties de cette glaise calcinée et pul-
vérisée avec 45 parties d’acide sulfurique à 45'’ de
Baume, c’est-à-dire au degré qu’il a à la sortie des
chambres de fabrication en plomb. Il convient que
ce mélange soit fait le plus exactement possible; on
le porte ensuite dans des bassins de pierre recouverts
d’une voûte sous laquelle passent les produits de la
combustion émanés du four à réverbère, dont nous
avons parlé ci-dessus, après avoir échauffé deux
chaudières évaporatoires destinées à rapprocher les
dissolutions. La température du mélange d’acide et
de  glaise  s’élève  dans  ce  bassin  à  70°  environ  ;  on
le remue de temps en temps , et on l’en retire après
quelques jours pour le mettre en tas dans un endroit
chaud et humide de l ’atelier.

Dans quelques fabriques, la combinaison de l’a-
cide sulfurique avec l ’alumine s’obtient par le pro-
cédé suivant, qui donne aussi de bons résultats. La
glaise, après avoir été calcinée, broyée et tamisée,
est délayée en pâte avec de l’acide faible à 5 ou 6
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degrés de Baumé, que l’on obtient dans les fabriques
d’acide sulfurique; cette pâte est introduite dans une
chambre de plomb disposée pour la fabrication de
cet acide, et toute la surface du fond en est recou-
verte à une épaisseur de 20 centimètres. On fait pas-
ser dans cette chambre les gaz sulfureux, nitreux, et
l ’air atmosphérique, comme dans les fabrications or-
dinaires de l’acide sulfurique; e t , à chaque renouvel-
lement de l’air dans la chambre, on retourne ce mé-
lange, afin de présenter le plus possible de surfaces
à l’action de l’acide. La durée du temps que la pâte
doit passer dans la chambre se détermine assez faci-
lement.

Lavage des pâtes alumineuses.

Cette opération se fait par le touillage et la décan-
tation successive, et en renversant les dissolutions
faibles d’un baquet sur l’autre pour les renforcer, etc.

Les premiers soutirages marquent de i 5 à.  18*  à
l ’aréomètre ; les seconds de 9 à ta , et en diminuant
ainsi graduellement à chaque fois ; m ais, pendant
plus de quinze jours, on n’obtient plus ensuite que des
dissolutions à 3 et 20.

Le procédé de lessivage par filtration n’est pas ici
praticable pour les terres ainsi préparées, à cause de
leur extrême ténuité, qui les rend presque impéné-
trables à l’eau.

Au fur et à mesure que les dissolutions sont ré-
duites à 20° par la première évaporation , on les re-
met dans un bassin où elles déposent, et on les sou-
tire à clair pour les rapprocher jusqu’à 25° , si l’on
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doit les breveter par le sulfate d’ammoniaque ; ou à
4o°, si l’on doit y employer le sulfate de potasse.

Brevetage.

On nomme ainsi l’opération qui consiste à ajouter
un sel de potasse ou d’ammoniaque, ou un mélange
de l’un et de l’autre, dans le sulfate d’alumine pré-
paré par l’un des procédés indiqués ci-dessus.

Le sulfate de potasse et le sulfate d’ammoniaque
s’emploient pour l’ordinaire concurremment dans
le brevetage du sulfate d’alumine. Cette manière
d’opérer est plus commode et plus avantageuse aux
fabricans.

Par le brevetage on précipite l’alun en petits
cristaux grenus, qu’on lave à l’eau froide pour le
purifier.

Cristallisation.

Quand on a ainsi obtenu l ’alun purifié en petits
cristaux, il ne reste plus que bien peu de chose à
faire pour le mettre sous la forme où on le trouve
dans le commerce; il suffit de le dissoudre dans l ’eau
en quantité suffisante pour qu e, bouillante, la disso-
lution marque de 48 à 5o°  de  Baumé,  et  de  le  couler
dans une espèce de cristallisoir en plomb, appelé
masse, dont on peut démonter les côtés pour en e x -
traire les pains d’alun très-solides’, que l’on scie pour
les livrer aux consommateurs.

4'
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AMADOU.

On fait l’amadou avec l’agaric amadouvier {boie-
tus igniarius) ; c’est un champignon qui croît sur le
tronc des vieux chênes, des ormes, des charmes,
des bouleaux, etc. Il est recouvert supérieurement
d’une écorce calleuse et blanchâtre sous laquelle on
trouve une substance fongueuse assez molle, douce
au toucher, et comme veloutée; toute la partie in-
térieure est ligneuse. L’agaric est commun dans les
grandes forêts, où on laisse aux arbres le temps de
vieillir. On le cueille au mois d’août ou de septembre.

La préparation de l’agaric consiste à emporter
d’abord avec un couteau l’écorce extérieure de ce
champignon ; on enlève ensuite la substance fon-
gueuse d’un jaune-brun qui est au-dessous. Cette
dernière partie est la seule qui soit utile ; on a soin
de la séparer exactement de la partie ligneuse qui
est au-dessous, et quelquefois sur les côtés. On coupe
celte substance fongueuse en tranches minces, que
l’on bat avec un marteau pour les amollir; on con-
tinue de battre jusqu’à ce que cette substance puisse
se mettre aisément en pièces en la tirant avec les
doigts. Dans cet état l ’agaric est bon à être employé
pour arrêter les hémorragies, et pour d’autres usages
médicinaux.

Pour en faire de l’amadou, on lui donne un der-
nier apprêt qui consiste à le faire bouillir dans une
forte solution de nitre ; on le fait sécher ensuite, on
le bat de nouveau , et on le remet une seconde fois
dans la lessive. Quelquefois même, pour le rendre
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plus inflammable, on le roule dans de la poudre à
canon écrasée ; ce qui fait la différence de l’amadou
noir aveo l’amadou rougeâtre. Mais on le rend en-
core meilleur en substituant à la solution de nitre
celle de chlorate de potasse.

ARBRE  DE  DIANE.

C’est un amalgame d’argent qu’on obtient en pré-
cipitant, par du mercure, l ’argent de sa dissolution
nitrique. Cet amalgame se dépose en petites aiguilles
prismatiques très-éclatantes , qui se groupent de ma-
nière à représenter un arbrisseau. On a publié un
grand nombre de recettes. La première connue, celle
de Lém ery, consistait à dissoudre une once d’argent
fin dans quantité suffisante d’acide nitrique bien pur,
à étendre ensuite cette dissolution de 20 parties
d’eau distillée, et à laisser le tout en repos, après y
avoir ajouté 2 onces de mercure. Au bout de plu-
sieurs jours de contact, on voit naître cette espèce
de végétation métallique, qui continue à se dévelop-
per pendant un certain temps. Par ce procédé, on
est plus long-temps à obtenir le résultat, mais les
cristaux sont plus volumineux et plus réguliers.

Klaproth prescrit de dissoudre 1 gros d’argent dans
une quantité suffisante d’acide nitrique, d’ajouter 3
onces d’eau, et de plonger ensuite dans la dissolu-
tion un amalgame d’une once de mercure et d’un
gros d’argent en feuilles. L’arborisation se produit
presque immédiatement, mais les rameaux sont un
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peu plus grêles que par la méthode précédente,
M. Vitalis a indiqué une jolie manière d’obtenir
l’arbre de Diane et de pouvoir le conserver long-
temps. Il mélange deux dissolutions saturées, l’une
de  mercure,  l’autre  d’argent;  il  étend  de  trois  à
quatre parties d’eau , et plonge dans cette dissolution
ainsi préparée un petit nouet de linge très-fin , con-
tenant 5 à 6 gros de mercure : bientôt le liquide pé-
nètre jusqu’au métal, et l’on voit immédiatement la
cristallisation commencer ; les aiguilles se groupent
autour du nouet, et deviennent adhérentes, au
moyen du mercure, qui leur sert d’appui. Ces ai-
guilles prennent un développement assez ] rapide, et
sont bientôt de plus d’un pouce. Quand on voit que
la cristallisation ne fait plus de progrès, on retire de
la liqueur le nouet chargé de cette cristallisation ,
e t , à l’aide du fil de soie qui a servi à serrer et à
suspendre le nouet, on le plonge dans un petit bocal,
et on fixe l'extrémité du fil au bouchon. Enfin ,
d’autres personnes donnent à ces cristallisations des
dispositions différentes, et qui peuvent plaire davan-
tage : ainsi, quelquefois on groupe au fond d’un,
vase en cristal, des fragmens de roches poreuses et
inattaquables par les acides ; telles sont certaines
laves, etc. Dans les plus fortes cavités on place de
petites boules d’amalgame; ensuite on verse sur le
tout une dissolution d’argent préparée comme ci-
dessus ; et l’on voit, après un certain temps, sortir
de chacune de ces cavités des végétations qui dé-
corent ce petit rocher d’une manière tou t-à-fait
agréable.
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ARBRE DE SATURNE.

Lorsque le plomb est précipité de ses dissolutions
par un autre métal, et particulièrement par le zinc,
il se dépose souvent en belles ramifications cristal-
lines , auxquelles on a donné le nom d'arbre de
Saturne. Le procédé le plus généralement suivi con-
siste à verser dans le vase où l’on veut obtenir cette
cristallisation, une dissolution d’acétate de plomb
faite dans les proportions de 3o  grammes  de  sel  par
litre d’eau. D’une autre part, on suspend au bou-
chon, ou au couvercle du vase , un morceau de zinc
à une distance telle que, plongé dans le liquide, il
ne soit recouvert que de quelques centimètres. Sou-
vent on adapte au morceau de zinc des fils de laiton
tournés en spirale, ou figurés de manière à repré-
senter tel dessin qu’on désire. Le zinc se recouvre
d’abord d’une petite mousse cristalline, et viennent
ensuite se déposer de larges feuillets taillés en fer de
lance , qui vont toujours en se propageant jusque
vers le fond du vase. Lorsqu’on a ajouté des fils de
laiton , les cristaux suivent la direction de ces fils, et
en recouvrent tous les contours.

ARDOISES ARTIFICIELLES.

Les substances qu'on y emploie sont : i° la terre
bolaire blanche, rouge ou ferrugineuse , selon les
circonstances; 2* la craie ou carbonate de chaux;
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3° la colle-forte , dite colle d’Angleterre ; 4° la pâte
de papier; 5° l’huile de lin.

La terre bolaire et le carbonate de chaux sont ré-
duits , chacun séparément, en poudre dans un mor-
tier , et passés par un tamis de soie.

La colle est dissoute dans l’eau à la manière ordi-
naire.

La pâte de papier qu’on emploie est celle que l’on
connaît dans les papeteries sous le nom de papier-
bulle , que l’on fait macérer dans l’eau , et on exprime
ensuite cette eau à l’aide de la presse. Au lieu de pâte,
on emploie avec plus d’avantage des débris de papier
blanc et des rognures de livres, que Ton fait bouillir
pendant vingt-quatre heures, et dont on exprime
l’eau par la presse.

L’huile de lin est employée crue.
La masse de papier étant mêlée dans un mortier

avec la colle dissoute, se forme en pâte par l’addition
de la terre bolaire et du carbonate de chaux. Le tout
ayant été bien battu dans le mortier, on verse dessus
de l’huile de lin lorsque la recette l’indique. On prend
alors une quantité de ce mélange, que l’on étend
avec une spatule sur une planche munie d’un rebord
propre à déterminer l’épaisseur de la couche : on
a recouvert auparavant la planche d’une feuille de
papier commun. On pose ensuite par-dessus le mé-
lange une autre feuille de papier sur laquelle on
couche une autre planche ; on renverse alors le tout;
on enlève la planche à rebord, ainsi que la première
feuille de papier. Après cette opération on renverse
de nouveau le carton-pierre, on l’étend sur un plan-
cher saupoudré de sable très-(in ; on enlève la seconde
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planche et la seconde feuille de papier, et on laisse
sécher la composition.

Ces cartons ne se gercent ni ne se crevassent ja-
mais pendant leur dessiccation; mais ils se tourmen-
tent et se voilent toujours ; ils sont rarement lisses.
Pour remédier à tous ces inconvéniens, on les passe
entre les cylindres d’un laminoir, ce qui les unit
parfaitement et leur donne plus de fermeté ; enfin,
on les soumet pendant quelque tempsà l’action d’une
presse , pour les redresser. La dernière opération
consiste à oindre les deux surfaces du carton avec de
l’huile de lin bouillie, ou rendue siccative par un peu
d’oxide de plomb.

Voici les diverses compositions qui donnent les
meilleurs résultats :

i° Une partie de pâte provenant de vieux papiers
et de rognures de livres, une demi-partie de colle,
une partie de craie, deux de terre bolaire, et une
d’huile de lin , donnent un carton mince , dur et
très-lisse.

a0 Une partie et demie de pâte de papier, une de
colle , une de terre bolaire blanche, donnent un
carton très-beau, très-dur et très-uni.

3°  Une  partie  et  demie  de  pâte  de  papier,  deux  de
colle , deux de terre bolaire blanche , et deux de-
craie, donnent un carton uni, aussi dur que l ’ivoire.

4° Avec une partie de pâte de papier, une de colle ,
trois  de  terre  bolaire  blanche,  et  une  d’huile  de  lin,
on obtient un carton très-beau et qui a la propriété
d’être élastique.

5° Une partie de pâte de papier, une demi-partie
de colle, trois parties de terre bolaire blanche , une
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de craie, et une et demie d’huile de lin, forment un
carton infiniment supérieur à celui qu’on obtient par
le procédé n° 4 - Cette substance a en outre la pro-
priété de retenir le type qu’on lui imprime : teinte de
quelques grammes de bleu de Prusse, elle prend une
couleur bleu-verdâtre.

Les diverses expériences faites sur ces cartons«
pierre ou ardoises artificielles, ont prouvé, io que
par une macération dans l ’eau froide , continuée
pendant quatre mois consécutifs, ils n’ont pas éprouvé
le moindre changement, ni aucune augmentation de
poids ; a0 exposés à un feu violent pendant i 5 mi-
nutes , ils étaient à peine déformés, et ils furent con-
vertis en plaques noires très-dures : ils paraissaient
seulement comme grillés. On a construit à Carls-
croon une maison en bois que l’on a recouverte de
toutes parts avec ce carton ; on l’a ensuite remplie
de matières combustibles, auxquelles on a mis le feu :
la maison a résisté à l’action de la flamme. La même
expérience, répétée à Berlin, a eu le même succès.

On peut employer avec économie et facilité ces
ardoises pour la couverture des maisons, usage pour
lequel leur légèreté les rend préférables à l’ardoise
naturelle. En ce cas on les attache par grandes
feuilles sur les toits avec des clous de cuivre ; on rem-
plit les joints de ciment, et on enduit le tout d’une
couleur à l’huile : c’est alors la couverture la plus
légère et la plus imperméable à l’eau. Le ciment pour
les joints est un composé d’huile de lin siccative,
de blanc de céruse et de craie (mastic des vitriers ).
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ARGENT FULMINANT.

Ce nom a été imposé par M. Berthollet, et on l’a
également appliqué depuis à un autre produit dé-
couvert par M. Howard. L’argent fulminant de Ber-
thollet s’obtient en préparant d’abord l’oxide d’argent
exprès, afin d’éviter qu’il ne soit combiné avec une
certaine portion de l’acide carbonique de l’air, qui
nuirait beaucoup au succès de l’opération. Il faut
aussi, pour le même m otif, avoir soin de bien laver
l’oxide. En supposant toutes ces précautions prises ,
on égoutte l’oxide sur du papier Joseph, et on le dé-
pose ensuite dans un verre à expérience. Sur cet
oxide on verse une petite quantité d’ammoniaque
caustique et très-concentrée : au moment du mé-
lange une légère décrépitation se fait entendre. On
laisse le tout en macération pendant 8 à 10 heures ;
une partie de l’oxide se dissout et vient former pelli-
cule à la surface du liquide à mesure que l’ammo-
niaque se volatilise : cette pellicule, qu’on avait assuré
n’être que de l’argent réduit, est très-fulminante.
Après  le  temps  prescrit,  on  décante  la  liqueur  sur-
nageante,  et  on  divise  le  dépôt  sur  de  petits  mor-
ceaux de papier. On ne saurait apporter trop de pré-
cautions dans celte manipulation; car, bien qu’il y
ait encore de l’humidité souvent le plus léger frot-
tement suffît pour déterminer une détonation des
plus vives. On prévoit qu’une préparation aussi dan-
gereuse ne doit être faite qu’en très-petite quantité.

Pour obtenir l’argent fulminant d’Howard, le pro-
cédé le plus sûr est celui que l’on doit à BrugnatcJli.
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Sur 5 grammes de pierre infernale ( nitrate d’argent
fondu ) pulvérisée, on verse 3o grammes d’acide ni-
trique très-concentré, et même quantité d’alcool à
4o°. Ces deux liquides réagissent et s’échauffent à tel
point, qu’ils entrent bientôt en ébullition. Pendant
la première action de la chaleur, le nitrate d’argent
se liquéfie et forme, dans le fond du vase, une cou-
che d’un aspect huileux. Par les progrès de la réac-
tion , cette couche disparaît; il se développe une très-
grande quantité d’éther nitrique qui se vaporise;
bientôt le liquide devient iaileux , et on voit se dé-
poser une quantité toujours croissante de flocons
blancs. Il est bon de tempérer l’action en versant de
temps à autre un peu d’eau distillée froide. Enfin,
quand l ’effervescence est terminée, on ajoute une
plus grande quantité d’eau , et on laisse en repos
pendant quelques instans. On décante, on lave,
on verse sur un filtre, on fait sécher entre des pa-
piers Joseph et sans le secours de la chaleur. La pro-
portion qu’on obtient est à très-peu près la moitié de
la quantité de pierre infernale employée. La portion
d’argent restée en dissolution peut être précipitée par
l ’acide muriatique.

Cette préparation est beaucoup moins intaclile que
la précédente; cependant elle détone encore assez
facilement. C’est avec elle qu’on fait les cartes et
les bonbons fulminans, etc. On a voulu aussi la faire
entrer dans la composition d’une poudre d’amorce;
mais son emploi pour cet objet est trop dangereux.

Argenture au pouce.

Ce procédé convient pour le cuivre jaune ou lai-



DES	 ARTS	 ET	 METIERS. 9 1
ton. L’argent s’applique sur le cuivre par le simple
frottement. Cela sert principalement pour les ca-
drans d’horlogerie et les limbes gradués des instru-
mens de physique , de méléorologie , etc.

On prend de l’argent fin de coupelle* que l’on
rend très-mince, soit par le laminoir ou par le mar-
teau; on le coupe par petits morceaux, et on le
jette dans de l’acide nitrique contenu dans un vase
de verre ou de porcelaine. Lorsque l’argent est dis-
sous , on jette encore dans ce vase deux fois autant
d’eau qu’il a été employé d’acide nitrique.

On suspend au milieu du liquide une planchette
de  cuivre  rouge  bien décapée; on l’y laisse pendant
un quart d’heure : l’argent vient se déposer sur la
surface. Lorsqu’elle en est couverte, on retire la
planchette,  on  y  en  met  une  autre,  et  l’on  jette  la
première dans un autre vase plein d’eau fraîche :
l’argent se détache de la planche de cuivre, et se dé-
pose au fond du vase. On réitère cette opération jus-
qu’à ce qu’on ait retiré tout l’argent que l’acide ni-
trique tenait en dissolution.

Cet argent est soigneusement lavé à plusieurs eaux :
on décante et on laisse presqu’à sec l’argent ; on le
met dans un mortier dè cristal.

Sur i gros de cette poudre d’argent, on met 2
gros  de  crème  de  tartre  et  autant  de  sel  commun
bien blanc. On broie le tout ensemble , en ajoutant
quelques gouttes d’eau claire, de manière à former
une espèce de bouillie. Avec un linge fin et serré, dont
on enveloppe le doigt, on prend un peu de cette
pâte, et l ’on en frotte la surface du laiton bien dé-
capé et bien propre. On a près de soi un vase plein
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d’eau liède, dans lequel on fait dissoudre une pincée
de cendres gravelées. C’est dans celle eau tiède qu’on
lave la pièce de laiton blanchie ; ensuite on la trempe
dans de l’ eau pure et tiède, et enfin dans de l’eau
froide et claire. On essuie l’ouvrage avec un linge
blanc de lessive , et l’on expose la face blanchie de-
vant le feu jusqu’à ce qu’il ne paraisse plus d’humi-
dité. Il faut laver avec promptitude.

Procédé de MeUawitz, pour argenter facilement
sans employer l'argent en feuilles.

On humecte la surface du métal bien polie et bien
nette, avec un pinceau trempé dans de l’eau com-
mune qui tient un peu de muriate de soude en dis-
solution. On tamise doucement et également, sur le
métal humecté, la poudre dont on parlera ci-après,
qui y adhère et y forme une couche. La pièce, ainsi
chargée, est mise au milieu des charbons bien em-
brasés ; on l’y laisse jusqu’à ce qu’elle soit rouge,
ce qui est très-prompt. On la retire avec des pin-
cettes; on la plonge un peu dans l’eau bouillante
pure, ou tenant en dissolution une petite quantité
de sel marin ou de crème de tartre ; ensuite on la
gratte-bosse pour enlever de sa surface une légère
couche d’impuretés produites par la poudre dont on
a chargé la pièce.

Cet!e première opération est la plus essentielle,
parce qu’ici l’argent mis en fusion pénètre la pièce
chargée, fait corps avec elle, et dispose aux opéra-
tions suivantes. Le métal pénétré par cette première
couche paraît déjà argenté.
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On procède ensuite à une nouvelle charge avec
une pâte que l’on étend également sur la surface de
la pièce avec un pinceau.

On remet cette pièce au feu jusqu’à ce qu’elle ait
pris une couleur rouge-cerise. On la retire avec les
pinces; on la plonge un peu dans l’eau bouillante,
et on la gratte-bosse dans l’eau froide.

On continue de même jusqu’à ce qu’on ait
chargé 4 & 5 fois, sans compter la première; alors
la pièce est suffisamment argentée : dans cet état
elle a l’œil de l’argent mat. Le ciseau et ensuite le
brunissoir achèvent de donner à l’ouvrage le brillant
et le poli.

i° Composition de la poudre pour la première
charge.

Ayant fait dissoudre de l’argent dans de l’acide
nitrique, précipitez cet argent en tenant dans la dis-
solution des lames de cuivre. Prenez de cet argent
précipité et bien séché, î partie;

Du muriate d’argent bien lavé et séché, î partie;
Du borax purifié bien calciné, 2 parties ;
Mêlez le tout dans un mortier de verre, en tritu-

rant pour faire une poudre fine, qui sera passée au
tamis de soie.

2° Composition de la pâte pour les charges
suivantes.

Prenez de la poudre composée et préparée pour la
première charge, î partie;
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Sel ammoniac purifié, 1 partie;
Muriate de soude pur, i partie;
Sulfate de zinc , 1 partie;
Fiel de verre, 1 partie.
Mêlez le tout exactement, en triturant d’abord

dans un mortier de verre, et ensuite sur le porphyre.
Humectez peu à peu cette poudre avec de l’eau dis-
tillée , très légèrement gommée , jusqu’à ce qu’il en
résulte une espèce de pâte qu’on puisse saisir et
étendre au pinceau.

ASBESTE OU AMIANTE.

Papier d’ amiante et autres tissus.

L’amiante ou asbeste se trouve , en général,
logé dans les cavités et les fissures des roches quart-
zeuses , talqueuses et serpentineuses des terrains
primitifs. On l’observe aussi dans quelques autres
roches.

C ’est une propriété fort remarquable, dans une
substance composée des mêmes élémens des pierres
les plus dures, que la texture de ces fibres flexibles
que l’on sépare avec plus ou moins de facilité , et qui
deviennent  susceptibles  d’être  filées  comme le  lin  ou
la soie.

A diverses époques, on a cherché à tirer partie de
ce fossile ; on s’est occupé de le filer, d’en faire des
tissus, du papier, qui jouissent de l’incombustibilité.
Dans ces derniers temps, des personnes industrieuses
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sont parvenues à faire des étoffes avec l’asbesle, en le
mêlant avec un peu de coton ou de lin , sans quoi le
fil n’eût pas offert assez de force pour être tissé.
Quand la toile est ainsi formée, on la jette au feu ;
les fils végétaux brûlent, et il reste un tissu désor-
mais incombustible. Il est même possible d’éviter
l’emploi des fibres végétales, quan d on se sert du vérita-
ble asbeste flexible. Une dame Perpenti, en Italie,
a fabriqué, il y a peu d’années, avec cette variété,
des papiers et même de la dentelle. M. Huzard a pré-
senté à l’Institut de France, qui en a ordonné le
dépôt, un ouvrage imprimé sur du papier fabriqué
par madame Perpenti. Voici la description des pro-
cédés qu’elle déclare avoir suivis pour atteindre à ce
résultat si remarquable.

Vasbeste flexible  qu’elle a employé, se trouve
dans la vallée de JVIalenco, oii il est uni à la pierre
ollaire, dont il semble même provenir. La partie qui
n’est point attachée à la pierre est lisse, grasse au
toucher, et d’un vert jaunâtre.

La préparation consiste seulement à laver l’as-
beste dans de l’eau ordinaire, pour en enlever la
terre et autres matières hétérogènes dont il peut
être souillé. Quand ensuite il a été suffisamment
séché, on le partage en petits paquets, on le
gratte, on le frotte légèrement, et on le tire en sens
contraire, en le prenant par les deux extrémités. A
mesure que les parties ainsi tirées se séparent l’une
de l ’autre, il se développe une quantité de petits fils
d’une blancheur extrême, cinq fois, huit fois, dix
fois plus longs que le morceau d’asbeste dont ils
proviennent.
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Ce phénomène est très-curieux. Il faut donc que
ces fils se trouvent comme pelotonnés dans le miné-
ra l, comme les fils de soie dans les cocons ; car cette
espèce d’amiante ne présente à l’œ il, dans sa tex-
ture, que des fibres grossières.

On détache avec les mains les soies qui sortent
des deux fragmens d’asbeste, et on les dispose sur
un peigne formé de trois rangées d’aiguilles à
coudre.

Ces fils étant très-longs, très-flexibles et très-fins,
ils se travaillent 'sur ce peigne avec la plus grande
facilité, de la même manière que l’on pourrait ouvrer
le lin ou la soie.

L’amiante ainsi filé peut servir à former toute
espèce d’ouvrages.

On peut pratiquer la même opération sur les mor-
ceaux restans, quand ils sont d’une longueur suffi-
sante; et les déchets peuvent se travailler sur les car-
des que l’on emploie ordinairement pour la filoselle,
le coton et la soie ; on peut ensuite filer la loquette
au  sortir  de  la  carde.

Ces déchets servent encore à la fabrication du
papier, qui se fait par les procédés ordinaires, en
substituant l’amiante au chiffon.

Pour donner au papier d’amiante une certaine
consistance, on y applique la colle ou la gomme,
en dissolvant l’une ou l’autre de ces substances
dans une suffisante quantité d’eau. On y plonge
ensuite une éponge, avec laquelle on parcourt légè-
rement la surface de chaque feuille, de la même
manière que l’on s’y prend pour colorier le papier
ordinaire.
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Quand la feuille de papier est séchée, on la fait
passer au cylindre pour effacer tous les plis.

Le papier ainsi préparé est très-propre pour l’écri-
ture et l’impression ; et en employant une encre com-
posée de manganèse et de sulfure de fer, l’écriture et
le papier se conservent également après avoir passé
par le feu.

5
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BIJOUTERIE.

Polissage de (a bijouterie d*acier.

MM. Toussaint père et fils, à Raucourt (Ardennes)
ont pris, en l’an Y I I , un brevet d’invention pour cet
objet. Il paraît que ce sont les premiers de nos fabri-
cans qui aient fait cette utile application, qui a
donné une supériorité marquée à nos produits.

On place une certaine quantité de menus ouvra-
ges dans un cylindre creux, tournant sur son axe par
une roue hydraulique, un manège, ou mieux une
machine à vapeur, avec de l’émeri, du grès, de la
brique pilée, du verre, des oxides de fer, eto., broyés
à l ’eau très-finement et réduits en pâte molle. Cha-
que pièce se polit sur toutes les faces par le mouve-
ment de rotation de ce cylindre; mais, pour que le
poli soit beau, le mouvement doit être lent et pro-
longé sans interruption pendant quatre-vingt-seize
heures. Cette première opération faite, on lave avec
soin toutes les pièces, et on les fait tourner à sec,
pendant vingt-quatre heures, dans un autre tam-
bour , avec du rouge d’Angleterre, de la potée d’étain
ou de l ’oxide noir de fer. On obtient ainsi à peu de
frais un poli très-brillant. Le même mécanisme fait
tourner une grande quantité de tambours semblables,
afin que l’oqvrage ne chôme jamais.
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Gravure facile sur les bijoux d*acier.

Lorsqu’on veut graver sur les bijoux d’acier, par le
moyen du balancier ou de la presse, des sujets plus
ou moins précieux, ilimporte que cet acier soit aussi
doux qu’il est possible, afin que l’empreinte soit par-
faile. M. Perkins a imaginé un procédé extrêmement
ingénieux : il décarbonise l’acier, ce qui l’adoucit
considérablement; il imprime ensuite la gravure,
carbonise de nouveau l’acier et le trempe.

Pour la décarbonisation, il enferme l’acier dans
une boîte de fer fondu, dont toutes les parois ont 8 à
9 lignes d’épaisseur, et dont le couvercle ferme aussi
bien qu’il est possible, et qu’on lute exactement.
L’acier repose sur un lit de limaille de fer pur, de 6
lignes d’épaisseur au moins, et il est entouré de tous
côtés par cette même limaille. On met celte boîte au
feu de forge, où on lui donne une chaude au rouget-
blanc, qu’on entretient au même degré pendant
quatre heures; on laisse ensuite refroidir cette boîte
très-lentement dans le feu, jusqu’à ce qu’il soit
éteint. Il est important d’empêcher qu’il ne pénètre
de l’air dans le fourneau. Pour cela, on le couvre
d’une couche de fraisîl de charbon de 6 à 7 pouces
d’épaisseur, ce qui étouffe le feu.

Pour recarboniser l’acier, M. PerLins emploie du
charbon fait avec le cuir brûlé. Il cémente dans une
boîte semblable à celle décrite ci-dessus. Il donne
une chaude au rouge clair, pendant trois heures jus-
qu’à cinq, et trempe ensuite les objets. Il emploie le
meilleur acier fondu.
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BLANCHIMENT.

Nouveau moyen de se procurer le chlore liquide
pour le blanchiment.

En Amérique, on se sert pour obtenir le chlore,
d’un appareil qui dispense de lut, de cornues , etc.
Dans un tonneau tournant sur son axe, on introduit
?5 livres de sel commun, 40 livres d’acide sulfurique^
et 25 à 3o livres de minium ; on remplit ensuite ce
tonneau  aux  trois  quarts  d’eau,  on  le  ferme et  on  lui
imprime un mouvement de rotation pendant un
quart d’heure ; au bout de ce temps, on laisse repo-
ser une heure, on décante la liqueur et on la verse
sur le cuvier qui contient le linge ou les tissus à
blanchir; elle y reste vingt minutes, puis on la fait
couler  et  on  lave  le  linge  à  l’eau,  comme  à  l’ordi-
naire.

M. Chevalier, qui a répété cette expérience, ob-
jecte au résultat que la liqueur contient toujours un
peu de plomb en solution, qui se fixe sur les tissus
et leur est nuisible; mais il est à présumer que cet
inconvénient serait facilement écarté, et à très-peu
de frais, en ajoutant à la liqueur, avant la décanta-
tion , quelques gouttes d’une solution de sulfure alca-
lin , qui la débarrasserait des dernières portions de
plomb.

Chlorure de chaux.

La préparation de ce chlorure présente quelque»
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difficultés, en raison du peu de solubilité de la chaux.
Dans certaines fabriques on remploie simplement
délayée dans l’eau, et dans d’autres on la combine à
sec, mais cependant à L’état^’hydrate, c’est-à-dire
éteinte à l’eau ; car la chauxentièrement privée d’hu-
midité ne se combinerait pas. Ces deux méthodes
sont également bonnes. Néanmoins, en général, les
fabricans qui préparent le chlorure pour leur propre
usage, donnent la préférence à la première; ceux,
au contraire, qui le font pour l'expédier, adoptent la
seconde méthode, et on en conçoit facilement les
motifs. Dans l'un et dans l’autre cas , on commence
par éteindre la chaux avec une petite quantité d’eau,
on la laisse se déliter complètement ; et lorsqu’elle
est entièrement réduite en poudre, elle est propre à
absorber le chlore, si l’on veut obtenir le chlorure
sec.  La  manière  de  mettre  ces  deux  corps  en  con-
tact n’est point indifférente : il semblerait d’abord
que le moyen le plus simple consisterait à faire pas-
ser du chlore au travers d’une masse de chaux hy-
dratée contenue, soit dans un tonneau, soit dans tout
autre vase ; mais si l’émission du gaz est rapide, l’ab-.
sorption en est si instantanée, qu’il se développe une
chaleur considérable, et qui suffit à la décomposition
d’une portion du chlorure formé; il se dégage de
l’oxigène, et il se produit de l’hydrochlorate de chaux,
qui n’a aucune des propriétés du chlorure de chaux ,
ni pour le blanchiment, ni pour la désinfection.
Après avoir reconnu l ’inconvénient qu’il y avait de
concentrer l’absorption du chlore sur un seul point ,
on a cherché les moyens de lui présenter de nom-
breuses surfaces à la fois. On a imaginé différens ap-
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pareils propres à remplir ce but ; un des plus ingé-
nieux est celui qui a été construit à Jouy : il consiste
en un tambour ou cylindre, garni intérieurement de
rayons de bois étroits é^ininces, et tournant autour
d’un axe creux, à travëFs'lequel le chlore pénètre
dans le corps du cylindre: par ce moyen d’agitation,,
la chaux, continuellement exposée à l’action du
chlore, s’en trouve bientôt uniformément saturée.
Comme la consommation du chlorure de chaux est
bien plus considérable en Angleterre qu’en France,
on y fabrique ce produit très en grand, et l’appareil
que nous venons de décrire ne pourrait suffire. A
Glascow, on se sert tout simplement de chambres
construites en pierres siliceuses, dont les joints sont
lutés avec un mastic composé de parties égales de
poix, de résine, et de plâtre sec. A l’une des extré-
mités de la chambre est pratiquée une porte qui peut
être fermée hermétiquement en l’entourant de lisières
de drap, qu’on recouvre ensuite avec de l’argile. Une
croisée ménagée de chaque c^té permet de juger du
degré de saturation , d’après la couleur des vapeurs,
et procure assez de jour pour qu’on puisse travailler
dans l’intérieur quand il en est besoin. La porte et
les croisées peuvent s’ouvrir à l ’aide de cordes qui
passent sur des poulies et communiquent à l’extérieur;
cette disposition est nécessaire pour renouveler l’air
avant de pénétrer dans la chambre. Tout autour de
cette chambre sont placées des tablettes en bois d’un
pouce environ d’épaisseur, de 8 à 10 pieds de long,
et  de  3  pieds  de  large.  Ces  rayons,  rangés  les  uns  au-
dessus des autres, jusqu’à la hauteur de 5 à 6 pieds,
reposent sur des tasseaux qui laissent entre chacun
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un intervalle d’un pouce, pour qqe le gaz puisse avoir
un libre accès sur la surface de l’hydrate de chaux,
qu’on dépose en couches très-minces sur ces tablettes.
Le tuyau de plomb qui apporte le chlore pénètre
par,la partie supérieure de la chambre, afin qu’il
puisse se distribuer également dans toutes les parties
de l’appareil.

M. Welter a trouvé que le chlorure le plus saturé
qu’on puisse obtenir par ce procédé , contenait le
double de la quantité de chaux nécessaire à la com-
plète saturation du chlore, c’est-à-dire que c’est un
sous-chlorure qui se forme dans ce cas; et en effet,
quand on le traite par l’eau, il abandonne environ
la moitié de la quantité de chaux qu’il contient :
la portion qui reste en dissolution est un chlorure
neutre.

Quand on veut obte nir immédiatement le chlorure
liquide, il faut alors délayer l’hydrate de chaux dans
l’eau; on en fait une bouillie très-claire; on verse
dans une cuve couverte, à laquelle est adapté un
agitateur en bois ; on fait arriver le chlore à la ma-
nière ordinaire, et on met l’agitateur en mouvement
par un moyen mécanique. La combinaison s’effectue
promptement et  sans perte,  parce que la  chaleur qui
se dégage se répartit sur une grande masse et devient
insensible : on règle la quantité de chaux d’après la
proportion de chlorure qu’on doit obtenir du mélange
sur lequel on opère.

Nouvelle manière de blanchir les toiles, les fils, etc.

MM. Miles Turner et Laurence Angel, blanchis-
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seurs dans le comté de Cumberland , ont obtenu un
brevet d’invention pour le procédé dont on va lire les
détails. Ils emploient un produit chimique dont on
n’avait pas encore fait usage.

Ils se servent d’alcali sulfuré, brisé en petits mor-
ceaux , et de chaux vive. Les proportions sont de i 5
ou t 6 cents pesant d’alcali, et d’environ 8 boisseaux
de chaux. Us garnissent le fond d’une cuve de blan-
chisseur avec delà paille, des cendres, du gravier,
et d’autres matières qui permettent la filtration ; en-
suite ils jettent dans cette cuve les ingrédiens dont
nous venons de parler , et ils la remplissent d’eau.

Après un certain temps (ils n’en désignent pas la
durée ) , ils soutirent l’eau par le bas de la cuve, et
en retirent le liquide propre au blanchiment.

Pour ne rien perdre de l’alcali et de la chaux, ces
messieurs disent qu’on pourrait placer deux cuves
l’une sur l’autre, et remettre une certaine quantité
d’eau sur les matières qui n’auraient pas été entière-
ment dissoutes dans le premier bain.

Ils mêlent à ce liquide une quantité d’eau suffi-
sante, pour produire un bain du même degré que
celui qu’on fait avec la potasse, et l’hydromètre leur
montre le point auquel ils doivent arrêter le mélange
de l’eau. C’est dans cette liqueur qu’ils trempent et
font bouillir leurs toiles.

Ce qui fait le caractère et l’avantage distinctifs de
ce nouveau mode de blanchiment, c’est qu’au sortir
du premier bain , on met la toile dans un bain d’a -
cide Irès-peu cher, composé d’huile de vitriol et
d’eau; 2° qu’on la met de suite à tremper et qu’on la
savonne dans la dissolution du chlore (du degré or-
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dinaire) ; 3° qu’en recommençant successivement et
sans perte de temps chacune de ces opérations, on
obtient le plus beau blanc7 sans avoir exposé la toile
sur le pré, ni même au séchoir.

Description d 'un nouveau procédé pour blanchir
en  peu  de  temps  et  en  toute  saison , les fils et
tissus de coton de toute espèce.

Le premier essai en grand que fa i fait de celte
manière de blanchir, dit M. Guillaume*Henry de
Kurrer, auteur du procédé, a eu lieu en 1802; ma
lessive était composée de quinze pièces de calicot, six
quarts de largeur sur trente-six aunes de longueur.
Dans la suite, je renouvelai l’expérience avec toute
espèce de tissus de coton. Je calculai la quantité des
substances que j’employais d’une manière propor-
tionnelle à celles que j’avais employées la première
fois, c’est-à-dire d’après le poids des quinze pièces de
calicot qui pesaient 64 liv. et demie. Voici la marche
à- suivre dans l’opération.

P r e m i è r e 	 o p é r a t i o n . 	 — Procédé de macération•.

Les quinze pièces de toiles ci-dessus indiquées
furent placées, telles qu'elles sortaient du métier, dans
une cuve ordinaire, et couvertes d’eau tiède, de ma-
nière qu’après leur dépression, au moyen de poids,
cette eau les couvrît de quatre pouces. Au bout de
douze heures se manifestèrent les signes de la fer-
mentation qui, après trois jours, avait développé le
degré convenable d’acidité nécessaire pour le biaii»
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chiment. Le papier tournesol s’y teint en rouge, et
l ’odeur qui se manifeste décèle la présence de l’acide
acétique d’une manière très-sensible.

Alors je fis ouvrir le robinet placé au bas de la
cuve, et après avoir fait écouler tout le liquide acide, i
je fis verser deux fois de suite de l’eau fraîche, afin '
que la plus grande partie de l’eau sure qui adhérait î
encore au tissu en fût détachée. Le robinet fut ensuite |
refermé.

Je fis remplir-de nouveau la cuve, comme aupa- |
ravant, d’un bain savonneux, faible et tiède, dans
lequel j’avais fait dissoudre une livre de savon ordi- |
naire, et le tout fut laissé encore en macération j
pendant trois jours. Au bout de ce temps, je fis, <
écouler le liquide; on enleva les marchandises, on t
les lava proprement dans une eau courante, on les
passa au fouloir, et on les disposa pour subir la se-
conde opération.

Je  crois  inutile  de  faire  observer  qu’en  hiver  les  1
vaisseaux à macération doivent être placés de telle I
manière que, par le chauffage, on puisse entretenir
une température constante de 10 à 12 degrés de
Réaumur.

1

S e c o n d e 	 o p é r a t i o n .	— Bouillon ou cuisson dans une
lessive caustique saponifiée. |

On prépara une lessive caustique alcaline avec j
quinze livres de bonne potasse et cinq livres de chaux j
nouvellement éteinte, dans la cuve à lessive ordi-
naire ; on fit écouler la lessive pure et claire, on y
versa de nouveau de l’eau fraîche, on en retira une
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seconde lessive que je fis mêler avec la première.
Alors je fis mettre les toiles dans un des cuviers

de l’appareil, avec les précautions indiquées pour
qu’elles fussent toujours tenues d’une manière lâche
sous l’eau. Je fis passer ensuite une quantité d’eau
proportionnée, et enfin la lessive caustique dont j’ai
précédemment parlé, après y avoir fait dissoudre
deux livres et demie de savon ordinaire. Cela fait, je
fis allumer le feu sous la chaudière.

Tout étant ainsi préparé, je laissai les tissus en
macération pendant six heures consécutives, après
lesquelles je fis retirer les calicots, que je plaçai sur
une claie posée sur la partie supérieure du cuvier,
afin que la lessive qui en découlait rentrât de nouveau,
dans le cuvier et dans la chaudière. Lorsque les toiles
furent suffisamment refroidies, je les fis tordre ; on
les transporta ensuite dans une eau courante où elles
furent lavées, foulées et préparées à recevoir la troi-
sième et dernière opération.

La force dissolvante de la lessive alcaline caustique
a  une  si  grande  énergie,  qu’à  la  fin  de  la  seconde
opération, les toiles en conservent une couleur gri-
sâtre et sale. Cette couleur provient de la dissolution
de l’extractif, qui n’y adhère que faiblement et comme
mécaniquement; elle est entièrement enlevée par la
troisième opération qui suit immédiatement.

La lessivé elle-même a dans cet état une couleur
sale et d’un brun foncé; elle a perdu toutes ses pro-
priétés alcalines et dissolvantes, et présente alors
une combinaison de potasse et d’extractif coloré.
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T r o i s i è m e 	 o p é r a t i o n .	 — Passage des tissus dans un
bain d*acide sulfurique.

La troisième opération consiste dans la manière
dont il faut traiter les tissus dans un bain d’acide
sulfurique à froid. Dans une cuve en bois blanc au-
dessus de laquelle est pratiqué un moulinet semblable
à ceux des teinturiers, on verse une mesure en vor-
lume d’acide sulfurique à 66 degrés, sur 60 mesures
d’eau; on brasse bien le mélange.

Après avoir faufilé les pièces les unes au bout des
autres, on les plonge dans le bain, en les faisant
passer sur le moulinet, et l’on continue cette mani-
pulation pendant une heure entière. On laisse ensuite
les tissus pendant douze heures immergés dans l’eau
acidulée, en ayant bien soin qu’aucune partie ne
sorte de l’eau. Avant de retirer les pièces, on les re-
mue dans l’eau acidulée pendant trois quarts d’heure.
Enfin on les relire et on les lave dans une eau cou-
rante, et on les presse soigneusement pour les dégager
parfaitement de toute acidité.

Dès le moment que les tissus se trouvent en con-
tact avec le bain acide, la couleur grisâtre disparaît;
elle est remplacée par un blanc pur, qui, après une
macération de douze ou dix huit heures au plus, et
après avoir subi le lavage et le pressoir, paraît dans
tout  son  éclat.

Mouillage de masses considérables de papier , au
moyen de la machine pneumatique.

Le procédé que l’on suit pour le blanchiment du
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papier est long, incertain et dispendieux; en consé-
quence on peut adopter le mode suivant > qui n’a
aucun de ces inconvéniens. On le pratique de cette
manière : Le papier, quelle que soit sa finesse, pourvu
qu’il soit de dimensions égales, est comprimé aussi
uniformément que possible, et placé dans un réci-
pient de dimensions telles, que le fluide versé couvre
la pile , et laisse un espace entre elle et le couvercle
qui reçoit la pompe. Lorsque la machine est mise en
feu, l’air est épuisé, et le fluide, ayant un mouvement
’ascensionel dans l’intérieur du papier, s’échappe en
partie par les soupapes mêmes dont elle est munie.
On opère ensuite la rentrée de l’air; ce fluide élastique
ne pouvant pénétrer dans les pores remplis de liquide,
agit par sa pression et accélère le départ des matières
étrangères. De cette manière, les feuilles sont lavées
également, et ne sont point attaquées.

Ce procédé est applicable à la mise en couleur des
papiers, de la soie, du coton, de la laine travaillée
ou non, et en général à toutes les substances végé-
tales et animales que l’on veut blanchir ou seulement
imprégner d’un liquide propre à arrêter la putréfac-
tion. Ce procédé est suivi à la banque d’Irlande pour
humecter les bank-notes. Dix mille feuilles de papier
le plus mince sont trempées à l’instant, sans éprouver
la moindre altération dans leur texture.

Blanchiment de la soie.

La soie dans son écru est ou blanche ou jaune;
l’une et l’autre se trouve recouverte d’un vernis qui
lui donne de la roideur et une sorte d’élasticité. La
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plupart des usages auxquels on la destine exigent
qu’elle soit privée de cet enduit naturel : c’est ce qu’on
appelle la décreuser. La macération de la soie écrue
dans une dissolution chaude de savon , est depuis
long-temps pratiquée pour le décreusage, et rien
jusqu'ici n’a pu complètement y suppléer.

Les alcalis ou les sels alcalins agissent tous d’une
manière très-marquée sur le vernis de la soie, et en
opèrent la dissolution complète; l'action prolongée
de l’eau bouillante seule en détermine aussi l’extrac-
tion : mais rien ne ménage autant la soie, et ne lai
conserve si bien sa flexibilité et son brillant, que
l’action seule d’une dissolution chaude de savon.

La méthode la plus anciennement connue pour
décreuser  la  soie,  consiste  à  lui  faire  subir  trois  opé-
rations successives. Pour la première, qu’on appelle
le dégommage, on commence par faire une dissolu-
tion de 3o pour cent de savon blanc dans de l’eau de
rivière bien filtrée; on pousse à l’ébullition, puis on
modère la température, en ajoutant un peu d’eau
froide et en retirant le feu, ou du moins en fermant
toutes les issues du fourneau. C’est alors qu’on trempe
les matteaux , q'ui sont maintenus sur des bâtons dis-
posés horizontalement au-dessus de la chaudière:
par ce moyen, la dissolution se maintient très-chaude
sans jamais atteindre à l'ébullition, et c’est là le point
essentiel; car sans cela on attaquerait la substance
même de la soie, et non-seulement on en dissoudrait
une portion, mais on enlèverait le lustre à tout le
reste. La partie immergée dans l’eau de savon se dé-
gorge peu à peu ; le vernis et la matière colorante
s’en détachent, et la soie prend la blancheur et la-
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souplesse qui lui sont naturelles. Aussitôt qu’on est
arrivé à çe point, on tourne les matteaux sur les lis-
soirs, pour tremper à leu.r tour les portions qui étaient
hoirs du bain. Quand le tout est parfaitement dé-
gommé, on retire du bain, on tord à la cheville, et
on dresse les matteaux ; et c’est alors qu’on procède
à la deuxième opération, qu’on nomme la cuite. On
a des sacs ou poches en grosse toile, dans chacun
desquels on enferme de a5 à 3o livres de soie dégom-
mée. On dispose un bain semblable au premier, mais
dans lequel on met une moindre proportion de savon;
alors on soumet à l’ébullition, et on le peut sans
danger, parce que le bain est moins actif que le pré-
cédent; on saulient l’ébullition pendant environ une
heure et demie, et on a soin de remuer souvent, les
sacs, dans la crainte que ceux qu’on laisserait sé-
journer sur le fond de la chaudière ne subissent une
trop forte chaleur. La soie éprouve, dans ces deux
opérations, un déchet de 25 pour cent, ou à très-peu
près.

Enfin, la troisième et dernière opération du dé-
creusage a pour but de donner à la soie une légère
teinte, qui en rend le blanc plus agréable et mieux
approprié à l’emploi qu’on en veut faire. Ainsi, on
distingue le blanc de Chine, qui a un léger reflet
rougeâtre, le blanc d’argent, le blanc azuré, et le
blanc de fil. Pour parvenir à ces différentes nuances,
on commence par préparer une eau de savon assez
concentrée pour qu’elle devienne mousseuse en l’a-
gitant; alors on y ajoute, pour le blanc de Chine,
une très-petite quantité de rocou ; on délaie bien
exactement, et on y lisse la soie jusqu’à ce qu’elle
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ait pris la nuance qu’on désire. Quant aux autres I
blancs, il ne s'agit pour les obtenir que d’azurer plus
ou moins par les moyens ordinaires, et surtout avec
de trèsdîel indigo, qu’on lave d’abord à diverses re-
prises dans de l’eau chaude, puis qu’on réduit en
poudre dans un mortier, et qu’on délaie ensuite dans
de l ’eau bouillante. On laisse reposer quelques in-
stans; on décante la liqueur surnageante, qui ue
contient que les particules les plus ténues, et on verse
une quantité convenable de cette liqueur dans le bain
de savon. Il faut, au sortir du bain, tordre la soie à
sec, et l’étendre sur des perches pour la faire sécher;
on la met ensuite au soufroir, si elle est destinée à j
être employée en blanc d’une manière quelconque.

Blanchiment des éponges de bain.

Quoique les éponges-, par leur nature chimique-,
se rapprochent beaucoup de la soie et de la laine,
cependant elles ne peuvent être blanchies tout-à-fait 1
de la même manière que ces substances. M. Vogel,
habile chimiste de Munich, s’est convaincu que leur l
blanchiment présente plus de difficultés, parce que
l’action  de  la  vapeur  du  soufre  brûlé  se  réduit  à  peu
de chose, ou, pour mieux dire, à rien ; tandis que la
soie et la laine, comme on sait, peuvent se blanchir
par ce moyen d’une manière très-satisfaisante. Plus
les éponges ont de finesse, plus elles sont faciles à
blanchir. Voici un procédé qui a très-bien réussi.

Il faut d’abord que les éponges trempent suffisam-
ment dans l’eau froide. Si, avant qu’elles se ramol-
lissent, on fait Chauffer ou bouillir l’eau, cela produit
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sur elles un effet très-nuisible : elles se contractent
fortement, leurs pores se rétrécissent, elles devien-
nent dures, et il n’est plus possible de les blanchir.

Mais si les éponges restent dans l’eau froide, qui
est changée toutes les 3 ou 4 heures; et s i , à chaque
fois, on les soumet à une forte pression, jusqu’à ce
qu’il n’en sorte plus d’eau, alors au bou t de 5 à 6 jours
elles sont suffisamment lavées et préparées pour le
blanchiment. S i, comme cela arrive fréquemment,
les éponges renferment dans leur intérieur de petites
pierres calcaires qu’on ne puisse en expulser sans les
déchirer en frappant dessus, il suffit de les laisser
tremper pendant 24 heures dans de l’acide muriati-
que, affaibli par 20 parties d’eau : il se fait une lé-
gère effervescence de gaz acide carbonique, et les
concrétions calcaires disparaissent en se dissolvant
peu à peu et très-complètement.

Ensuite, après avoir été lavées de nouveau avec
soin , les éponges sont portées dans de l’acide sulfu-
reux d’une pesanteur spécifique de 1,024, ou qui
marque environ^1* à l’aréomètre de Beaumé. Voiciia
meilleure manière de préparer cet acide : On met
dans une cornue de verre une livre de charbon pul-
vérisé avec une livre d’acide sulfurique concentré,
et au moyen d’un tube recourbé, le gaz qui se dégage
se rend dans un vaisseau où il se combine avec 8 pintes
d’eau, mesure de Bavière.

On répète pendant 8 jours l’immersion des éponges
dans cet acide, et on les soumet de temps en temps
à l’épreuve de la presse ; après cela on les laisse 24
heures dans l’eau courante.

Lorsqu’elles ont été lavées dans une suffisante
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quantité d’eau courante, on peut les arroser d’eau de
rose ou de fleurs d’oranger, pour leur communiquer
une bonne odeur; après quoi il faut les laisser long-
temps sécher à l’air.

Manière de blanchir la résine laque.

La société de Londres, pour l’encouragement des
arts , des manufactures et du commerce , offrait
depuis long-temps, et vainement, une médaille d’or
de 3o guinées, pour prix d’un procédé par lequel on
pourrait, dégager entièrement la laque de toute teinte
bleuâtre; ce qu’on désirait d’autant plus, que, sans
cette teinte, elle serait supérieure, comme vernis, à
toute autre résine.

Le docteur américain Robert flare (que nous avons
eu l’occasion de citer très-fréquemment, et toujours
comme un savant très-distingué, sans cesse occupé
d’être utile à ses semblables ) vient de faire cette
découverte, qui ne laisse rien à désirer, si ce n’est
sous le rapport de l’économie. Dans les grandes fa-
briques d’oxi*muriate de potasse, il est à croire que
l’épuration de la laque serait beaucoup plus avanta-
geuse que dans toute autre circonstance. Voici le
procédé : On dissout dans un vaisseau de fer,

Perlasse (Potasse b la n c h e ).................................. i partie.
Dans eau d istillée.....................................................8 parties.

On y ajoute gomme laque...................................... i partie.

On fait bouillir le mélange jusqu’à ce que la der-
nière substance soit complètement dissoute. Quand
le mélange est froid, on y ajoute du chlore, jusqu’à
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ce que le précipité de la laque soit complet. Ce pré-
cipité est blanc, mais il ne le devient complètement
que quand il a été lavé et s’est consolidé.

Dissoute dans l’alcool, la laque ainsi préparée donne
un vernis aussi incolore qu’aucun qu’on puisse obte-
nir de la résine copale la plus épurée.

Bianchîm ent des boutons de cuivre

Cette opération est une sorte d’argpnture que l’on
pratique par le procédé suivant :

Oü	dissout	dans	 l ’acide	nitrique.	 . ..............................i	 once	d’argent

I
Scl	ammoniac.......................... i	 once.
Crème	 de	 tartre..................... i	livre.

Sel	de	verre.............................. i/z	 livre.
Sulfate	de	 zinc........................1/2	 livre.
Sel	marin	blanc......................a-	livres.

On fait du tout une bouillie dans un pot de terre
vernissé; on y plonge les boutons après les avoir
préalablement décapés à l’eau forte (acide nitrique),
on les remue pendant quelques minutes, et après les
avoir retirés du mélange, on les plonge dans l’acide
nitrique affaibli, pour les dérocher; on les lave en-
suite et on les essuie.

Blanchim ent du fer et de ia fonte.

C’est un véritable étamage, que l’on obtient par le
procédé suivant : On décape parfaitement la surface
que l’on veut blanchir; on la recouvre aussitôt d’une
couche de suif; on trempe les pièces ainsi préparées
dans un bain d’étain fondu, et dont la surface est
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constamment garantie de toute oxidation par une
couche de suif en partie brûlé, dont le carbone dés-
oxide très-bien la surface de l’étain fondu. On essuie
les pièces avec un chiffon de laine au sortir du bain.

BLANCHISSAGE.

Manière de couler une lessive sans fatigue pour
les lessiveuses.

On peut s’épargner l’embarras du coulage à brar
(opération d’autant plus fatigante pour les femmes
qui sont ordinairement chargées de ce soin , qu’il se
fait dans une atmosphère extrêmement échauffée),
en faisant usage d’un moyen facile et très-ingénieux,
qui consiste à mettre le cuvier en communication
haut et bas avec une chaudière de même élévation.
Cette chaudière est placée sur un fourneau ; on verse*
la lessive, et le liquide se met de niveau dans les?
deux vases. On en ajoute jusqu’à ce que la liqueur
arrive un peu au-dessous du tuyau de communication
supérieure, entre le cuvier et la chaudière; alors on
chauffe, le liquide se dilate; la partie la plus échauf-
fée , qui est par conséquent la plus légère , vient à la
surface se déverser par le tuyau sur le linge ; la hau-
teur du liquide dans le cuvier augmente, et une
quantité égaie de lessive froide s’écoule par le tuyau
inférieur, du cuvier dans la chaudière : il s’établit
par conséquent un courant continu de l’un des vases
à l’autre, et le lessivage se fait bien également et sans
peine.
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Enlèvement des taches.

Le linge sale a des lâches apparentes que le savop
enlève et que la lessive n’atteint pas ; c’est pour cette
raison qu'on échange le linge au savon.

Il y a des taches que le savon fait disparaître d’abor 1,
et qui se montrent de nouveau à l’air : c’est ce qui
arrive surtout au linge de table et de cuisine.

Le concours de la lessive et du savon est nécessaire
pour enlever certaines taches très-résistantes.

Plusieurs taches ne cèdent qu’au savon, à la lessiye
chaude, au battoir et à la brosse. Quelquefois même
il faut y appliquer de la potasse pure; mais il faut
alors beaucoup de prudence, pour ne pas brûler le
linge.

Pour les taches de rouille, il faut employer le sel
d’oseille, ou mieux l’acide oxalique ; le suc de citron,
qui est plus économique; la vapeur du soufre brûlant,
avec la précaution, dans tous les cas, d’humecter
d’eau la place qu’on veut détacher; mais le mieux,
pour les taches d’encre, de fruits, etc. ? c’est d’em-
ployer l ’ acide  sulfurique  étendu  d’eau  jusqu ’ à
agréable acidité seulement.

Le savon trop humecté agit peu, et il en faut une
beaucoup plus grande quantité, ce qui devient dis-
pendieux. Il vaut mieux étendre sur la tache du savon
sec, en quantité seulement suffisante pour former un
léger enduit. On frotte, et ensuite on mouille légère-
ment. On répète, s’il est nécessaire.
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Lavage du linge au moyen de la vapeur.

Il existe à Mitcham, dans 1e. comté dë Surrey, en
Angleterre, une compagnie qui a établi des ateliers
pour ce mode de lavage ; ils se composent d’une vaste
suite de bàtimens où le linge et les autres objets à
blanchir sont classés, marqués et disposés, dans le
grand lavoir qui occupe une partie considérable du
rez-de-chaussée, à l’une des extrémités duquel se
trouvent deux machines à vapeur. La vapeur est con-
duite par des tuyaux dans des réservoirs de forme
circulaire où se fait le lavage. En de.dans de ces ré-
servoirs sont des cylindres d’une vaste circonférence :
quelques-uns de ces cylindres sont en bois et servent
au travail ordinaire ; un autre est en cuivre et destiné
pour les lavages des lapis et autres objets qui exigent
l’application d’une vapeur plus dense, et nécessaire-
ment un agent métallique assez fort pour résister à
la pression. On place par des ouvertures latérales,
dans ces réservoirs, les objets à laver; après quoi on
fait arriver la vapeur, qui est introduite de manière
à ce que le linge se trouve soumis également à son
action : on introduit en même temps par une soupape
de l’alcali ou une dissolution de savon, et le procédé
du lavage se continue au moyen de l’action combinée
de Ja vapeur, du savon, et du ressassement des objets;
ce dernier est occasioné par le mouvement de rota-
tion du cylindre. Ce travail dure une heure; après
quoi on arrête la vapeur, et on la remplace par une
certaine quantité d’eau froide qui rince le linge, dé-
gage l’eau de savon et les autres résidus ; on évite par-
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là le travail toujours inégal du frottement manuel.
Après cette opération, les pièces sont retirées du cy-
lindre et transportées dans une cuve où elles sont
soumises à l’action d’une presse cylindrique qui, par
son simple mouvement de rotation, expulse l’eau dont
elles sont imbibées. Ensuite on remet le linge aux
femmes, qui l’examinent afin de s’assurer que le la-
vage est complet : dans le cas contraire, elles le par-
achèvent. De là le linge passe successivement dans
différentes pièces, où il est empesé, repassé, calandré
et séché.

Divers procédé,s de savonnage domestique.

Les étoffes de laine, de soie, les indiennes, les toiles
peintes, ne peuvent être soumises indistinctement
aux mêmes procédés que les tissus de chanvre, de
lin ou de coton restés en blanc. Les alcalis altèrent
promptement et réduisent en une espèce de savonnule
la laine et la soie, et ils exercent une action destruc-
tive sur un grand nombre de couleurs employées
dans la teinture et dans l’impression des toiles.

Pour le nettoyage des soieries blanches, on doit
faire fondre dans de l’eau bouillante une quantité
modérée de beau savon blanc de Gênes bien neutre.
La quantité de savon ne doit guère excéder une once
par pinte d’eau , sans quoi la soie éprouverait un
commencement d’altération.

Il ne faut pas que cette eau de savon soit bouillante
quand on y plongera les étoffes de soie, ce qui les
ferait crisper, et leur donnerait un très-mauvais as-
pect. La température doit être tout au plus à 5o°,



* 3 0 	 LES 	 SECRETS	 MODERNES

c ’est-à-dire qu’on doit pouvoir plonger la main dans
le bain sans douleur.

Froissez légèrement l ’étoffe en fous sens en la plon-
geant dans le bain. Étendez-la, pressez-lade nouveau;
faites en sorte de la pénétrer lé plus possible de la li-
queur, et d’extraire cette liqueur pour y en faire
entrer d’autre en suite, sans qu’il soit besoin de tordre
l’étoffe, ce qui lui serait funeste.

C’est une attention bien essentielle que d’éviter
toute espèce de torsion de la soie. Pour les endroits
qui offrent des taches bien prononcées, ou qui n’ont
pas pu céder aux immersions répétées, frottez légè-
rement avec les doigts dans un seul sens. Répétez
l’emploi de nouvelle eau de savon, dans laquelle vous
mettez un peu de miel. Si la place reste encore sale,
ajoutez  de  l’eau-de-vie  à  l’eau  de  savon.

Après quoi, rincez dans de l’eau presque froide, et
ensuite à l’eau totalement froide. Ne soyez pas avare
d’eau, afin que la quantité supplée au frottement, qu’il
faut éviter le plus possible. Laissez sécher, et soufrez.

Pour le nettoyage des étoffes noires, il faut délayer
du fiel de bœuf dans une petite quantité d’eau bouil-
lante; on se sert, pour en imprégner l’étoffe, d’une
éponge fine et douce, qui n’ait servi à rien autre chose.
Frottez l’étoffe des deux côtés avec cette éponge im-
prégnée de la dissolution de fiel. Pressez ensuite entre
les mains, pour égoutter; mais sans frotter. Lavez
ensuite à l’eau bien douce et courante jusqu’à ce
qu’elle sorte claire et limpide; recommencez l’opéra-
tion, s’il est nécessaire. Faites sécher en plein air sur
un châssis et dans un lieu abrité de la poussière.
Frottez l’envers de l’étoffe avec une autre éponge im-
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bibée d’une légère solulion de colle de poisson, que
vous tâcherez de 11e pas laisser traverser entièrement
l ’étoffe. Celle-ci étant bien sèche, vous la passerez à
la brosse douce, avec beaucoup de précaution.

Quand la couleur noire de l’étoffe a pris une teinte
de roux ou de terre, on peut la raviver. Dans ce ca s ,
à la suite de toutes les opérations ci-dessus, moins
l'encollage, on plonge la pièce de soierie dans de
belle eau de rivière où l’on a préalablement mis
quelques gouttes d’acide sulfurique, seulement en
quantité suffisante pour communiquer à l’eau l’a-
gréable acidité d’une limonade très-légère. Ce dosage
exact est bien important, si l’on veut éviter le brûle-
ment de l ’étoffe.

Froissez avec précaution l’étoffe dans ce bain pen-
dant quelques minutes, et rincez ensuite à grande
eau courante, et jusqu’à ce que l’étoffe, étant mise sur
la langue, n’y laisse plus aucune impression d’acidité.
Si tout l’acide n ’était pas enlevé par l ’eau courante,
celui qui resterait se concentrerait par l’évaporation
de l’eau pendant le séchage, et l’étoffe serait infailli-
blement attaquée.

Boutes d ’ azur.

Depuis quelques années on prépare des boules de
bleu céleste, qui remplacent la poudre à azurer, et
qui sont d’un usage très-commode pour le blanchis-
sage domestique. Voici la composition en usage par
M. Story : elle imite le beau bleu céleste dit an glais .

Ayez, dit-il, un grand vase de verre ou bien une
chaudière de fer; e t, dans ce dernier ca s, il n’est pas

1. 6
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nécessaire d’employer de la limaille de fer comme in-
grédient.

Après avoir pulvérisé un demi-kilogramme de bon
indigo, mettez la poudre dans le vase avec un kilo-
gramme et demi d’acide sulfurique concentré; re-
muez le mélange, etlaissez-le reposer pendant vingt-
quatre heures ou plus.

Dans l’intervalle, on préparera une forte dissolu-
tion de potasse. On ajoutera d’abord au mélange pré-
cédent un litre de cette solution alcaline, en mêlant
bien le tout. On choisira ensuite de bon savon bleu,
qu’on coupera menu et que l’on jettera dans le vase ,
en agitant bien les matières. On continuera à ajouter
de la solution de potasse, jusqu’à ce que le mélange
se présente sous forme de poudre sèche : on l’arrosera
alors d’un demi-litre d’eau claire, et on agitera de
nouveau le mélange.

On recommencera d’ajouter de la solution de po-
tasse, toujours en remuant, jusqu’à ce qu’elle soit
toute employée.

Cela fait, on aura de l’alun réduit en poudre fine
et passé au tamis; on en versera dans le vase 2 hec-
togrammes et demi, que l’on mêlera complètement
avec les autres matières.

Après trois jours de repos, la composition sera pro-
pre à être mise en boules pour l’usage.

BEURRE.

Conservation du beurre.

Dans l’intérêt de l’économie domestique, on s’est
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souvent occupé des moyens de conserver le beurre
avec toutes les qualités qui le font rechercher, soit
comme aliment, soit comme condiment; malheu-
reusement les corps étrangers qui lui sont unis dans
son état primitif, et qui en constituent pour ainsi
dire la qualité, sont précisément les causes essen-
tielles de sa détérioration subséquente. Au sortir de
la baratîe, le beurre contient encore une assez grande
quantité de lait de beurre et de matière caseuse. On
en sépare la portion la plus aqueuse, en le malaxant
dans un vase avec le dos d’une large cuiller en bois
bien unie; et plus on l’aura dèlaitè, comme on le
dit, plus il sera susceptible de se conserver long-
temps,  surtout  si  l’on  y  ajoute  alors  un  peu  de  sel,
ainsi que cela se pratique en Bretagne. Pour les beur-
res fins, et qui doivent être mangés frais, on délaite
beaucoup  moins  que  pour  les  beurres  de  garde  ou  de
provision. Quand ceux-ci sont bien pétris, délaités
et salés, on les serre dans des pots de grès neufs ou
parfaitement nettoyés; on les presse fortement et de
manière à laisser le moins de vide possible. Lorsque
le vase est plein, on recouvre le beurre avec un pre-
mier linge fin , sur lequel on dispose une couche
de sel blanc; puis on recouvre le tout avec une toile
plus forte, qu’on fixe avec une corde. Lorsque pour
la consommation on entame un de ces pots, on verse
à la surface du beurre de la saumure, en assez
grande quantité pour qu’il en soit entièrement recou-
vert, et que l’air n’ait aucun accès. Une attention
qu’on devrait toujours avoir , et qu’on néglige pour-
tant trop souvent, c’est d’enlever le beurre le plus
également possible, à mesure du besoin, et de ne
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pas creuser çà et là , comme on le fait le plus ordi-
nairement; car alors la saumure s’infiltre et laisse
à découvert quelques parties qui s’altèrent et se ran-
cissent.

Tous les beurres ne sont pas également propres à
être conservés pour l ’approvisionnement ; il en est
certains qui graissent promptement, et qui devien-
nent si âcres, que, même en les roussissant beaucoup,
on ne peut plus les employer pour assaisonner les
alimens.

Le  docteur  Anderson  a  fait  connaître,  en  1795,
une méthode particulière pour la salaison du beurre,
qu’on prétend être assez généralement pratiquée en
Écosse. Par chaque livre de beurre frais on ajoute,
après l’avoir lavé et disposé comme ci-dessus, une
once d’un mélange composé d’une partie de sucre,
une de nitre et deux de sel ordinaire. On assure que
ce procédé a de grands avantages; non-seulement le
beurre se conserve plus long-temps, mais la cou-
leur, la consistance, l’odeur et la salure sont préfé-
rables.

Un des moyens préservatifs qu’on emploie depuis
long-temps , et dont on connaît en France toute l’ef-
ficacité , c’est celui qui consiste à soumettre le beurre
à une simple fusion ; mais il s’en faut qu’on ait tiré
tout le parti possible de celte fusion, parce qu’en
général elle n'est pas comprise de ceux qui la met-
tent en usage. Le plus ordinairement on se contente
de liquéfier le beurre à une douce chaleur, de l’en-
tretenir fondu pendant quelque temps, d’y ajouter
un peu de sel, et de le couler dans des vases de grès
ou dans des tinettes en bois. Il est clair que par
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celle espèce de coclion, on dépouille le beurre de la
majeure partie de son humidité, et que c’est une
source d’altération de moins. Un autre effet se pro-
duit encore : la partie caseuse, qui n’est qu’interpo-
sée dans le beurre , se sépare, elle se dépose au fond
de la chaudière et reste isolée ; or, c’est précisément
cette substance qui contribue le plus, en raison de sa
facile putrescibilité, à la mauvaise saveur que le
beurre acquiert avec le temps. Mais on ne fait jamais
cette séparation d’une manière complète, parce
qu’on ne maintient pas assez long-temps le beurre en
liquéfaction ; ainsi chauffé à feu nu, il s’altérerait,
quelque précaution qu’on pût prendre. Il serait
donc bien préférable, et l’expérience l’a démontré,
de fondre à la chaleur du bain-marie : une tempéra-
ture de 36* centigrades suffit pour faire entrer le
beurre en pleine liquéfaction ; une fois arrivé à ce
point, on peut sans aucun risque le maintenir fondu
autant de temps qu’on voudra ; le dépôt de la matière
caseuse se fera complètement. On décante ensuite,
on sale convenablement et on coule à travers un linge
fin. Si l’on ajoute à ces précautions celle de distri-
buer le beurre dans des vases d’une petite capacité ,
et tels qu’on puisse les bien boucher, par exemple,
dans ce qu’on appelle des bocaux à s e l ,  alors,  étant
ainsi préparé, il s’y conserve presque indéfiniment,
et peut être employé aux assaisonnemens les plus
délicats; mais il a perdu cette saveur de frais qui en
faisait tout le mérite comme beurre à manger sur le
pain.
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Beurre de cacao.

On distingue dans le commerce deux espèces
principales de cacao, et un grand nombre de variétés.
Ces deux espèces sont le cacao-caraque qui nous vient
de la Nouvelle-Espagne, et le cacao des îles Antilles.
Ce dernier, qui se distingue du précédent par sa
forme, qui est plus ovoïde, plus petite et plus aplatie,
son écorce plus lisse, sa saveur plus âcre et plus
amère; ce dernier, dis-je, doit être préféré pour la
préparation du beurre de cacao, parce qu’il en con-
tient davantage, et d’une aussi bonne qualité.

On peut extraire le beurre de cacao par différentes
méthodes ; mais en général on fait subir à cette se-
mence l ’opération préliminaire du grillage, afin de
pouvoir séparer facilement sa pellicule extérieure ;
cependant cette torréfaction n'est pas indispensable,
et ou a conseillé avec raison de la supprimer. Lorsque
le cacao est pulvérisé , c’est-à-dire broyé dans un
mortier, on le renferme dans des sacs de coutil : on
plonge ces sacs ainsi remplis dans de l’eau bouil-
lante, mais pendant quelques instans seulement; on
les dispose ensuite sous la presse entre des plaques
d’étain ou de fonte bien propres, qui ont été égale-
ment chauffées dans l’eau bouillante; enfin l’on com-
prime graduellement, et on voit le beurre de cacao
couler tout aussi facilement que cela a lieu dans les
mêmes circonstances pour l’huile de l’amande ordi-
naire.

Quelques praticiens suivent une autre méthode :
ils soumettent le cacao pulvérisé à une longue ébul-
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îition ; peu à peu l’huile se sépare et vient nager à la
surface ; on laisse figer et on recueille le beurre, qui
est alors sali par beaucoup d’impuretés. Ce procédé
est plus long, plus dispendieux, et fournit un produit
qui le cède au précédent en quantité et en qualité.
Le beurre de cacao ainsi obtenu doit être dépuré en
le filtrant, soit à la chaleur de l’étuve, soit à la tem-
pérature du bain-marie.

Voici la meilleure manière d’opérer: On prend le
cacao  entier,  on  le  pile  et  on  passe  au  tamis  de  crin  ;
on met ensuite cette poudre sur des tamis un peu
plus serrés, et on les dispose convenablement au-
dessus d’une chaudière contenant de l’eau bouillante.
Le cacao s’humecte de vapeurs aqueuses. Dans cet
état on le soumet à la presse dans des sacs de coutil.
On obtient de cette manière 5 à  6  onces  de  beurre
par livre de cacao.

BRASSERIES.

Nouveau réfrigérant simple s à l ’ usage des bras-
series.

Le réfrigérant ordinaire est construit de manière
que la bière y est répandue sur une grande surface
pour être en contact avec une grande quantité d’air
froid ; on cherche à multiplier ce contact en re-
muant la bière avec une grande spatule ou d’autres
moyens mécaniques, pour accélérer son refroidisse-
ment. Le réfrigérant, suivant du baron de Luttwitz,
en Silésie * est construit d’après l’expérience qu’un
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corps échauffé se refroidit plus promptement dans
l ’eau que dans l’a ir; il est composé de trois vases,
i° d’une grande cuve en bois; 20 d’un vase de cuivre
en forme de chaudière, contenu dans la cuve pré-
cédente ; 3° d’un autre vase en cuivre semblable au
précédent, mais plus petit et fixé dans son milieu.

Ces deux derniers vases doivent être faits de feuilles
de cuivre aussi minces que possible, et chacun d’eux
muni de 3 pieds ou supports de la hauteur de six
pouces, servant à attacher ces vases l’un à l’autre.
Le vase de cuivre le plus grand a quatre pieds de
hauteur et autant de diamètre. Le plus petit a trois
pieds neuf pouces de hauteur, mais seulement trois
pieds de diamètre; de sorte qu’il reste entre les deux
un espace vide de six pouces tout à l ’entour. Dans le
plus petit vase, ou celui du milieu, on fait passer un
courant d’eau froide; on fait également passer un cou-
rant d’eau froide dans l’intérieur de la cuve en
bois : faisant alors circuler la bière dans' l’espace
réservé entre les deux Yases de cuivre , on la fait ar-
river ensuite dans la cuve à fermenter. On a refroidi,
au moyen de cet appareil, 6 huitièmes de bière en
une heure et demie à la température de 24° pour la
faire entrer en fermentation ; tandis qu’avec un ré-
frigérant ordinaire de 256 pieds carrés, il a fallu douze
heures pour produire le même effet.

Appareil pour faire rafraîchir promptement la
hiere.

Cet appareil, inventé par M. Sauky, a été éprouvé
avec beaucoup de succès par le brasseur H. Granerî.
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Le mécanisme en est très-simple : il consiste en un
vaisseau de bois de i a pieds de diamètre et de 4 pieds de
hauteur : le réfrigérant se compose d’un tuyau tourné
en forme de serpentin de fer-blanc très-mince, dont
les pièces séparées sont soudées avec de l’étain. Ce
tuyau a 3 pouces de diamètre intérieur, il est ajusté
et fixé au vaisseau de bois, dans le réservoir duquel
il occupe 10 pieds de largeur et 3 pouces de hau-
teur. Tandis que la bière coule par le moyen du ré-
frigérant qui est terminé par un robinet de laiton ,
afin de pouvoir déterminer l’écoulement plus ou
moins rapide du liquide, le vaisseau de bois doit être
constamment rafraîchi par un courant d’eau vive*

BRIQUES.

Briques très-solides faites par compression avec de
Vargile crue.

M. Mollerat a fait voir à l’exposition des produits
de l’industrie, des briques régulières, solides, réu-
nissant toutes les propriétés désirables, et qui ont été
fabriquées sans le concours de la chaleur, en y em-
ployant le puissant moyen qu’offre une presse hydrau-
lique. Il prend de l ’argile sèche, réduite en poudre ,
qu’il soumet dans des moules à cette énorme pression.

BRIQUET PHOSPQORIQUE.

Le	briquet	phosphorique, 	dont	 l’invention	ne	date
6*
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<jue de quelques années, est devenu d’un usage très-
familier.  On  le  construit  de  plusieurs  manières.  Le
plus ordinairement on fait liquéfier, à une très-douce
-chaleur, un peu de phosphore dans un petit flacon
de cristal long et étroit ; lorsque le phosphore est en
fusion, on plonge dans le flacon une petite tige de
fer rougie au feu : le phosphore s’enflamme; on agite
pendant quelques instans; et lorsque la couleur est
devenue bien rouge, on retire la tige et on bouche le
flacon, puis on laisse refroidir, et le briquet est pré-
paré. Il ne reste plus qu’à adapter le flacon dans un
étui de fer-blanc disposé de manière à pouvoir con-
tenir en même temps quelques allumettes ordinaires
et bien soufrées. Pour faire usage de ce briquet, on
introduit une allumette dans le flacon, on imprime
une sorte de mouvement de torsion en appuyant lé-
gèrement sur le phosphore, dont on détache ainsi
une parcelle, et on retire; aussitôt Pinflammation a
lieu et se communique au soufre.

Une deuxième méthode consiste à introduire dans
un flacon de cristal ou de plomb, un cylindre de
phosphore, et à le refouler à l’aide d’une tige d’un
diamètre à peu près égal. Pour que cette opération
puisse se faire sans danger, il faut avoir la précaution
de prendre des cylindres de phosphore qui ne soient
pas creux, ce qui arrive quelquefois lorsqu’ils ont été
moulés à une basse température. Dans ce cas, l’air
intercepté dans le cylindre pourrait occasioner une
déflagration, par suite de la compression exercée.
Les briquets ainsi préparés durent plus long-temps
que les précédens, qui ont l’inconvénient de s’hu-
mecter par la combustion lente et la production con-
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tinuelle d’acide phosphatique. Dans ceux-ci le phos-
phore ne touchant l’air que par un seul point, n’é-
prouve pas cet effet d’une manière assez sensible pour
que cela puisse devenir nuisible. Lorsqu’on veut se
servir de ces briquets , il faut frotter la surface du
phosphore assez fortement pour que l’allumette en
détache quelques portions qui se fixent au soufre :
pour en déterminer l’inflammation on est obligé de
frotter l’extrémité de l’allumette phosphorée sur un
corps un peu rugueux, tel que le liège, le feutre, etc.
Le faible dégagement de chaleur qui se produit suffît
pour faire prendre feu au phosphore, et le commu-
niquer au soufre.

On emploie encore une troisième méthode pour
faire les briquets phosphoriques , et composer ce
qu’on appelle le mastic inflammable. Ce moyen
consiste à faire allumer du phosphore dans un petit
vase à petit orifice et à y projeter immédiatement de
la magnésie calcinée, qu’on agite ensuite à l’aide
d’une tige de fer. Quand le tout est pulvérulent et n’a
plus de compacité, on bouche.

B R IQ U E TT E S  DE  CHARB ON  DE  T E R R E .

On délaie dans l ’eau l’argile alumineuse dite terre
glaise , en proportion suffisante pour former une
bouillie claire; on verse cette bouillie terreuse au
milieu d’un tas de charbon de terre m enu, et l’on
mêle bien exactement à la pelle ces matières en-
semble. Il faut que le mélange qui résulte de cette
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opération fasse un mortier très-épais, qui ne laisse
couler rien de liquida.

Dans cet état on en fait des boulettes informes, en
pressant cette 'pâtée dans les mains, ou mieux encore
on en remplit un moule conique sans fond de 6 à 8
centimètres de hauteur, i6 à 18 centimètres de graod
diamètre, et de 14 à 16 de petit diamètre. Ce moule
doit être posé à plat sur une planche unie, son grand
diamètre appuyé sur le bois; on le remplit bien
comble avec une palette en fer ; on frappe ensuite,
sur le petit tas qui excède les bords , deux coups avec
la même palette dont le dessous est bien poli. Pour
retirer cette palette on la fait glisser horizontalement,
en appuyant sur les bords du moule et sur la surface
du charbon moulé, afin de ne pas enlever le charbon.
On soulève le moule entre les deux mains en le faisant
glisser sur la planche , et l ’on pose cette briquette sur
une autre planche. Il suffît, pour la détacher du moule,
d’appuyer légèrement avec les deux pouces sur la
surface supérieure de la briquette, en redressant en
même temps les doigts qui étaient recourbés dessous
pour la soutenir pendant qu’elle était en l’air. On
range les briquettes au fur et à mesure qu’on les fait,
sur la même planche, et l’on en élève trois ou quatre
rangées les unes sur les autres.

Un ouvrier habile peut fabriquer quatre mille de
ces briquettes en un jour, et un enfant de douze à
quinze ans en fait aisément deux mille. Il faut les
laisser sécher complètement à l’air.
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BRONZAGE.

Pour  donner  l'apparence  du  brome aux  figures  en
plâtre, en boiss en carton , etc.

Pour cela on délaie dans une solution étendue de
colle-forte , du bleu de Prusse, du noir de fum ée
et de Y ocre jaune f on étend cette couleur au pin-
ceau sur toute la surface à bronzer ; et avant que la
dernière couche soit complètement sèche, on trempe
le  bout  d’un  pinceau  humecté  dans  de  la  poudre
d'or m ussif, et on en applique un peu sur l’extré-
mité de toutes les parties saillantes, dans le but d’i-
miter les effets produits par le frottement sur les
bronzes antiques. On sent qu’il faut fondre les teintes
vives que donne l’or mussif pour bien rendre
ces effets , et que tout dépend ici de l’adresse de
l’ouvrier.

La peinture de bronze à l’huile se fait en broyant
bien fin du beau rouge d’Angleterre avec de l’huile
de lin ; on donne deux couches de cette couleur qu’on
laisse sécher successivement; quand la seconde couche
est sèche, on y passe un vernis au bronze formé
d’une solution de gomme laque dans l’esprit-de-vin ;
o d trempe ensuite le pinceau au vernis dans l a poudre
d’or mussif; on délaie et on étend plus particulière-
ment sur les vives arêtes et les bosses.

Cette peinture à l’huile résiste bien à l’eau.

Art de bronzer les ouvrages en cuivre allié avec
le zinc.

La	 première	chose	 à	faire	est	de	 préparer	 la	 cou-
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leur dont on doit se servir. On a publié un grand
nombre de recettes pour cette préparation ; nous
pensons que les deux suivantes sont les plus écono-
miques.

Pour faire le bronze vert, prenez :

,‘i '  i  litre de bon vinaigre ;

io grammes ( 3 gros 5/6 ) de vert m inéral ;

i5 gram m es de terre d’om bre ;

i5 gramm es de sel am moniac ;
i5 gramm es de gomm e arabique;

6o gramm es de graines d’A vignon ;

ta gram m es de sulfate de fe r ;

85 gramm es (22 gros) environ d’avoine verte.

Si l’on ne pouvait pas se procurer d’avoine verte,
la préparation pourrait très-bien se faire sans cela.
Faites dissoudre les sels et la gomme dans de petites
portions de vinaigre ; mêlez ensuite lè tout dans un
vaisseau de terre très-solide ; ajoutez-y la graine d’A-
vignon et l’avoine, et faites bouillir sur un feu doux;
laissez refroidir ensuite, et filtrez par une chausse de
flanelle. La liqueur sera propre à l’usage.

Recette pour faire ie bronze qu'emploient ordi-
nairement les fondeurs.

Prenez  :

t litre de fort vinaigre ;
3o grammes de sel  ammoniac ;

i5 grammes d’a lun;
8 grammes d’arsenic.

Mêlez le tout ensemble, et quand la dissolution des
sels sera achevée , vous pourrez vous en servir. On
peut même avoir un beau bronze, en 11e se servant
que de sel ammoniac fondu dans le vinaigre. Beaucoup
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de fondeurs n’en emploient pas d’autre, et quand
leur alliage est bien fait, il réussit presque toujours.

Le  bronze  étant  préparé,  on  polit  le  métal,  ce  qui
se fait, soit à la lime, soit au tour , soit avec le papier
à polir, soit en le trempant dans l’eau-forte. Il est
indispensable, pour le succès de l’opération, que le
métal soit bien net, et surtout qu’il n’y reste aucune
trace de graisse. L’eau-forte est, de tous les moyens
employés , celui qui réussit le mieux, et l’on doit y
avoir recours quand on désire un bronze fini. Les
autres méthodes sont très-suffisantes pour les ouvrages
moins soignés.

Manière d’ appliquer le bronze.

Le bronze s’applique avec une petite brosse, et
l’ouvrier doit avoir grand soin d’entretenir constam-
ment l’humidité du liquide sur l’ouvrage, pour l’em-
pêcher de verdir. Lorsqu’on est parvenu à la couleur
que l’on veut avoir, ce qui arrive généralement en
vingt-cinq ou trente minutes, l ’ouvrage doit être
promptement passé dans de l’eau froide très-propre,
et séché ensuite dans de la sciure de bois, à une douce
chaleur ; après quoi on y met une couche de vernis ,
pour conserver la couleur.

Il arrive cependant assez souvent qu’à raison de la
qualité de l’alliage de cuivre et de zinc, le bronze
préparé ne peut pas donner à l'ouvrage une couleur
assez foncée. Voici comment on peut remédier à ce
défaut.

Prenez environ 8 grammes de noir de fumée, le
plus beau que vous pourrez trouver ; remuez-le dans
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un verre d’esprit-de*vin rectifié; passez la liqueur par
un linge serré. La pièce sur laquelle on a appliqué le
bronze doit être chauffée, soit sur une plaque, soit à
feu clair, jusqu’à ce qu’on ne puisse qu’à peine la
tenir dans la main : alors on étendra successivement
sur l’ouvrage, avec une brosse en poil de chameau,
des couches très-peu épaisses de la liqueur préparée
avec le noir, et l’on s’arrêtera quand on aura obtenu
la nuance que l’on veut avoir.

Quand les couches sont refroidies complètement,
on les polit avec une brosse très-douce, ou bien avec
un chiffon trempé dans de l’huile verte limpide. On
étend sur le tout une couche de laque, et l’on obtient
ainsi la plus belle couleur de bronze que puisse
prendre l’alliage de cuivre et de zinc. Si le mélange
de  noir  de  fumée  ne  se  trouve  pus  trop  noir,  et  si  le
vernis n’est pas d’un jaune trop clair, la couleur du
cuivre bronzé sera un superbe vert foncé. On en peut
conclure qu’il est possible d’obtenir toutes les nuances
de ce qu’on appelle le vert de bronze, ou vert an-
tique , ou patine antique, en employant plus ou
moins du mélange de noir de fumée, et un vernis ou
laque d’un jaune plus ou moins clair, et en donnant
plus ou moins d’épaisseur aux couches. Toutefois
l’ouvrage conservera beaucoup plus long-temps sa
couleur, si la couleur du bronze peut être rendue
assez foncée pour qu’on ne soit pas obligé d’employer
le noir de fumée préparé ; et c’est ce qui peut se faire,
quoiqu’à la vérité il faille plus de temps que lorsque
l’on se sert du noir.
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Manière de donner au bronze la teinte convenable
sans se servir de noir de fumée.

Lorsqu'une pièce sur laquelle on a appliqué la
couleur du bronze a été séchée, si la teinte n’en
paraît pas aussi foncée qu’on le désirerait, il faut la
placer devant un feu vif, ou l’exposer aux rayons
d’un soleil ardent, à l’abri de tout courant d’air, et
la retourner de temps en temps : on la brosse ensuite
avec une brosse douce, et l’on obtient un très-beau
bronze. Cette méthode a cependant l’inconvénient
d’être un peu longue, et quand on est pressé, on
trouve plus d’avantage à se servir du noir de fumée.

Bronzer les canons de fusiL

C’est faire prendre au canon d’un fusil une couleur
brunâtre que les arquebusiers appellent couleur d’eau.
Ils font chauffer ce canon jusqu’à un certain point,
et le frottent ensuite un peu fort avec de la pierre
sanguine jusqu’à ce que le canon ait pris la couleur
désirée.

On obtient une plus belle couleur et plus durable,
si, après avoir fait chauffer le canon, on le frotte avec
du chlorure d’antimoine, connu vulgairement sous
nom de beurre d’ antimoine.

Quelques arquebusiers bronzent leurs canons avec
de la corne. Pour y parvenir, ils les font chauffer
presque au rouge obscur; ensuite ils les frottent forte-
ment  avec  de  la  corne;  le  canon  prend  alors  une  es-
pèce de couleur de bronze.
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Brossage de ta draperie, casimirs et autres étoffes.

M. John Jones, fabricant de machines à brosses,
à Léeds en Angleterre, a perfectionné cette opération
importante de la fabrication de la draperie, casimirs
et autres étoffes.

Il a obtenu en France un brevet pour l’importation
de deux appareils mécaniques, dont l’un est propre
à brosser à la vapeur, et l ’autre à brosser à sec ou
mouillé.

La première machine, pour brosser à la vapeur,
est composée de deux cylindres garnis de brosses
confectionnées, soit en soies de sanglier ou de porc,
entremêlées à volonté de fils métalliques ou d’autres
matières. Ces cylindres à brosses sont placés hori-
zontalement l ’un derrière l’autre, laissant un espace
entre eux pour l’action d’un rouleau de pression.

La pièce de drap est retenue entre deux rouleaux
de tension en avant de la machine; de là elle passe
sur le premier cylindre à brosses, d’où elle est guidée
parle rouleau intermédiaire vers le deuxième cylindre;
ensuite, deux rouleaux attirans la reçoivent. Le chef
et la queue du drap étant réunis pour former la toile
sans fin, l’opération du brossage peut être plus ou
moins continuée sans déplacement.

Le tube à vapeur, percé de petits trous dans toute
sa longueur, est placé au-dessous des rouleaux ali-
mentaires, d’où rejaillit la vapeur sur le tissu à vo-
lonté.

La lame de vapeur opère sur la face du drap; elle
en amollit l’âpreté que lui a laissée la presse, et elle
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lui donne du moelleux et une apparence supérieure.
L’émission de la vapeur étant supprimée au moyen
d’un robinet, le brossage est continué jusqu’à par-
faite dessiccation de l’étoffe. L’effet de la vapeur est
de resserrer le tissu et de le rendre plus compacte.

La seconde machine * pour brosser mouillé ou à
sec, est aussi plus simple et occupe moins de place
que celles qui sont en usage dans les fabriques fran-
çaises. Elle n’a qu’un seul cylindre garni de brosses,
au-dessus duquel est placé un tube percé dé petits
trous, qui font rejaillir l’eau sur l ’étoffe à son passage.
Deux rouleaux attirans la reçoivent et en expriment
l’humidité. En supprimant le tuyau de la conduite
d’eau, on brosse à sec.
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CADRANS.

Imitation des cadrans d'émail.

Lorsqu’on veut faire de grands cadrans très-plats,
on prend une glace bien blanche que Ion coupe en
rond, on y fait les trous nécessaires, on entoure la
glace d’un cercle de cuivre moletté et doré plus épais
que  la  glace  de 5 millimètres; on ajoute dans les trous
de petites viroles semblables, mais qui ne débordent
la glace que de 4 millimètres. Tout étant ainsi pré-
paré, on peint les heures, etc., à l’envers, avec
du noir d’Allemagne broyé au vernis ; on laisse bien
sécher. Pendant ce temps on prépare le blanc, qui
n’est autre chose que de la chaux éteinte à l’air, et
bien lavée, dont on fait une espèce de bouillie à
laquelle on donne une légère consistance avec un
peu de colle de poisson, étendue de beaucoup d’eau
très-propre et très-limpide. Il faut bien se donner de
garde  d’étendre  la  chaux  au  pinceau,  on  ne  parvien-
drait jamais à effacer les traits, quelque doux que
pût  être  le  pinceau.  Voici  comment  on  s’y  prend  :  on
bouche avec de la cire fondue la jointure de la glace
avec le cercle de cuivre, puis l’on verse dessus la
bouillie de chaux, après avoir bien nettoyé la glace,
et l ’on promène de côté et d’autre cette bouillie jus-
qu’à ce que toute la surface en soit couverte à une



DES	 ARTS	 ET	 MÉTIERS.

hauteur de 2 millimètres. On laisse parfaitement sé-
cher à l’abri de la poussière. On couvre le tout d’une
plaque de laiton bien planée de deux millimètres
d’épaisseur. Cette plaque reçoit les bouts des viroles
qu’on a placées à chaque trou. On goupille cette pla-
que tout autour avec le cercle qui la déborde d’un
millimètre.  Lorsque  ces  cadrans  sont  faits  avec  soin,
ils imitent parfaitement ceux d’émail.

E m ail noir pour les cadrans de pendules et autres
objets.

On grave au burin les heures, les minutes et toutes
les divisions que l’on veut y marquer, ainsi que le
nom du fabricant, et toutes sortes d’ornemens. On
introduit dans ces gravures un émail noir que l’on
fixe par les moyens qui seront indiqués après avoir
donné la composition de l’émail noir.

On prend une partie d’argent fin , cinq parties de
cuivre, sept parties de plomb, vingt-quatre parties
de soufre, et cinq parties de sel ammoniac. On com-
mence par former une pâte avec la fleur de soufre et
de l’eau : on la met dans un creuset, on fait ensuite
fondre les métaux ensemble ; on les verse en cet état
sur la pâte dans le creuset, que l’on recouvre de suite
afin que le soufre ne s’enflamme pas, et on fait
calciner ce mélange sur un feu de fusion, jusqu’à oe
que tout le soufre superflu à la composition se soit
évaporé. Il faut ensuite pulvériser grossièrement cet
alliage, et en former, avec une dissolution de sel
ammoniac, une pâte que, par le frottement, on fait
entrer	dans	la gravure. Qn nettoie bien les pièces, et
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on les porte dans un fourneau, où elles sont suffi-
samment chauffées pour faire fondre la pâte qui
remplit la gravure , et la faire adhérer au métal ; on
humecte enfin les pièces avec la solution de sel ammo-
niac, et on les place dans le fourneau sous une mou-
fle, pour les chauffer au ronge. On peut après cela
frotter et polir la surface gravée, sans crainte de
l’altérer ni de faire rien tomber. Ce procédé nous est
venu de l’Inde, et on l’emploie beaucoup en Russie
pour la bijouterie et la vaisselle plate.

CAOUTCHOUC.

Nouveau moyen de former des tubes en résine élas-
tique ( caoutchouc).

te 10 décembre 1825, M. Leison a décrit dans une
séance de la société scientifique de Notthingam,
une nouvelle manière déformer économiquement, et
sans altérer aucunement la qualité et la matière,
des tubes de gomme élastique.

Voici ce procédé :
On amollit la gomme élastique par l’eau bouillante,

et on lui donne le plus grand développement possible
pour l’amincir.

Dans cet état , on la coupe en bandes d’un ou deux
pouces de longueur, et on la roule en spirale autour
d’une tige de fer d’un diamètre donné. Ensuite on la
recouvre d’un cordon plat fortement tendu, qui est
arrêté dans deux trous pratiqués aux extrémités de la
tige de fer.
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On tient le tout plongé dans l’eau bouillante pen-

dant quelques heures, et si, après avoir découvert la
gomme, on trouve que tous les bords ne sont pas suf-
fisamment joints ensemble, on l’enveloppe avec un
nouveau cordon , et on la fait bouiilir de nouveau,
jusqu’à ce que l’adhésion soit complète.

Si la surface extérieure a de la rudesse, on la serre
avec une bande métallique , et on remet le tout dans
le bain bouillant.

Plusieurs tubes fabriqués de cette manière ont été
montrés à la société; on 11’a pu, en les éprouvant de
plusieurs manières, y trouver en élasticité et en
force, aucune différence avec la gomme des bouteilles
mêmes arrivant de l’Inde , ce qui n’a laissé aucun
doute sur la perfection du procédé.

Cartes à surface émaillée.

M. J.-C. , de Londres , a pris, en août 1827, une
patente pour cette charmante invention.

Voici le procédé :
Une livre de rognure de parchemin, un quarteron

de  colle  de  poisson  ,  un  quarteron  de  gomme  arabi-
que, vingt-quatre pintes de Paris, ou environ , d’eau
très-pure, sont réduits de moitié par ébullition, puis
passés à travers un linge, pour en extraire toutes
les impuretés.

Ce liquide est ensuite divisé en trois parties égales.
Au n° 1 on ajoute dix livres de blanc de plomb très-
pu r, et bien pulvérisé dans l’eau ; au n° 2 on n’en
ajoute que huit livres, et seulement 6 au n° 5.

On  applique  d’abord  la  mixtion  n°  4»  avec  une
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brosse de peintre, sur les feuilles de papier, qu'on
étend ensuite et qu’on laisse sécher pendant vingt-
quatre heures ; ensuite on donne une couche aux
mêmes feuilles, avec la mixture n° 2, et après le
même intervalle  de temps on applique le  n* 5.

C ’est sur le papier ainsi préparé qu’on fait l’impres-
sion des figures, dont la planche n’cst pas en bois ,
mais en fer fondu ettrès-poli.

On sait qu e, pour polir la surface extérieure des
cartes, les feuilles sont posées sur des plaques d’acier
très-fin , et qu’on les presse avec des rouleaux.

GENDRES D’ORFEVRERIE.

( Traitement pour en extraire les métaux pré-
cieux .  )

On sait que le sol des ateliers de tous ceux qui tra-
vaillent les matières d’or et d’argent est garni, prin-
cipalement autour des établis, de claies formées par
des tringles en bois qui s’entre-croisent à angles
droits, et espacées de manière à laisser entre elles des
jours d’environ 2 pouces carrés; par cette disposi-
tion , tout ce qui tombe sur le sol passe au travers de
ces trous, et ne peut s’attacher aux chaussures de
ceux qui marchent dans l’atelier. De temps à autre
on lève ces claies, on les secoue, on balaie soigneu-
sement le carreau, et l’on retire immédiatement tous
les morceaux d’or et d’argent qui peuvent être aper-
çus. Ces balayures sont serrées dans un tonneau des-
tiné à cet usage, et quand on en a réuni une assez
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grande quantité, on les brûle, pour les réduire à un
moindre -volume.

Ce sont ces cendres que l’on livre aux laveurs.
Il est essentiel que les cendres aient été ce qu’on

appelle bien brûlées, c’est-à-dire fortement calci-
nées, si l’on veut éviter de perdre les portions les
plus légères de matière, qui ne manqueraient pas
d’être entraînées par les lavages, et c’est là ce qui
oblige les laveurs à soumettre les cendres à une nou-
velle calcination, lorsqu’ils jugent, d’après leur cou-
leur brune ou noirâtre, qu’elles n’ont pas été suffi-
samment chauffées. On était autrefois dans l’usage de
faire cette opération dans un fourneau à trois étages,
c'est-à-dire qui avait trois grilles superposées les unes
aux autres, à des distances convenables. Surchacune
d’elles on introduisait, au moyen d’une porte corres-
pondante, du charbon, et l’on plaçait une certaine
quantité ou de cendres ou de balayures qui n’avaient
poin t encore été brûlées, sur la couche supérieure ; puis
on procédait à la calcination, en mettantle feu à cette
première couche. A mesure qüela combustion s’accom-
plissait et que le combustible disparaissait, les cendres
se tamisaient au travers de la grille, et tombaient dans
le deuxième foyer, ou elles recevaient un nouveau
degré dechaleur ; de là elles passaient également dans
le troisième, où leur calcination s’achevait. Après avoir
ainsi subi une tempéràture aussi élevée, toutes les
particules métalliques ont nécessairement éprouvé
une sorte de fusion qui les a converties en petites
gouttelettes plus lourdes et de moindre surface, en
telle sorte qu’elles ne peuvent plus surnager dans
l’eau, et être entraînées par l’agitation.

i. 7
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Mais, par ce procédé, on tombe dans un autre in-
convénient; car, de cette manière, toute la cendre du
combustible s’ajoute à celles qu’il s’agit de traiter, et
les appauvrit d’autant. Maintenant on fait cette cal-
cination dans des espèces de fourneaux à réverbères,
à voûtesurbaissée, ou dans des fourneaux à plu-
sieurs étages ; mais avec cette différence essentielle ,
que le combustible y est placé seulement à la partie
inférieure, et que les balayures ou cendres sont mises
sur des plaques de fonte, qui forment ces étages supé-
rieurs, et qui sont disposées de façon que la flamme
vient successivement lécher la surface de chacune
d’elles. Ainsi, on construit un fourneau carré en bri-
ques , on établit dans la partie inférieure le cendrier,
puis le foyer, et ensuite on place à des distances
convenables des plaques carrées en fonte, qui ne
doivent être engagées dans la maçonnerie que de
trois côtés seulement; on laisse le quatrième distant
de la paroi du fourneau de i 5 à 18 lignes environ,
afin que la flamme puisse pénétrer ; et comme l ’ou-
verture de la plaque suivante se trouve au côté opposé
du fourneau il s’ensuit que la flamme , pour y arri-
ver , est obligée de parcourir toute la surface de la
première plaque. Les mêmes dispositions étant ob-
servées pour les autres plaques, on conçoit que la
flamme les parcourt alternativement, sans que le
combustible puisse se mélanger avec les cendres qui
les recouvrent.

Les plaques les plus élevées du fourneau, chauffant
moins que les autres, on est contraint de ramener
successivement les cendres de l’étage supérieur aux
étages inférieurs.
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Les bijoutiers remettent également aux laveurs les
morceaux de creusets et autres débris provenant de
leurs travaux, afin qu’ils soient soumis aux mêmes
traitemens que les cendres ; ces matériaux exigent
d'être préalablement mis dans un grand état de di-
vision. On les pile donc dans un mortier, on tamise ,
et l’on met de côté la portion qu’on ne peut pulvéri-
ser ; celle, au contraire, qui a passé au travers du
tamis, est mise par parties dans une sébile de bois et
lavée à la main, en l’agitant doucement au milieu
d’un baquet plein d’eau. On ajoule ce qui reste au fond
de la sébile à la portion qu’on n’a pu réduire en
poudre.

Les cendres sont traitées à peu près de la même
manière; on les laisse d’abord tremper pendant quel-
que temps dans une certaine quantité d’eau * puis
on délaie de nouveau et l’on jette sur une passoire.
Ce  qui  reste  est  ce  qu’on  nomme  le gros ; on traite
cette portion comme les débris des creusets. On re-
prend ce qui s’est tamisé au travers de la passoire,
et on le lave à la sébile ou plateau ; le deuxième ré-
sidu qu'on obtient par ce moyen est nommé menu
gros. Quand on a ainsi réuni toutes les particules
métalliques les plus grossières, on les fait fondre en-
semble avec un bon flux. Cette première extraction
diminue d’autant les chances de perte.

Les lavages de cendres et de débris de creusets se
font ordinairement au milieu d’un tonneau ou d’un
cuvier percé de trous de distance en distance, à dif-
férentes parties de leur hauteur; tous ces trous sont
bouchés pendant le lavage au moyen de chevilles. On
laisse déposer pendant un temps suffisant, puis on
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décante, en enlevant d’abord la cheville supérieure,
et l’on descend ainsi tant que le liquide est clair. La
décantation étant achevée, on réitère cetle lixivia.-
tion jusqu’à ce que les cendres ne contiennent plus
rien de soluble ; et quand elles sont ce que les laveurs
appellent bien dégraissées, c’est-à-dire privées de tout
l’alcali et des sels solubles qu'elles contenaient, alors
elles sont susceptibles d’être traitées par le mercure.

Ce traitement par le mercure n’est qu’une imita-
tion en petit de l’amalgamation dans les travaux d’ex*
ploitation des mines. On profite ic i, comme dans ce
cas, delà grande affinité du mercure pour les métaux
précieux, et de la propriété qu’il a de leur faire par-
tager sa fluidité, pour les extraire des matériaux qui
les contiennent. Ainsi, sur 100 kilogrammes de cen-
dres préparées comme nous venons de le dire, on
met 40 kilogrammes de mercure bien net, et l'on
agite le tout ensemble dans un petit appareil qu’on
nomme moulin des laveurs; c’est un baquet en bois
cerclé en fer, ayant son fond un peu creusé en cul de
poule. On place d’abord le mercure sur le fond , et
l’on en met ordinairement une assez grande quantité
pour couvrir toute la surface ; on ajoute ensuite les
cendres et une proportion convenable d’eau, puis
l’on agite pendant douze heures environ, à l’aide
d’un arbre vertical en fer, portant à sa partie supé-
rieure une manivelle, et à son extrémité opposée,
celle qui plonge dans le baquet, deux barres horizon-
tales disposées en croix, qui plongent dans le mercure
et en renouvellent sans cesse les surfaces par l’agita-
tion , pour les mettre en contact avec toutes les par-
ties gnétalliques contenues dans les cendres.
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On a cru remarquer qu’il y avait plus d’avantage,

c ’est-à-dire que les cendres étaient mieux épuisées,
en faisant à deux reprises cette trituration par le
mercure. Ainsi, au lieu de tourner douze heures de
suite avant d’enlever l ’amalgame, on triture sept
heures d’abord, puis cinq heures.

On se sert aussi quelquefois, pour cette opération,
d’un simple tonneau disposé horizontalement et
muni d’un axe ou arbre mobile en fer, également
armé à l’une de ses extrémités d’une manivelle, et
garni dans toute sa longueur de barres de fer, qui
s’entre croisent dans différées sens, et simulent assez
bien les pattes d’une araignée. On prétend même que
cet appareil rend plus que le précédent. Quoi qu’il en
soit, lorsqu’on juge que la trituration a été suffisam-
ment prolongée, on laisse reposer quelques instans,
afin de donner le temps à tout le mercure de se
réunir; on décante, on lave l’amalgame avec un»
petite quantité d’eau ; on le ressuie bien, puis on le
passe au travers d’une peau de chamois, qui laisse
écouler tout le mercure surabondant. On comprime
aussi fortement que possible à l’aide des mains, et
l’on retrouve, dans l’intérieur delà peau, une pelote
d’amalgame contenant, outre l’or et l’argent extraits
des cendres, une assez grande quantité de mercure
qu’il en faut séparer. On y parvient très-facilement à
l’aide de la chaleur, puisque le mercure est très-vo-
latil.

Pour cela , on réunit un certain nombre de ces
pelotes d’amalgames, appartenant à une même
exploitation, et on les soumet à la distillation dans
une cornue en fonte, formée de deux pierres qui se
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réunissent à l’aide d’une espèce de gorge. On lute
exactement la jointure, on place la cornue sur un
fourneau ordinaire, puis on adapte au col une bande
de linge ,, qui en fait comme la continuation ; on £uit
plonger l ’extrémité de ce linge dans un vase conte-
nant de l’eau. Par cette simple disposition, on évite
toute espèce d’inconvénient : à l ’aide de la capillarité
l’eau imbibe toute la portion du linge qui ne plonge
pas,  en  obstrue  assez  les  mailles,  pour  que  les  va*
peurs mercurielles ne puissent s’échapper, sans ce-
pendant s’opposer à la rentrée de l’air en cas d’absorp-
tion. Quand tout est ainsi préparé , on procède à la
distillation, et lorsque le mercure est entièrement
passé, on laisse refroidir la cornue, et l’on trouve la
portion de fin qui était unie au mercure.

La matière qu’on obtient ainsi n’est jamais au titre,
et celle qu’on retire de la fusion des débris des creusets-
ou gros ou menu gros des cendres, contient toujours
une  petite  portion  de  scories  qui  la  rend  aigre^  et
empêche que les fabricans ne puissent s’eu servir
dans cet état; il faut donc, de toute nécessité, qu’elle
repasse à l ’affinage, avant de pouvoir être remise en
fabrication.

On pourrait craindre que la portion de mercure
qui s’écoule au travers de la peau de chamois , n’en-
traînât une assez forte quantité de fin ; mais il paraît
que ce n’est que fort peu de chose, et d’ailleurs cela ne
peut avoir quelque influence que sur le premier trai-
tement, parce que le mercure qui a déjà servi à un
traitement précédent, en a retenu toute la quantité
qu’il  est  susceptible  de  retenir,  et  il  entre  dans  l’opé-
ration suivante aussi riche qu’il en ressort. Les la-
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veurs ont toujours la précaution d’avoir deux doses
différentes de mercure, l’une pour les cendres qui
contiennent de l’or , et l’autre pour celles qui ne con-
tiennent que de l’argent, afin de ne pas rendre del’or
à celui qui n’en a pas fourni. Quand l’amalgamation a
été faite avec toutes les précautions et le soin qu’elle
exige, la perte du mercure est extrêmement petite.

Quelque soin qu’on puisse prendre à faire l’amal-
gamation, il reste toujours dans les cendres triturées
une portion de fin qui échappe au mercure, et elles
retiennent, en outre, une petite quantité de mer-
cure amalgamé; aussi se garde-t-on de les rejeter :
elles sont ordinairement achetées par des personnes qui
les traitent dans des fourneaux de fusion , et qui les
paient de 3o à 40 francs le tonneau. Pour en extraire
les dernières portions qu’elles contiennent, on les
mélange avec demi-partie de cendrée de plomb. On
préfère la cendrée, qui est cette espèce d’écume que
les plombiers enlèvent de la surface de leur bain en
fusion, parce que le métal s’y trouvant plus divisé et
un peu oxidé, n’entre pas immédiatement en fusion,
et qu’il a alors le temps de s’emparer des molécules
de fin  disséminées dans toute la masse. Le culot de
plomb qu’on obtient par la fusion de ce mélange, est
ensuite soumis à la coupellation pour en retirer le
métal dont il s’est enrichi.

CHA LU M EAU H Y D R O -PN EU M A TIQU E

DE 	 T ILL Y .

Le nouvel instrument de l’auteur se recommande
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par une récompense de quinze guinées, qu’il a reçue
de la Société d’Encouragement de Londres.

Le courant d’a ir, dans ce chalumeau, est rendu
régulier pour la pression d’une colonne d’eau, ce
qui ne demande que des insufflations périodiques de
la part de l’opérateur.

La pièce principale est une caisse rectangulaire de
17 pouces de haut,. 5 de large, et 7 de profondeur,
partagée à l’intérieur en deux parties inégales, qui
contiennent de l’eau à la hauteur de 4 à 5 pouces. La
communication reste établie entre les deux parties ;
carie diaphragme, qui est placé obliquement, ne
descend qu’à 3 pouces environ du fond de la caisse;
le couvercle de la caisse supporte la lampe. La par-
tie supérieure de la plus petite division est percée de
deux trous, dans l’un desquels entre, à soudure, un
tube métallique, long, droit dans sa partie infé-
rieure, et s’enfonçant dans la caisse un peu plus bas
que la division oblique, afin d’être toujours plongé
dans le liquide; ce tube est recourbé à sa partie su-
périeure, et reçoit le souffle de l’opérateur.

Le deuxième trou reçoit, aussi à soudure, un tube
métallique s’élevant à environ 4 à 5 pouces au-dessus
de la caisse, auquel en est adapté un second en verre,
qui se courbe en pointe sur la lampe. La plus petite
division est inaccessible à l’air extérieur; la deuxième
n’étant fermée que par le couvercle, peut être re
gardée comme ouverte.

Lorsque l’on souffle dans le premier tube recourbé,
l’air’ traverse l’eau de la petite division, remonte à sa
surface, exerce une pression, et déprime le liquide
qui s’élève alors dans la deuxième. L’équilibre cher-
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chant à se rétablir, l’air de la petite division est re-
foulé dans le tube recourbé en pointe, et arrive ainsi
sur la lampe. Par ce moyen , il devient inutile de
souffler constamment; cela n’est nécessaire que lors-
que les deux niveaux approchant de l’égalité, le cou-
rant d’air est trop ralenti.

La caisse est, en outre, accompagnée d’un écrou
mobile, et de deux supports placés sur les côtés : l’écrou
pour la vis, et les deux supports pour les bras de
l’opérateur. La lampe est d’étain , à double enve-
loppe, et à peu près demi-circulaire; le suif est pré-
férable à l’huile, il donne moins d’odeur, et est d*un
transport plus facile lorsqu’il est refroidi. Enfin l’au-
teur recommande d’avoir à sa disposition un assez
grand nombre de tubes effilés ; car ils sont sujets à se
fendre, à s’obstruer, etc.

CHANDELLES DE SUIF

RECOUVERTES	 DE	 CIRE.

Cette espèce de demi-bougie est une des plus
économiques, et c’est incontestablement la plus agréa-
ble, la moins sujette à salir les doigts, à couler sur les
meubles^ etc. Quand le suif qu’on y emploie est bien
épuré, il brûle dans le bassin où il se trouve contenu
par la croûte de cire, sans percer cette enveloppe, et,
à la durée près du luminaire, il serait difficile de s’a-
percevoir de sa nature. Voici le procédé de cette fa-
brication : on peut y employer toute espèce de mou-
les; ce	 sont ordinairement ceux de verre dont on se
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sert, et les bougies sont assez généralement de 4	 à
la livre. On ferme d’abord l’ouverture inférieure du
moule avec un bouchon trempé dans de l’huile ; on y
coule la cire, médiocrement chaude. Le refroidisse-
ment se fait de la circonférence au centre; aussitôt
qu’il y a une croûte d’environ une demi-ligne de cire
figée, plus ou moins scion le prix qu’on veut affecter
à la bougie, on renverse subitement le moule, et
toute la cire encore liquide est reçue dans un vase.
On débouche le fond du moule, on place la mèche
comme à  l’ordinaire,  et  on coule  du suif  dans la  ca-
vité laissée par l’écoulement de la cire. Rien de plu»
f acile , ni d’une réussite plus certaine.

CHAPELLERIE.

IVouveiie manufacture de chapeaux d’ une espèce
particulière ; par M. Bernard.

L’inventeur de ce procédé a eu l’heureuse idée
d’employer du bois léger pour former la carcasse du
chapeau. Il se réduit en lames minces et étroites par
des procédés mécaniques; il les colle ensuite l’une à
côté de l’autre sur un tissu extrêmement léger et ce-
pendant solide, et donne à la coupe du chapeau la
forme exigée par la mode. Le dessus du chapeau,
ainsi que le bord, sont fabriqués de la même manière.
Il réunit ces trois pièces, selon la forme qu’il se pro-
pose, et couvre le tout d’un enduit imperméable à
l’eau. Cet enduit étant bien sec, il recouvre le cha-
peau , à l ’extérieur, d’une étoffe de soie peluchée qui
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imite parfaitement les poils qu’on nomme dorure
dans les chapeaux de feutre ordinaire. Pour dernier
apprêt, M. Bernard passe sur la peluche une compo-
sition qui entoure chaque brin de soie d’une espèce de
vernis, qui ne retient pas la poussière et qui empêche
l’eau de pénétrer.

Ces chapeaux présentent de grands avantages sur
les plus beaux chapeaux de castor, qu’ils imitent
d’ailleurs parfaitement, tant pour la beauté que pour
la légèreté. Le noir en est très-beau, très-fin, et ne-
change pas. Un chapeau que nous avons à notre dis-
position a été porté exprès par une pluie assez consi-
dérable ; il était tout mouillé, on l’a secoué, et après
l’avoir laissé une demi-heure au grand air, il a été
parfaitement sec ; un coup de brosse lui a rendu tout
le lustre qu’il avait d’abord, et il ne s’est pas montré
galeux, quoiqu’il ait été exposé plusieurs fois à la
pluie. Ces chapeaux conservent toujours leur brillant,
et ne se déforment jamais. S’il leur arrive quelque
accident imprévu, on enlève la pièce gâtée, et on lui
en substitue une autre, sans qu’on puisse apercevoir
l’endroit réparé, qui est aussi solide que le restant du
chapeau. Enfin, la graisse, l’huile, la cire qu’on ré-
pand sur eux par mégarde ou autrement, ne les ta-
chent pas.. C’est d’après des expériences réitérées que
nous nous sommes convaincus de tous ces avantages,
dont la longue durée n’est pas un des moindres.

Le prix de ces chapeaux est de 15 francs.
La fabrique de M. Bernard et son seul dépôt, pas-

sage  du  Caire,  n°  io4-
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Chapeaux élastiques de M. Gibson.

Je vais décrire en peu de mots le procédé expliqué
par M. Gibson, dans son brevet d’invention.

11 fait effiler en longs morceaux, de la grosseur d’un
brin de soie, des fibres de baleine; il eu forme ensuite
une gaze qui, de sa naturë,.est extrêmement flexible
et élastique.

On commence à former le chapeau par le haut,
comme quand on le fabrique avec de la paille, et
pour lui donner de la solidité, on garnit avec de l'é-
toffe la partie circulaire où les bords sont cousus au
bas de la forme.

Les bords sont de feutre ou de telle autre matière
propre à réunir la légèreté et la solidité.

La forme du chapeau est ensuite recouverte avec
une étoffe imperméable de soie, de coton, e tc ., et on
use des mêmes moyens que dans les feutres de soie
pour donner aux bords une force suffisante.

La légèreté de ces chapeaux est telle, que jamais il
ne sera possible de l’augmenter, dit l’inventeur.

Nouveau genre de chapeaux en feutre, établi en
France par des fabricans anglais.

Depuis quelques années , les Anglais ont établi à
Caen (Calvados) une fabrique de chapeaux écono-
miques, tels qu’on en fabrique en Angleterre et aux
États-Unis. Tous les ouvriers employés dans cette fa-
brique sont anglais ; aucun français n’y est admis.
Voici quelle est à peu près leur manière d’opérer.
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P r e m i è r e 	 o p é r a t i o n .

Ils emploient les laines d’agneaux de tous les pays,
mais préférablement celles de Sologne. Ils donnent à
ces laines une préparation préliminaire, en les lais-
sant macérer, soit dans l’urine putréfiée, soit dans
une décoction riche en tanin , c ’est-à-dire dans
toutes les décoctions ou dissolutions qui ont la pro-
priété de donner aux laines une action rentrante et
feutrante ; le fond qui doit former la base du cha-
peau, est tout laine, matière très-grossière à la vé-
rité, mais qui a l’avantage de produire un chapeau
solide, en raison de sa force. Lorsque le fond est
b â li, ils le foulent dans une dissolution de gravelie
(ou tartre brut) qui a le double avantage de faire
rentrer et feutrer en même temps , en raison de son
principe astringent. Avant de porter ces chapeaux à
la foute, ils ont soin de les faire bouillir dans une des
décoctions ou dissolutions citées plus haut; et après
les avoir foulés, ils les font bouillir de nouveau dans
des bains astringens, pour que les pores du feutre
soient aussi serrés que possible. Après cette opération,
ils les flambent et les nettoient avec la brosse, de
manière qu’il ne reste au fond ni ordures, ni poils
brûlés.

D e u x i è m e 	 o p é r a t i o n .

Pour produire le velu qui convient à la surface de
ces fonds, ils emploient le poil de lapin de garenne,
et de préférence celui de Bretagne. Avant de l ’em-
ployer , ils le font ébarber et couper comme le poil de
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lièvre, et ils le rendent adhérent, par le même moyen |
que nous employons pour le lièvre et le castor, sur ,
des fonds composés avec des matières plus fines;
avec cette différence cependant que lorsque la dorure
est adhérente, ils ont soin de la couvrir d’une couche
ou dorure de coton, qui force la première dorure à
s’attacher et à adhérer au fond; mais qui ne s’adhère
pas elle-même, puisqu’il est vrai qu’à l’opération du
foulage , elle est en partie détachée, et à celle du
sausouiUage, elle se sépare tout-à-fait, à mesure que
la vraie dorure se développe, après cette opération,
qui ouvre les pores du feutre, et donne une grande
facilité à mettre le chapeau sur la forme.

La plus grande difficulté, .dans ce nouveau genre
de fabrication, est de trouver un moyen de bien tein-
dre le chapeau. Le fond peut à la vérité résister à la j
température du bain, mais la dorure n’y résiste pas. i
Il y a une différence totale entre ces chapeaux et les
chapeaux mi-poil, dont le fond est composé avec des ,
matières communes en lièvres et lapins. Le fond de 1
ces derniers est garanti par la dorure, tandis que
dans les autres, la dorure est garantie par le fond.
Pour obvier à l’inconvénient de la teinture, je pense
qu’il serait plus à propos d’employer le fer dissous par
le vinaigre (acétate de fe r ) , moins corrodant que le
même métal dissous par l’huile de vitriol (le sulfate
de fer ). Il faut employer le cuivre préférablement au
fe r , c’est à-dire qu’il faut éviter, ou n’employer
qu’avec modération tout ce qui peut nuire à la ma-
tière.

3e prie d’observer que ce genre de fabrication con-
vient parfaitement pour la pacotille.
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Per[ectionnement dans la fabrication des cha-
peaux de soie.

M. Thomas Hopper, de Reading, a pris un brevet
d’invention, à l’occasion duquel il s’exprime ainsi :

L’objet du perfectionnement est de rendre les cha-
peaux imperméables à l’eau.

On fait bouillir le feutre dans une dissolution d’a-
lun , dans la proportion de deux où trois livres par
gallon d’eau.

Après deux heures d’ébullition on relire le feutre
de la chaudière; on le lave à l’eau très-claire, on le
retord pour l’égoutter, et on le met immédiatement
dans une dissolution de colle de poisson bouillante.
Quand on estime qu’il en est entièrement imbibé,
on le place sur le moule pour lui donner la forme.

On peut plonger le chapeau , avant qu’il soit entiè-
rement sec, dans un nouveau bain froid d’acétate
ou de tartrate d’alumine, ou de super-sulfate, et
après l ’y avoir laissé pendant quelques heures , on le
lave encore dans l’eau claire.

Il y a aussi un autre genrede préparation qu’on peut
substituer aux deux derniers. Le voici :

En retirant le feutre de la dissolution d’alun , on le
plonge dans un bassin de gélatine dissoute, dans la-
quelle on mêle quelques sels d’alumine, et quand
on l ’a tordu pour l ’égoutter, on le jette dans une les-
sive alcaline. Enfin, on le met au séchoir.

Par ce procédé, la gélatine est fixée au premier,
au second, ou au troisième degré, suivant la volonté
du fabricant.
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Il  se  fait  dans cette  dernière opération deux com-
binaisons chimiques qu’il est bon de connaître.

L’acide des sels alumineux s’unit à l’alcali, et
l’alumine, en se combinant avec la gélatine, la rend
insoluble dans l’eau.

Les avantages de l’introduction de l ’alumine sont
remarquables. Elle détruit la graisse de la soie, et
par la grande affinité qu’elle a avec le feutre, ainsi
qu’avec la gélatine, qui en ont peu entre eux, elle
agit comme un puissant intermédiaire , en fixdnt la
dernière, qu’elle durcit et rend imperméable, ce qui
l ’empêche de se gonfler d’eau et de se réduire en pous-
sière ; enfin, elle augmente ou facilite l’adhésion
des gommes , et maintient fermes les substances que
la chaleur pourrait amollir.

C’est lorsque le feutre a reçu ces diverses prépa-
rations qu’on lui donne Vengommage , suivant le
procédé ordinaire, ou bien, si on l ’applique par le
moyen du bain , on fait entrer la térébenthine de
Venise dans la dissolution.

Ordinairement on mêle à la laque un tiers ou un
quart de résine ou de sandaraque.

Cependant l ’engommage au mastic (i)  est  pré-
férable , parce qu’il ne se plisse pas comme la san-
daraque en se tefroidissant, et parce qu’il a plus de
consistance que la résine. Il contient d’ailleurs une
substance ( environ ^ ) presque semblabe au caout-
chouc, par sa nature.

Cette dernière résine, dissoute dans de l’essence

( 0 	 Résine	 du	 p ista cia 	 lentiscus.
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de térébenthine très-épurée, et#étant ensuite dessé-
chée, soit par de l'alumine pure, soit avec de l'éther,
ou plus économiquement avec de l’acétate d’alumine,
pourrait aussi être employée, mais ce ne doit être
qu’en faible proportion.

CHAUFFAGE A LA VAPEUR.

Ce mode de chauffage présente des avantages mar-
qués dans un grand nombre de circonstances; aussi
devient-il d’un usage de plus en plus général. En
effet, il n’offre aucun danger pour le feu , le foyer
pouvant être placé à une grande distance des endroits-
que la vapeur doit échauffer.

Dans le système de chauffage par la vapeur, un
seul foyer suffit pour toutes les parties d’un bâtiment
d’une grande étendue: cette circonstance est une
cause d’économie , puisque les pertes de chaleur
s’augmentent avec le nombre des foyers. Il y a de plus
économie de main d’œuvre et facilité dans la sur-
veillance. Une grande régularité de température est
facile à obtenir, et c ’est une condition essentielle de
succès dans beaucoup d’applications, pour certaines
étuves et séchoirs, pour les manufactures de cotons
filés en numéros très-fins , les opérations de teintu-
res, divers apprêts, l'encollage du papier, etc. Enfin,
il est très-facile, comme on le verra plus bas, de cal-
culer d’avance, pour ce mode de chauffage , toutes
les dimensions de la chaudière jet des conduits pro-
pres à donner les résultats que l’on se propose d’ob-
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tenir; la quantité de^combustible, la dépense d’éta-
blissement, etc., etc.

Les appareils que nécessite ce procédé varient de
mille manières dans leurs formes, en raison des cho-
ses que l’on veut échauffer, et suivant les localités.

L’appareil que l’on emploie pour échauffer au
moyen de la vapeur, se compose d’une chaudière
fermée et de divers conduits : le tout peut être con-
struit  en  cuivre,  en  fonte,  en  tô le,  en  plomb  ou  eu
étain ; mais parmi tous ces métaux le cuivre mérite
la préférence, il réunit en général le plus d'avan-
tages. En effet, si on le compare à la fonte, on trouve
que, dans les mêmes circonstances, il permet de
produire et de condenser une quantité de vapeur
beaucoup plus considérable, et par conséquent laisse
passer une quantité beaucoup plus grande de calo-
rique; sa durée est beaucoup plus longue, puisqu’il
ne s’oxide ni ne se casse aussi facilement : les répa-
rations y sont aussi bien plus aisées. La valeur de la
fonte diminue des trois quarts quand elle est hors de
service par l'altéfation de ses formes, tandis que le
cuivre ne perd par-là que le tiers de sa valeur. En
supposant que la dépense première fût double , la
durée étant plus que deux fois aussi grande, il y aurait
toujours économie réelle à employer le cuivre. Le
poids plus considérable qu’il faut donner à la fonte
pour obtenir la même résistance, oblige à faire des
constructions plus solides pour la soutenir. La com-
paraison avec les autres métaux est encore bien moins
soutenable. La tôle de fer, bien plus oxidable que le
cuivre, est plus difficile à travailler , en sorte que,
façonnée en chaudières et en tuyaux épais, elle re-
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vient à peu près au même prix que le cuivre, dure
beaucoup moins élantjexposéeaux couransde vapeur,
et lors qu’elle est mise hors de service, elle a perdu
près des neuf dixièmes de sa valeur.

Le plomb, employé à construire les chaudières,
est sujèt à se fendre, pour peu qu’il s’y forme des
dépôts séléniteux ; il est d’un poids considérable
lorsqu’on le façonne en tuyaux d’un grand diamètre,
et comme il est susceptible de s’amollir à la chaleur,
il se déforme en fléchissant sous son propre poids;
enfin , les grandes différences de dilatation qu’il
éprouve dans les changemens de température, ne
tardent pas, quelque précaution que l’on prenne, à
le faire déchirer en plusieurs endroits.

L’étain, plus fusible encore que le plomb, manque
de ténacité, se ploie difficilement; il est cher et peu
solide ; quant au zinc, chacun sait aujourd’hui com-
bien ce métal est susceptible d’altération; il ne peut
en général remplacer que très-désavantageusement
les autres métaux que nous avons cités.

On a donc tout intérêt à employer le cuivre pour
établir un chauffage à la vapeur. La forme de la
chaudière présentera d’autant plus de solidité, qu’elle
s’approchera davantage de celle d’une sphère, ou d’un
cylindre terminé par des fonds hémisphériques. Cette
observation est importante lorsqu’il s’agit d’élever la
température de la vapeur beaucoup au-delà de 100
degrés, puisque dans ce cas il faut établir une pres-
sion dans la chaudière et dans tous les tuyaux avec
lesquels elle est en communication. Dans ce cas
aussi, qui est celui des évaporations vives, toutes le9
clouûres doivent être doubles, et le recouvrement
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des feuilles de cuivre de 7 à 8 centimètres : l’épaisseur
du cuivre sera proportionnée à la pression qu’il doit
supporter, et devra être capable de résister à une
pression double au moins.

Les dimensions de la chaudière et des tuyaux sont
réglées sur la quantité de chaleur dont on a besoin,
et d’après ces données, que la chaudière, ayant 2 ou
3 millimètres d’épaisseur, elle produit par heure 45
à 5o kilogrammes de vapeur par mètre carré de sur-
face exposée au feu d’un foyer ordinaire, pour les-
quels on brûlera environ 7 à 8 kilogrammes de char-
bon de terre; et que dans les tuyaux destinés à por-
ter la chaleur où elle est utile, et dont l’épaisseur est
de 1 millimètre et demi, la vapeur condensée est
égale en poids à 1 , 2 kilogrammes pour chaque mètre
carré par heure ; ce qui équivaut à 1 k. 200 X 65o
= 780 unités, équivalent à i 5 k. 60 d’eau chauffée
de 5o% ou62 k. 4 d’air (51 mètres cubes environ); ou
enfin, à 102 mètres cubes d’air, dont la température
serait élevée de 25 degrés.

Un résultat pratique reconnu en Angleterre, dé-
montre qu’il faut un mètre carré de fonte , ayant 20
millimètres d’épaisseur, chauffé constamment par la
vapeur, pour élever la température de 67 mètres cu-
bes d’air de 20 degrés. Relativement aux calorifères
par la vapeur, non-seulement la forme de la chau-
dière peut varier, mais encore pour les mêmes ré-
sultats, sa capacité et la surface du liquide qu’elle
contient, puisque tout dépend de la surface métal-
lique exposée au feu : ainsi, dans les bateaux à va-
peur, ou l’on doit surtout économiser le plus possible
la place, et produire beaucoup de vapeur, on mul-
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t ip l ie  le s  s u r fa c e s  ch a u ffa n te s  e n  fa is a n t  p a sse r  les

p r o d u its  d e  la  c o m b u s tio n  p a r  p lu s ie u r s  tu y a u x  q u i

c ir c u le n t  d a n s  r in t é r ie u r  de  la  c h a u d iè r e  ;  on  la isse

a u s s i  la  su r fa c e  e x t é r ie u r e  d e  la  c h a u d iè r e  e n v e lo p p é e

p a r  la  f la m m e .

11  r é s u lte  d e  là  q u e  la  q u a n t ité  d e  l iq u id e  co n t e n u

d a n s  u n e  c h a u d iè r e ,  n e  p e u t  n u lle m e n t  ê tre  c o n s i-

d é r é e  c o m m e  u n e  c a u s e  d e  p r o d u c t io n  d e  v a p e u r ,

m a i s  s e u le m e n t  c o m m e  u n m a g a s in  o u r é s e r v o ir

d e  c h a l e u r .

P a r m i  le s  t u y a u x  d a n s  le s q u e ls  p a sse  la  v a p e u r ,  il

f a u t  d is t in g u e r  c e u x  q u i  s e rv e n t  à  é c h a u ffe r ,  de  c e u x

d o n t la  f o n c tio n e s t  s e u le m e n t d e fa ir e  tra v e rse r  à  la

v a p e u r  l ’e s p a c e  c o m p r is  e n tr e  l ’e n d r o it  q u ’e l le  d o i t

é c h a u f fe r  e t  la  c h a u d iè r e ;  on  c o n ç o i t  q u e  c es  d er n ie r s

d o iv e n t  ê tr e  d ’u n  p e tit  d ia m è t r e ,  p u is q u e  la  c h a l e u r

q u ’ils  p e r d e n t  e st  p r o p o r tio n n e lle  à  le u r  s u r fa ce .

P o u r  c a l c u l e r  la  s e c t io n  d u  p a ssa g e  n é ce s sa ire  à  u n e

q u a n tit é  d e  v a p e u r  d o n n é e ,  il  su ffit  d e  se  r ap p e le r  la

v ite ss e  d e  la  v a p e u r  d ’e a u  ,  so us  la  p re ssio n  q u e  p e u t

s u p p o r te r  la  c h a u d iè r e  ;  c e tte  v itesse  e s t  é n o r m e ,  e l le

e s t  é g a l e ,  p o u r  u n e  a t m o s p h è r e ,  à  590  m ètre s  p a r

s e c o n d e  ;  e n  so rte  q u e ,  so u s  c e t te  p ressio n  ,  i l  passe*

r a i t  p a r  u n  o r i fic e M ’u n  c e n tim è tr e  c a r r é ,  59  m è tr e s

c u b e s  d e  v a p e u r  p a r  s e c o n d e ,  o u 3 , 54o m ètres  p a r

m i n u t e ,  o u  2 1 2 , 4 0 0  m è t r e s  p a r  h e u r e  =  i , 63o  k i -

lo g r a m m e s  d e  v a p e u r  e n v iro n  ;  c e  q u i  é q u iv a u t  à  la

c h a le u r  d e  i o , 5g 5 k i l o g .  d ’e a u  à  10 0 °,  o u  en fin  à

i o 5 9 ,5 o o  u n ité s  d e  c h a le u r .

O n  v o i t ,  d ’a p r è s  c e s  b a s e s ,  q u e  d e  tr è s - p e tits  p a s -

s a g e s  e t  u n e  lé g è r e  p r e s sio n  d e  2  o u 3 p ie d s  d ’e a u

d o iv e n t  su ffire  p o u r c o n d u ir e  la  v a p e u r ;  e t  q u e d an s
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presque toutes les circonstances ordinaires, des tuyaux
d’un pouce de diamètre sont bien plus que suffisons.
On ne doit cependant pas les construire plus petits,
en général, de peur que le passage ne se trouve trop
rétréci dans les coudes, ou par un aplatissement dû
à une cause quelconque, ou par l’eau qui peut se
condenser dans le trajet de la vapeur. Il faut avoir la
précaution d’envelopper ces tuyaux de poussier de
charbon bien sec, de laine, ou de tout autre corps
peu conducteur du calorique, afin d’éviter le refroi-
dissement.

Les conduits de la vapeur, dans les endroits qu’elle
doit échauffer, sont établis dans un but tout opposé:
ainsi, ils doivent développer la plus grande quantité
de chaleur possible; et celle-ci étant en raison de la
vapeur condensée, et de la facilité avec laquelle le
calorique traverse les enveloppes, il est nécessaire
que les surfaces de ces conduits soient étendues, et
le rayonnement du calorique facilité, en les endui-
sant d’une couche de peinture de couleur terne. Nous
avons vu qu’une surface d’un mètre carré en cuivre,
de  2  à 5 millimètres d’épaisseur, laisse passer par
heure dans l’air (en supposant une différence de 6o°
entre l’intérieur du conduit et l’air extérieur, ou que
l’eau condensée sorte à 4o°) la chaleur de 1,200 gram-
mes de vapeur condensée = 1,200 X 65o —- 4°  =
^32 unités.

Les tuyaux de chaleur dans lesquels la vapeur se
condense, doivent être soutenus par des supports
mobiles, tels que des rouleaux ou des bancs à rou-
lettes ; sans cette précaution, les allongemens et re-
traits alternatifs , qui ont lieu fréquemment pendant
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les variations de température, ne pouvant s’opérer
librement, feraient plisser ou déchirer les tuyaux,
ou même arracher les scellemens peu solides qui les
retiendraient. Ces dilatations et contractions des
tuyaux sont d’autant plus considérables, que la tem-
pérature moyenne dans toute la longueur est plus
élevée , et réciproquement. Comme les mouvemens
qui en [résultent deviennent faciles, au moyen de la
disposition qui vient d’être indiquée, on peut en pro-
fiter pour régler Pentrée de la vapeur : une soupape
est placée à cet effet dans le tuyau; lorsque celui-ci
s’allonge parla chaleur, elle diminue graduellement
le passage de la vapeur, et abaisse en même temps
la température : c’est, comme on le voit, un véritable
régulateur.

Les produits de la combustion doivent être dirigés,
au sortir du fourneau de la chaudière à vapeur, sous
un réservoir destiné à alimenter celle-ci d’eau, in-
dépendamment de Peau qui se condense, et qui peut
être ramenée, encore chaude, directement dans la
chaudière ou dans le réservoir qui l’alimente : op peut
faire passer les conduits de la fumée dans les pièces
que l’on veut échauffer, afin de tirer parti d’une
portion de la chaleur qui est entraînée dans 1^ che-
minée par le tirage. Le tuyau du réservoir qui ali-
mente d’eau la chaudière à vapeur, doit plonger dans
le liquide qu’elle contient, et avoir, soit au-dessus,
soit au-dessous de ce réservoir, une hauteur perpen-
diculaire plus grande que celle d’une colonne d'eau
qui représente la pression de la vapeur. Si celte pres-
sion était peu considérable, il faudrait que Peau fût
introduite dans la chaudière au moyen d’une pompe
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foulante; c’est ce qui a lieu lorsqu’il est utile d’élever
la température de la vapeur au point d’avoir une
ébullition vive dans le liquide, qu’elle doit échauffer
au-delà  de  100?.

Lorsqu’on n’a à sa disposition que des eaux char-
gées de sels calcaires , les dépôts qu’elles forment
dans les chaudières présentent de graves inconvé-
niens : ils peuvent faire casser la fonte, et môme faire
éclater le cuivre par une explosion, ou causer sa fu-
sion là 011 ils sont adhérens. On évite ces accidens
en introduisant dans l’eau de la chaudière quelques
pommes de terre coupées en morceaux, et qu’on re-
nouvelle de temps à autre, tous les quinze jours ou
tous les mois, après avoir vidé l ’eau bourbeuse et
rincé la chaudière.

La surface de la grille sur laquelle le charbon brûle,
doit être égale au tiers environ de la surface du fond
de la chaudière, et en être distante d’environ 45 cen-
timètres. Le passage de la fumée dans la cheminée et
les autres conduits, doit être le même dans tous les
points, et sa section être égale à la surface de la grille.
Des dimensions qui seraient sensiblement différentes
de celles-ci, présenteraient des inconvéniens que la
pratique a démontrés.

Chauffage par te moyen de Vextinction de ta
chaux.

Il suffit d’avoir une boîte d’étain, dans laquelle on
met un ou plusieurs morceaux de chaux vive, après
les avoir trempés dans l’eau froide; on ferme la boîte
hermétiquement; deux minutes après, il n’est plus
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-possible de la loucher, tant elle est brûlante. La ch aleur
qui en sort est douce et propre à vivifier les plantes
dans les serres. Les infirmeries des hôpitaux qui em-
ploient l ’eau bouillante pour chauffer les lits des
malades, trouveront un avantage et moins d’embarras
dans l’usage de ces boîtes. Les voyageurs pourront en
placer dans leurs voitures, et les femmes dans leurs
chaufferettes; on pourra également s’en servir pour
entretenir une chaleur tempérée dans l ’appartement
d’un malade. Le peuple, à l ’aide de ce moyen éco-
nomique, ne courra plus risque d’êlre asphyxié par
4a vapeur du charbon , etc. , etc.

CHAUSSURE.

•Perfectionnement de la chaussure.

Les recherches les plus importantes dans l’art du
cordonnier sont, sans contredit, celles qui sont re-
latives aux moyens de rendre les chaussures impéné-
trables à l ’humidité. Plusieurs procédés ont été es-
sayés. M. Christian, directeur du conservatoire des
arts  et  métiers  à  Paris,  a  communiqué  en,i8i7 ,  à  la
Société d’encouragement, le procédé suivant, qu’il
assure lui avoir parfaitement réussi.

« On sait, dit>ll, que le défaut essentiel des bottes
et  des  souliers,  est  d’être  mal  cousus;  le  consomma-
teur ne s’en aperçoit pas d’abord, la semelle extérieure
étant parée avec soin, et la couture masquée à l’aide
d'un fer chaud, qui souvent brûle ou dessèche le fil :

i.  8



*	 ? 0 	 LÈS 	 SECR ET S'M OD ERN ES

mais ce n’est pas là le seul défaut des chaussures.
Pour qu’elles soient bien confectionnées et impéné-
trables à l’humidité s il faut que la trêpointe, et la
première semelle attachée à l’empeigne, soient cou-
sues avec soin et à petits points avec du fil bien poissé;
et c’est précisément ce qui n’a pas lieu. Les ouvriers,
étant payés à la pièce, négligent cette partie essen-
tielle de leur travail. Le maître ne peut pas toujours
s’en aperçevoir, puisqu’on lui apporte l’ouvrage tout
fait ; il lui suffit que le soulier ait de la grâce et
chausse bien.

» Il est facile de remédier à cet inconvénient; c’est
d’exiger du cordonnier qu’il vous apporte la chaus-
sure avant que la seconde semelle y soit attachée;
dans ce cas on est assuré que l’ouvrier aura soin de
coudre la trêpointe à petits points bien serrés.

» Pour rendre le soulier imperméable, on se sert de
la composition suivante :

» Faites fondre dans un pot de terre vernissé que
vous placerez près du feu, une quantité quelconque
de bon goudron ; ajoutez-y un peu de gomme élastique
coupée en lames bien minces, et préalablement ra-
mollie à la vapeur de l’eau chaude ; remuez le mé-
lange avec une spatule de bois pour faciliter la disso-
lution de la gomme. Ensuite passez cette composition
encore chaude, avec un pinceau, sur la trêpointe et
la première semelle en la tenant près du feu. Endui-
sez-en d’abord la couture, ayant soin de laisser un
petit espace non recouvert le long du bord, puis toute
la surface, et répétez cette opération jusqu’à ce que
la couche ait acquis l’épaisseur de deux cartes à jouer.
Faites sécher, et rendez ensuite la chaussure au cor-
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donnicr, pour qu’il y attache la seconde semelle. La
composition dont nous venons de parler, interposée
entre les deux semelles, rend les souliers parfaitement
imperméables. »

On connaît les chaussures dites corioclaves inven-
tées dans les États-Unis, et pour lesquelles M. Barnet
a pris en France un brevet d’importation en »8io.
Le soulier est cousu avec de petites pointes de fer,
sans employer le fil en aucune manière dans la cou-
ture des semelles. Ce procédé est fort simple : il con-
siste à placer, à la manière ordinaire, l ’empeigne
cousue aux quartiers et la première semelle, sur une
forme en fer fondu ou en bois, recouverte d’une tôle
épaisse; à faufiler ou à attacher, d’une manière quel-
conque, l’empeigne avec la première semelle, avec
ou sans trépointe; à rabattre bien au marteau les
bords de l’empeigne ; à assujétir la seconde semelle
sur le soulier; à percer tous ces cuirs; et enfin à en-
foncer les clous un à un dans les trous pratiqués très-
près les uns des autres, et cependant à distances
égales.

Les clous ont la forme de petits coins très-allongés;
on les découpe à la cisaille dans une lame de tôle
très-douce. On conçoit que la pointe du clou arrivant
sur la forme en fer après avoir traversé toutes les
épaisseurs, se refoule et se rive, et serre parfaitement
tout l ’ouvrage.
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CIRAGE POUR LES CHAUSSURES.

Noir	 (l’ivoire.	 .	 .
M élasse.....................
Acide	 sulfurique.	 .
Acide	muriatique.	 .
Acide	acétique	 faible
Gomme	de	pays.	 .
Huile	d’olive.	 .	 .

Ojn étend l’acide sulfurique de six fois son poids
d’eau ; il faut ajouter avec précaution l’acide sulfu-
rique dans l ’eau, en mettre peu à la fois et bien agiter,
afin que la température ne s’élève pas trop rapide-
ment, ce qui mettrait le vase en danger de casser.
On fait un mélange étendu de cet acide avec l'acide
hydrochlorique et la mélasse dans une grande terrine
de grès; d’un autre côté, on délaie le noir dans une
quantité d’eau suffisante pour en faire une bouillie
épaisse; puis on y ajoute peu à peu la liqueur acide,
en  agitant  bien,  afin  d’accélérer  le  dégagement  de
gaz qui a lieu, et pour éviter que le mélange ne se
prenne en masse ou ne forme des grumeaux. Lors-
qu’on  a  ainsi  obtenu  un  magma  bien  battu,  on  le
délaie dans l’acide acétique faible (ou vinaigre ordi-
naire), puis on y ajoute la gomme dissoute d’avance
dans quatre ou cinq fois son poids d'eau, et l’huile.
On bat bien le tout ensemble; enfin, on met la quan-
tité d’eau nécessaire pour compléter un volume de
17 litres J-, qui produit 70 bouteilles de cirage d’un
quart de litre chacune. On aromatise quelquefois

3,5oo	 grammes.
3,5oo.

45o.
45o.

1,700.
200.
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avec une essence commune, telle que celle de ro-
marin.

Il faut bien agiter le mélange lorsqu’on le met en
bouteilles, afin que les parties d’une densité différente
ne se séparent pas les unes des autres.

Le cirage qu’on doit expédier au loin, ou qui peut
rester long-temps dans les boutiques, est susceptible
d’entrer en fermentation ; et la grande quantité d’a-
cide carbonique qui se développe pendant la conver-
sion de la mélasse en alcool, détermine dans les bou-
teilles une pression capable de les faire casser. Four
prévenir cet accident, il suffît de faire bouillir dans
l ’eau, pendant une demi-heure, toutes les bouteilles
bouchées , selon le procédé de conservation de
M. Appert ; on atteindrait probablement le même but
en mêlant une petite quantité d’acide sulfureux.

Cette composition est formée, d’après les réactions
des acides sulfurique et muriatique sur le noir  d’ i -
voire, de muriate, de sulfate et de phosphate acide
de  chaux,  de  charbon  et  des  autres  ingrédiens  em-
ployés à la préparer, et qui subissent peu d’altération
parleur mélange. L’acide muriatique que l’on emploie
maintenant pour remplacer en partie l’acide sulfuri-
que, forme, avec la chaux, un sel soluble et déli-
quescent qui entretient la souplesse dü Cuir, et ne
produit pas l’apparence terne qui résultait d’un excès
de sulfate de chaux.

On peut substituer à la gomme et à la mélasse, un
sirop formé par la réaction de l ’acide sulfurique sur
la fécule de pommes de terre, selon le procédé de
Kirkoff.
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Excellent  cirage luisant  pour les  boites  et  les  sou-
tiers. (  Sans  autre  acide  que  le  vinaigre.  )

Procédé pour faire ce noir. On pile dans un mor-
tier deux kilogrammes de sucre candi et quatre ki-
logrammes de noir d’ivoire superfin. Lorsque le tout
est passé au tamis de soie, on remplit le mortier de
charbon bien ardent pour le chauffer le plus possible,
ensuite on le vide et l’on passe dedans un quart de
litre de vinaigre blanc, mêlé d’autant d’eau de rivière,
et un demi-kilogramme de mélasse, que l’on jette
ensemble pour qu’ils fassent corps, et aussitôt on y
verse la poudre du mélange de sucre candi et de noir
qui a été passé au tamis de soie. On pile de nouveau
pour donner au mélange la forme d’une pâte fine et I
très-épaisse, que l’on retire lorsqu’elle est froide pour f
la mettre en baril, où elle achève de sécher : cepen-
dant on pourrait l’employer de suite.

Em ploi de ce doubte noir. Après avoir humecté,
en le trempant dans l’eau, un pinceau roîde, vous
l’appliquez fortement sur le double noir; ce qui s’y
attache suffit pour être étendu sur le bout d’une ver-
getle dure et serrée, avec laquelle vous frottez tout
un soulier ; sitôt après, polissez vivement avec l’autre
bout de la vergette, et vous aurez à l'instant même
un brillant qui ne tache pas, ne porte aucune mau-
vaise odeur, et rend le cuir doux et imperméable.

La première fois qu'on applique de ce double noir,
on doit avoir soin de bien décrasser la peau et la
laisser sécher, de manière qu’il y reste encore un peu |
d’humidité ; après quoi on commence l’opération
comme il vient d’être dit.



CHOUCROUTE (  Préparation de la J.

(	 S a u e r 	 k r a c t 	 d e s 	 a l l e m a n d s .	 )

On désigne par ce nom un aliment salubre qui
nous est venu du nord; on en fait un grand usage, et
il est très-utile comme approvisionnement dans les
voyages de long cours.

On prépare la choucroute avec le chou - cabus
blanc , de la manière suivante : après avoir enlevé
les grandes feuilles pendantes et la tige, on coupe le
chou-pomme en le rabotant sur une colombe de ton-
nelier, en tranches minces qui se divisent d’elles-
mêmes en rubans. On étend au fond d’un tonneau
propre qui a contenu du vinaigre ou de l’eau-de-vie,
un lit de sel marin gris, dit sel de cuisine. On met
par-dessus une couche de choux divisés, de 3 à 4
pouces d’épaisseur, sur lesquels on saupoudre une
poignée de baies de genièvre ou de semences de
carvi, pour aromatiser. On ajoute un second lit de
sel, puis une couche de choux de même épaisseur,
que l’on aromatise de même, et ainsi de suite, jus-
qu’à ce que le tonneau soit plein. Dès la troisième
couche, il est nécessaire de bien fouler les choux le
plus possible, soit avec une bûche arrondie, soit
comme le pratiquent les Allemands, en y faisant des-
cendre  un  homme  qui  piétine  avec  ses  boites  :  on  ré-
pète ensuite la même opération à chaque couche que
l’on ajoute, et l’on termine par une couche de sel.
La proportion qu’il en faut est d’une livre environ
pour 5o de choux.
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On couvre le dernier de sel avec de grandes feuilles-
vertes, sur lesquelles on étend une toile humide, et
l’on recouvre le tout avec le fond du tonneau, que
l’on charge d’un poids de 100 à »5o livres, pour em-
pêcher que la masse ne soit soulevée pendant la fer-
mentation.

Les choux ainsi comprimés et environnés d’un sel
déliquescent, laissent écouler l’eau de végétation
qui dissout le sel marin , et qui devient acide, fétide
et boueuse; on la tire à l’aide d’un robinet, puis on
la remplace par une saumure nouvelle que l’on
change encore au bout de quelques jours. On conti-
nue à prendre ces soins jusqu’à ce que la saumure ne
contracte plus de mauvaise odeur ; ce qui arrive dans
l’espace de 12 à 18 jours, suivant la température
du lieu : il est nécessaire qu’elle ne soit pas trop
élevée.

La choucroute préparée de cette manière et tenue
dans un lieu frais, s’y conserve pendant toute l’an-
née ; elle a un goût acide très-prononcé, et une sa-
veur particulière assez forte, qui ne paraissent agréa-
bles qu’après avoir mangé plusieurs fois de cet ali-
ment.

Pour conserver la choucroute dans les transports
et les approvisionnemens de mer, il faut la changer
de tonneau, la bien fouler, y mettre une saumure
nouvelle, et fermer avec soin lé baril qui la contient.
Les fûts qui ont servi à l’eau-de-vie sont très-propres
à conserver la choucroute; lorsque l’on craint qu’elle
ne s’échauffe et fermente de nouveau, on doit renou-
veler la saumure, ou, si l’on ne pouvait se procurer
de la saumure fraîche, on soutirerait celle qui sè
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gâte, on la ferait bouillir, et on la remettrait dans le
baril, après l’avoir laissée refroidir. Lorsque l’on
peut y ajouter un ou deux millièmes d’acide sulfu-
reux, ou mieux encore de sulfate de soude, on est
bien plus assuré d’une plus longue conservation.

CIRE f  B la n ch im en t  de  la  J *

On parvient facilement, avec un peu d’habitude
à reconnaître les cires qui ont été altérées par l’addic-
tion de quelques matières grasses. La cire mélangée
répand une odeur désagréable et une fumée plus
épaisse,  étant  projetée  sur  des  charbons  ardens;  mais
surtout on éprouve beaucoup de difficulté pour l’en-
lever de dessus les étoffes à l’aide de l’esprit-de-vin.
Lorsque la cire est pure, l’esprit-de-vin l’égrène sur-
le-champ , tandis que dans le cas contraire elle est
très-adhérente et fait tache. Il n’en est pas de même
par rapport à la matière colorante, rien n’indique
d’avance son genre de destructibilité : on sait bien que
les cires de tel canton se décolorent plus aisément
que celles de tel autre ; mais en admettant même que
cela fût constant pour un même pays, ce qui n’est
pas toujours vrai, on n’a aucun moyen de reconnaître
l ’origine des cires, une fois qu’elles sont versées dans le
commerce : il faudrait pouvoir les acheter sur les
lieux mêmes. Ceux qui s’occupent du blanchiment
et de la purification de la cire, les achètent pèle- •
mêle, et les soumettent à l ’essai avant de se détermi-
ner sur le triage qu’ils ont à en faire pour les divers*
usages. Voici comment on y procède.



LES 	 SECRETS 	 MODERNES

On numérote d’abord tous les pains de cire, on
enlève ensuite sur chacun d’eux quelques raclures, à
l’aide d’un instrument tranchant; puis on distribue
ces ràclures dans un casier porté sur des tréteaux, et
l’on a soin que chaque échantillon soit placé dans une
case de numéro semblable à celui du pain de cire d’où
il provient. Les choses étant ainsi préparées, on ex-
pose ce casier à l’action successive de la rosée et des
rayons solaires : de temps en temps on renouvelle les
surfaces, et l'on continue ainsi jusqu’à ce que le
blanchiment en soit achevé. On tient note du temps
exigé par chaque échantillon. Tous les pains de cire
étant essayés par cette méthode, on réunit en un seul
tas ceux dont les échantillons correspondans ont at-
teint le premier blanc, et l’on assortit de même ceux
de  deuxième  et  (le  troisième  blanc.  Enfin  ,  on  met  à
part les pains de cire qui n’ont donné qu’un blanc
jaunâtre ou grisâtre, ou qui ont résisté tout-à-faità
l ’action de la lumière. Ces pains de cire réfractaire
sont ordinairement réunis avec ceux qui contiennent
une trop grande porporlion de suif ou de résine, et
on en fait une qualité commune qu’on réserve pour
être vendue aux frotteurs. Tel est du moins l’usage
établi dans uue des plus belles manufactures de
France, celle d’Anlony, près de Paris.

Chacun des trois lots de cire reconnue propre au
blanchiment, est traité à part pour former autant de
sortes différentes, qui sont ensuite appliquées à des
usages spéciaux. Ce traitement se partage en deux
opérations, la 'purification et le 'blanchimùnt. La
première s’effectue en faisant liquéfier la cire dans
une chaudière de cuivre élamé et munie d’un conduit
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situé à quelque distance au-dessus du fond, qui doit
être de forme elliptique. On verse de l’eau dans la
chaudière, mais de manière à ne pas atteindre le
conduit qui se trouve placé à un tiers environ de la
hauteur totale; ou fait chauffer l’eau et l’on ajoute la
cire coupée par fragmens : on continue de chauffer
graduellement, en ayant soin d’agiter sans cesse avec
une grande spatule en bois, afin que la chaleur soit
uniformément répartie et toujours tempérée par la
présence de l’eau. Lorsque la liquéfaction est com-
plète , on ajoute une petite quantité de crème de tartre
en poudre, environ 4 onces par quintal de cire, et
l’on brasse fortement pendant quelques minutes, puis
on laisse reposer. Lorsqu’on juge que la cire est suf*-
fisamment éclaircie , on ouvre le robinet pour la
transvaser dans une cuve en bois, placée à la proxi-
mité du fourneau, et garnie à son extérieur de ma-
nière à s’opposer au prompt refroidissement. Là on
laisse de nouveau la cire séjourner quelque temps,
pour qu’elle se sépare du reste des impuretés. Enfin,
au moyen d’un robinet situé à la partie inférieure de
cette  cuve,  on  fait  couler  la  cire  dans  une  espèce  de
poissonnière ou lingotière percée à son fond de petits
trous disposés sur une même ligne. La cire tombe en
filets déliés sur un cylindre de bois en partie plongé
dans l’eau, et auquel on imprime un mouvement régu-
lier de rotation. La cire, en tombant ainsi, s’aplatit
par son propre poids, et le mouvement du cylindre la
faisant toujours tomber sur une nouvelle plac«, elle
ne peut s’accumuler en tas, mais elle se convertit en
lanières ou rubans qui présentent beaucoup de sur-
face et peu d’épaisseur, c’est-à-dire qu’elle se trouve
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dans un état de division convenable pour le blanchi-
ment; c’est ce qu’on appelle grêler la cire. La cuve
longue et aplatie, espèce de baignoire dans laquelle
plonge le cylindre, est doublée en plomb ; l’eau qu’elle
contient est sans cesse rafraîchie à l’aide d’un courant.
On enlève la cire ainsi rubanée, et on la dispose sur i
de grands châssis de bois garnis de toile, qui sont
placés dans un lieu très-aéré. Chaque jour on la re-
mue plusieurs fois, afin d’en renouveler les surfaces;
et lorsque le blanchiment ne fait plus de progrès, on
refond et on rubané de nouveau la cire, pour l’exposer
encore à l’action successive de la rosée et de la lu-
mière. On ne cesse de réitérer ces opérations que
quand on juge que le blanchiment est parfait.

Cette opération étant terminée, on refond la cire
une dernière fois, et quand elle est liquéfiée, on la
passe au travers d’un tamis de soie ou de crin serré,
pour la couler ensuite, à l’aide d’un vase nommé
êculon , dans des trous circulaires creusés de quel-
ques lignes de profondeur, sur des tables en bois bien *
mouillées : on obtient ainsi de petits pains ou pla-
quettes de a onces environ, et c’est sous cette forme i

qu’on la livre au commerce ; elle prend alors le nom
de cire vierge.

On a remarqué que si on enlevait la cire blanchie
de dessus lès châssis par un temps pluvieux et humide,
non-seulement elle prenait une légère teinte grisâtre,
et on dit en fabrique qu’elle êisailie 3 mais qu’en
outre on éprouvait un déchet assez considérable. Aussi
a-t-on  soin  de  ne  pratiquer  cette  dernière  opération
que par un temps très-sec.

Les dépôts sont réunis pour être fondus de nou-
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veau avec de l’eau, el soumis ensuite à la presse. Le
produit qu’on en obtient reste souvent grisâtre, même
après le blanchiment, et l’on est obligé de le réserver
pour la fabrication de ces bougies communes aux-
quelles on a donné le nom de rats de cave; mais on
a soin de donner les dernières couches avec de belle
cire.

Les derniers résidus ou tourteaux d’où la presse ne
peut plus rien extraire, et qui cependant contiennent
encore une certaine quantité de cire, sont ensuite
vendus pour être employés dans nos ports. On s’en
sert pour ajouter au goudron et lui communiquer de
^élasticité.

Jusqu’à présent on n’est pas parvenu à appliquer
avec avantage au blanchiment de la cire, le chlore
ou les chlorures d’oxide. La cire, dans ce cas, acquiert
trop de dureté, et perd toute ductilité.

CIRE A CACHETER.

PREMIÈRE	 Q U ALIT É.

Quatre parties de gomme laque première qualité,
une partie de térébenthine de Venise, et trois parties
de vermillon de Chine, le tout en poids.

Dans une chaudière destinée à cette opération,
placée au-dessus d’une braisière remplie de charbons
allumés, on fait fondre avec précaution la gomme
laque; on y verse ensuite la térébenthine; on agite
avec deux bâtons ronds ?/ dont on tient un de chaque
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main, et enfin on ajoute lé vermillon en remuant
toujours fortement. Lorsque ces substances sont bien
mélangées, on forme les bâtons.

Il y a deux espèces de bâtons de cire à cacheter :
les uns sont ronds ou carrés; les autres sont ovales,
unis ou cannelés et couverts, sur une face seulement,
de dessins ou d’ornemens, et du nom du fabricant :
ce qui constitue deux manières d’opérer.

Pour former les bâtons ronds, l’ouvrier pèse une
certaine quantité de matière quand elle est figée,
mais pendant qu’elle est encore molle ; il en prend
une quantité suffisante pour faire 6 bâtons, c'est-à-
dire une demi-livre, si la livre doit être composée de
12 bâtons, et un quart, si la livre doit avoir 24 bâtons,
et ainsi à proportion. Il travaille sur une forte table
percée d’un grand trou dans son milieu^ au-dessous
de ce trou, à une hauteur convenable, est une cas-
solette pleine de braise, et au-dessus une plaque de
marbre bien dressée et bien unie. Cette plaque peut
être en noyer ou autre bois dur, pourvu qu’elle soit
bien dressée et bien unie ; mais le marbre vaut mieux,
parce.qu'il est moins sujet à se déformer par la cha-
leur. L’ouvrier pose sa composition, pésée comme il
vient d’être dit, sur la plaque de marbre; il l’allonge
d’abord en l ’étirant avec les mains, aussi également
qu’il le peut, à quelques pouces près de la longueur
convenable pour les 6 bâtons; ensuite, à l’aide d’une
poiissoire, il l’arrondit et l’étire jusqu’à la longueur
voulue. Alors il passe son travail à un autre ouvrier
qui  le  polit.  La polissoire est une planche rectangu-
laire, faite en bois dur, bien unie au-dessous et sur-
montée d’une poignée.
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Le second ouvrier roule, à l’aide d’une polissoire
semblable, qui peut être en bois, mais qui vaut mieux
en marbre bien poli par-dessous, sur un marbre bien
dressé  et  bien  poli,  jusqu’à  ce  que  le.bâton  soit  en-
tièrement froid; ensuite il polit ces bâtons. Ce polis-
sage consiste à donner le brillant à la cire par le
moyen du feu. Pour y parvenir, il se sert d’un four-
neau particulier qu’il nomme fourneau à griües. Ce
fourneau est formé de trois pièces : i° d’une braisière
en fonte et à 3 pieds ; de deux réchauds à grilles.
Ces réchauds sont disposés de manière que les grilles
se regardent. On place d’abord dans le fond des
charbons aliumés, ensuite on les remplit de charbon.

Tout étant ainsi disposé, et le fourneau à grilles
placé sous un manteau de cheminée, pour l’évacua-
tion des vapeurs mortelles du charbon, l'ouvrier,
assis en face du fourneau, passe les bâtons entre les
deux grilles, en tournant continuellement d’un bout
à l’autre, jusqu’à ce que la chaleur du feu leur ait
donné  le  brillant.  Il  laisse  refroidir  assez  pour  ne  pas
altérer le poli avec les doigts, mais pas assez pour que
la cire soit entièrement froide et cassante. Au mo-
ment convenable, il marque profondément la lon-
gueur du bâton, à l’aide du compas ou m oule, afin
de les casser facilement lorsque les bâtons seront
parfaitement refroidis.

Les bâtons carrés ne sont guère d’usage , mais
lorsqu’on veut en avoir, c’est le même ouvrier qui
leur donne cette forme, en les aplatissant pendant
que la  cire  est  encore molle.

Lorsque les bâtons sont bien secs et coupés, on les
approche de très-près par leurs bouts de la flamme
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d’une lampe ou d’une bougie, mais sans les y plonger,
ce qui les noircirait; et lorsque le bout est assez mou,
on applique un cachet eu creux qui donne en relief
d'un côté le numéro de la cire, et de l’autre la marque
du fabricant.

Les bâtons ovales, cannelés ou non, se font dans
des moules ; on y coule dedans la pâte liquide, et on
laisse refroidir ; ensuite on les place dans d’autres
moules, en aciei;  poli,  qui portent les impressions et
les divers ornemens que le fabricant a adoptés, ainsi
que son nom et la qualité de la cire. Les bâtons sor-
tent parfaitement polis de ces moules.

On appelle cires à cacheter de couleur celles qui
ne sont pas rouges ; elles se font de la même ma-
nière : c ’est la même composition, avec la seule dif-
férence qu’on substitue au cinabre ou vermillon, la
couleur en poudre qu’on veut donner. Les couleurs
sont prises dans les oxides métalliques, à l’exception
du bleu et du vert surtout, pour lesquels on emploie
l’indigo.

Les cires marbrées se fabriquent par un procédé
analogue à celui qu’on emploie pour faire le papier
marbré. On a plusieurs chaudières, dans chacune
desquelles  est  une  composition  colorée,  du  ton  et  de
la couleur qui doit entrer dans la marbrure. On verse
ces cires colorées, les unes après les autres, dans la
chaudière qui contient celle qui doit faire le fond, et
l ’on agite fortement avec les bâtons. Cette cire n’étant
pas fluide, s’interpose irrégulièrement avec la cire du
fond, et la marbrure est très-agréable. Il ne faut
qu’un peu d’intelligence et de goût pour réussir par-
faitement.
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La  cire  d’or  se  fait  de  la  même  manière  que  la  cire

de couleur ; elle n’est pas marbrée. On y verse de la
poudre d’or, lorsqu’elle n’est plus que peu fluide, et
l'on agite fortement. Les paillettes se répandent dans
la masse et imitent l’aventurine. On appelle poudre
d’ or une espèce de mica qui porte le nom d’ or de
chat, et dont on se sert pour répandre sur l’écriture
et dessécher l’encre.

Pour  la  cire  parfumée,  on  peut  faire  entrer,  aij
moyen d’une huile essentielle, telle odeur qu’on dé-
sire dans la cire. Le plus ordinairement c’est du musc.
On verse l’essence au moment où la composition se
fige, et l’on brasse bien, afin de la répandre unifor-
mément.

La cire noire ne diffère de la rouge que parce
qu’au lieu de vermillon, on y incorpore du beau noir
de fumée de Paris. Ce noir est plus léger et moins
gras que le noir d’Allemagne. Pour la cire noire on
emploie la gomme laque de troisième qualité et la
térébenthine de Suisse.

Dans les cires de basse qualité, on diminue de plus
en plus la proportion de gomme laque, et l’on aug-
mente d’autant celle des autres résines.

Le dorage des cires inférieures consiste à les cou-
vrir d’une pellicule de cire fine. Pour cela l’ouvrier
qui polit les bâtons a près de lui une boîte, ouverte
par un des petits côtés, qui contient de la matière
de belle cire à cacheter réduite en poudre. Lorsqu’il
a ramolli le bâton entre les deux fourneaux à grilles
dont on a parlé, il le plonge dans la poudre, elle s’y
attache; il présente le bâton entre les grilles, cette
poussière  se  fond,  se  polit,  et  vernit  ainsi  la  cire  in-
férieure.
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CLINQUANT.

C’est  en  général  une  lame  de  cuivre  doré  ou  ar-
genté, très-mince, qu’on ajoute à la broderie, qu’on
met dans les galons et les rubans pour augmenter
leur brillant et ajouter à leur éclat. Ces feuilles, qu’on
obtient très-minces par le moyen du laminoir, ont
quelquefois une de leurs surfaces couverte d’une cou-
leur rouge, ou bleue, ou verte, etc., recouverte d’un
vernis qu’on passe également sur la couleur étendue
sur la surface dorée ou argentée. Lorsque ce vernis
est bien sec, on passe de nouveau entre les cylindres
du laminoir, ce qui réduit encore son épaisseur et la
rend parfaitement égale. Le brillant du métal, qui
s’aperçoit à travers la couleur et le vernis, est extrê-
mement beau.

PREMIERE	 PRÉPARATION.

On fait tremper pendant 24 heures de la colle de
poisson dans de l’eau de fontaine pure. On l’expose
ensuite au bain-marie pour achever la solution de la
gélatine ; on passe le tout bouillant à travers un linge
ou un molleton. On fait ensuite évaporer de manière
à ce que la solution, après un refroidissement de deux
ou trois heures, se prenne en une gelée tremblante.

SECONDE	 PRÉPARATION.

On trempe les feuilles de métal polies, les unes
après les autres, dans une légère eau seconde ( une
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partie d’acide nitrique sur 10 à 12 parties d’eau ), et
au fur et à mesure qu’on les travaille. Cette immer-
sion décape le métal et le met au vif. On l’essuie
exactement avec un linge doux et propre, et au mo-
ment même ou passe la colle tiède dessus, et on la
laisse sécher pour recevoir la couleur.

On ne doit appliquer la seconde et la troisième
couche de couleur que lorsque la précédente est par-
faitement sèche. Il faut d'ailleurs éviter de passer
plusieurs fois sur le même endroit, parce que la nou-
velle couche, quoique froide, détrempe les premières.
Ainsi c’est toujours un avantage que de donner au
bain de couleur une teinte très-foncée.

COLOPHANE.
4

Pour obtenir une colophane de la plus grande pu-
reté , M. Séguin a proposé le procédé suivant, qui a
été adopté par les artistes qui mettent beaucoup de
prix à cette pureté.

On fait séjourner pendant quatre ou cinq heures
dans l’eau bouillante, de la poix blanche ou delà
térébenthine de Bordeaux ; une grande partie de
l ’huile essentielle se dégage : on fait dissoudre ensuite
la matière résineuse dans l’alcool, on filtre la solu-
tion , on y fait passer un courant de chlore, que l’on
arrête dès que la liqueur prend une teinte noirâtre
due au carbone mis à nu. On filtre pour séparer Je
charbon, puis on précipite la colophane de la solution
filtrée en y ajoutant de l’eau : on recueille cette ré-
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sine purifiée sur un filtre, on la lave pour la débar-
rasser d’une partie de l’acide muriatique qu’elle re-
tient; on la dissout dans la potasse caustique; celle-
ci s’empare de ce qui peut rester d’acide, et précipite
une petite quantité de carbone : on filtre la solution,
et l’on précipite la résine qu’elle contient, en satu-
rant la potasse par l’acide acétique : on lave pour
enlever les solutions salines. On fond avec soin la
résine ainsi purifiée, on la coule dans des moules de
papier, et l’on obtient une substance transparente,
légèrement friable, susceptible de s’écraser sous les
doigts, en poudre fine et sèche; elle présente enfin
tous les caractères auxquels on reconnaît la bonne
colophane , et revient à un prix moitié moindre que
celui de la colophane des luthiers.

CONSTRUCTIONS.

Couvertures plates imperméables pour les maisons\

On forme un comble presque plat, ne lui laissant
que la pente nécessaire pour l’écoulement des eaux
pluviales.

On commence par poser sur les soliveaux du der-
nier étage, un plancher bien joint, en planches de
sapin de six lignes d’épaisseur, placées en long, dans
la direction de la pente au bas de laquelle on les
cloue.

On applique sur ce premier plancher une couche
de goudron mêlé avec de la poix, sur laquelle on colle
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de grandes feuilles du même papier employé pour le
doublage du fond des vaisseaux, et dont le dessous a
été aussi goudronné.

On commence à les poser sur les bords extérieurs
de la terrasse, en faisant déborder la seconde feuille
d’environ un pouce sur la première, etc., et on gou-
dronne cette couche de papier en-dessus.

On pose alors un autre cours de planches, dont le
milieu couvre les joints des premières, sur lesquelles
on les cloue dans la partie inférieure.

Ces planches sont goudronnées des deux côtés, et
recouvertes d’une dernière couche de papier sem-
blable en tout à la première.

Enfin, on termine cette couverture en la saupou-
drant d’une couche de mâchefer, et de déchet de
forges, de verreries -, de lraisil de charbon de bois,
réduits en poudre, et qui ne tardent pas à former
incrustation avec le mélange de goudron et de poix.

Enduit 'pour la conservation des couvertures
d'édifices.

La composition proposée par M. Pew est destinée
à former une espèce de mastic inaltérable et incom-
bustible. Pour cet effet, il prend de la pierre calcaire
la plus dure et la plus pure qu’il puisse se procurer,
et totalement exempte de sable, d’argile ou de toute
autre matière hétérogène ; le marbre blanc est ce qu’iJ
y a à préférer. On met calciner cette pierre calcaire
dans un fourneau de réverbère; ensuite on la pulvé-
rise , on la passe au tamis, et on en prend une partie
en poids, qu’on mêle avec deux parties d’argile bien
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cuite, également pulvérisée; il faut que ce mélange f
soit fait avec beau coup de soin. D’autre part, on prend
une partie de sulfate de chaux ( gypse ) calciné et
pulvérisé, et on y ajoute deux parties d’argile cuite et I
pulvérisée. Ces deux espèces de poudres sont alors j
combinées et incorporées de manière à ce que le mé-
lange soit parfait : cette composition est conservée
pour l ’usage dans un endroit sec et à l’abri de Pair,
où elle se garde pendant long-temps sans rien perdre
de ses propriétés. Lorsqu’on veut s’en servir, on la
mêle avec environ un quart de son poids d’eau, qu’on
ajoute peu à peu et en remuant toujours. Pour former
une pâte d’une consistance épaisse, on étend celte !
pâte sur les lattes et les chevrons des bâtimens, qu’elle i
rend entièrement incombustibles ; avec le temps, elle
devient aussi dure que la pierre, ne laisse point pé- J
nétrer l’humidité, et ne se gerce point par la chaleur;
sa durée est presque indéfinie quand elle a été bien
préparée. Cette composition, étant encore à l’état
plastique, peut recevoir telle couleur que l’on voudra
lui donner.

De l*emploi des corps gras comme hydrofuge, dans
la peinture sur pierre et sur plâtre, dans l’as-
sainissement des lieux bas et humides, dans les
citernes et réservoirs destinés à contenir les li-
quides; pour la conservation des statues et bas-
reliefs exposés aux injures de l ’air; par MM. Dar-
cet  et  Thénard.

Les observations dont se compose ce mémoire fu-
rent  commencées  en  x8 i3 ,  à  l'époque  où  M.  Gros

t
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entreprit de peindre la coupole supérieure de l’église
Sainte-Geneviève. La surface de cette coupole venait
d’être préparée à la manière d’une toile : on avait
imprégné la pierre d’une couche de colle-forte, puis
on l’avait recouverte de blanc de plomb délayé dans
l ’huile siccative.

Craignant que cette préparation ne fût pas solide,
M. Gros vint nous consulter; nous n’hésitâmes pas
un seul instant à déclarer qu’elle était loin d’offrir
toute la sécurité désirable; l’humidité, avec le temps,
pouvait agir sur la colle, et le tableau s’altérer.

Quelques réflexions suffirent pour nous convaincre
qu’il fallait faire pénétrer dans la pierre un corps gras
qui serait liquéfié par la chaleur, et qui, par le re-
froidissement, se solidifierait et boucherait tous les
pores. Fortifiés dans cette idée par la certitude où
nous étions que les anciens faisaient quelquefois fon-
dre de la cire sur des murs qu’ils voulaient peindre,
nous fûmes naturellement conduits à essayer un en-
duit de cire jaune et d’huile de lin lithargirée. Des
essais tentés sur des pierres semblables à celles de la
coupole, nous prouvèrent que nous réussirions au-
delà de nos espérances en composant cet enduit d’une
partie de cire et de trois parties d’huile de lin cuite
avec un dixième de son poids de litharge : l’imbibi-
tion avait lieu facilement à chaud ; elle s’étendait à
volonté dans les échantillons sur lesquels nous opé-
rions, à la profondeur de 4 à 6 lignes; l’enduit, par
le refroidissement, se solidifiait, et prenait en six se-
maines ou deux mois une dureté considérable.

Dès-lors nous proposâmes d’en faire usage pour
la coupole, et d’exécuter l’opération comme iJ suit :
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La coupole devait être grattée au vif, pour enlever
le fond de colle et de blanc de plomb dont elle était
couverte; on devait ensuite, au moyen d’un grand
réchaud de doreur, chauffer successivement et for-
tement tout l’intérieur de la coupole, en opérant sur
un mètre carré à la fois, et y appliquer le mastic à la
température de 100 degrés environ avec de larges
pinceaux. A mesure que la première couche serait
imbibée, elle devait être remplacée par une seconde,
et ainsi de suite jusqu’à ce que la pierre refusât d’en
absorber. Pour faciliter l’absorption, la pierre, dans
le cours de l’imbition , devait être chauffée de temps
à autre une à deux fois, suivant'son degré de poro-
sité. Dans fous les cas, la chaleur devait être aussi
élevée que possible, sans être portée toutefois au point
de charbonner l’huile. Enfin, les murs étant impré-
gnés d’enduit, bien unis et bien secs, ils devaient être
recouverts de blanc de plomb délayé dans l’huile, et
c’est sur cette couche blanche qu’on devait peindre.

Notre projet fut adopté ; M. Rondelet se chargea de
l’exécuter, et mit bientôt M. Gros à même de faire un
nouveau chef-d’œuvre, qui, reposant sur une base
aussi solide, n’éprouvera par la suite d’autre altéra-
tion que celle que les couleurs pourront recevoir de
l’air et de la lumière.

Des gouttelettes d’eau, semblables à celles de la
rosée, et qui couvraient, presque tous les matins, en
nombre infini, les voûtes de la coupole, donnèrent
d’abord de l’inquiétude à l’auteur du tableau. Pour
nous, nous n’en avions aucune, et l’auteur lui-même
commença à se rassurer lorsqu’il vit ces gouttelettes
paraître et disparaître souvent sans laisser la moindre
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altération : aujourd’hui plus de quinze années d’é-
preuves suivies ont dissipé toutes les craintes.

L’enduit de cire et d’huile ne met pas seulement
la peinture à l’abri de l’humidité; il prévient encore
Y im bu , par l ’impossibilité où se trouve l ’huile d’être
absorbée, et dispense le peintre de vernir son tableau,
avantages dont il est facile de sentir tout le prix.

L’épreuve de notre enduit, faite sur la coupole su-
périeure de Sainte-Geneviève, avait eu trop de succès
pour que nous ne désirassions pas de voir préparer de
la même manière les quatre pendentifs qui appar-
tiennent à la grande coupole ou coupole intérieure de
la même église, et que M. Gérard doit peindre inces-
samment. Aussi ce célèbre peintre a-t-il accepté avec
le plus grand empressement la proposition que nous
lui en avons faite. L’enduit, sous notre direction, a
été appliqué par M. Belot avec des soins qui ne laissent
rien à désirer, et tels que, encore bien que la pierre
soit extrêmement dure, il a pénétré de i | à 2 lignes.

Il était naturel que nous cherchassions à savoir si
l’enduit de cire et d’huile pouvait s’appliquer sur le
plâtre comme sur la pierre, le durcir, lui donner la
faculté de résister à l’eau , et le conserver. De nom-
breuses expériences furent faites dans ce dessein, et
la preuve nous est acquise que, sous ce point de vue,
il sera d’une grande utilité ; on en jugera par les
échantillons que nous mettons sous les yeux de l’Aca-
démie. L’un est un bas-relief, et l’autre un portrait,
tous deux à moitié imprégnés d’enduit; on les a placés
sous des gouttières pendant très-long-temps, et l’on
voit que toute la partie du plâtre pur a été fortement
attaquée, rongée, dissoute, tandis que celle qui était

»•	 9
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imprégnée (Tendait n’a souffert aucune altération. Le
procédé d’application est ici le même que pour la
pierre ; nous remarquerons seulement que le feu doit
être ménagé, autrement le plâtre se décomposerait :
il supporte aisément de ioo à 120 degrés de chaleur;
mais on ne l’exposerait pas impunément à 145 degrés.
D’ailleurs il s’imbibe facilement , et l’opération ne
présente point, d’obstacles.

Maintenant que Ton connaît le procédé d’imprégner
les pierres et le plâtre de l’enduit de cire et d’huile
cuite, nous allons parler des autres applications que
nous avons faites ou que Ton peut faire de cet enduit,
soit qu’on remploie tel que nous en avons donné la
composition , pour des ouvrages précieux où l ’écono-
mie de la cire doit être comptée pour peu de chose,
soit qu’on remplace la cire par la résine, et qu’on
forme alors l’enduit d’une partie d’huile lithargirée et
de deux à trois parties de lésine, comme quand il
s’agit de garantir un mur de l’humidité.

Assainissement des appartemens ou lieu x bas et
humides.

La Faculté des sciences possède à la Sorbonne deux
salles dont le sol est de plusieurs pieds au-dessous de
celui des maisons voisines, du côté du levant et du
midi. Les murs, à cette exposition, sont très-salpê-
très. On crut devoir les couvrir de plâtre, il y a quel-
ques années, dans l’espérance de rejeter les sels au
dehors; mais les sels traversèrent la couche de plâtre
qu’on leur avait opposée, et reparurent bientôt dans
l ’intérieur, entretenant une telle humidité, que le
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plâtre perdit de sa consistance, et que le local devint
inhabitable, même en été. C’est sur ces deux salles
que notre expérience fut tentée. Nous allons la décrire
telle qu’elle a été faite.

L’enduit a été composé d’une partie d’huile de lin
cuite avec jÿ  de  son  poids  de  litharge  et  deux  parties
de résine. Celle-ci a été fondue dans l ’huile lithargi-
rée, en employant une chaudière de fonte et ména-
geant le feu. D’abord la matière s’est boursouflée
fortement ; mais ensuite elle est restée en fusion
tranquille. Parvenue à ce point, 011 l’a laissée re-
froidir pour la fondre de nouveau , et s’en servir au
besoin.

Les murs étant très-humides, ont dû être séchés
avec le réchaud de doreur. Celui dont nous avons fait
usage avait environ 18 pouces 6 lignes sur 14 pouces
4 lignes, en sorte que nous séchions à la fois une
surface de 2 pieds carrés environ. Il portait de chaque
côté, à la partie supérieure, antérieure et latérale,
deux anneaux à demi-fermés qui servaient à l’accro-
cher à une tringle de fer horizontale de 4 pieds 10
pouces de long. Les deux bouts de cette tringle étaient
reçus dans des entailles à crémaillère, qu’on avait
faites sur les bords de deux planches verticales, éloi-
gnées l’une de l’autre de 4 pieds 7 pouces, et unies
entre elles par deux traverses, l’une supérieure et
l’autre inférieure. Ces planches qui, avec leurs tra-
verses, formaient une espèce de châssis facile à
transporter, avaient presque la hauteur des salles
(environ 9 pieds 10 pouces); on les plaçait à distance
convenable du mur; mais comme le fourneau tendait
à s’en rapprocher par trop, dans la partie inférieure,
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on l ’en tenait éloigné au moyen de deux petites bro-
ches vissées près des extrémités de la grille, c’est-à-
dire au bas du fourneau et sur ses côtés. D’ailleurs ce
fourneau, par-derrière, était muni de deux poignées,
au moyen desquelles on le faisait mouvoir ou glisser
sur les tringles très-commodément.

D’après ce qui précède, il est facile de voir com-
ment l’opération se faisait. L’appareil, c ’est-à-dire le
fourneau, la tringle et les supports à crémaillère, ou
le châssis, était placé devant une partie du mur, et
y restait jusqu’à ce que cette partie fût enduite. Elle
se partageait, pour le travail, en huit bandes hori-
zontales qui avaient chacune la hauteur du fourneau
(4 décimètres),et trois fois sa largeur ( i 5 décimètres);
on commençait par sécher les plâtres, et quand ils
étaient bien secs, on les chauffait de nouveau et suc-
cessivement pour y faire pénétrer le mastic, comme
nous l’avons exposé précédemment : c’était la bande
supérieure qu’on enduisait d’abord. A cet effet, lors-
que le premier espace qu’on voulait enduire, espace
égal à la surface du fourneau ou au tiers de la bande,
était convenablement chaud, on déplaçait le fourneau
en le faisant glisser sur la tringle qui lui servait de
support, et pendant qu’un second espace était chauffé,,
on appliquait le mastic en fusion parfaite sur le pre-
mier : seulement, si le mastic ne s’absorbait pas bien,
on l’exposait à l’action du feu en rapportant le four-
neau et le tenant à distance convenable; dès-lors,
des bulles d’air se dégageant en grand nombre, l’ab-
sorption avait lieu en très-peu de temps. On conti-
nuait ainsi d’appliquer le mastic jusqu’à ce que le
plâtre refusât de s’en imprégner. Cinq fortes couches
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furent absorbées; la sixième ne le fut qu’en partie,
et forma à la surface du mur un léger glacis qui finit
par prendre beaucoup de dureté.

La bande supérieure étant enduite de mastic, on
descendait le fourneau et la tringle d’environ 4 dé-
cimètres; on faisait sur la nouvelle bande, et par
suite sur toutes les autres, ce qu’on avait fait sur la
première.

La surface totale était de 94 mètres carrés, environ
24 toises. La dépense, non compris la main d’œuvre,
fut  de  16  sous  par  mètre  carré,  ou  de 5 fr. 20 c. la
toise; elle serait moindre sur la pierre, par la raison
toute simple qu’il y aurait moins d’enduit absorbé.
Les plâtres sont devenus durs en peu de temps ;
l’ongle aujourd’hui ne les raie que difficilement. Dans
deux endroits, ils avaient été trop chauffés; on les a
refaits. S’ils étaient trop salpêtrés, le mastic n’y pé-
nétrerait qu’à peine, et pourrait même se détacher au
bout de quelque temps sous forme de plaques ; dans
ce cas, il faudrait les remettre à neuf : l’opération
sur les plâtres neufs et secs réussit toujours bien.

On pourrait encore, et c’est peut-être ce qu’il y
aurait de mieux à faire pour les lieux extrêmement
salpêtrés, détruire les plâtres, unir le mur à la ha-
chette, 1g jointoyer, le couvrir d’enduit, et mettre
par-dessus un papier sur toile.

Rien ne s’opposerait à ce que, dans les rez-de-
chaussée, l’on se mît aussi à l’abri de l’humidité du
sol : là où les salles devraient être parquetées, on
ferait une aire en plâtre que l’on enduirait de mastic,
et sur laquelle le parquet serait posé au moyen de
lambourdes; et là où il devrait y avoir des dalles ou.
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des carreaux, ce seraient les carreaux eux-mêmes ou
les dalles qui seraient enduits. Si ce procédé ne pa-
raissait pas suffisant, il en est un autre qui serait
infaillible pour les salles parquetées et chauffées par
un poêle; ce serait de construire une aire, comme
nous venons de le dire, et de se servir de l’air de la
chambre pour alimenter le poêle, mais en le faisant
circuler auparavant sous le parquet. D’ailleurs on ti-
rerait de l’air du dehors, qui se rendrait, comme à
l’ordinaire, dans les bouches de chaleur, et de là dans
la chambre.

Préparation des plafonds qui doivent être peinte

On sait que la peinture sur les plafonds en plâtre
se détériore peu à peu. Nous sommes convaincus
qu’en les imprégnant d’un enduit de cire et d’huile
lithargirée , comme nous l'avofis fait pour la coupole
et les pendentifs, on les conserverait presque autant
que s’ils étaient de pierre,, et que les couleurs n’é-
prouveraient pas plus d’altération que sur la toile.
On pourra nous objecter sans doute qu’il y aura de
l’humidité transmise par la partie supérieure ; qu'elle
diminuera peu à peu la cohérence du plâtre, et fi-
nira par le détacher en morceaux; mais nous répon-
drons que nous pouvons faire pénétrer l ’enduit à une
grande profondeur, et que le plâtre prend une si
grande dureté qu’il imite la pierre. Cela est si vrai,
que l’angle de la tablette d’une cheminée, au labo*-
ratoire des essais de la monnaie, ayant été cassé, on
a pu remplacer le morceau par du plâtre imprégné
après coup d’enduit à la cire. L’opération a été faite
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depuis quinze ans, et cependant le morceau rapporté,
quoique exposé à un frottement continuel, ne paraît
pas usé, et fait si bien corps avec la tablette de pierre
de liais, que les joints ne s’aperçoivent pas. Ainsi,
dans la préparation des plafonds, et surtout des pla-
fonds voûtés, le plâtre, durci par l’enduit, prendrait
tant de solidité qu’il résisterait sans doute à de petites
quantités d’eau transmises par les parties extérieures;
et nous avons tout lieu de croire que si le plafond de
la salle des antiques, peint par Barthélemy, en l’an X,
eût été imprégné d’enduit, il existerait encore au-
jourd’hui; tandis qu'il a été détruit en 1820 par une
infiltration d’eau provenant de la salle au-dessous de
laquelle il était placé.

Statues et bas-reliefs em plâtre, rendus inaltéra-
bles à Vair.

Puisque le plâtre imprégné d’enduit de cire et
d’huile lithargirée n’est altéré, du moins pendant
plusieurs mois, ni par la pluie, ni par les courans
d’eau, ni par l’eau tombant des gouttières, on voit le
parti  qu’on en peut  tirer  pour  faire  des  statues  et  des
bas-reliefs en plâtre qui résisteraient probablement
aux injures de l’air; e t , si d’un autre côté, nous
faisons remarquer que cet enduit peut être uni à du
savon de cuivre et de fer, si nous ajoutons qu’il rem-
plit tous les pores du plâtre sans rien laisser à la
surface, sans former d’épaisseur, sans empâter les
finesses de la gravure, et sans rendre flous les traits
qui y sont sculptés, on en conclura qu’il sera possible
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de se procurer à bas prix (1), pour orner nos morrn-
mens, et peut-être nos jardins, de belles statues de
plâtre, qui auront la couleur du bronze, et qui seront
bien préférables à celles que l’on peint avec les cou-
leurs à l’huile. Les modèles que nous présentons à
l ’Académie lui feront sans doute partager notre opi-
nion. L’exécution n’offre aucune difficulté.

On prend de l’huile de lin pure ; on la convertit en

(i) 	 Les	 différentes	 opérations	que	 nous	avons	 eu	 occasion	 de	 faire,	 nous,
ont	prouvé	 que	 le	 plâtre	 sec,	 pénétré	 de	composition,	 en	absorbait	environ
So	centièmes	 de	son	 poids,	 et	qu’il	 fallait	au	plus	 2,5oo	 grammes	de	 compo-
sition	 pour	préparer	 à	0,0x2	mètres	de	profondeur,	une	 table	en	plâtre	ayant
1	 mètre	 carré	 de	 superficie.

Nous	 avons	 en	 outre	 reconnu	 que	 le	 kilogramme	 de	 composition	 prête
à être	 employée	 ne	 revenait	 au	 plus	 qu’à	 4	 francs	 ;	 nous	 allons	 appliquer
ces	données	à	 l’évaluation	approximative	delà	somme	qu’il	 faudrait	dépenser
pour	 obtenir	 un	 plâtre	de	 la	 V é nu s 	 de	 M éd icis 	parfaitement	préparé.

M.	 le	comte	 de	 Clarac,	 conservateur	 des	 antiques	 du	 musée	 royal,	 ayant'
eu	besoin	 de	 connaître	 la	 surface	 développée	de	 cette	 statue,	 la	 fit	 calculer
par	 trois	 méthodes	 différentes,	 et	arriva	 à	 ce	 résultat,	que	 la	 surface	 de	 la

Vénus	 de	 Médicis	 développée	 était	 de	 23	 pieds	 carrés	 ^ q q q 	>	 ou	 2	 mètres
carrés	 4, 4̂7•

Il	 faudrait	 donc,	 pour	 pénétrer	 complètement	 cette	statue,	 en	 lui	 suppo-
sant	partout	une	 épaisseur	de	0,012	 mètres,	 employer	au	plus	 6	kilogrammes,
de	 composition.

Voici	 â	 peu	 près	 ce	 que	 coûterait	 un	 plâtre	 de	 la	Yénus	 de	Médicis,	pré-
paré	 par	 le	 mode	 dont	 il	 est	 question.

Un	 plâtre	 de	 la	Vénus,	 bien	 réparé,	 se	 vend.................................100	 fr.
6	 kilogr.	 de	 composition,	 à	 4	 fr...........................................................
1	 hectolitre	 de	 coke	 pour	 chauffer	 l’e'tuve	 ou	 pour	 le	 service

du	 réchaud	 du	 doreur.....................................................................................	 4-
2	journées	 de	 deux	ouvriers	peintres,	 à	 5	 fr................................... 	 20.
Menus	 frais,	 pinceaux,	 linge,	 coton,	 etc................................... ..... 	 2.

T o t a l ............................ i5o	 fr.

Une	 copie	de	 cette	 statue,	 en	 marbre,	coûterait	 7	 ou	 8,000	 fr.	;	 une	 copie
en	 bronze	 reviendrait	 à	peu	près	 au	même	prix	 :	 elle	 coûterait	en.core	 2,000

2,400	ff. 	 en	 la	 faisant	 faire	 en	 pierre	 tendre	 ordinaire.
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savon neutre au moyen de la soude caustique ; on
ajoute ensuite une forte dissolution de sel marin, et
l’on pousse la cuisson jusqu’au point de donner une
grande densité à la lessive, et d’obtenir le savon na-
geant en petits grains à la surface de la liqueur. Le
tout est mis sur un carrelet, et quand le savon est
bien égoutté, on le soumet à la presse pour en ex-
primer le plus de lessive possible. Alors on le fait
dissoudre dans de l’eau distillée, et l’on passe la dis-
solution chaude à travers un linge fin. D’un autre
côté, on fait dissoudre dans l’eau également distillée
un mélange de 80 parties de sulfate de cuivre et de
20 parties de sulfate de fer du commerce; on filtre
la liqueur, et après en avoir fait bouillir une partie
dans un vase de cuivre bien propre, on y verse peu

peu de la dissolution de savon, jusqu'à ce que la
dissolution métallique soit complètement décom-
posée. Ce point de décomposition étant atteint, une
nouvelle quantité de dissolution de sulfate de cuivre
et de fer doit être versée dans le vase, la liqueur agitée
de temps en temps, et portée à l’ébullition. De cette
manière, le savon, sous forme de flocons, se trouve
lavé dans un excès de sulfate ; après quoi il doit l’être
successivement à grande eau bouillante et à l’eau
froide; puis il est pressé dans un linge pour l’essuyer

le  sécher le  plus possible,  et  c’est  dans cet  état  que
l’on s’en sert comme il va être dit.

On fait cuire 1 kilogramme d’huile de lin pure
avec 25o grammes de litharge pure en poudre très-
fine. On passe le produit par un linge, et on le
laisse déposer à l’étuve; il se clarifie assez prompte-
ment.

9*
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Cela fait, on prend :

D ’h u ile de lin c u i t e s ..................................... 3oo grammes.

De	 savon	 de	 cuivre	 et	 dé	 fer.	 . . . . 	 160.
De cire blanche pure...................................100.

On  fait  fondre  le  mélange  à  la  vapeur  ou  au  bain  -
marie, dans un vase de faïence; on le tient fondu,
pour laisser dégager l'humidité qui s’y trouve ; on
fait chauffer le plâtre jusqu’à 80 ou 90 degrés centi-
grades, dans une étuve, puis on l’en retire et l’on y
applique le mélange fondu.

Lorsque le plâtre se refroidit  assez pour que le mé-
lange n’y pénètre plus, on remet le plâtre à l’étuve,
on le chauffe de nouveau de 80 à 90 degrés, et l'on
continue d’y appliquer la couleur grasse jusqu’à ce
qu’il en ait absorbé assez. Le plâtre est alors mis en-
core à l’étuve pendant quelques instans, pour qu’il
ne reste pas de couleur à sa surface, et pour que toutes
les finesses de la sculpture paraissent et ne soient pas
empâtées. A celte époque, on le retire de l’étuve, on
le  laisse  refroidir  à  l’a ir ,  on  l ’y  laisse  exposé  dans  un
endro t couvert pendant quelques jours, ou plutôt
tant qu’il n’a pas perdu l’odeur de la composition ;
on le frotte avec du coton ou un linge fin, et le tra-
vail est finL

Si les pièces à préparer étaient petites, il faudrait
les tremper dans la composition fondue, les retirer,
les secouer et les essuyer d’un côté pour faire péné-
trer la composition qui se trouverait à la surface op-
posée : le même effet serait produit en présentant cette
surface devant un feu clair.
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Si les pièces à préparer étaient trop grandes, on
aurait recours au réchaud du doreur.

En mettant de l’or en coquille sur les points cul-
minans du plâtre , et préparant ensuite le plâtre
comme il vient d’être dit, on obtiendrait la patine
antique avec le bronze métallique apparent dans les
endroits saillans.

Une plus grande quantité de savon de fer dans l’en-
duit procurerait facilement la patine rougeâtre que
présentent certains bronzes.

Le savon de fer seul donnerait une teinte rouge-
brun; les savons de zinc, de bismuth et d’étain,
imiteraient le marbre blanc.

On pourrait teindre les plâtres avec des dissolu-
tions alcooliques ou aqueuses de substances colo-
rantes , et appliquer sur ces plâtres teints les savons
métalliques : il en résulterait un grand nombre de
nuances différentes.

Dans tous les cas, de l’huile de lin cuite pourrait
être coulée dans l’intérieur des statues pour les rendre
plus imperméables à l’humidité, et pour employer
moins de composition colorée.

Nous n’avons pas fait d’autres épreuves que celles
que nous venons de rapporter ; mais elles suffisent
pour nous convaincre que l’on pourra employer avec
économie l’enduit de résine ou de cire et d’huile de
lin lithargirée, pour préserver de l’humidité les rez-
de-chaussée et les prisons; pour empêcher les réser- •
voirs et les citernes de fuir; pour s’opposer aux infil-
trations des voûtes et des terrasses; pour contenir
l’eau dans des vases de plâtre qui prend si aisément
toutes les formes que l’art veut lui donner; pour en-
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duire les statues de plâtre ou de pierre tendre, les
médailles en plâtre et beaucoup d’objets, tels que
vases, bas-reliefs, colonnes, mitres de cheminées,
corniches, entablemens, etc. ; enfin, pour conserver
les grains dans les siios : applications importantes
dont la société, si nous ne sommes pas dans l’er-
reur, tirera un grand parti.

CHAUX ET MORTIERS.

D i v e r s 	 e m p l o i s 	 d e s 	 c h a u x 	 h y d r a u l i q u e s 	 e t 	 d e s 	 c i me n s

TERREUX	 ARTIFICIELLEMENT	 COMPOSES.

i° Préparation de ia matière avant Vemploi.

On  forme  sur  le  pavé,  ou  aire  de  l’atelier,  un  bas-
sin avec deux mesures de sable, dans lequel on ren-
verse une mesure de chaux hydraulique, après l’a-
voir trempée dans l ’eau. Cette chaux fuse lentement,
et on en fait le mélange à sec avec le sable. On forme
du tout un tas; ensuite, on humecte peu à peu la
masse, en y jetant de l’eau, à mesure que deux ma-
nœuvres vigoureux broient les matières, les cor-
roient à force de bras. On ne doit donner à ce mé-
lange que l’eau qu’il lui faut pour le rendre grume-
leux, e ’est-à-dire pour qu’il ne paraisse pas plus
humide après avoir été broyé, que de la terre qu’on
viendrait de tirer d’une fosse à trois ou quatre pieds
de profondeur-



©ES	 ARTS	 ET	 METIERS. 200

2° Constructions en moellons et blocages3 liées
par le mortier de chaux hy drauiique.

On fait les fondemens en maçonnerie ordinaire,
et  on  élève  les  murs  hors  de  terre  à  la  hauteur  de  iB
à 24 pouces en moellons ou pierres de taille.

On construit'rencaissement qui doit servir de
moule au mur. Le tout est rempli de blocages avec
mortier hydrauli que.

3° Construction des terrasses qui recouvrent les
bâtimens.

On forme les terrasses par lits successifs de maté-
riaux de même espèce, en observant le procédé de
mastication par une forte compression. Les matières
qu’on emploie à la superficie doivent être très-
finement pulvérisées et placées à bain de mortier
hydraulique.

Pour ajouter encore à la légèreté des terrasses,
sans leur rien ôter de la solidité , on peut en compo-
ser la masse principale de briques creuses ou cylin-
dres en pierre factice liées et réunies avec mortier de
même composition.

4° Des pavés simples et planchers.

Pour l’établissement d’un plancher sur la terre au
rez-de-chaussée, soit dans une salle à manger ou
vestibule, soit dans une cuisine ou corridor, mais
particulièrement	 dans une	 laiterie, ou chambre de
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bains , où ce genre de construction convient parfai-
tement, vous ferez creuser le sol d’environ 4 pouces
de profondeur, et après l’avoir battu avec des pilons i
pour le rafferm ir, vous poserez sur le fond un lit
de petites pierres dures ou cailloux, sur lequel vous
répandrez une couche de mortier hydraulique. Cette
couche de mortier ayant environ un pouce d’épais-
seur, vous la couvrirez de fragmens de pierres dures,
mêlés de tuilots concassés. Après avoir fait battre et
massiver des lits de cailloux et des lits de mortier
alternativement placés les uns au-dessus des autres,
jusqu’à un demi-pouce près du niveau du rez-de-
chaussée, vous formerez la superficie du plancher
d’une couche de chaux hydraulique, et de deux par-
ties de sable fin et bien net. On inassivera de nou-
veau. On peut facilement ensuite donner un beau
poli à cette surface, en la frottant très-fortement
avec un caillou aplati.

5° Tuyaux de conduite pour ies eaux.

Pour ces tuyaux, on se sert de moules ; le mortier
est d’avance préparé et soigneusement corroyé. Un
manœuvre le porte dans le moule pour y être étendu
par lits successifs d’environ 2 pouces d’épaisseur,
posés  les  uns  sur  les  autres,  en  observant  de  Bien
massiver chaque lit, jusqu’à ce que le moule cylin-
drique en soit bien garni d’un bout jusqu’à l ’autre.

6° Construction de pierres creuses ou d’ auges pour
abreuvoirs de& bestiaux, etc.

On fait usage de ces auges dans les buanderies,
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les lavoirs et dans les pressoirs à vin et à cidre; oii s’en
sert aussi dans les basses-cours, près des écuries, pour
abreuver les bestiaux, dans les jardins pour l’arrose-
ment, etc. Voici la manière de les former :

Supposons une auge de 9 pieds de longueur sur 4
de  large  et  2 \ de profondeur, dont les parois auront
6 pouces d’épaisseur. On la construit sur un massif
de maçonnerie en blocage. Ce massif a 10 pieds 5
pouces de longueur sur 5 pieds 3 pouces de large et
12 pouces d’épaisseur. C’est sur ce massif, dont le
dessous est élevé de 4 pouces au-dessus de la super-
ficie du sol, que l’on établit le moule ou l’encaisse^
ment pour former les  parois  de l’auge.

Après avoir tracé sur la superficie du terrain les
contours du massif, on creusera la terre à environ
10 pouces de profondeur, et on affermira le sol avec
des pilons ; mais si le fonds n’est pas solide, et que ce
soient des terres rapportées qui le composent, il fau-
dra nécessairement y poser un grillage de charpente,
sur lequel on établira le massif de maçonnerie, car le
moindre affaissement qui pourrait avoir lieu, donne-
rait à l’auge un ébranlement qui la ferait fendre.

Si, après avoir creusé la terre à 10 ou 12 pouces
de profondeur, on trouve le fonds ferme et bon, on le
couvrira d’abord d’un lit de pierres plates ou de cail-
loux, ou petites pierres dures arrangées de façon que
la terre en soit entièrement couverte ; sur ce lit on
construira une couche de bonne maçonnerie en mor-
tier hydraulique avec des moellons de l’épaisseur d’en-
viron 6 pouces ; il restera encore 4 ou 5 pouces pour
atteindre au niveau du fonds destiné pour l’auge. On*
achèvera cette épaisseur en maçonnerie de blocage,
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et  en  posant  alternativement  des  lits  de  mortier  hy-
draulique et de cailloux ou blocailles, que l’on battra
fortement avec des pilons, en observant de finir ce
massif par une couche de mortier.

Le mortier qu’on emploie ainsi en dernier lieu,et
celui qui sera employé pour les parois de l’ange, doi-
vent être très-long-temps corroyés à force de bras.

On répandra dans le moule destiné aux parois de
l ’auge, un lit de mortier d’un pouce d’épaisseur, sur
lequel on posera un lit de cailloux ou fragmens de
pierres dures, en observant qu’aucun de ces cailloux
ne touche aux panneaux de l’encaissement. Après
avoir  battu  ce  lit  de  cailloux  au  pilon,  on  répandra
par-dessus un nouveau lit de mortier, et ensuite un
lit de cailloux que l’on massivera comme le premier,
allant toujours de niveau et par lits alternatifs de
mortier et de cailloux ou biocailles, jusqu’à la hau-
teur du mur, en battant tous les lits de cailloux avec
un pilon composé d’une masse de fer emmanchée.
Quand les parois de l’auge seront élevées jusqu’à 2ou
3 pouces des bords de l’encaissement, on se servira
d’une batte à main pour massiver les derniers lits,
afin de pouvoir mieux aplanir le dessus des parois.

L’auge étant achevée, on ne démontera le moule
que trois jours après; après quoi on frottera les parois
avec du lard. Ensuite un ouvrier polira en quelque
sorte les surfaces en les frottant fortement et long-
temps avec un caillou approprié à cet usage par sa
forme.

70 Voici l’objet le plus intéressant dans l’emploi du<
mortier hydraulique ou pierre factice.
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Établissement de corps de pompes.

On sait que le grand usage que l ’on fait des pompes,
dans les villes, dans les campagnes, dans toutes les
usines, joint aux inconvéniens de la fente du bois,
fait des pompes un objet très-coûteux, et qui contribue
grandement à la cherté des bois de construction.
Malgré les liens de fer et les collets dont on garnit ces
corps de pompe en bois, ils ne tardent pas d’ailleurs
à se fendre et à donner passage à l’air : le jeu de la
pompe est dês-lors arrêté.

Les nouvelles pompes construites en pierre factice,
une fois bien et solidement établies, n ’exigent plus
aucuns frais de réparation, et leur durée est presque
indéfinie : jamais elles ne donnent passage à l’air ;
on peut les exécuter à bien moindre prix que celles en
bois, etc.

Il est encore une multitude d’emplois de la pierre
factice, qui 11’ont pas besoin d’être indiqués pour que
chacun les aperçoive du premier coup d’œil.

Excellent ciment.

4 parties de briques pilées, 1 partie de plâtre et
1  partie  de  limaille  de  fer.  Le  tout  est  gâché  avec
moitié eau, contenant en dissolution une petite quan-
tité de sel ammoniac et moitié vinaigre. Ce ciment
acquiert beaucoup de dureté et résiste bien au feu.
On peut l’emploj'er avec beaucoup d’avantage dans les
constructions des fourneaux, des poêles, etc.
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Moyen de reconnaître avant leur emploi , les
pierres qui résisteront à l ’ effet de la gelée, et de
les distinguer de celles dites gèlisses ou géiives.

L ’auteur  n’ayant  pas  trouvé,  dans  la  série  des  ca-
ractères minéralogiques ordinaires, la moindre notion
certaine à cet égard, étudia avec soin, à l’aide d’une
forte loupe, pendant l’hiver rigoureux de 1819, les
calcaires crayeux des environs de Périgueux et les
grès psammites du bassin houiller de la Vezère, qui
s’égrènent également à la gelée. Il reconnut ainsi que |
de petites aiguilles de glace soulevaient, à chaque
nouvelle gelée, les petits grains de grès et les petites
écailles de calcaire, qui tombaient tout autour delà
pierre au dégel suivant. Frappé de l’analogie de ce
phénomène avec celui des efflorescences salines qui
se montrent entre les feuillets de certains schistes, ,
et à la surface des vieux murs, et avec l’effet du sel I1
commun sur les poteries mal cuites, M. Brard ima-
gina d’employer l’action d’une dissolution saline sur ^
les pierres, pour connaître l’effet que la gelée doit leur |
faire éprouver. 1

Après beaucoup d’essais, le sulfate de soude fut
préféré. Voici comment on doit conduire les expé- ]
riences : on fait tailler des cubes d’ environ 0 m. o55
de côté, de toutes les pierres à essayer; on sature de
l’eau froide avec du sulfate de soude, de manière
qu’il reste en excès un peu de sel au fond du vase, on
fait bouillir cette dissolution pour y plonger alors tous
les petits cubes, et on laisse encore sur le feu une
demi-heure, à compter du moment où l’ébullition
interrompue s’est rétablie. On retire tous ces cubes
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pour les placer dans autant de soucoupes, on les ar-
rose avec une petite quantité de la dissolution saline,
et  on  les  abandonne  à  eux-mêmes  jusqu’à  ce  qu’ils  se
couvrent d^efflorescences blanchâtres; ce qui a lieu
au bout-de vingt-quatre heures, si l’air est sec et
chaud, et dans six jours au plus tard si l ’atmosphère
est humide. On fait tomber ces efflorescences dans les>
soucoupes, en arrosant les cubes avec un peu de la
solution saiiue : de nouvelles efflorescences se forment
et sont enlevées de même pendant trois ou quatre
jours au plus. On lave enfin avec de l’eau chaude cha-
que cube dans la soucoupe, pour recueillir tout ce
qui s’en est détaché; et les poids particuliers de ces
divers débris peuvent être pris pour l’expression de
l’action de la gelée sur les espèces de pierres dont ils
proviennent. On s’est assuré que l’action prolongée
du sel est plus puissante que celle de la gelée; aussi
l’action du sulfate de soude s’exerce-t-elle indifférem-
ment sur toute espèce de roches mal aggrégées, sur
tous les calcaires, les grès, les granits à gros grains,
les granits trop micacés, les schistes, les laves, etc. ;
ce qui fait qu’on peut employer ce sel à éprouver les
ardoises,  les  briques  ,  lès  tufs,  les  mortiers,  les
mastics, etc. L’article est terminé par un tableau
d’expériences faites à Genève sur les pierres des en*-
virons. Entre autres résultats qu’on y trouve, on ob-
serve que les quantités de dissolution saline absorbées
par les pierres ne sont pas un indice sûr de leur bonne
ou mauvaise qualité , puisque des pierres qui ont
acquis très-peu de poids ont été fortement attaquées,
tandis que d’autres, qui ont beaucoup absorbé, ont
parfaitement résisté aux épreuves.
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CORNE Ç Travail de la J.

Refente. On  fait  bouillir  dans  l’eau  les  plaques
pour les ramollir le plus possible, ensuite on les sou-
met à l’action de la presse. On se sert d’une forte
presse ordinaire, ou mieux d’une presse hydraulique.
On place les cornes ramollies et quelque informes
qu’elles soient, et sans qu’on ait cherché à rendre
leur épaisseur égale. On les place chacune entre
deux plaques de fer chaudes plus grandes que les
cornes, et on les comprime fortement. Ces feuilles
s’amincissent et s’étendent en proportion de leur
amincissement. Lorsqu’on est arrivé au maximum
de la compression , on laisse refroidir toutes les pla-
ques.

Lorsqu’après plusieurs pressions successives exécu-
tées de la même manière, on est parvenu à réduire
les feuilles à l’épaisseur qu’on désire, elles sont encore
couvertes de rugosités qu’il s’agit de faire disparaître, '
en polissant leur surface : voici le moyen qu’em- ^
ploie M. Houlet, tabletier - mécanicien fort habile. |

Dans des viroles en fer de différentes dimensions
et de hauteur convenable pour y placer douze feuilles J
de corne l’une sur l’autre, séparées entre elles par des
plaques de cuivre, il ajuste d’abord une forte plaque
de fer de 6 lignes au moins d’épaisseur et bien unie
sur une surface. Sur cette surface il place une pla-
que de laiton d’une ligne d’épaisseur et bien polie sur
ses deux faces , ensuite une feuille de corne , et suc-
cessivement une plaque de laiton polie et une feuille
de corne. Il couvre la troisième feuille de laiton

i
1
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d’une plaque de fer semblable à la première, et il
soumet le tout à l’action d’une presse ordinaire. Les
deux plaques de fer sont chauffées, ainsi que la vi-
role dans laquelle sont enfermées les cornes. Les
feuilles sortent de cette compression, après que le
tout est entièrement refroidi, parfaitement polies et
bien égales, et il suffit de passer dessus un peu de
blanc d’Espagne avec la paume de la main ou un
tampon de linge.

C’est encore à M. Houlet que l’on doit le procédé
suivant, pour préparer les feuillets de corne transpa-
rente pour l’usage de la marine. Il commence par
choisir les cornes les moins tortillées, qu’on affran-
chit du haut et du bas à la longueur désirée, avec
une scie à denture bien égale ; ensuiteil les nettoie en
dehors le plus proprement possible, avec un grattoir
ou tout autre outil, et il les fend sur la longueur de
leur courbe intérieure, ou selon la forme la plus avan-
tageuse qu’elles présentent. Cette opération achevée,
il les jette dans une chaudière pleine d’eau bouil-
lante; il les y laisse quelque temps, afin qu’elles se
ramollissent et soient susceptibles de s’ouvrir, ce qui
se fait au moyen de pinces propres à cet usage. Lors-
que les cornes sont ouvertes, on les glisse prompte-
ment sous une presse dont la plaque est en fer, de 7
à 8 pouces de long sur 6 de large, dimensions ordi-
naires des cornes de France, lorsqu’elles ont reçu la
plus grande extension : on passe sur la corne une
seconde plaque de fer de même forme que la précé-
dente, et on l’y assujétit avec un fort tasse&ju ; ensuite
on serre la vis de la presse le plus fortement possible.
On laisse refroidir la corne à volonté sous la presse ,
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ou bien on la plonge toute chargée de ses plaques
dans un baquet d’eau froide : ce dernier moyen est
préférable, parce que la corne se dessèche moins;
enfin, en remet la presse sur l'établi à mouler, où
on la desserre. La corne ainsi préparée passe dans la
boîte au tranchant mécanique, qui est disposé pour
la couper en feuillets minces.

M. Houlet emploie pour cette opération un banc
en fer, de 8 pieds  de  long  sur  14  pouces  de  large
hors d’œuvre, composé de deux jumelles semblables
à celles d’un banc de tour, ayant quatre pouces d’é-
quarrissage, fixées par cinq traverses emboîtées à
tenons et serrées par des écrous. Ces traverses, qui
forment la boîte dans laquelle est disposé le plateau,
sont  à 8 pouces de distance intérieuremént; les ju»
nielles du banc ont 6 pouces d’écartement. Le pla-
teau tranchant glisse dans deux coulisseaux, au moyen
d’un tirant à crémaillère qu’un pignon fait aller et
venir. Sous le banc est placé un fourneau portant
une plaque de cuivre bien ajustée qui entre dans la
boîte, et sur laquelle sont placées les cornes que l’on
veut débiter en feuillets minces.

Le fourneau, qui est mobile dans la boîte, com-
munique une douce chaleur à la corne, et dispose le
tranchant à passer sans résistance. On coupe la corne
à l’aide d’un hérisson armé de â  dents bien aiguës,
que l’on fait tourner, et qui détermine l’épaisseur des
feuilles; une vis, passant au centre des croisillons
qui portent le fourneau, le fait monter et s’appuyer
contre le plateau fixé au-dessus. Au fur et à mesure
que les feuilles sont coupées, on les charge d’un fort
tasseau, de crainte qu’elles ne se tortillent.
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Le banc qui vient d’être décrit est garni d’un se-
cond plateau en dessous, qui maintient la corne lors-
que le tranchant se présente pour la couper. On met
sur ce plateau des fers chauds pour entretenir la
mollesse de la corne à mesure qu’elle se débite; on la
voit alors passer par-dessus le tranchant et se recour-
ber : c’est pourquoi M. Houlet conseille de la placer
sous un tasseau , afin de la maintenir bien égale.
C’est après cette opération qu’il polit les feuillets,
comme il a été dit plus haut.

Lorsque M. Houlet veut avoir des feuillets d’une
très-grande dimension, il commence par faire bouil-
lir la corne maintenue entre des tasseaux de bois,
afin qu’elle ne se courbe point ; puis il la laisse re-
froidir avant de desserrer les tasseaux. Pour procéder
à l ’opération du soudage, il s’assure de la hauteur du
contour de l ’assemblage, qui doit être apprêté en bec
de flûte ou en biseau, et nettoyé avec un grattoir à
tranchant vif. On assemble ensuite la soudure, qu’on
maintient avec des fils serrés les uns contre les au-
tres, afin qu’elle en soit entièrement couverte, ou
mieux encore avec des bandes de papiers qu’on colle
en les croisant. Ce dernier moyen est préférable,
parce que, quand la soudure est achevée, il ne reste
plus de marques ni d’empreintes; on indique sur ces
bandes de papier la place de la soudure. Comme les
formes des pièces exigent différentes manières de les
apprêter, on abandonne ce soin à l’intelligence de
l’ouvrier ; mais il faut toujours avoir l ’attention de
bien nettoyer la soudure, qui se fait communément
à plat. Pour cette opération on emploie des fers à
palettes garnis en cuivre, que l’on fait chauffer au
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degré convenable : une chaleur lente et modérée est
nécessaire; mais l’expérience seule peut iudiquer celle
qui est propre à produire une soudure parfaite. La
pince à palettes étant chauffée, on passe la pince
entre ses palettes, et on les serre dans un étau ou sous
une presse. Ou laisse refroidir la pince, puis on la
retire et on la trempe dans l’eau froide. La pièce étant
sortie d'entre la pince, on ragrée la soudure avec un
grattoir à tranchant bien vif, en ayant soin de ne pas
prendre à rebours la soudure, tant qu’elle ne sera pas
affleurée; dès qu’on aura atteint la surface de la corne,
on pourra parcourir la feuille en tous sens. On adoucit
la pièce avec de la pierre ponce bien fine, et on la
polit ensuite avec du tripoli de Venise bien broyé et
lavé.

Il faut beaucoup de propreté dans ce travail, et
surtout ne pas toucher les bords ou biseaux avec les
doigts ou rien de gras ; car alors la corne ne se sou-
derait pas. Il faut pour ce soudage plus de chaleur
que pour celui de l’écaille.

Manière de fondre et de monter ta corne.

On moule la corne pour en faire des poires à pou-
dre, des bonbonnières, etc. La râpure de la corne
se réunit par une chaleur suffisante en un corps so-
lide , et 9e moule facilement comme celle de l’écaille.
Dans l’un et l’autre cas il faut avoir soin de ne pas la
toucher ni avec les doigtsj ni avec aucun corps gras,
si l’on veut que la réunion soit parfaite. En consé-
quence, en faisant éprouver diverses lotions à celte
substance, soit dans l’eau chaude pour en séparer les
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matières étrangères qui pourraient la salir, soit dans
la lessive caustique à un degré de l’aréomètre, pour
la dégraisser et la débarrasser des parties huileuses
ou graisseuses qui mettraient obstacle à sa réunion,
en doit remuer avec des fourchettes de bois.

Pour donner à la corne l ’apparence de l’écaille, on
la teint par les procédés suivans :

i # Une dissolution d’or dans de l’eau régale, ré-
pandue sur la surface de la corne, lui communique
une couleur rouge ;

2° Une dissolution d’argent dans l ’acide nitrique
produit une couleur presque noire;

3° Si la dissolution dans l’acide nitrique a été faite
à chaud, la couleur qu’elle communique à la corne
est plutôt brune que noire*

Ces divers substances employées avec adresse, avec
goût, et par places sur la surface de la corne, à l ’aide
d’un pinceau, ou mieux d’une éponge fine, lui don-
nent une telle apparence d’écaille, qu’il est difficile de
ne pas s’y méprendre.

COULEURS-

Bistre.

C’est une couleur brune dont les peintres se ser-
vent pour leurs esquisses , comme on se sert d’encre
de la Chine. Cette couleur n’est autre chose que la
suie de cheminée, préparée d’après les procédés qui
vont être indiqués. On choisit dans la suie les mor-

i. 10
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ceaux les plus compactes, les mieux cuits; on les
pulvérise et on les passe au tamis de soie. On fait
tremper cette poussière dans l’eau pure, et l’on re-
mue de temps en temps avec une spatule de verre ;
on laisse reposer, et l’on décante : cette eau dissout
tous les sels étrangers, et l’on peut hâter cette dis-
solution en plaçant le vase vernissé sur le feu. lorsque
l ’eau n’entraîne plus aucun sel, et qu’elle donne le
même degré à l’aréomètre qu’elle avait avant d’être
employée, on verse la pâte dans un vase long et étroit
qu’on  remplit  d’eau  ;  on  agite  avec  la  spatule,  et  on
laisse précipiter pendant quelques minutes le plus
gros. On verse le liquide encore trouble dans un vase
semblable, et l’on rejette ce qui se trouve au fond de
trop grossier pour pouvoir servir.

On peut répéter cette opération deux ou trois fois
de suite; plus on la répétera, et plus ce qui restera
suspendu dans la liqueur sera fin. On laisse finalement
reposer, on décante la liqueur claire qui surnage sur le
dépôt, et l’on incorpore ce dépôt dans de l’eau gom- i
mée : c’est là la bistre propre au dessin, au lavis et à j
la miniature. On ne l’emploie pas à l’huile.

Fabrication du blanc de plomb , dit cêruse.

La Hollande et l’Angleterre ont été long-temps en
possession de fournir le commerce de ce produit, qui
enfin s’est naturalisé en France. Nous ne décrirons *
pas le procédé hollandais, et nous nous bornerons à j
donner celui des Français , actuellement en usage, !
et qui très-incontestablement est meilleur et plus j
économique. [i
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Les prix proposés successivement par la Société
d’encouragement, pour la fabrication indigène du
blanc de plomb, ont fait faire en France de rapides
progrès à cette branche d’industrie. Cette fabrication
est devenue, sous la direciton deM. Roard, à Clichy,
presque colossale. Voici sur quel principe le travail
est  fondé  :

Çn même oxide peut se combiner en différentes
proportions avec un même acide, et constituer diffé-
rens sels, que les chimistes ont distingués sous les
dénominations de sous-sels, sels et sur-sels. Avec
l’acide acétique, le proloxide de plomb offre deux
modes de combinaisons ; savoir : l’acétate neutre, ou
sel de Saturne ordinaire, et le sous-acétate, ancien-
nement connu dans la pharmacie sous le nom d’ex-
trait de saturne. Ce que ce sous-sel offre de très-
remarquable , c’est qu’au contraire de tous les autres,
il est extrêmement soluble. Mais une propriété qui
leur est commune, c’est que les dernières portions
d’oxide, celles qui changent le sel neutre en sous-sel,
tiennent moins à l’acide que les autres. C’est cette
propriété qui forme la base du procédé de Clichy. Ce
procédé consiste à faire passer dans la solution de
sous-acétate de plomb, un courant de gaz acide car-
bonique qui précipite à l’état de sous-carbonate l’oxide
de plomb ajouté à l ’acétate neutre , et dont l ’effet
s’arrête là. Voici comment cette opération s’exécute :

L ’acétate de plomb neutre, qui contient, sur 100
parties, 36 d’acide, 58 d’oxide et 16 d’eau , exige,
pour passer à l ’état de sous-acétate, deux autres pro-
portions d’oxide, c’est-à dire que io o  parties de ce
sel sont susceptibles de dissoudre 116 parties depro-



220 LES 	 SECRETS 	 MODERNES

toxide de plomb, et il n’est nullement nécessaire,
pour déterminer cette combinaison , d’avoir récours
à la chaleur; elle s’opère parfaitement bien et très-
rapidement à froid. On conçoit que lorsqu’il s’agit
de fabriquer la céruse, il est inutile d’employer l’acé-
tate de plomb cristallisé ; on fait directement le sous-
acétate en prenant la litharge et l’acide acétique ou
pyroligneux. Cette préparation s’exécute facilement
et par simple trituration à froid, dans des vases con-
venables. Il faut avoir soin de mettre un excès de
litharge pour être sûr d’atteindre la sur-saturation
convenable. O r, 65 kil. d’acide pyroligneux à 4o*
acidi-métriques, ou 8° de l’aréomètre, exigent, pour
l’acétate neutre , 58 kil. de litharge. 11 s’ensuit donc,
d’après ce que nous venons de dire, qu’il faudra
mettre au moins 174 kil. de litharge pour obtenir du
sous-acétate avec cette même dose d’acide.

On étend ordinairement de i 5 à 20 parties d’eau
l’acide; portion s’ajoute avant la dissolution, et por-
tion après. On laisse déposer, et puis on reprend le
résidu par de nouvel acide, afin de l ’épuiser de toute
matière soluble; il reste enfin de 0,01 à 0,015 de
matière que l’acide n’attaque point, et qui se com-
pose de plomb, de fer, de cuivre, de quelques par-
ties terreuses, et d’argent dans la proportion de ,4
à 6 millièmes environ.

Lorsque la dissolution est éclaircie, on la décante
dans de grandes cuves couvertes , fort étendues en
surface , et qui ont peu de profondeur; là on fait
arriver l’acide carbonique seulement, et par un très-
grand nombre de tuyaux, afin de multiplier le plus
possible les surfaces de contact. Cet acide carbonique
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peut être produit de plusieurs manières, suivant
l ’occurrence, ou par la combustion du charbon ,
comme on le fait à Clichy, ou bien par la décom-
position du carbonate de chaux, soit par la chaleur ou
par l'action d’un acide ; mais, dans tous les cas, il est
bien important que le gaz acide carbonique ne con-
tienne aucune portion d’hydrogène sulfuré. Il de-
vient donc indispensable de laver le gaz, et même,
pour plus de sûreté, d’ajouter dans l’eau de lavage
un peu d'acétate de plomb, qui en sépare les plus
petites portions d’hydrogène sulfuré.

L’acide carbonique, dont les points de contact doi-
vent être multipliés à l’infini pour en favoriser l’ac-
tion , détermine la précipitation de toute la deu-
xième portion d’oxide qui constitue le sous-carbonate;
il va même un peu au-delà de ce terme ; car la dis-
solution , au lieu d ’être neutre, devient légèrement
acide.

Lorsque la précipitation est achevée, on fait passer
le tout dans une cuve un peu profonde, et on laisse
en repos pendant quelques heures, puis l’on décante
le liquide, pour le combiner de nouveau avec de la
litharge. Le dépôt est d’abord lavé avec une petite
quantité d’eau, qu’on réunit avec la première li-
queur décantée ; ensuite on continue les lavages jus-
qu’à ce que l’eau n’entraîne plus rien, et sorte par-
faitement incolore : c ’est alors seulement que le car-
bonate de plomb doit être mis à égoutter pour être
moulé enfin dans les pots.

La liqueur dans laquelle s’est faite la précipitation
du sous-carbonale est ensuite traitée par de nouvelle
litharge, pour reproduire encore du sous-acétate de
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plomb, précipité par de nouvel acide carbonique.
Cetfe manipulation pourrait se réitérer indéfiniment.

Blanc de zinc.

l e blanc de zinc était autrefois employé seulement
comme médicament;  mais,  depuis  qu’on est  parvenu
à le produire à bon marché, on l’a employé comme
couleur.

Il est blanc, devient jaune citron à la chaleur rouge,
et redevient blanc par le refroidissement, à moins
que l’action de la chaleur n’ait été long-temps con-
tinuée.

Il  a ,  sur  le  blanc  de  plomb,  l’avantage  de  ne  pas
devenir noirâtre par les exhalaisons hydro-sulfuriques;
mais il couvre beaucoup moins, et ne sèche pas aussi
facilement.

On peut préparer le blanc de zinc, i° en laissant le
zinc en fusion s’oxider à l’air; 2° en précipitant l’oxide
de ses dissolutions dans les acides au moyen des al-
calis ou des terres alcalines. Quand les alcalis sont
caustiques, on obtient l ’oxide de zinc pur ; ou un
sous-carbonate de zinc, quand les alcalis employés
sont eux-mêmes carbonatés.

io Par ia combustion du zinc .

On met du zinc (î) dans un creuset à fondre ; on
le place incliné, entre des charbons, de manière que

fi) 	 Il	 faut	 prendre	 du	 zinc	pur	 qui	 ne	 contienne	point	 de	plomb.	 Si	 le.
zinc	 contient	du	 fer,	 les	 fleurs	 de	zinc	 deviennent	 jaunâtres;	 mais	on	peut
éviter	 cet	effet	en	jetant	un	peu	 de	 soufre	dans	 le	zinc	en	 fusion.
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la partie supérieure dépasse, et ne soit pas échauf-
fée (i) ; on agite le métal aussitôt qu’il est en fusion.
Il s’enflamme et brûle avec une fumée blanche très-
dense, qui se dépose sur les côtés du creuset en flo-
cons blancs. On recueille ces flocons, et on continue à
maintenir la combustion.

Ces  flocons  sont  de  l ’oxide  de  zinc  pur,  que  l ’on
désignait autrefois sous le nom de fleurs de zinc. Par
le lavage on le dégage des parties métalliques non
calcinées, et on le livre au commerce pur ou mélangé
aveo d’autres matières colorantes blanches.

2* Par précipitation.

On  dissout  le  zinc  (exempt  de  fer)  dans  l'acide
sulfurique, l’acide muriatique, ou tout autre acide.
Ces dissolutions se font à froid avec une grande fa-
cilité dans les acides étendus d’eau. On filtre la dis-
solution; on y ajoute une dissolution alcaline, aussi
Ion g-temps qu’il se forme un précipité ; on lave le
précipité , et on fait sécher.

BUu de charbon.

On obtient une couleur bleu-noir, en broyant du
charbon de sarment de vigne avec partie égale de
potasse, et le tenant en fusion dans un creuset jus-
qu’à ce que la matière ne se gonfle plus ; alors on

(i) 	 Il	 vaut	encore	mieux	pratiquer	au-dessus	et	à	 côté	une	espèce	de	canal
qui	reçoit	les	vapeurs	;	 l ’oxide	le	plus	 fin	 se	 recueille	dans	 les	parties	les	plus
éloignées	 du	 canal.



LES 	 SECBET S	 MODERNES224
verse sur une pierre, et on sature la potasse par l’acide
sulfurique. La liqueur devient bleue, et il se forme
un précipité bleu foncé, que Ion fait chauffer ; il
devient alors d’un bleu brillant.

Bien d’Hœpfner.

Le docteur Hœpfner fit connaître cette préparation.
Elle ne diffère de celle de M. Thénard qu’en ce qu’on
emploie l'oxide d’étain en place d’alumine.

On dissout trois parties de minerai de cobalt grillé
dans  de  l’eau  régale;  on  verse  la  liqueur  dans  une
dissolution de six parties d’étain exempt de plomb j
dans l’eau régale ; on mêle bien les deux dissolutions,
on y ajoute de la potasse tant qu’il se forme un pré-
cipité. Ce précipité est formé d’oxide de cobalt et }
d’oxide d’étain. On lave le précipité, on le fait sécher J
doucement, on le met sur une tasse de porcelaine
plate dans la moufle d’un fourneau, et on élève pro-
gressivement la température jusqu’à ce qu’on ob-
tienne une couleur agréable.

M. la Boullaie-Marillac a proposé de substituer à
l’oxide d’étain ou à l’alumine, du phosphate de
chaux ou des os calcinés; il assure qu’on obtient par
ce moyen un produit plus velouté, foisonnant da-
vantage , teignant les doigts, et très-susceptible d’être I
employé pour la miniature. Il a , dit-il, autant de
moelleux que l’outremer. L'addition d’une petite
quantité de sel marin le rend encore plus velouté.

Bleu de molybdène.

Combinaison de molybdène et d’oxide d’étain , on
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de phosphate de chaux , il est employé comme cou-
leur d’application, et comme couleur d’émail.

On obtient aussi un bleu en mettant dans de l’a-
cide molybdique (1) de la limaille d’étain (a), et un
peu d’acide muriatique. Il se forme de l’acide molyb-
deux bleu , qui, évaporé et chauffé avec de l’alumine
fraîchement précipitée, forme le bleu de molybdène.
La couleur que l’on désignait sous le nom de carmin
bleu s’obtenait en décomposant du molybdate de po-
tasse par du muriate d’étain.

Bleu nouveau et bleu à laver. — Bleu anglais ;
bleu de Saxe.

On désigne sous le nom de bleu à laver liquide,
une dissolution d’indigo dans l’acide sulfurique. On
sature une partie de l’acide en excès par la craie , et
on l ’emploie comme encre, et pour bleuir le linge.

On désigne sous le nom de bleu nouveau de l’ami-
don teint en bleu par l’indigo, qui est employé pour
bleuir le linge, les bas de soie, les rubans, e tc ., et
plus rarement pour couleur d’application. Il n’a été
employé que nouvellement, et a fait beaucoup dimi-
nuer l’usage du tournesol et du sm alt, qui servaient

(1)	 On	 l ’obtient	en	 traitant	le	 sulfure	de	 molybdène	par	l ’acide	nitrique,
(a)	 Le	 métal	 désoxigène	 en	 partie	 l’acide	 molybdique	 et	 le	 fait	passer	 à

l’état	 d’acide	molybdeux.	 D’après	 Islemann,	 on	 obtient	 également	 un	 beau
bleu	 en	 employant,	 au	 lieu	 d’étain,	 de	 l ’argent	 en	 feuille	 ou	 du	 mercure,
.	du	plomb,	 du	 nickel,	 du	manganèse,	de	 l’arsenic,	du	cobalt;	 arec	 du	bis-

muth	 et	 du	 zinc	 on	 obtient	 un	 bleu	 faible,	 avec	 du	 fer	 un	 bleu	 d’acier,
avec	 l’antimoine	 un	 bleu	 assez	 foncé,	 et	 point	de	 couleur	 avec	 l ’or	 et	 le
platiue.

10
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autrefois pour le même objet. Le bleu dit anglais
contient ordinairement un peu de savon.

Préparation.

On dissout de l’indigo dans l’acide sulfurique; on Te 1
précipite par la potasse ; on mêle le précipité avec dé ^
la farine d’amidon, et on fait sécher le mélange. Il
faut se servir d’acide sulfurique fumant, ou de Nord-
hausen, parce qu’il dissout plus facilement l’indigo,
et qu’il donne une plus belle couleur.

La précipitation se fait au moyen d’une dissolution
de potasse (1) que l’on ajoute peu à peu , jusqu’à ce
qu’il n’y ait presque plus d’effervescence. On compte
neuf parties de potasse sur quatre d’acide sulfurique
employé ; cependant cette proportion doit varier sui-
vant la qualité de la potasse : trop de potasse détruit
la couleur et la rend verdâtre. Il faut principalement
avoir soin que la potasse soit pure ; et qu’elle ne con-
tienne point de silice ni de sulfure : la première de
ces substances affaiblit le bleu; la seconde salit la
couleur , la rend grise ou verdâtre.

Le précipité est mis sur un filtre et lavé ; on le mêle
ensuite avec de l’amidon préparé à l’eau chaude; on
étale le mélange sur des plaques de bois, de verre ou
de fer-blanc ; on les coupe plus tard en petites (a-

(i) 	On	pourrait	employer	de	la	potasse	caustique	pour	éviter	l'effervescence,
qui	 exige	 du	 temps	 et	 de	 plus	 grands	vases;	 on	 pourrait	 aussi	 employer	 la
soude	ou	l’ammoniaque,	 ou	les	 terres	alcalines	 ,	et	principalement	 la	chaux	;	 •
mais	toutes	ces	matières	 sont	nuisibles	 à	 la	 beauté	 de	 la	 couleur,	 principa-
lement	 la	chaux,	 qui	se	précipite	 à	 l’état	de	 sulfate	avec	la	matière	colorante^
La	soude rend la	couleur	sale,	à cause	des sulfures	 qu’elle	 contient.
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blettes carrées, et on les laisse sécher dans un lieu
sombre, exempt de poussière.

La proportion d’indigo varie suivant la qualité du
bleu que l’on veut obtenir. Pour le plus fin , on prend
ordinairement cinq livres, pour le moyen quatre livres,
et pour l’inférieur trois livres d’indigo par quintal.

Il faut que l’amidon soit pur et parfaitement blanc.
Fréquemment aussi on ajoute de la craie pour aug-
menter le poids. Quelquefois la surface des tablettes
est peinte avec de l’indigo pour en foncer la couleur,
ou même avec du bleu de Prusse ; mais ce dernier
doit être rejeté, parce qu’il est décoloré par le savon,
et que le fer qu’il contient tache le linge.

On fait aussi un bleu nouveau avec le bois bleu ou
la myrtille. Tout cela est nuisible au linge. Pour faire
servir à cet usage le bois bleu, on en fait bouillir
vingt parties et cinq de Fernambouc avec de l’eau ;
on abandonne la décoction pendant quatorze jours;
on ajoute à 20 mesures de cette décoction 46 onces
de  sulfate  de  cuivre  et  26  onces  d’alun,  et  on  y  mêle
l’amidon.

Bleu en boules.

Ces boules sont bleu de ciel. On pulvérise un kil.
d'indigo de pastel, on le purifie avec dix litres d’al-
cool , et ensuite avec de l’acide muriatique très-étendu;
on lave, et on fait sécher ; on le dissout dans 6 kilo-
grammes d’acide sulfurique à 67°; à la dissolution on
ajoute une dissolution sirupeuse de i 5 kil. de potasse
blanche, et 1 kil. de savon blanc, jusqu’à ce que
tout l ’acide soit saturé, et après 24 heures on ajoute
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8 litres d’eau de pluie bouillante, dans laquelle on a
fait dissoudre \ kil. d’alun. (Cette indication est de
Wuy, à Fontenay. Brevet expiré. )

Bleu anglais.

D’après les indications d’Estève, à Flessingue, qui
prit, en 1811, un brevet d’invention , on dissout une
livre d’indigo grossièrement pulvérisé dans une quan-
tité suffisante d’acide sulfurique ; on ajoute de la craie
jusqu’à  ce  que  l’acide  soit  saturé;  on  mêle  alors  6  li-
vres d’amidon broyé fin, et 4 livres de plâtre ou de
craie; on forme une pâte uniforme, on la broie entre
deux pierres, en ajoutant autant de sang de bœuf
qu’en peut supporter la couleur qu’on veut obtenir.
Quand la pâte est molle, bien homogène, on la
moule en tablettes, et on la laisse sécher.

Bleu de Prusse.

Toutes les matières animales sont susceptibles de
donner du bleu de Prusse par leur calcination avec les
alcalis ; mais il n’en est aucune qui puisse en fournir
autant que le sang: aussi, depuis Woodward, n’a-t-
on pas cessé de l’employer pour cette fabrication.
Toutes les fois donc qu’on peut se procurer du sang,
c’est avec cette matière qu’on fabrique le bleu de
Prusse, bien que sous un autre rapport il y aurait
plus d’avantage à employer des substances sèches;
car l’évaporation de l’humidité du sang occasione
seule une dépense considérable de combustibles.

La réaction qu’on cherche à déterminer entre la
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substance  animale  e U ’alcali,  pour  servir  à  la  fabri-
cation du bleu de Prusse, ne s’effectue qu’à une tem-
pérature très-élevée, et par conséquent le premier
soin qu’on doit prendre estdedesséeher les substances
destinées à concourir à cette fabrication. On oom-
mence donc par évaporer toute l’humidité contenue
dans le sang, et cette opération se pratique ordinai-
rement dans une chaudière de fonte ou de tôle peu
profonde et très-évasée ( i l faut éviter autant que
possible d’employer pour cet objet des ustensiles en
cuivre). On chauffe le plus rapidement possible, et
on agite continuellement avec une spatule ou un
ringard en fer. Cette dessiccation est longue, quelque
soin qu’on y mette. Lorsque le sang est desséché et
qu’on a écrasé autant que possible tous les grumeaux,
on l ’élale sur de grandes tables, et on l’expose au so-
leil si le temps le permet. On le retourne fréquem-
ment avec un râteau , et quand on juge la dessicca-
tion bien achevée, on le serre dans des tonneaux qui
doivent rester ouverts. Si l’on renfermait le sang au
sortir de la chaudière, on ne pourrait le conserver.
Quoique très-sec en apparence, il retienttoujous une
assez grande quantité d’humidité; il s’échauffe, prend
de la viscosité , éprouve un commencement de fer-
mentation putride, et se convertit en une espèce de
terreau.

On fait dissoudre une partie de potasse dans une
très-petite quantité d’eau bouillante., on arrose avec
cette solution concentrée dix parties de sang desséché,
auxquelles on ajoute environ un centième de batti-
tures de fer pulvérisées. Le tout étant bien mélangé, on
îe verse dans un creuset de fonle. On procède à la
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calcination dans un fourneau ordinaire. Ces creusets
sont arrondis dans le fond, et de forme à peu près
cylindrique dans leur hauteur. Ils sont munis à la
partie supérieure de trois oreilles ou supports qui les
fixent dans la maçonnerie. Ils ont assez habituelle*
ment environ un pied de diamètre sur 16 pouces de
profondeur. Dans ceux qui ont ces dimensions on
peut brûler en sept ou huit heures à peu près 100
livres de sang.

Le mélange, qui d’abord se ramollit et brûle avec
flam m e, s'affaisse peu à peu et laisse une grande
portion du creuset vide. On ajoute alors une nouvelle
quantité de sang alcalisé ; on remue avec une tige
en fer, et on continue de la sorte, de manière à
maintenir  toujours  le  creuset  plein.  Après  cinq  à  six
heures de calcination , la vapeur ne s’enflamme plus,
et la matière est complètement charbonnée. A cette
époque on chauffe plus fortement, en soutenant une
température très-élevée , jusqu’à ce que. la matière
commence à éprouver une sorte de fusion, et qu’en
la remuant on la voie s’attacher à la spatule. Cette
dernière époque de l’opération dure environ deux
heures pour 100 livres de sang. Quand on juge la
calcination terminée , on retire, à l’aide d’une cuiller
de fer, la matière du creuset, et on la projette par
portions dans une chaudière de fonte contenant de
l’eau froide, le double à peu près de la quantité de
sang employé. On chauffe la liqueur, on la pousse
jusqu’à l’ébullition, puis on filtre sur des carrés de toile
serrée. Le marc est ensuite repris pour être lessivé de
nouveau,etlorsqu’on enaextrait tout ce qu’il y a de so-
luble, on réunit les liqueurs dans de larges baquets peu



profonds. On les laisse ainsi exposées au contact de
l’air jusqu’à ce qu’elles ne précipitent plus en noir par
l’acétate de plomb, c ’est-à-dire jusqu’à ce que la por-
tion de sulfure qu’elles contenaient primitivement
soit décomposée. Alors, pour chaque partie dépotasse
employée, on en fait dissoudre trois d’alun et une
demie seulement de sulfate de fer oxigéné (1). Pour
cela on pile grossièrement ces deux sels, on les met
dans un baquet, et on verse sur leur mélange de l’eau
bouillante. On ne doit faire celte dissolution qu’au
moment de s’en servir. Quand tout est disposé comme
nous venons de l’indiquer, on produit le bleu de
Prusse, en ajoutant peu à peu la dissolution saline
dans la lessive prus&ique du sang, et brassant très-
exactement avec un long bâton. Lorsque l’opération
a été bien conduite , le précipité qu’on obtient est
immédiatement d’un très-beau bleu. On laisse dépo-
ser, on décante à l’aide de siphons ou de chevilles pla-
cées à différentes hauteurs; on lave à diverses réprises,
et quand l ’eau est parfaitement claire, ne précipi-
tant plus par l’ammoniaque , alors on jette le dépôt
sur une toile ; on le secoue fréquemment et on l’agite
de temps à autre avec une douve, afin que l ’eau en
soit plus facilement exprimée. Quand il est bien
égoutté, on le soumet à la presse, puis on divise le
gâteau qui en résulte en petits parallélogrammes,
qu’on laisse sécher à l’air libre sur des tablettes placées
à l’abri du soleil. En hiver on fait sécher à l’étuve;
mais il faut éviter que la température excède 25*.

(i) 	On	 oxigène	 le	 sulfate	de	 fer	en	 faisant	bouillir 	sa	dissolution	 avec	 une
petite	quantité	d'acide	nitrique.
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Trois jours d’étuve suffisent ordinairement pour que
le bleu soit parfaitement sec ; il en faut au moins sept
à h u it, température moyenne , quand on fait sécher
à l’air libre. On obtient par ce procédé environ io
onces de bleu de-Prusse par livre de potasse employée.

Souvent  on  livre  le  bleu  à  l’état  de  pâte,  et  on
modifie le prix d’après la quantité d’humidité qu’il
retient. Pour les manufactures de papier à écrire et
de papiers peints, on le préfère aussi, parce qu’il
se distribue plus uniformément, et qu’il donne une
teinte plus homogène. Tous les fabricans réussissent
assez bien à faire des bleus pâte , parce que tant
que ces bleus restent humides, leur belle nuance se
conserve ; mais assez souvent ils tournent au verdâtre
pendant la dessiccation, et c’est malheureusement
l’inconvénient de presque tous ceux qu’on fabrique
en France. Les beaux bleus de Berlin n’ont pas ce
défaut.

Fabrication du Mm Thénard.

Le savant professeur Thénard a enrichi les arts de
la plus magnifique couleur bleue que l ’on connaisse.

Pour préparer cette belle couleur , qui peut rem-
placer l’outremer dans la plupart de ses emplois, et
qui, selon le professeur, doit être en définitive un
composé d’alumine et d’oxide de cobalt, on doit se
procurer du nitrate de cobalt, et l’on obtient ce der-
nier sel (pour cet usage) parle procédé suivant :

On prend de la mine de cobalt, qui est composée,
comme chacun sait, de cobalt, d’arsenic, de fer, de
soufre et d’une très-petite quantité de nickel; après
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Savoir réduite en poudre, on la grille dans un petit
four à réverbère ; afin de profiter de la chaleur du
fourneau, on fait ordinairement plusieurs opérations
de suite, en sorte qu’après avoir retiré le minerai
grillé, on en recharge une nouvelle quantité. Il
faut avoir le soin de remuer plusieurs fois pendant la
calcination, afin d’exposer successivement toutes ses
parties le plus également possible à l’action de la
chaleur. La cheminée du fourneau doit avoir un
puissant tirage , afin que presque tous les principes
combustibles delà mine soient brûlés, et les produits
volatils de la combustion entraînés dans le courant que
détermine ce tirage. Il se dégage beaucoup d’oxide
d’arsenic, sous forme de vapeurs blanches, et du
gaz acide sulfureux. On continue le grillage jusqu’à
ce qu’il ne se dégage plus de vapeurs arsenicales, ce
dont il est facile de s’assurer : il faut qu’en ramenant,
à l’aide d’une cuiller, un peu de gaz de l ’intérieur du
four, l ’odeur d’ail, due à l’arsenic, ait cessé de se
développer. On relire alors la mine grillée, et l’on
obtient un résidu composé des oxides de cobalt, de
fer et de nickel, retenant en combinaison de l’ar-
senic à l’état d’oxide ou d’acide, et mêlé encore
d’une partie de minerai non altéré.

L’opération du grillage étant terminée, on fait
bouillir légèrement le produit qui en résulte avec
un excès d’acide nitrique faible, dans un ballon de
verre ou matras, et après avoir décanté à clair le
liquide surnageant, on fait évaporer presque jusqu’à
siccité la solution ainsi obtenue, dans une capsule
de porcelaine , ou mieux-de platine; on délaie le ré-
sidu dans de l’eau bouillante ; on filtre pour séparer
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de cette solution l’arséniate de fer qui s’est précipité
pendant l’opération ; on verse alors dans la liqueur
claire une solution de sous-phosphate de soude qui,
en décomposant le nitrate de cobalt, donne lieu à du
nitrate de soude soluble, et à du phosphate de co-
balt insoluble qui se précipite.

Ce précipité est violet, et susceptible de passer au
rose en demeurant sous l’eau ; après l’avoir bien lavé
sur un filtre, on le rassemble tandis qu’il est encore à
l’état de gelée, pour le mêler avec huit fois son poids .
d'alumine en gelée. Il faut, pour que le mélange soit j
bien opéré, que la pâte ait une teinte parfaitement
uniforme, c’est-à-dire que ce phosphate soit égale-
ment disséminé dans toute la masse, en sorte que
l ’on ne puisse apercevoir aucun point isolé. On étend
alors  ce  mélange  sur  des  planches  unies  dans  une
étuve ; et lorsque la dessiccation est assez avancée pour
qu’il soit devenu dur et cassant, on le broie à seo
dans un mortier, et on l’expose au feu dans un creu-
set de terre recouvert. Après avoir soutenu la tem-
pérature du tout au rouge cerise pendant une demi-
heure , on retire le creuset du feu , et l’on doit trou-
ver, en l’ouvrant, la belle couleur bleue que l’on se
proposait d’obtenir. Dans cet état, on la met dans un i
flacon pour la conserver.

L’opération réussira constamment , pourvu que
l’on observe attentivement les précautions indiquées,
et surtout que Valumine en gelée ait été précipitée
avec un assez grand excès d’ammoniaque, et bien
lavée avec de l ’eau limpide (telle, par exemple, que
celle qu’on obtient des filtres de charbon), et jusqu’à
épuisement complet.
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Carmin.

Oa a beaucoup de procédés différens pour la pré-
paration du carmin.

Il est important de précipiter la matière colorante
sans altération et avec un grand éclat.

Il est aussi important de donner du corps et du
poids à la couleur, autant qu'on peut le faire sans
nuire à sa beauté.

On a observé que la matière colorante pure ne se •
laisse pas facilement précipiter ; mais celle qui est
combinée avec des matières animales est précipitée
d'autant plus facilement qu’il y a plus de matière
animale dans la décoction.

Les règles suivantes sont importantes :
l* On prend de l'eau distillée, ou de l’eau de pluie,

ou de l’eau pure de rivière, mais point d’eau de puits,
parce que les matières salines que contiennent ces
dernières sont nuisibles à la beauté de la couleur;

2° Il faut observer à l’égard des ustensiles la plus
grande propreté. On recommande, pour remuer la
matière, une baguette en baleine ;

3® On se sert, pour faire bouillir, de vases de por-
celaine, de verre, ou de vases de cuivre bien étamés;

4° Pour filtrer, on ne se sert pas de draps qui aient
été lavés avec du savon, parce qu’ils eu retiennent
toujours un peu ; on recommande des tamis de toile
de lin oude soie ; ‘

5° On prend pour le plus beau carmin la meilleure
cochenille, que l’on moud dans un moulin semblable
aux moulins à café, ou bien on la pulvérise et on la
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broie. Il faut aussi employer de l'alun bien pur et
bien exempt de fer.

Voici maintenant les différentes manières de pré-
parer le carmin.

Précipitation avec alun sans aucune addition.
( Vieux procédé allemand. )

On fait bouillir de l ’eau, on y jette la cochenille
pulvérisée, on remue bien et on fait bouillir le mé-

. lange six minutes, ( fl ne faut pas faire bouillir trop
long-temps, de crainte que la cochenille ne brunisse.)
On ajoute en remuant un peu d’àlun pulvérisé, on
laisse encore bouillir trois minutes; on enlève le vase
du feu, on filtre ou on décante, et on laisse la liqueur
trois jours dans des vases de porcelaine : pendant ce
temps il  se  précipite  une matière rouge que l’on sé-
pare et que l ’on fait sécher à l’ombre ; c’est le carmin.

La liqueur, après trois jours, dépose encore une
sorte plus inférieure de carmin ; mais on peut aussi
séparer la matière colorante par le sel d’étain, ou
l’utiliser pour faire de la laque carminée.

Les proportions sont, d’après les indications ordi-
naires, 57,6 d’eau de rivière, 16 de cochenille, et
1  d’alun.  On  obtient  1 \ à 2 d’alun.

2° Avec tartre.

On fait bouillir de l’eau, on y ajoute la cochenille;
après quelque temps un peu de crème de tartre; après
8 minutes d’ébullition on ajoute un peu d’alun, on
laisse bouillir encore une ou deux minutes, on sort
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du feu, on verse dans des vases de verre, on filtre,
et on laisse reposer tranquillement jusqu’à ce que le
carmin se dépose ; alors on décante et on fait sécher
à l’ombre.

Les proportions sont :
6 mesures d’eau douce , 8 onces de cochenille,

1 	 once de crème de tartre, f 	 d’once d’alun. On obtient
1 once de carmin.

3° En faciiitant la dissolution des matières ani-
males par la potasse et addition de gélatine et
d’ alumine.

On fait bouillir 2 \ seaux  d’eau  de  rivière,  on  y
verse à peu près une livre de cochenille, on remue;
on ajoute une dissolution filtrée de six drachmes de
soude dans une livre d’eau, et on laisse le mélange
jeter encore six bouillons ; on enlève la chaudière du
feu, et on laisse refroidir en inclinant. On ajoute 6
drachmes d’alun pulvérisé, on remue avec un pin-
ceau pour accélérer la dissolution du sel, et on laisse
le tout reposer pendant 25 minutes. La liqueur, qui
a une belle couleur rouge écarlate, est décantée avec
soin dans un autre vase, et on met dans ce dernier
deux blancs d’œuf qui ont été bien battus avec une
demi-livre d’eau, et on remue avec un pinceau. La
chaudière est replacée sur le feu, l’alumine se coa-
gule , et toute la matière colorante se précipite ; on
enlève la chaudière du feu, on laisse reposer 25 à 3o
minutes pour que le carmin se dépose. La liqdeur
surnageante est soulevée. Le dépôt est mis sur des
toiles tendues dans des châssis pour le faire égoutter.
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On verse la liqueur sur le filtre jusqu’à ce qu’elle
passe complètement décolorée. Quand le carmin a
pris la consistance d’un fromage à la crème, on l’en-
lève du filtre avec une cuiller d’argent ou d’ivoire, .
et on le fait sécher sur 'des assiettes couvertes de pa-
pier pour éviter la poussière. Une livre de cochenille .
donne 1 7 once de carmin.

4° Avec gélatine.

On fait bouillir de la cochenille pulvérisée avec de
la potasse et de l’eau (sur 1 livre de cochenille, on
prend 5 seaux d’eau), dans une chaudière de cuivre;
on modère l’ébullition par de l’eau froide ; après une
ébullition de quelques minutes, on enlève la chau-
dière du feu, et on la pose penchée sur une table de
manière à pouvoir soutirer facilement ; on y délaie de
l ’alun pulvérisé. Ce dernier rend aussitôt la couleur ?
plus brillante; on laisse le tout reposer pendant quinze
minutes; pendant ce temps la cochenille se dépose et
la matière colorante reste en dissolution avec un peu
d’alun. On verse cette dernière dans une autre chau-
dière que l’on reporte sur le feu , et on y délaie de la
colle de poisson dissoute dans beaucoup d’eau. Aus-
sitôt que la liqueur bout, le carmin monte à la sur-
face et forme une écume. On enlève aussitôt la chau-
dière du feu , on agite bien et on laisse reposer; après
15 à 20 minutes le carmin est déposé ; on tire la li-
queur claire ( qui peut être utilisée pour la laque ) ;
on fait égoutter sur une toile de lin serrée, et on fait
sécher.

Si le travail réussit bien, le carmin se laisse facile-
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ment écraser entre les doigts, et d’autant plus que la
potasse contenait plus d’acide carbonique.

Les proportions pour le carmin ordinaire sont 36£
parties cochenille, 1 partie sous-carbonate de po-
tasse , 21 parties d’alun, et 1 partie colle de poisson.

5° Par le sel dfoseille. (Procédé de madame Cénette,
d’Amsterdam.  )

On fait bouillir 6 seaux d’eau de rivière, on y jette
a livres de la plus fine cochenille en poudre, on fait
bouillir le tout 2 heures, et on ajoute alors 3 onces de
salpêtre raffiné, et après quelques minutes 4 onces
de sel d’oseille. Après 10 minutes on enlève la chau-
dière du feu , et on la fait reposer pendant 4 heures ;
on soutire avec un siphon la liqueur, que l’on distri-
bue dans des vases plats. On abandonne ces vases
pendant 3 semaines. Après qu’il s’est formé sur la
surface une moisissure assez épaisse, on l’enlève avec
un morceau de baleine à l’extrémité duquel on a
fixé des morceaux d’éponge fine, ou bien on le courbe
pour enlever d’une seule fois la pellicule. Si la peau
se déchirait, et qu’il en restât des fragmens, on les
enlèverait avec le plus grand soin. On décante l’eau
au moyen d’un siphon. On peut faire descendre l’ex-
trémité du siphon au fond du vase, parce que la
couche de carmin est très-dure; s’il restait encore de
l’eau, on l’enlèverait avec une pipette. Le carmin est
séché à l’ombre; il a un éclat extraordinaire.

6° Par le sel d*étain. ( Carmin de la Chine. )

O n  fa it  b o u il li r  d e  la  c o c h e n i ll e  d a n s  d e  l ’e a u  d e
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rivière, et on y ajoute de Yaiun de Rome; on enlève
après sept minutes de bouillon, et on la met de
côté pour l’usage; avec le temps elle devient plus vive.

Après avoir chauffé cette liqueur, on y verse goutte
à goutte de la dissolution d’étain : le carmin se pré-
cipite aussitôt.

Les proportions sont i seau d’eau, 20 onces de I
cochenille, 60 grains d’a lun, et dissolution d’étain
(  1  livre  d’eau  forte  de  part,  1  once  sel  marin,  et  4
onces d’étain ).

On a aussi recommandé d’employer en même temps
de l’alun et  du sel  d’étain,  et  de précipiter  par  de la
soude ou de la potasse. Pour cela on fait bouillir la
-cochenille avec de l’eau, on ajoute alors la dissolution
d’étain et d’alun, et aussi long-temps de la potasse ou
de la soude qu’il se forme un précipité.

Les proportions peuvent être 255 parties d’eau,
16 parties de cochenille, 1 partie d’alun, 1 \ de dis-
solution d’étain.

Pour  le  carmin  inférieur,  on  peut  broyer  de  la  co-
chenille (1 partie), avec dissolution d’étain 4 à 6
parties, dans un mortier de verre; ajouter de l’eau
distillée (6 parties), filtrer et verser goutte à goutte
de  l'ammoniaque  jusqu’à  ce  que  la  couleur  rouge
foncé ait passé au rouge carmin. ( Si l’on met trop
d’ammoniaque, la couleur devient cramoisie. )

Avivage du carmin.

On peut aviver le carmin ordinaire et en obtenir
un très-beau carmin, mais très-cher, en le faisant
dissoudre dans de l’ammoniaque liquide. On laisse
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pour cela, à la chaleur du soleil, de l’ammoniaque
�sur du carmin, jusqu’à ce que ce dernier soit décoloré,
et que l’ammoniaque soit d’un joli rouge. On soutire
la liqueur, et on précipite par l’acide acétique et l’al-
cool (ce dernier accélère la précipitation). On lave
avec de l’alcool et on fait sécher. Le carmin dissous
dans l’ammoniaque est depuis long-temps employé
par les peintres sous le nom de carmin liquide.

Fabrication des cendres bleues cuivrées, ou azur
de cuivre.

Le cuivre azuré naturel, ou carbonate de cuivre,
se rencontre dans toutes les mines de cuivre, sous
forme de grains, de petites lames, en cristaux ou
prismes rhomboïdaux, terminés par des sommets à
quatre faces ; eu concrétions mamelonnées et striées,
en masses informes, etc., etc.

Ce n’est pas de ce carbonate naturel', assez rare
d’ailleurs, qu’il va être ici question, mais d’un pro-
duit artificiel fort en usage dans plusieurs arts.

Le bleu de montagne artificiel est plus générale-
ment connu sous le nom de cendres bleues. La pré-
paration de cette matière n’avait pas encore été dé-
crite telle qu’on peut la pratiquer en grand. C’est à
M. Payen, fort habile chimiste-manufacturier, que
cette intéressante description est due. Parmi les di-
vers procédés que l’on a publiés relativement à celte
fabrication, la plupart sont inexacts, et aucun d’eux
n’offre la certitude d’obtenir toujours les mêmes ré-
sultats : M. Payen affirme qu’en suivant la méthode
qu’il indique, et en observant toutes les précautions
voulues, on ne peut manquer d’y réussir.
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On fait à chaud une dissolution de sulfate de cuivre
(couperose bleue) dans de l ’eau, en proportions telles
que la solution marque 35 degrés  à  l’aréomètre  de
Baumé. Nous supposerons une quantité de cette so-
lution égale à 240 litres: on la répartira également
dans quatre tonneaux défoncés d’un bout ; on ajou-
tera 180 litres d'une solution bouillante de muriate
de chaux marquant 4o<> de Baumé. Il faudra avoir
soin de diviser exactement en quatre parties égales
cette quantité de muriate de chaux, qui est calculée
de manière à décomposer presque complètement le
sulfate de cuivre, et à le convertir en muriate soluble,
tandis que le sulfate de chaux qui résulte de cette dé-
composition réciproque se précipite. Il est important
de brasser fortement au moment du mélange, pour
cm pêcher que le précipité ne s’agglomère en masses
inégales. On laisse déposer pendant douze heures;
alors on prend une petite quantité de la liqueur claire
pour s’assurer si l’on a employé les proportions vou-
lues de sulfate de cuivre et de muriate de chaux, et
pour cela il est nécessaire que cette solution donne
un léger précipité , soit que l ’on y ajoute un excès de
sulfate de cuivre, soit qu’on y verse un excès de so-
lution de muriate de chaux : dans le cas où elle pré-
cipiterait abondamment par le sulfate de cuivre, il
faudrait ajouter dans les tonneaux une quantité
approximative de la solution de muriate de chaux, et
réciproquement, de manière à approcher le plus pos-
sible du terme indiqué : il y a cependant moins d’in-
convénient à ce que le sulfate de cuivre domine.

Lorsque le dépôt de sulfate de chaux est bien formé,
on  soutire  à  clair  la  solution  de  cuivre,  et  l ’on  verse
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sur ie dépôt des eaux de lavage à 8 ou 10 degrés,
obtenues d’une opération précédente; on les mêle
bien à l’aide d’une large spatule, puis on les laisse
déposer encore pendant 12 heures ; on soutire
alors les liqueurs claires, que l ’on réunit aux pre-
mières obtenues, et l’on délaie le dépôt avec un râble
en bois ; on le met ensuite sur des filtres coniques en
toile écrue : ces filtres sont quadrangulaires, solide-
ment cousus et attachés à des châssis en bois, à l’aide
de six cordes passées dans des œillets sur chacun de
leurs côtés ; leurs dimensions peuvent être de 18 pou-
ces carrés sur 1 pied de profondeur. Au fur et à me-
sure que les marcs s’égouttent sur ces filtres, on y
verse de petites eaux provenant d’une autre opéra-
tion, et ensuite de l ’eau pure : on continue ces lavages
jusqu’à ce que la solution qui passe au travers des
i.itres ne marque plus que 2 ou 3 degrés au plus.

Toutes les solutions obtenues ainsi successivement,
et divisées dans quatre tonneaux, produisent environ
670 litres de liqueur verte à  20  degrés  de  Baumé  ;
les solutions plus faibles sont réservées pour opérer le
lavage des sulfates de chaux dans une opération sui-
vante.

D’un autre côté, l’on a une bouillie de chaux pré-
parée d’avance, et par le procédé suivant : on pèse
100 kil. de chaux, que l’on délaie dans 3oo kil. d’eau;
l’on passe la bouillie qui en résulte dans un tamis de
toile métallique en cuivre, pour séparer de petits
fragmens de pierre et de sable que l’eau n’a pu déliter;
on divise ensuite tous les grumeaux de la chaux en
broyant cette bouillie tamisée dans un moulin à
meules horizontales en pierre.
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La bouillie étant ainsi préparée, on en prend 70a

85 kil. (la beauté de la couleur est en raison inverse
de la quantité de chaux employée) que l’on répartit
par portions égales entre les quatre tonneaux qui
contiennent les 670 litres de liqueur verte; on agite
fortement à l’aide d’une spatule en bois; on laisse
déposer, et l’on essaie la liqueur claire par l’ammo-
niaque : elle doit produire, par ce réactif, une nuance
bleuâtre; si elle donne une forte teinte bleue, cela
indique qu’elle contient trop de cuivre, et pour ren-
dre sa précipitation plus complète, il faut ajouter de
la bouillie de chaux. Lorsque la saturation est opérée
de cette manière, on lave la pâte précipitée par dé-
cantation , et en y employant les eaux faibles de la-
vage d’une opération précédente; ou lave ensuite et
l ’on fait égoutter le dépôt sur des filtres en toile,
semblables à ceux que nous avons décrits ci-dessus.
Toutes les eaux jusqu’à 10 degrés de densité sont ré-
servées pour être concentrées par l’évaporation elles
ne contiennent presque que du murîate de chaux, et
lorsqu’elles ont été rapprochées à 40 degrés, elles
servent, dans une autre opération, à décomposer la
dissolution de sulfate de cuivre, ainsi que nous l’avons
dit plus haut. Les eaux de lavage à un degré plus
faible que 10 degrés sont mises de côté pour laver les
dépôts semblables d’une opération subséquente. Lors-
que la pâte laisse écouler une solution qui ne marque
plus que 2 degrés après avoir passé au travers du fil-
tre, on la laisse bien égoutter, et on l’entrepose en-
suite dans des barils, pour s’en servir comme nous
allons l’indiquer. Les proportions des diverses sub-
stances dont nous avons proposé l’emploi, produisent
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environ 5oo  à 54o kilogrammes de pâte verte.

On essaie la pâte verte ainsi obtenue, avant de s’en
servir, afin de savoir combien elle contient d’eau, ce
qui doit déterminer les quantités relatives des autres
agens à employer, et pour cela on en fait dessécher
10 grammes avec précaution ; si elle représente, d’a-
près l’expérience, 27 pour 100 de matière sèche, on
en  met  12  Ic.il.  (1)  dans  une sapine ou baquet de bois
blanc, contenant environ 20 litres; on y ajoute en*«
suite un kilogramme de bouillie de chaux, en mêlant
le tout très-précipitamment. Aussitôt après on ajoute
au mélange 7 décilitres d’une solution aqueuse de
potasse perlasse du commerce à i 5 degrés, que l’on
a préparée d’avance; on agite bien encore tout ce
mélange, et l’on se hâte de le broyer dans un moulin
à meules horizontales : la promptitude de cette opé-
ration influe beaucoup sur la beauté du produit.

On a , d’un autre côté, préparé encore d’avance
deux solutions,  l ’une  de  sel  ammoniac  gris,  a5o
grammes fondus dans 4 litres d’eau claire, et l’autre
de sulfate cïe cuivre, 5oo  grammes  de  ce  sel  dans  4
litres d’eau.

Lorsque la pâte qui s’écoule du moulin dans une
tourelle en grès est entièrement passée, on enlève la
meule supérieure, on rassemble promptement toute
la pâte adhérente aux côtés du moulin et à la surface
de chaque m eule, à l’aide d’un pinceau, et l’on fait
couler le tout dans la même bouteille ; on ajoute alors

Ci)	 Si	 elle	 représentait	 une	 plus	ou	moins	 grande	 quantité	d’eau,	 on	 en
emploierait	plus	 ou	 moins,	 mais	 toujours	 dans	 le	 rapport	 de	 37	 à	 13.
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simultanément les 4 litres de solution de sel ammo-
niac, et l’on secoue fortement la bouteille, après l’a-
voir bouchée avec un bouchon de liège ; on lute en-
suite ce bouchon avec un mastic composé de suif et
de brai gras. ,

Si cette opération est bien conduite, on peut faire f
par ce procédé, et avec les mêmes outils, 6 bouteilles \
en deux heures, et fort aisément 24 dans un jour (1), «
Toutes les bouteilles bien lutées, comme nous l’avons ’
dit, restent dans cet état pendant quatre jours; au
bout  de  ce  temps,  on  verse  le  produit  de  ces  4  bou-
teilles dans une pipe à eau-d&*vie d’une contenance
d’environ 4oo litres , c’est-à-dire que l’on répartit
dans 6 pipes le produit de 24 tourelles ; on remplit
d’eau claire les pipes à quelques pouces de leur bord,
®t l’on mélange bien le tout avec un râble ; le dépôt
qui se forme devant occuper un peu moins que le
tiers  de  la  capacité  de  chaque  pipe,  une  cannelle  est
placée à un pouce à peu près de la hauteur à laquelle
ce dépôt s’élève, et permet de soutirer l’eau claire
sans entraîner le précipité : on fait en hiver cette
opération une fois chaque jour, et deux fois en été.
On remplit d’eau chaque fois, on délaie le dépôt
avec le râble, et l’on recouvre ces tonneaux avec leurs
couvercles dans lesquels un trou est ménagé pour 1
passer la tige du râble. S i, après huit lavages opérés
de cette manière, l’eau fait encore sensiblement virer
au brun la couleur jaune du curcuma, il faut laver

(t)	 Il	 faut	 qu’à	 la	 fin	 de	 la	 journée	 tous	 les	 outils,	 et	 les	 moulins	parti-
culièrement,	 soient	 bien	 lavés.
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avec une petite quantité d’eau additionnelle jusqu’à
ce que l’on soit arrivé à ce point de ne plus faire
changer la couleur du curcuma. Lorsque les dépôts
sont suffisamment lavés, on les porte sur des filtres
en toile de chanvre, et on les laisse bien égoutter.
Chaque pipe produit de 4**>  à 5o kil. de cette pâte, qui
est vendable en cet état ; on l’emploie pour les pa-
piers peints.

Fabrication du cinabre ou verm illon .

Le cinabre étant très-employé, par rapport à la
beauté de sa couleur, pour la peinture, la coloration
de la cire à cacheter, et autres objets d’art, il s’en fait
une très-grande consommation ; mais comme ses
divers usages exigent pour la plupart qu’il soit dans
son état de pureté, état sous lequel on le rencontre
rarement dans la nature, on a pris le parti de le com-
poser de toutes pièces.

Le cinabre artificiel s’obtient toujours par la voie
de sublimation ; voilà pourquoi il se présente sous
forme de masses plus ou moins épaisses, concaves
d’un côté, convexes de l’autre, aiguillées dans leur
cassure, d’un rouge brun dans leur entier, et d’un
rouge vif étant pulvérisées. Projeté sur un corps très-
chaud , le cinabre ou vermillon se volatilise sans reste,
et sa vapeur n’est accompagnée d’aucune odeur dés-
agréable. Le cinabre, broyé à l’eau et réduit en poudre
impalpable, est ce que l’on connaît dans le commerce
et dans les arts, sous le nom de vermillon ; mais mal-
heureusement ce produit n’est pas toujours pur : on
l'allonge, par fraude, avec diverses substances, telles
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que le minium, le colcotar, le sang-dragon, la bri-
que , etc.

Depuis long-temps les Hollandais sont en posses-
sion exclusive de la fabrication du cinabre en Eu-
rope.

Nous possédons sur l’ensemble $e la fabrication du
cinabre par les Hollandais, de très-bons renseigne-
mens qui nous ont été transmis par M. Tuckert.
M. Payssé, qui a eu occasion de visiter plusieurs de
ces fabriques, s’est assuré de leur exactitude. Voici
textuellement ce qu’en dit M. Tuckert : a La fabrique
dans laquelle j’ai assisté plusieurs fois à la fabrication
du cinabre, est celle de M. Braud, située à Amster-
dam. C ’est une des plus considérables de la Hollande:
on y fabrique annuellement dans trois fourneaux, et
par le moyen de quatre ouvriers, 48,000 livres de ci-
nabre. Voici le procédé :

» On prépare d’abord l’éthiops, en mêlant ensemble
i5o livres de soufre et 1080 livres de mercure pur,
et exposant ensuite ce mélange à un feu modéré dans
une chaudière de fer plate et polie, d’un pied de
profondeur sur deux pieds et demi de diamètre. Ja-
mais  ce  mélange  ne  s’enflamme,  à  moins  que  l’ou-
vrier n’ait pas encore l’habitude nécessaire.

» On broie ce sulfure noir ainsi préparé, afin d’en
remplir facilement de petits flacons de terre, de la
contenance de 24 onces d’eau environ , et l’on remplit
d’avance 3o ou 4° de ces flacons, pour s’en servir au
besoin.

» Après cette préparation, on a 3 grands pots ou
vaisseaux sublimatoires, faits d’argile et de sable très-
pur. Ces vases sont enduits d’avance d’une couche de
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fut, afin qu’ils aient acquis la plus grande sécheresse
lorsqu’on veut les employer. On pose ces pots sur
trois fourneaux garnis de cercles de fer, et adossés
contre une voûte élevée et capable de résister au feu.
Les vaisseaux sublimatoires peuvent être de différentes
grandeurs; les fourneaux sont construits de manière
que la flamme circule librement autour, et qu’elle
environne les vaisseaux aux deux tiers de leur hauteur.

» Lorsque les vaisseaux sublimatoires sont posés sur
leurs fourneaux, on y allume le soir un fea modéré,
que l’on augmente jusqu’à faire rougir le3 vaisseaux.
On se sert à Amsterdam de tourbe pour, cette chauffe.
Lorsque les vaisseaux sont rouges, on verse dans le
premier un flacon de sulfure noir de mercure (éthiops),
ensuite dans le second, puis dans le troisième. On
peut dans la suite en verser deux, trois, et peut-être
davantage à la fois; cela dépend de la plus ou moins
forte inflammation du sulfure de mercure. Après son
introduction dans les pots, la flamme s’en élève quel-
quefois à 4 et même 6 pieds de hauteur. Lorsqu’elle
est un peu diminuée, on recouvre les vaisseaux avec
une plaque de fer d’un pied carré et d’un pouce et
demi d’épaisseur, qui s’y applique parfaitement. On
introduit ainsi, en 34 heures, dans les 5 pots, toute
la matière préparée, ce qui fait pour chaque pot 36o
livrés de mercure et 5o de soufre, en tout 410 livres.
Toute la matière une fois introduite, on continue le
feu dans un juste degré, et on le laisse éteindre lorsque-
le tout est sublimé ; ce qui exige 36 heures de travail.
On reconnaît si le feu est trop fort ou trop faible, par
la flamme qui s’élève quand on ôte le couvercle de
fer : dans le premier cas , la flamme surpasse le vais-

i l*
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seau de quelques pieds; dans l ’autre, elle ne paraît
pas, ou ne fait que toucher faiblement l’ouverture des
pots. Le degré de feu est juste, si, en enlevant le
couvercle, on voit paraître vivement la flamme sans
qu’elle s’élève à plus de 3 à 4 pouces au * dessus de
l’ouverture.

» Dans les dernières 36 heures, on remue tous les
quarts d’heure ou demi-heures la masse avec une
tringle de fer pour en accélérer la sublimation. Les
ouvriers s'y prennent avec tant de hardiesse que j’en
fus étonné, et que je craignais chaque fois qu’ils n’en-
fonçassent les vaisseaux.

» Après que tout est refroidi, on retire les vaisseaux
avec les cercles de fer, qui empêchent qu’ils ne crè-
vent, et on les casse. On trouve constamment dans
chaque pot 4oo livres de cinabre sublimé ; ce qui fait
1,200 pour les trois, et par conséquent 10 livres de
perte pour chaque pot.

» Il ne s’attache point de cinabre aux plaques de
fer, puisqu’on les ôte continuellement, excepté vers
a fin de l’opération , où l’on ne touche plus aux

vaisseaux. Ces plaques ne souffrent pas le moindre
dommage. »

Jaune de chrême.

Le jaune de chrôme n’existe que depuis peu d’an-
nées dans le commerce ; il est employé dans la pein-
ture à l’huile, et comme couleur d’émail. Il est formé
de chromate de plomb.

On l’obtient en précipitant une dissolution de
ehromate de potasse, par une dissolution de nitrate
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ou d’acétate de plomb. On peut l’obtenir dans toutes
les nuances comprises entre le, jaune clair et l’aurore
foncé, suivant qu’on prend des sels avec excès d’acide,
ou avec excès de base, et que les dissolutions sont
chaudes ou froides. Mais il ne faut pas oublier que
les dissolutions doivent être étendues de beaucoup
d’eau avant leur mélange; le précipité est alors plus
fin , il n’entraîne point de sels non décomposés, et on
lave plus facilement.

Le  chromale  de  potasse  s’obtient  en  traitant  la
mine de chrome de France ou d’Amérique, qui est
composée d’oxide de chrôme, d’oxide de fer, de silice,
d’alumine et de magnésie, avec un poids égal de nitre,
pendant \ heure à la chaleur rouge. La matière re-
froidie est jaune, poreuse; elle contient beaucoup de
chromate de potasse, et une certaine quantité de si-
licate de potasse et d’alumine. On lessive cette ma-
tière, on rapproche la liqueur, et on sature l’excès
d’alcali par l’acide nitrique ; on filtre pour séparer la
silice et l’alumine ; on fait concentrer, et le chromate
de potasse cristallise par le refroidissement. Les dis-
solutions neutres fournissent des cristaux d’un jaune
orangé de chromate acide; les eaux-mères, qui de-
viennent fortement alcalines, laissent précipiter des
cristaux jaunes qui sont alcalins; ils contiennent o,3a
d’eau. Lorsque le chromate de potasse doit être em-
ployé à la préparation du chromate de plomb, il n’est
pas nécessaire de le faire cristalliser; on peut em-
ployer la dissolution aussitôt qu'elle a été rendue
neutre par l’acide nitrique, et filtrée.

On trouve deux espèces de chromate de potasse
dans le commerce. La première est un sous-sel d’u c
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jaune pâle, qui est susceptible de se combiner avec
différens sels ; il est souvent «uni avec ^ de son poids
de sulfate de potasse ; quand il contient de l’alumine,
il est en cristaux plus petits. La deuxième espèce est
en gros cristaux d’un rouge orangé. Celte dernière
espèce est préférée dans les arts.

On peut obtenir de plusieurs manières un sous-
chromate de plomb rouge, renfermant deux fois plus
de base que le chromate neutre, r en faisant bouillir
du carbonate de plomb avec un excès de chromate
de potasse en dissolution ; 2° en faisant bouillir du
chromate de plomb ordinaire avec de la potasse. La
seconde méthode donne en grand un meilleur produit
que la première.

Le sous-chromate de plomb broyé à l’huile donne
une très-belle couleur qui a beaucoup de corps; mêlé
avec  de  la  céruse,  il  ne  perd  rien  de  sa  couleur,
comme cela a lieu pour le vermillon. Il peut entrer
en mélange avec d’autres couleurs, et même dans cet
état, il ne paraît pas s’altérer à la longue. (John Ba-
dams, Armais o f Philosophy, 1825. )

Dans le commerce, le chromate de plomb se trouve
ou pur, ou mêlé avec de l’alumine, du sulfate de ba-
ryte, de la silice, etc.

Si l ’on mêle du chromate de potasse avec du phos-
phate de soude et des os calcinés, par la chaleur
rouge 011 obtient une couleur jaune que M. Laboul-
laye-Marillac recommande dans la peinture à l’huile
comme une couleur invariable. On obtient de sem-
blables couleurs jaunes en prenant, en place du jaune
de chrême, de l’antimoine jaune ou de l’oxide de
plomb.
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Jaune de Cologne.

La matière colorante répandue dans le commerce
sous le nom de jaune de Cologne, qui joint à un grand
éclat beaucoup de solidité, et qui en outre est d’un
prix peu élevé est composée, sur 100 parties, de 19,
5o  de  sulfate  de  plomb,  60  de  chaux,  et  a5 de chro-
mate de plomb. On peut l’obtenir en décomposant du
sulfate de chaux et du chromate de plomb par une
dissolution de sulfate de soude. En délayant du sulfate
de chaux en poudre très-fine dans une dissolution de
chromate de potasse, et précipitant par l ’acétate neu-
tre de plomb, on obtient une matière qui-ne diffère
en rien du jaune de Cologne.

Jaune m inéral, dit jaune de Kasster, jaune de
P aris , jau ne de Féronne.

Le jaune de Kassler provient de la combinaison du
chlore avec le plomb et l’oxide de plomb. Le chlorure
de  plomb  est  blanc  (1)  ;  si  on  le  fond  avec \ de son
poids de litharge, il devient gris de perle; mais fondu
avec la moitié de son poids de sous-carbonate de
jplomb, il devient d’un jaune foncé, en refroidissant
jaune-citron, et plus tard couleur de perle. Si l’on
prend beaucoup plus  d’oxide  de  plomb ou  de  sous-
carbonate de plomb, la couleur reste d’un joli jaune.

(1)	 On	 l'obtient	 en	 traitant	 une	 diisolution	 saline	de	 pjomb	 par	 l’acide
muriatique,	ou	l'oxide	de	plomb	par	 le	même	acide.
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Ordinairement  on  produit  le  jaune  de  Kassier  en
fondant ensemble 4 parties de minium et 1 partie de
sel ammoniac; plus rarement en faisant rougir le
muriate de plomb.

On  met  la  matière  dans  un  creuset  à  fondre  (1)  ;
on presse un peu, et on chauffe d’abord lentement, et
ensuite au rouge-blanc. Le mélange reste en fusion
pendant 6 ou 10 minutes, après quoi on le verse dans
un vase de fer poli intérieurement et bien chauffé,
d’où il s’enlève facilement après le refroidissement.

L’oxide de plomb et le sel ammoniac doivent être
mêlés aussi bien que possible. Il ne faut pas mettre
dans le mélange des corps combustibles (2), et en
général il convient d’observer la plus grande propreté;
on remue avec une tige de fer. Le four doit être con-
struit de manière qu’il ne puisse tomber ni cendres
ni charbon dans le creuset.

r Avec  oxide  de  plomb  et  sel  ammoniac.

Hahnemann indique 21 parties de minium et 2
parties de sel ammoniac, comme la meilleure pro-
portion, quand les vases ne peuvent tenir la masse
liquide que 8 à 10 minutes sans être pénétrés; mais,
si l’on a des vases qui tiennent bien la matière liquide,
une proportion de 10 à 1 est préférable; on laisse alors
la matière de 10 à i 5 minutes en fusion. On peut

(1)	 Comme	 le	 mélange	attaque	ordinairement	 les	 creusets,	on	 prend	des
vases	de	grès	que	l’on	recouvre	extérieurement	d'une	couche	d’argile;	ou	bien
L’on	 fait	des	creusets	de	terre	de	pipe	avec	1/4 de	talc	ou	de	 stéatite.

(?)	 Le	sel	 ammoniac	 fuligineux	et	noir	est	nuisible	par	cette	raison.
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même alors prendre seulement 4 parties de minium
et i partie de sel ammoniac. En général, la couleur
devient d’autant plus foncée que l’on emploie moins
de sel ammoniac.

Quand le mélange a une couleur trop claire, c’est
qu’il a été trop peu de temps en fusion, ou bien qu’on
y a mis trop de sel ammoniac.. On peut alors le pul-
vériser et le fondre de nouveau. Quand il est trop
foncé, on le refond de nouveau avec de^l’oxide.

En place de minium, on peut prendre de la litharge
ou du blanc de plomb; mais alors on obtient d’autres
nuances.

2° Litharge et sel marin.

On change la litharge en muriate, en faisant une
pâte avec 4oo parties de litharge finement pulvérisée,
e t 	 i o o 	 parties de sel marin dissous dans 400 parties
d’eau, et agitant continuellement, parce que sans cela
la  masse  se  durcirait  (i).  Pour  empêcher  cet  effet,  on
ajoute de la dissolution de sel marin, et quand elle
ne suffit pas, on. ajoute encore de l’eau. Après 24
heures, elle est ordinairement exempte de masses
dures ; on laisse encore le mélange quelque temps en
remuant quelquefois (2).

Quand le mélange est uniformément blanc, on lave
avec de l’eau pour enlever la soude, on le presse dans

(1)	 Dans	 le	 commencement	 on	 n’ajoute	 que	 le	quart	de	 la	 dissolution	 de
sel	marin,	 et	ou	 verse	 le	 reste	peu	 à	peu.

(2)	 Il	 se	 forme	 un	muriate	de	plomb,	 et	la	soude	reste	en	dissolution	dans,
la 	 liqueur.
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des sacs, et on le chauffe au rouge dans des creu-
sets : il prend une belle teinte d’iin jaune brillant.

Usages.

Le jaune minéral est parmi les couleurs jaunes ce
qu’est le vermillon parmi les rouges; il est très-estiaié
à cause de sa belle couleur jaune d’or. Il sert comme
couleur d’émail et comme couleur d’application.

Jaune de Naples ; terre de Naples.

Il est sous la forme d’une poudre jaune, ou d’une
matière terreuse d’une couleur jaune mate et pro-
fonde; c’est une combinaison des oxides de plomb et
d’antirnoine. La préparation en est simple; elle repose
sur la fusion des mélanges suivans, que l’on peut exé-
cuter comme celte du jaune minéral.

f) i®	 3	parties	cendres	de	plomb,
i	 partie	 oxide	d’antimoine.
(	Fusion	 à	une	 température	 peu	élevée.	)

a®	 a	 parties	 minium.
3	 d’oxide	d’antimoine,
i	oxide	gris	de	zine.-

3®	 a4	parties	de	 plomb.
16	d’antimoine,
i 	 de	tartre.
»	 de	 sel	marin.

«	 16	 i/3	 plomb.
io	 i/3	antimoine.
i	 tartre

¥
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5«  io  2/3  plom b.

5 2/3 an tim oine.

1 tartre»

60	 6	 plomb.
4 antim oin e.

1  tartre.

70 5  i/ id e plom b.

2 d’an tim oine.

Pour  les  six  derniers  mélanges,  le  plomb et  l’anti-
moine doivent être calcinés auparavant, et fondus
ensuite avec les autres substances.

8®	 i-2	 de	blanc	de	plomb.
3	 d’antimonite	 de	 potasse	 (1).
1	 d’alun.
1.	de	 sel	ammoniac.

90 5 de litharge.
2 d’antim onite de potasse..

1 (Je sel am moniac.

Lé tout est bien broyé, bien mélangé, et chauffé
d’abord faiblement pendant plusieurs heures, ensuite
5 heures au rouge. Avec plus d’antimoine et de sel
ammoniac le produit est plus rouge.

Jvivage.

D’après M. Laboullaye-Marillac, on avive le jaune

( 1) L ’an tim onile de potasse s’obtient en mêlant l ’antim oine avec i/3 de sal-

p ê tr e , et pro je tan t le m élange peu à peu dans un creuset rouge, et lessivant

le rc'sidu. I l est con nu sous le nom d’antimoine diapborétique.
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de Naples en le faisant bouillir long-temps clans l’a-
cide muriatique très-étendu. Cet acide agit en dis-
solvant l’oxide de plomb en excès et l’alumine.

Usages.

En peinture à l’huile, le faune de Naples donne
des couleurs plus douces et plus solides que l’orpi-
ment, l’ocre jaune et le jaune de plomb; il est aussi
employé comme couleur d’émail.

Indigo précipité, dit carmin bleu.

Indigo précipité de sa dissolution sulfurique par
1a potasse. L’indigo est un peu altéré, et par le fait de
dissolution, et par la précipitation. Il se dissout alors sa
facilement dans les alcalis caustiques, ainsi que dans
l’eau de chaux, en conservant la couleur bleue. Ce-
pendant cetie couleur tourne au vert après quelque
temps, et finit même par être complètement détruite.
Il se décide aussi facilement dans les acides ; maïs la
couleur de ces dissolutions est détruite par les corps
désoxigénans , sans qu’elle puisse être reproduite,
quand l’action a duré un certain temps.

Autrefois on regardait le carmin bleu comme de
l’indigo simplement altéré par l’acide sulfurique.
Valter-Crum le considère comme une combinaison
d’indigo altéré et d’un sulfate.

La préparation de l’indigo précipité consiste à dis-
soudre de l’indigo dans l’acide sulfurique de Nordhau-
sen. La dissolution doit être faite lentement, en met-
tant l’indigo, finement pulvérisé, par petites portions
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dans l’acide sulfurique, et on n’en ajoute de nouveau
que quand le mouvement intestin a cessé. Si on ajou-
tait tout l’indigo à la fois, il se développerait trop de
chaleur , et on n’obtiendrait pas une belle couleur.
Quelques fabricans emploient jusqu’à deux mois de.
temps pour dissoudre deux livres d’indigo; ils con-
somment 9 livres d’acide sulfurique : ils versent en-
suite la dissolution peu à peu dans 52 mesures d’eau,
laissent  déposer  12  jours,  soutirent  la  liqueur,  et
ajoutent une dissolution de 24 livres de potasse dans
48 mesures d’eau, jusqu’à ce qu’il ne se forme plus
de  précipité  (1).

Le résidu est ensuite séparé de la liqueur, qui n’a
plus qu’une faible couleur bleue, et on lave a plu-
sieurs reprises ; la couleur s’avive par ces lavages.

A la fin on sèche à l’ombre dans un lieu aéré. Cette
opération ne doit point se faire dans des étuves ou au
soleil, parce qu’une trop grande chaleur et la lu-
mière affaiblissent l’éclat de la couleur.

La liqueur soutirée claire et abandonnée à elle-
même quelque temps, dépose encore un peu d’indigo.
Le marc qui reste dans la dissolution d’indigo peut
être traité de nouveau par l’acide sulfurique, et être
employé pour le carmin inférieur.

Laque carminée ; iaque de Florence, de P a ris, de
Vienne,

On comprend sous ces noms une combinaison de

( 1) Quelques fabricans préfèren t à la potasse une lessive de cendres de bois,

de hêtre.
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la matière colorante de la cochenille avec de l’alu-
mine. Elle est ordinairement dans le commerce sous
forme de trochisqucs.

On piend ordinairement la cochenille qui a servi à
la préparation du carmin et qui n’est pas complète-
ment épuisée, ainsi que les eaux-mères, ou bien des
cochenilles moins chères, souvent aussi les flocons
de laine de la toute du drap écarlate, bien que les
fabricans de papier peints les emploient plus avan-
tageusement. L’alumine se prépare ordinairement en
précipitant l’alun par la soude ou la potasse, recueil-
lant le précipité sur un filtre, le lavant à l’eau chaude,
et l’ajoutant avant sa dessiccation à la décoction de
cochenille. On peut aussi ajouter l’alun à la décoction
de cochenille, et précipiter par la potasse, mais on
n’obtient pas ainsi d’aussi belle laque. Fréquemment
on mêle le précipité avec de l’amidon , plus rarement
avec de la craie.

On  se  sert  d’eau  pure,  ou  au  moins  d’eau  douce
de  rivière  ,  et  on  observe  la  plus  grande  propreté;  on
a recours aux alcalis lorsqu’on veut dissoudre beau-
coup de matière colorante. On éloigne par le tannin
les parties animales lorsqu’elles sont nuisibles; on
ajoute un peu d’acide ou de crème de tartre quand
la couleur doit tomber dans le rouge, un peu de po-
tasse ou d’ammoniaque quand elle doit donner dans
le violet ; on emploie peu de chaleur dans le premier
cas, et plus dans Je second; on ajoute un peu de gaude
©u de quercitron, quand la couleur doit avoir une
nuance jaune.
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t° Avec alumine précipitée.

On prépare un extrait de coclieniile par l’ébulli-
tion (1). On filtre, on y met peu à peu de l'alumine
fraîchement précipitée, on rem ue, et on chauffe un
peu le mélange ; quand l’alumine a attiré toute la
matière colorante, on soutire la liqueur et on remet
de la teinture, si l ’alumine n’est pas assez colorée;
quand elle l’est assez, on lave avec de l’eau pure, et
on laisse sécher. Moins on emploie d’alumiue, plus la
laque est colorée; on peut ajouter aussi un peu de sel
d’étain pour aviver la couleur, ou à la fin précipiter
la décoction de cochenille par un peu de sel d’étain.

Les proportions varient suivant les circonstances.
On peut prendre, par exemple, 20 livres de coche-
nille, 100 mesures d’eau, 2 \ livres d’alun, et 24 li-
vres d’alumine.

Autre procédé.

On dissout 2 parties de potasse pure dans de l’eau ;
on y ajoute une dissolution chaude d’une partie d’a-
lun , on fait bouillir le mélange ; on y délaie de la fa-
rine d’amidon ; on y suspend un petit sac renfermant
de la cochenille finement pulvérisée, et on continue
à faire bouillir. A la fin on peut mettre encore quel-
ques morceaux d’alun pour rehausser la couleur.

(x) On p eu t faire l ’e xtra it  avec de l ’eau pure ou avec addition d’un peu

de crèm e de tartre. L ’e'bullition dure ordinairem ent d’un quart d’heure à
une dem i-heure.
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. 20 Avec l’ aiun.

On  ajoute  de  l’alun  à  l ’extrait  de  cochenille,  et  on
verse de la potasse aussi long-temps qu’il se fait un
précipité. On traite le précipité comme il a été dit
précédemment, ou bien on fait bouillir la cochenille
avec de l ’eau à laquelle on a ajouté un peu d'alun ;
on ajoute alors le restant de l’alun , et on procède
comme plus haut. On peut aussi faire bouillir avec la
totalité de l’alun , et prendre dans ce cas trois parties
d’alun pour 1 de cochenille. Suivant la nuance que
l’on  veut  obtenir,  on  peut  aussi  ajouter  en  même
temps un peu de tartre ou de sel d’étain.

3° Avec oxide d’ étain.

On prépare de l’oxide d’étain par précipitation, et
on met cet oxide seul, ou mêlé avec de l’alumine, dans
la décoction de cochenille; il attire la matière colo-
rante.

4° Avec  la  laine  provenant  de  la  teinte  des  draps
rouges.

On nettoie la laine par le lavage dans l’eau chaude,
et on extrait la matière colorante par une lessive caus-
tique étendue. On filtre, et on ajoute une dissolution
d’étain jusqu’à ce qu’il ne se forme plus de précipité;
et quand le précipité n’est pas assez coloré, on le met
dans une décoction de cochenille.
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On peut procéder de la même manière avec les ré-
sidus de cochenille dont on a déjà fait un extrait, et
prendre à la place de potasse, de l’ammoniaque li-
quide étendue.

On peut aussi obtenir de la laque de carmin en pré-
cipitant une décoction de cochenille par le sel d’étain,
et broyant le précipité avec de l’alumine fraîchement
précipitée, ou en mêlant de l’argile blanche lavée dans
la décoction de cochenille, et accélérant la séparation
de la matière colorante par l ’addition d’un peu de
gomme; cependant ces dertx procédés ne donnent
pas de bien beaux produits. Quelquefois on ajoute
aussi un peu d’amidon à la laque. Quand elle n’a pas
assez de corps après le séchage pour se laisser mettre
en trochisques, on ajoute un peu de gomme.

*
Laque carminée avec magnésie.

On fait bouillir la cochenille avec une dissolution
étendue de sulfate de magnésie, à laquelle on ajoute
un peu d’acide muriatique, ou d’alun quand la cou-
leur doit être claire, et on ajoute de la potasse tant
qu’il se forme un précipité. La laque ainsi obtenue est
tendre dans sa consistance, et paraît principalement
utile pour les crayons de pastel.

Laque de kermès.

On peut préparer avec le kermès une belle laque,
par les mêmes procédés que ceux décrits pour la co-
chenille. On peut faire bouillir le kermès avec de
l’eau et un peu de tartre, filtrer et précipiter ensuite
par l’alun et la potasse.
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Laques de Fernambouc.

Ces laques peuvent s’obtenir par les procédés sui-
vans  :

i° On fait une décoction de Fernambouc ( 10 à 16
minutes d’ébullition ) ; on ajoute alors de l’alun et du
sel d’étain, on filtre, et on verse une dissolution de
potasse tant qu’il se forme un précipité ( i) , que l’on
sépare par le filtre; on le lave à l'eau pure; on y
ajoute un peu de gomme adragante, et on met en
trochisques.

Quand le précipité est très-rouge, on peut ajouter
un peu d’argile blanche décantée; cependant il faut
alors un broyage fait avec soin,

20 On fait bouillir le Fernambouc avec un peu de
vinaigre, on filtre, on ajoute de l’alun et du sel d’é-
tain, et on précipite par une dissolution de potasse.

3® On fait une décoction de Fernambouc avec un
peu de potasse, on filtre, et on ajoute de l’alun aussi
long-temps qu’il se forme un précipité. On obtient
ainsi une laque inférieure. On peut prendre î partie
de potasse, î partie de Fernambouc, et 2 parties d’a-
lun. Si l’on prend plus dépotasse et d’alun, la couleur
devient plus claire. On obtient encore plus de couleur
du Fernambouc en faisant bouillir d’abord avec de la
potasse, ensuite avec de l’alun, et mêlant les deux
décoctions. On peut d’ailleurs aviver la couleur par
un peu de dissolution d’étain.

( i) Quand l ’eau est rouge de sang, il faut encore un peu de potasse ; si elle
est rouge cramoisi, c’est qu’on en a trop mis.



DES ARTS ET MÉTIERS. a66

On peut prendre i livre de Fernambouc, 3o  à 4o
livres  d’eau,  i \ à 2 livres d’alun (pour le rouge
foncé  )  ;

Ou les mêmes proportions et ^ de dissolution
d’étain  ;

Ou 1 livre de Fernambouc, 12 livres de vinaigre,
i3 livres d’eau ; faire bouillir \ d’heure, ajouter 1 li-
vre \ d’alun , filtrer, et mêler \ de livre de dissolution
d’étain , et précipiter avec une dissolution de potasse
(  |  de  livre  )  ;

Ou 1 livre de Fernambouc, 4° à §0 livres d’eau,
3 livres d’alun et \ livre  de  potasse  (pour  laque  rose
ou laque de Florence).

Il  serait  bon  d’améliorer  la  décoction  de  Fernam-
bouc en la laissant vieillir; on épure la décoction par
la gélatine, quand on emploie du bois rouge en place
de vrai Fernambouc.

Afin d’éviter d’avoir des nuances violettes, il faut
avoir soin de ne pas ajouter de la potasse en excès*
Si l’on veut avoir des couleurs plus élevées et plus
jaunes, on prend de l’acide en excès, nu bien on
mêle un peu de décoction de gaude. La crème de
tartre rend la couleur brunâtre.

Le muriate d’étain précipite également une laque
rouge de la décoction de Fernambouc; mais cette
laque est trop chère. Cependant on peut l ’employer
concurremment avec l’alun, pour obtenir une nuance
particulière. Si l’on mélange de la laque rouge-foncé
de Fernambouc avec du stil-de-grain, on obtient une
espèce de laque de Vienne.
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Laque de garance.

Margraff fut le premier qui fit une laque rouge avec
la garance. Il indique pour cela la préparation sui-
vante : On chauffe dans une chaudière de cuivre 16 à
20  mesures  d’eau  jusqu’à  l’ébullition  ,  on  y  met  2  li-
vres de la plus fine garance et autant d’alun de Rome,
on  fait  bouillir  |  d’heure,  on  filtre  la  décoction,  on
y ajoute de la potasse en dissolution ( 1 livre | ) jus-
qu’à ce qu’il ne se forme plus de précipité ; on lave
et on sèche. L’intensité de la couleur dépend de la
quantité d’alun.

On obtient de la belle laque de garance en lavant
la garance à l’eau froide jusqu’à ce qu’elle ne la co-
lore plus ; arrosant alors la garance avec une disso-
lution d’alun, et abandonnant le mélange pendant
quelques jours. On peut aussi employer une chaleur
très-douce. La liqueur teinte en rouge est séparée par
le filtre, et on précipite la laque en ajoutant lente-
ment une dissolution de sous-carbonate de soude. Le
précipité qui se forme le premier est le plus beau, et
doit être séparé.

Une addition de sel d’étain à la dissolution de ga-
rance devrait être utile. On pourrait aussi employer
une décoction ordinaire de garance dont on aurait pré-
cipité la matière rouge-brun par de l’acétate de plomb,
et ensuite la matière rouge-rose par l’alun.

Méthode jwur retirer de fa garance une superbe
laque.

Tout le monde sait qu’il n’est point de couleur
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végétale (en exceptant l’indigo) qui résiste mieux à
l’influence de l’air que celle qu’on retire de la ga-
rance.

Cependant jusqu’à présent on n’avait pu réussir
en obtenir un rouge aussi ferme et aussi beau que
celui de la cochenille.

En effet, l’espèce de laque produite par la garance,
que quelques bons peintres emploient avec l ’huile, a
une teinte jaunâtre qui approche de celle de la pous-
sière de brique ou de l’œillet pâle; elle est opaque et
manque de brillant; enfin, on ne peut l’employer
dans les peintures à l’eau.

Il est bien prouvé qu’une partie de la matière co-
lorante était perdue^ians l’ancien mode d’extraction.
Les procédés qui suivent ont porté remède à tous ces
inconvéniens, et donnent des produits vraiment ad-
mirables.

N° 1. Premier procédé.

On enferme deux onces de la plus belle garance de
Hollande dans un petit sac de calicot d’un tissu fin
et fort, dont on n’emplit que la troisième ou la qua-
trième partie.

On verse dans un mortier de marbre ou de faïence
une pinte d’eau froide, douce, bien claire, et avco un
pilon de marbre ou de terre cuite, on y presse, on y
triture, on y écrase la garance avec toute la force
possible, toutefois sans briser le sac.

Lorsque l’eau a pris une couleur opaque et trouble,
on la retire du mortier; on verse une seconde pinte
d’eau, et on renouvelle l’opération du triturage, etc.,
sur le petit sac.
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Le second produit doit être retiré aussitôt qu’il est
légèrement coloré.

Enfin, on renouvelle ce procédé jusqu’à cinq fois,
c’est-à-dire jusqu’à ce que toute la matière colorante
soit extraite.

En pesant ensuite la racine lorsqu'elle est complè-
tement sèche, on trouve qu’elle n’a perdu par ce la-
vage qu’environ 5 gros. La couleur qu’on a obtenue a
une légère couleur de nankin ou de cannelle, et il  ne
lui reste qu’une petite odeur ligneuse; celle qui est
propre à la racine a disparu.

Tout ustensile ou vase de fer étant nuisible à l’opé-
ration , on met le liquide dans une terrine ou dans un
bassin de cuivre bien étamé ( le meilleur de tous les
récipiens  est  un  vase  d’argent),  et  on  le  chauffe  jus-
qu’à ce qu’il bouille. Alors on le transvase dans un
grand bassin de faïence, en y ajoutant:

10 Une once d’alun dissous dans une pinte d’eau
bouillante, et on mêle bien le tout ;

a0 Environ une once et demie d’une solution sa-
turée d’alcali végétal, qu’on verse à plusieurs reprises,
en remuant continuellement le mélange.

11 se fait bientôt une vive effervescence, et la cou-
leur se précipite immédiatement au fond du vase.

On laisse le tout se refroidir sans y toucher, et l’on
obtient :

io Un liquide jaune clair,
ao Un précipité rouge.

On verse alors deux pintes d’eau bouillante sur le
précipité, en le remuant continuellement , et lorsque
le bain est refroidi, on le filtre au papier. On verse
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encore de l’eau bouillante dans le filtre, jusqu’à ce que
le liquide qui en sort ait pris une légère couleur de
paille, et n’àit presque plus de goût alcalin.

Séchée librement, la couleur pèse une demi-once,
c’est-à-dire le quart juste du poids de la garance.

En l’analysant on y trouve plus de 40 pour cent
d’alumine.

Si l’on emploie moins d’une once d’alun , la couleur
sera  plus  consistante;  et  si,  au  contraire,  on  en  met
plus, la totalité de la couleur ne sera pas combinée
avec l’alumine. D’après l ’expérience, on peut donc
décider que la meilleure proportion est celle d’une
once d’alun pour deux onces de garance sèche.

N0 3 . Deuxième procédé.

Si l ’on ne remue pas le liquide en y mêlant la solu-
tion d’alun , et si l ’on retranche l’alcali, il se fait un
précipité considérable d’un rouge-brun pâle.

Si l’on ajoute la dissolution d’alcali au liquide qui
reste, quand on en a séparé le précipité, et si l’on fait
chauffer le tout, on obtient un second précipité d’un
très-beau rose, mais il manque de force et de ton.

Quoique cette couleur puisse convenir en quelques
occasions, on doit dire en général que celle qu’on
obtient par les moyens détaillés ( n° 1 ) sera toujours
préférée, sa teinte étant très-belle lorsqu’elle n’est pas
trop chargée ; on peut même assurer qu’elle n’a point
d’égale pour le ton et la richesse, soit qu’elle soit
employée avec l’huile ou à l’eau.

Si l’on ne met dans la couleur qu’une demi-once
d’alun, le premier précipité sera presque le même
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que celui no 1 ; mais le second ou le précipité de la-
que, qui sera moins considérable, aura une teinte
plus ferme et plus riche.

Dans ce cas, certainement, toute la matière colo-
rante n’est pas combinée avec l’alumine ; car, si l’on
ajoute une nouvelle dissolution d’alun à la liqueur,
on obtient un troisième précipité d’un rouge légère-
ment violet.

En opérant d’après ce procédé, si l’on mêle une
once d'alun à deux onces de garance, le premier pré-
cipité contient environ quarante parties d’alumine ,
et le second, ou le précipité de laque, en contient en-
viron cinquante-trois; mais ces proportions dans les
résultats ne sont pas toujours les mêmes dans toutes
les expériences, sans doute à cause de la différence
dans les qualités de la garance.

N® 3. Troisième procédé.

S i, en usant de tous les autres procédés, on substi-
tue l’eau bouillante à l’eau froide, la couleur sera
d’une teinte moins bonne et plus sombre, et le ré-
sidu de la racine, quelque soigneusement qu’il soit
lavé et pressé, conservera une forte couleur tirant
sur le pourpre , preuve non équivoque que la chaleur
concentre une portion précieuse de la couleur, pro-
bablement dans les fibres ligneuses.

Walt avait déjà observé que l’extraction de la cou-
leur était plus complète à froid qu’à chaud; on a
donc de puissans motifs de croire qu’une partie de la
matière  qui  donne  le  rouge  éclatant,  demeure  con-
centrée.
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N° 4* Quatrième 'procédé.

Si l’on fait infuser deux onces de garance dans une
pinte d’eau froide, pendant trois ou quatre jours, dans
un grand bocal légèrement bouché, à la température
de  i 5° centigrades, en les remuant souvent, il s’éta-
blit une légère fermentation, qui donne à l’infusion
une petite odeur vineuse; la partie mucilagineuse de
la racine est presque entièrement détruite, et la teinte
jaune est beaucoup affaiblie.

Si on laisse ce premier bain s’écouler sans employer
aucune pression, et si l’on procède comme il a été dit
n° 1 , la couleur rouge se dégage beaucoup plus faci-
lement qu’elle ne l’eût fait sans la fermentation, et
elle n’est pas moindre en quantité, mais elle est un
peu moins foncée.

Cet affaiblissement de la teinte paraît provenir de
la destruction d’une portion de la laque par l’effet de
la fermentation.

En effet, si l’on procède comme il a été dit au n° 2,
la différence du premier produit sera presque insen-
sible ; mais le second précipité aura une légère teinte
O e ille t.

On est entré dans tous ces détails, qui sont le ré-
sultat de beaucoup d’expériences faites avec un très-
grand soin, parce qu’il est à peine aucune notion qui
n’ait pas quelque utilité dans une matière d’un si haut
intérêt.

Garance d* Espagne et de Smyrne.

Quoique la garance d’Espagne produise un rouge
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d’un ton plus prononcé que celle de Hollande, ce«
pendant on est porté à croire qu’il est moins pur.

i.a garance de Smyrne est extrêmement précieuse,
et ses produits sont très-remarquables par la richesse
et la force de la teinte, lorsqu’on la traite par le pro-
cédé n° 1.

Néanmoins on n’extrait que 3 gros 24 grains de 2
onces de racine; mais cela n’étonne pas quaucl on sait
qu’elle est importée en racine entière très-sèche, et
que celle de Zélande (Hollande) consiste surtout en
écorce,  qui  probablement  contient  plus  de  matière
colorante que la partie fibreuse de la racine. Il ne
paraît donc pas. douteux qu’intrinsèquement la pre-
mière ne soit plus riche que la dernière.

Par le procédé n° 2, on obtient de la racine de
Smyrne une couleur abondante, et plus riche que ne
l’est celle de la racine hollandaise. Voici les propor-
tions des deux produits :

Deux onces de garance de Hollande donnent :

i° 3 gros de rouge.
10 2 gros 48 grains de laque.

Quoique la garance de Smyrne ne donne que 1 gros
24 grains de rouge, et 2 gros 24 grains de laque, ces
proportions sont grandement à son avantage, puis-
qu’elle est expédiée en racine, taudis que celle de la
Zélande consiste principalement en écorce.

Garance fraîche.

On  peut  opérer  sur  la  garance  qui  vient  d’être  ré-
coltée, sans que la couleur qu’elle produit en souffre.
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On serait même porté à croire qu’elle a quelque su-
périorité; mais il est difficile de se procurer des ra-
cines fraîches. Toutefois, si l’on y parvenait, en les
faisant empaqueter dans de la mousse humide, il fau-
drait employer le procédé suivant :

Huit onces de garance fraîche furent nettoyées de
toute terre, poussière, etc. ; ensuite, après avoir
coupé  les  racines  en  petits  morceaux,  on  les  broya
dans un mortier, et on les réduisit en pâte, qu’on mit
dans un sac de calicot, et qu’on traita comme il est
indiqué au n° 1.

Cinq pintes d’eau environ suffirent pour extraire
toute  la  couleur,  ou  peu  s’en  fallut.

Après avoir fait bouillir le liquide coloré , on y
ajoute l ’alun et l’alcali comme dans le procédé no 1,
et l’on obtient une très-belle couleur.

Cette expérience donne à croire qu’on tirerait beau-
coup d’avantages de ce mode d’extraction, si on l’em-
ployait en grand.

On pourrait faire usage des moulins à cidre, qui
sont si fort en crédit, ou des moulins à l’huile, pour
réduire la racine en pulpe, et on remplacerait les
mortiers par de grandes cuves, par de forts pilons
et des rouleaux, etc. On pourrait former ainsi, sans
beaucoup de frais, des gâteaux de couleur, qu’on
garderait sans crainte qu’elle perdît de sa qualité ;
enfin, on ferait par-là une grande économie sur les
frais de transport et d’emballage.

On pourrait aussi substituer aux sacs de calicot des
sacs de laine, qui seraient plus susceptibles d’éprou-
ver une forte pression sans être crevés.

j  2



374 LES SÊCÊËtS MODEÏlKES

Laques jaunes.

On comprend en général sous le nom de laques,
toutes  les  couleurs  qui  ont  pour  base  des  matières
blanches qui entraînent les matières colorantes par
précipitation ; mais le plus communément on net
donne ce nom qu’aux couleurs obtenues par la pré-
cipitation de l’alumine; elles servent pour les pein-
tures fines.

La préparation consiste à ajouter à une dissolution
de matières colorantes une dissolution d’alun, ou une
dissolution d’aluu saturée qui convient mieux pour
les couleurs qui sont altérées par le» acides. Il se fait
d’abord un faible précipité formé d’alumine et de
matière colorante ; mais en ajoutant une dissolution
de  potasse  ou  de  soude,  l’alcali  se  combine  avec  l’a-
cide sulfurique de l’alun qui était neutralisé par l’a-
lumine. Celte dernière est précipitée, entraîne avec
elle la matière colorante, et forme la laque. Pour les
matières colorantes qui ne sont pas susceptibles d’être
altérées par les alcalis, et qui sont améliorées par eux,
on renverse ce procédé ; alors on prépare une dé-
coction avec de l’eau alcaline (soude ou potasse),et
on y verse une dissolution d’alun tant qu’il se forme
un précipité coloré.

Une troisième manière, qui n’est point praticable
pour les matières colorantes qui n’ont pas une grande
affinité pour l’alumine, consiste à mettre dans la dis-
solution de la matière colorante, de l’alumine nou-
vellement précipitée ; par l ’agitation répétée, l’alumine
se charge de matière colorante.
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On peut ainsi obtenir des laques jaunes, par ces

différent procédés, avec toutes les plantes qui con-
tiennent une matière colorante jaune. En voici quel-
ques-unes.

Laque de nerprun.

On fait une décoction de baies de nerprun fraîches
ou de graines d’Avignon (baies de nerprun mûres et
desséchées ) , 1 partie, avec la quantité nécessaire
d’eau; on y ajoute une solution de potasse ou de soude
pure, a parties, et on y verse de la-dissolution bouil-
lante, d’alun tant qu’il se forme un précipité (il faut
environ 2 parties d’alun) (1). On peut laisser pendant
la précipitation la liqueur sur le feu, et remuer con-
stamment ; mais4ensuitc il faut laisser refroidir, sé-
parer le précipité après quelque temps, filtrer, laver,
mettre en trocliisques et faire sécher.

On peut aussi mettre dans la décoction de graine
d’Avignon de l’alumine fraîchement précipitée ou de
l’argile pure , jusqu’à ce qu’elle se soit suffisamment
chargée de matières colorantes.

Laque de fcuUtes de bouleau ou de châtaignier
rose.

On procède de la même manière qu’avec la graine
d’Avignon, mais on ajoute un peu d’étain à la dé-
coction.

(1)	On	peut	employer	 aussi	 i	 livre	«le	graine	d’Avignon,	1/2	livre	de	bois
jaune,	 1	 livre	de	potasse,	et	1/2	livré	d'alun.
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Laque de quercilron.

On procède comme précédemment ; on purifie la
décoction par du lait aigri ou une décoction de colle;
on fdtre, et on avive par un peu de dissolution d’étain.

Laque de roucou.

On dissout du roucou dans un liquide alcalin, et
on précipite par une dissolution d’alun. Cette laque
est jaune-orangé. On est maître de la rendre jaune-
citron par une dissolution d’étain , et pins rouge par
les acides.

Laque de gomme gulte.

On laisse tremper une once de gomme gutte pen-
dant la nuit dans l'eau, on la broie en un jus épais,
on l’arrose alors avec une mesure d’eau chaude dans
laquelle on a dissous 12 onces d’alun ; on accélère la
dissolution par la chaleur, cependant sans laisser
bouillir; on ajoute, en agitant, 2 onces d’acide ni-
trique, on précipite alors par l’alun, on filtre, on
lave et on fait sécher.

M inium.

Le minium s’obtient par une calcination prolôngée
du plomb ou de la litharge. En grand, on tient le
plomb fondu jusqu’à ce qu’il soit complètement oxidé.
Le produit de la calcination est arrosé avec de l’eau,
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et moulu ; on sépare par le lavage le mêlai non oxidé,
et l’oxide ainsi obtenu est chauffé dans un four jus-
qu’à ce qu’il ait acquis une couleur ronge. Alors on
tamise., on décante, et on passe de nouveau plusieurs
fois au moulin.

i°	 M a t ièr es	 pr emièr es*

Plomb.

La pureté du plomb est une condition importante
pour la beauté du minium. Le plomb anglais en bar-
res, à cause desa pureté, est principalement recherché.

Mine de plomb.

D’après d’anciens écrits, il paraîtrait que la mine
de plomb (sulfure ou galène) fournirait un plus beau
minium que le plomb métallique, mais il n’en est
pas ainsi. On obtient alors un minium bleu-noir.

Les cendres de plomb et la lithargç peuvent éga-
lement être employées pour préparer le minium. A
Newcastle, en Angleterre, on commence par faire
de la lilharge,. et par une plus longue calcinationon
la transforme en minium.

Blanc de plomb.

Cette matière, lorsqu’elle est pure, donne par la
calcination un oxide jaune qui se transforme ensuite
en minium ; le blanc de plomb est d’abord soumis, à
l ’état de poudre fine, à l’action d’une chaleur douce,
et ensuite à une température voisine de la fusion.
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Calcination.

La litharge de plomb finement moulue est mise
dans des retortes longues, placées horizontalement
dans un fourneau, de manière que la flamme puisse
facilement les entourer; on les remplit au quart; elles
contiennent alors à peu près 32 livres. L’ouverture
des pots reste ouverte ; on y met seulement une tuile,
afin  d’éviter  la  déperdition  de  la  chaleur.  On  chauffe
avec  de  gros  bois  qui  a  la  longueur  du  four,  et  on  a
soin que la flamme touche les pots. A une chaleur
trop forte, il ne se manifeste aucun phénomène; une
chaleur trop faible a l’inconvénient de faire perdre du
temps et du combustible.

Toutes les § heures, ou toutes les fois que l’on ali-
mente le foyer, on agite la matière avec une spatule,
en grattant autour des parois, parce que sans cela elle
s’y attacherait. Dans les jours longs on chauffe 2 jours
et 1 nuit, dans les jours courts 2 jours et 2 nuits, en
tout 48 cures. La chaleur finit par devenir assez
grande pour que la partie inférieure dés pots Soit d’un
rouge clair.

Vers la fin on observe, par des essais répétés, si la
matière a une belle couleur, et on l ’enlève alors avec
des cuillers de fer , parce que par un plus long chauf-
fage elle s’altérerait. Après le refroidissement on passe
le minium au tamis, on lave par décantation, et sou-
vent on le passe au moulin.

Observations.

Une grande division et une agitation fréquente du
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plomb jau,ne facilitent beaucoup la formation du mi-
nium ; ainsi il est utile de le pulvériser très-fin. Dans
quelques fabriques on calcine deux fois, la première
jusqu’au rouge cerise; l’oxide reste alors 24 heures
dans le four fermé.

On prétend que la chaleur la plus convenable est
4oo à 45o° Fahrenhut; quand le feu est trop fort, le
minium revient au jaune et repasse à l’état de litharge.

Outremer.

L’Italie livre maintenant au commerce le plus bel
outremer., et c'est elle qui fournit à presque toute la
consommation qui s’en fait.

Préparation.

L’outremer est séparé par la pulvérisation et le
lavage de la pierre d’azur ou lazulite, dans laquelle
il est tout formé ; mais comme la simple décantation
ne suffit pas pour en séparer complètement la gangue,
ou emploie un autre procédé : on délaie la poudre fine
de lazulite avec une matière onctueuse, de manière
à former une pâle homogène, et on la pétrit dans de
l’eau : la gangue reste combinée avec la matière onc-
tueuse, et l’outremer est entraîné par l’eau.

On concasse grossièrement la lazulite dans un mor-
tier  de  fer  ;  on  enlève  avec  des  pinces  les  parties
presque incolores ( plus tard on les pulvérise, et elles
fournissent une espèce inférieure d’outremer). On
chauffe les autres dans un creuset jusqu’au ronge, et
on les éteint dans	 de	 l’eau froide. Celte opération se
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répète jusqu’à ce qu’on puisse réduire facilement la
pierre en poudre impalpable que l’on tamise.

Une division très-fine est importante, et peut être
d’abord obtenue par pulvérisation, et ensuite par le
broyage sur une pierre, ou daus un petit moulin.
Alexius Pede-Montanus prescrivait d’éteindre la pierre
dans l’alcool; Kunkel, dans du vinaigre. Ce dernier
mode d’extinction devrait être très-préjudiciable,
parce que le vinaigre altère la couleur, et enlève l’al-
cali de la matière ; on prétend cependant que quel-
ques fabricans emploient cette méthode. Quelques
aûteurs italiens prescrivent de jeter la pierre toute
rouge dans de l’huile de lin. Il est probable que ceci
serait nuisible.

Combinaison avec le mélange onctueux.

On délaie à chaud la poudre fine dans une matière
grasse qui conserve assez de consistance pour s’éten-
dre facilement dans l’eau froide, et plus facilement
dans l’eau tiède. On peut prendre, sur 100 parties de
poudre de lazulite, 4° parties de résine de pin, 20
parties de cire blanche, 25 parties d’huile de lin, et
i 5 parties de poix de Bourgogne; ou bien, g parties
de poix de Bourgogne, 6 parties de résine blanche, 6
parties  de  térébenthine,  a  parties  de  cire  blanche,  et
20 parties d’huile de lin.

Lavage.

On pétrit la pâte dans de l’eau froide ( i j , d’abord

(1)	Qurtques-uns	laissent	la	pâte	«4	jours	dans	l'eau,	parce	qu'alors,	disent-
ils ,	 la	 gangue	est	mieux	 combinée,	 et	 l'outremer	 se	sépare	plus	 facilement.
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au moyen d’un pilon, et ensuite avec la main (1),
afin de faciliter la séparation de l’outremer (2). Quand
la séparation ne se fait pas facilement, on a recours
à l’eau tiède, et même à l’eau chaude. On change
l’eau quand elle est suffisamment chargée de matière
colorante, et on continue l’opération jusqu’à ce que
l’eau cesse de se colorer. On sépare les produits des
différens lavages, parce que l’outremer obtenu par les
premiers est le plus beau.

Purification.

Quand l’outremer s’est déposé, on le purifie d’a-
bord par le lavage, et à la fin en le faisant rougir, ou
mieux encore en le lavant avec de l’alcool, pour en-
lever les matières résineuses qu’il relient encore. Le
traitement avec une dissolution de potasse produit le
même effet, et pour faciliter l’action de la potasse,
quelques fabricans délaient l’outremer avec du blanc
d’œuf. Il est-bon aussi d’ajouter du savon à la disso-
lution de potasse^

Cendres d’ outremer.

Le mélange résineux qui ne colore plus l’eau , est
fondu avec de l’huile de lin et pétri de nouveau dans
de  l’eau  où  l’on  a  dissous  un  peu  de  soude  ou  de  po-
tasse  (3) : on obtient par ce moyen une poudre d’un

'(O 	 Les	 mains	 doivent	 être	 enduites	 d’huile	 de	 lin.
(s)	 On	 peut	 aussi	 laisser	 couler	 un	mince	 filet	d’eau	 chaude	 sur	 la	 pâte,

pendant	qu’on	 la	 pétrit.	 L ’eau	entraîne	l ’outremer.
(it)	 Quelques	 fabricans	 prescrivent	 de	 prendre	 également	dans	 le	premier
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gris-bleu connue dans le commerce sous le nom de
cendres d’outremer.

Produit.

La quantité d’outremer qui résulte de 100 parties
de lazulite ne peut pas être déterminée, parce qu’elle
dépend de la qualité de la pierre, et de la qualité de
l’outremer que l’on sépare. D’après quelques indica-
tions, on pourrait croire que 100 parties de lazulite
fournissent de 2 à 10 d’outremer.

Outremer artificiel.

Én 1827, M. Guimet, ingénieur des ponts-et-chaus-
sées, a obtenu un outremer artificiel qui a été em-
ployé , à la plus grande satisfaction des peintres les
plus distingués. On l’a même reconnu supérieur à
celui qui se vend jusqu’à 110 fr. l ’once; et cependant
M.  Guimet  livre  le  sien  à  a5 fr. l’once. Il fait mystère
de son procédé, et cependant la Société d’encoura-
gement a cru devoir lui décerner le prix de 6,000 fr.
qu’elle avait proposé.

Mais M. Gmélin, de Tubingen , a fait connaître un
procédé que nous allons rapporter.

travail	 de	 l’eau	 alcaline.	 Cependant	cela	 n’est	 pas	 à	recommander	quand	on
veut	extraire	 le	plus	bel	 outremer.	On	 peut	aussi	 obtenir	 la	 cendre	d’outre-
mer	 en	 fondant	 la	 pâle	 dans	 4	 fois	 son	 poids	 d'huile	 de	 lin ,	 et	 mettant	 le
mélange	 dans	 un	vase	allongé	où	on	 le	mainlient	 liquide	par	un	bain-marie;
l ’outremer	 se	dépose.	 On	enlève	 le	 liquide	 surnageant,	 on	 ajoute	 de	 l’huile
pour	 séparer	 le	 reste	 de	 la	 résine,	 et	 enfin	 on	 fait	bouillir	 dans	 l’eau	pour
séparer	 l ’huile.
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On se  procure  de  l ’hydrate  de  silice  et  d’alumine;
le premier, en fondant du quartz bien pulvérisé, avec
quatre  fois  autant  de  carbonate  de  potasse,  en  dis-
solvant la masse fondue dans l’eau, et la précipitant
par l’acide muriatique; le second, en précipitant une
solution d’alun par l’ammoniaque. Ces deux terres
doivent être lavées soigneusement à l’eau bouillante.
Après cela on détermine la quantité de terre sèche
qui reste, après avoir chauffé au rouge une certaine
quantité des précipités humides. L'hydrate de silice
dont l’auteur s’est servi dans ses expériences conte-
nait sur 100 parties 56 de terre anhydre, et l’hydrate
d’alumine, 3a5 parties.

On dissout ensuite à chaud, dans une dissolution
de soude caustique, autant de cet hydrate de silice
qu’elle en peut dissoudre, et on en détermine la quan-
tité. On prend alors, sur 72 parties de cette silice an-
hydre, une quantité d’alumine en gelée qui représente
70 parties d’alumine sèche; 011 l’ajoute à la dissolu-
tion de silice,  et  on évapore le  tout  ensemble en re-
muant constamment jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une
poudre humide.

Cette combinaison de silice, d’alumine et de soude
est la base de l’outremer, qui maintenant doit être
teinte par le sulfure de sodium ; et c'est ce qu’on fait
de la manière suivante :

On met dans un creuset de Hesse, garni d’un cou-
vercle fermant bien, un mélange d̂e 2 parties de
soufre et 1 partie de carbonate de soude anhydre ; on
chauffe peu à peu, jusqu’à ce que, à la chaleur rouge,
la masse soit bien fondue ; on projette alors ce mé-
lange en très-petites quantités à la fois au milieu de
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la masse fondue ; aussitôt que l’effervescence due aux
vapeurs d’eau a cessé, on y jette une nouvelle portion.
Après avoir tenu le creuset pendant une heure au
rouge modéré, on l’ôte du feu et on le laisse refroidir.
Il  contient  maintenant  de  l’outremer  mêlé  à  du  sul-
fure de sodium en excès ; on le sépare de ce dernier
par l’eau. S’il y a du soufre en excès, on l’enlève par
une chaleur modérée. En cas que toutes les parties
de l ’outremer ne soient pas colorées également, on
peut séparer les parties les plus belles , après les avoir
réduites en poudre très-fine par le lavage à l’eau.

Pourpre d’ or; pourpre de Cassius.

Le pourpre d’or est formé d’oxide d’étain et d’oxide
d’or. L’oxide d’or seul présente déjà cependant un
corps de couleur pourpre, et l’étain n’est pas absolu-
ment essentiel pour produire le pourpre d’or; mais il
est utile pour ramener l’oxide d’or à un moindre degré
d’oxigénation.

Le pourpre d’or est rouge-violet ou pourpre, dans
l’état sec presque noir. Par la chaleur rouge, il devient
rouge de tuile.

Préparation.

La préparation du pourpre de Cassius consiste à
précipiter l’or de sa dissolution dans l’eau régale par
un  corps  qui  en  absorbe  uue  partie  de  l’oxigène.  Le
corps que l’on emploie ordinairement pour cet objet
est le muriate de protoxide d’étain, le sulfate de pro.'
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toxide d’étain, l’étain métallique, et d’après Orshall,
le muriate de mercure (1).

On étend d’eau une dissolution d’or (2), et on
ajoute alors peu à peu , en remuant, une dissolution
très-étendue d’étain (3), jusqu’à ce qu’il se soit formé
une couleur rouge-vif; on laisse déposer le précipité
gélatineux, on sépare la liqueur par le filtre,on lave
avec de l’eau distillée et on laisse sécher.

Quand on veut une couleur violette, il faut ajouter
beaucoup de dissolution d’étain ; moins pour le
pourpre.

Quand les dissolutions ne sont pas étendues, il se
forme un précipité brun ; si la dissolution d’étain
non étendue domine, il se forme également un pré-
cipité brun ; mais si c’est la dissolution d’or qui do-
mine, il se forme un précipité d’or métallique. On
avive le pourpre en le traitant par l’acide nitrique ou
l’acide sulfurique, qui dissout une portion de l’oxide
d’étain.

On prétend qu’il devient plus brillant, quand au
lieu de verser la dissolution, on la répand en in-
jection.

On prépare la dissolution d’or en traitant de l’or
fin en feuille ou en grenaille, ou de l’or de'départ,

(1)	 On	 prétend	 que	 ce	 dernier	 donne	 un	 plus	 beau	 pourpre	 que	 le	 sel
d’e'tain.

( 2)	 Lentin	élend	 la	 dissolution	 de	 a5 4 3o parties	 d’eau.
(3)	 La	 quantité	d’eau	 à	 ajouter	 dépend	 du	 degré	 d’oxigénation	 de	 l’étain.

11	 faut	d’abord	 chercher	par	des	essais	 le	degré	 le	plu3	 convenable	;	pour	 cela
on	étend	une	dissolution	d’étain	 avec	8o	 parties	d’eau,	on	divise	cette	liqueur-
dans	 dei	 verres,	et	 on	 étend	 chaque	partie	 d'une,	manière	différente	;	 alors
on	plonge	 dans	chacune	 une	 tige	 de	 verre	 qu’on	 a	 trempée	dans	 une	 disso-
lution	d’or	 ,	et	oti	observe	 celui	dans	lequel	on	 a	obtenu	la	plus	belle	couleur.
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par l’acide nitro-muriatique jusqu’à ce qu’il cesse de
s'en dissoudre. On peut préparer l ’acide nitro-muria- i
tique par le mélange de 2 parties d’acide nitrique et f
1 partie d’acide muriatique. j

Toutes les dissolutions d’étain dans lesquelles le f
métal est à l’état de protoxide peuvent être employées. |

-On  recommande  la  suivante  :  On  mélange  2  parties  1
d’acide nitrique le plus pur, avec 1 partie d’acide
muriatique et 1 partie d’alcool ; on y ajoute peu à
peu de l’étain pur, et on soutire la dissolution quand
elle est suffisamment chargée d’étain. Tout cela doit
être fait à froid. Il faut préserver la dissolution de
l’action de l’air.

Rouge-brun; rouge de presse; rouge d’ Angleterre;
rouge à polir ; rouge de Paris ; rouge de fer.

Espèces. On peut distinguer deux espèces de rouge-
brun : i° ceux qui proviennent delà calcination du
sulfate de fer; 20 ceux qui proviennent de la calci-
nation des terres ferrugineuses. Les dernières espèces
retiennent beaucoup de terres étrangères ; les pre-
mières retiennent ordinairement un peu de sous-
sulfate.

Préparation de ceux de ta première espèce ( par le
sulfate de fer).

Cette préparation consiste à faire calciner le sulfate
jusqu’à ce qu’il ait pris une belle couleur rouge,
après quoi on lave et on décante.

On peut aussi préparer un rouge, 1° en faisant di-
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rectement oxider le fer; 2° en le précipitant de ses
dissolutions salines par les alcalis ; 3° en calcinant
d’autres sels de fer que le sulfate. On utilise encore
les résidus de la préparation de l ’acide sulfurique fu -
mant par la distillation du sulfate de fer; ce résidu
est connu sous le nom de colcotar. Nous allons dé-
crire quatre préparations différentes.

\° Avec UmaUle de fer.

On laisse du vieux fer ou de la limaille de fer s’oxider
à l’air ( on peut accélérer l’oxidation par de l’eau con-
tenant un peu de sulfate de fer ) ; on enlève par le
lavage l’oxide qui s’est formé, on le laisse sécher, et
on le fait chauffer dans des vases de fer jusqu’à ce
qu’il soit d’un joli rouge. Si on veut l’avoir d’un rouge
plus élevé, on le mêle avant le chauffage avec ^ de
salpêtre; mais il faut laver après pour enlever la po-
tasse.

a° Par précipitation des sels de fer.

On dissout du sulfate de fer dans l’eau, on préci-
pite l’oxide par une dissolution alcaline, on lave le
précipité, on le laisse sécher, et on le fait rougir au
feu; à la fin on le passe au moulin et on le tamise.
Le rouge ainsi obtenu revient cher, mais il est très-
fin , et est employé de préférence pour le polissage.

3° Par ia calcination des sels de fer.

On fond le'sulfate de fer dans un vase ouvert, jus-
qu’à ce que toute l’eau ait été vaporisée ; et on
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augmente alors la chaleur jusqu’à ce que la masse
que l’on obtient soit devenue d’un beau rouge. Après
le refroidissement on lave par décantation.

Les fragmens les moins calcinés sont choisis pour
la préparation du rouge anglais; ceux qui sont bru-
nâtres ou rouge-pourpre, pour le rouge à polir : les
parties  bleuâtres  sont  les  meilleures  pour  ce  dernier
usage, parce qu’elles sont les plus dures. Elles se
trouvent au fond de la chaudière, où était la plus
grande chaleur.

Si l’on mêle parties égales de sulfate de fer et de sel
marin, et que l’on chauffe, il se dégage beaucoup de
vapeurs, et la matière coule en une masse d’un brun-
violet ; elle est formée d’écailles à reflet métallique (i).
En  lessivant,  on  obtient  comme  résidu  une  poudre
micacée lourde, et une autre plus légère : la dernière
peut servir de poudre à polir ; la première pour ai-
guiser les rasoirs.

t\° Du cotcotar.

On pulvérise le colcotar,on le lave jusqu’à ce que
les sels soient enlevés, et on le met en petites masses
carrées d’environ 10 onces, que l’on laisse sécher à
l'ombre. S’il contient du sable, ou si l ’on veut le
rendre plus fin, on lave par décantation. Quelques
fabricans le font moudre encore une fois ; cette opé-
ration se fait dans des tonneaux avec des boules
de fer.

(i) Si l ’on chauffe trop lpng-temps, la masse devient noire. O n  peut la
retirer aussitôt qu’elle ne dégage plus de vapeurs, et la refroidir dans l’eau.
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C ’est par ce procédé que l’on fait ordinairement le
brun-rouge de Prusse. Le rouge-brun d'Angleterre
doit être plus rouge ; pour cela on chauffe le colcotar
moulu avant ou après le lavage, jusqu’à ce qu’il ait
pris la nuance convenable.

Pour le rouge à polir, quelquefois le colcotar n’est
pas lessivé, parce que quelques polisseurs de glaces
pensent que celui qui renferme des sels s’attache au
verre, l’attaque davantage, et donne un plus beau
poli. Dans ce cas, on décante seulement à l’eau froide
pour éloigner le sable.

On a nouvellement recommandé, à la place de la
plus fine terre à polir, du feutre de chapeau teint en
noir, que l’on met un peu de temps dans de l’acide
sulfurique très-étendu, jusqu’à ce qu’il soit devenu
jaune-rouge; alors on le lave bien avec de l’eau, et
en le graisse pour l’usage.

Rouge de carthame.

Le rouge presque seul en usage aujourd’hui comme
fard pour les dames, est extrait des fleurs du car-
thame  ( carthamus tinctorius). Le nom de rouge
d’ Espagne, qu’on lui a donné, semble indiquer que
c’est dans ce pays qu’on l’a d’abord préparé. L’im-
portance du rouge de carthame comme fard, son
emploi dans la teinture, l’amélioration apportée à sa
préparation, qu’on doit attribuer aux progrès de la
chimie, exigent quelques détails.

On préfère le carthame qui a été cultivé dans le
Levant, surtout la variété à petites feuilles. Les fleurs
du carthame contiennent deux matières colorantes

i. i3
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bien distinctes : l’une jaune, très-soluble dans l’eau;
l ’autre rouge, insoluble dans ce liquide, mais soluble
dans les alcalis et les carbonates alcalins, auxquels
elle  communique  une  couleur  jaune  :  en  saturant
l ’alcali qui en est chargé, la liqueur se trouble, rougit
et dépose un précipité jaune-rougeâtre, ta couleur
obtenue diffère selon l’acide employé à la précipita-
tion  ;  le  suc  de  citron,  l’acide  citrique  pur  et  l’acide
acétique, sont ceux qui procurent la plus belle cou-
leur; l’acide sulfurique affaibli, et en proportion con-
venable, peut leur être substitué, et mieux encore le
suc ou l’acide du. sorbier. Voici le procédé que l’on
emploie avec le plus de succès. On lave les fleurs de
carthame assez long-temps pour que l ’eau en sorte
incolore, t a portion insoluble desséchée est pulvérisée
finement et traitée par une dissolution de sous-car-
bonate de soude qui la dissout en prenant une couleur
jaune.  On  plonge  dans  la  dissolution  du  coton  cordé
bien  fin  et  bien  blanc,  et  l’on  y  verse  un  léger  excès
de jus de citron ou d’acide citrique pur ou d’acide
acétique; la matière colorante, devenue libre, se
précipite sur le coton. Cette matière est altérée par
une certaine quantité de couleur jaune échappée aux
premiers lavages à 	 l ’eau, mais qu’on enlève aisément
en lavant le coton jusqu’à ce qu’il ne colore plus
l ’eau. Le coton qui, suffisamment lavé, ne retient
plus que de la matière rouge, est traité par une nou-
velle solution de carbonate de soude qui s’empare de
la portion rouge à l’état de pureté. Avant de précipiter

f le rouge pour la seconde fois, on peut placer au fond
du vase où on doit l’opérer, du talc, ou craie dé
Briançon, réduit en poudre impalpable, destiné à se
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charger du rouge à mesure que l’acide sépare ce
dernier de la soude qui le tenait dissous. Le mélange
obtenu est enfin broyé soigneusement avec quelques
gouttes d’huile d’olive ou mieux de ben, propres &
lui donner plus de liant et de moelleux. De la finesse
du talc et de la proportion du précipité du carthame
qu’on y mêle, dépendent la beauté et le prix des
rouges dans le commerce. Le rouge de la seconde
précipitation est reçu quelquefois sur des morceaux
d’étoffe de laine tortillée, qui se nomment crépons;
les dames se servent de ces crépons rougis pour se
frotter les joues. Le précipité peut être obtenu seul,
puis broyé avec la craie de Briançon. Souvent, au lieu
de le mélanger, on l’étend pur et humide sur des pa-
piers, des tasses ou des soucoupes, où, en se dessé-
chant, il prend une teinte vert bronzé, analogue à
la couleur des cantharides, mais qui repasse au rouge
vif par le contact d’un peu d’eau pure ou acidulée
par le vinaigre. Des fabricans qui le vendent dans cet
état, ont imaginé, pour exprimer le prompt change-
ment de couleur qu’il éprouve en le mouillant, de
lui donner le nom ridicule de vert-rouge d’ Athènes.

On vend encore un rouge liquide qui, d’après l’a-
nalyse qu’en ont faite plusieurs chimistes habiles,
n’est autre chose que le rouge de carthame purifié
avec soin, subtilement broyé et tenu en dissolution par
un mélange d’alcool et d’acide acétique faible.

Rouge de chrême.

Le rouge de chrôme est une matière d’un rouge
de cinabre, qui ne se trouve que depuis peu de temps
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dans le  commerce.  A l’état  de pureté,  il  est  formé de
chromate de protoxide de mercure. A la chaleur, il
se décompose ; le mercure se volatilise, et il reste
pour résidu de l’oxide de chrôme vert.

Pour le préparer, on dissout des cristaux de nitrate
de protoxide de mercure dans de l’eau chaude un
peu acidifiée par l’acide nitrique, et on verse dans la
dissolution, en remuant continuellement, une dis-
solution de chromate de potasse à 6 ou 8°. 11 ne faut
pas ajouter autant de ce dernier qu’il en faudrait
pour précipiter tout le mercure, parce qu’alors le
chromate de mercure entraînerait avec lui un peu de
chromate de potasse, ce qui nuirait à la beauté de la
couleur, et à celle du vert de chrôme qu’on en pré-
parerait. En s’arrêtant au point convenable, il faut
que la liqueur surnageante soit entièrement claire ;
dans le cas contraire, elle contient du chromate de
mercure  et  a  une  couleur  améthyste  :  cela  arrive
principalement quand la dissolution de mercure est
trop acide et contient du deutoxide de mercure ,
parce qu’il se forme du chromate de deutoxide qui
est très-soluble.

Terre rouge de John.

John est parvenu à préparer une matière terreuse
d’une belle couleur rouge avec du phosphate de man-
ganèse : il dissout a parties de phosphate de magné-
sie, et 1 partie de phosphate de chaux, dans de l’acide
nitrique, ajoutant ^ de phosphate de fer, et précipi-
tant  le  tout  par  l’ammoniaque  ;  le  précipité  lavé  et
rougi donne une couleur jaune d’ocre. Si on emploie
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moins de phosphate de fer, la couleur devient cou-
leur de chair claire, ou couleur nankin ; si on ajoute
en même temps du phosphate de manganèse, elle
devient rougeâtre; si on emploie seulement du phos-
phate de manganèse, en procédant de la même
manière , on obtient une belle couleur rose fleur de
de pêcher : la quantité de sel de manganèse était au
plus de John pense que plusieurs minéraux et
coquilles doivent leur couleur rose à une combinai-
son semblable.

Stii-de-grain.

Le stil-de-grain est une terre d’un jaune clair ou
jaune d’or, fine, se pulvérisant facilement. Le stil-
de-grain se trouve dans le commerce en trochisques.
On l’obtient en teignant de la craie blanche , ou une
terre blanche alumineuse, avec des décoctions jaunes
de substances végétales.

Préparation. La terre doit être blanche, et mise
en poudre fine par décantation; quand elle contient
beaucoup de chaux, il ne faut pas employer une cou-
leur de plante facilement altérable par cette terre;
on ajoute un peu d’alun ou de 6el d’étain pour s’op-
poser à l ’altération que l ’air tend à faire éprouver à
toutes les matières jaunes végétales. Si la terre con-
tient du fer, il faut prendre des décoctions qui ne
deviennent pas noires par les sels de fer.

On peut employer toutes les décoctions de plantes
qui teignent en jaune, y ajouter les corps qui avivent
le plus la couleur, y mettre la terre préparée, et
agiter jusqu’à ce qu’elle soit uniformément et suffi-
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sam ment teinte. On met en trochisques, et on fait
sécher  à  l’air.

Les matières colorantes qui sont les plus avanta-
geuses sont l ’écorce de quercitron, le bois jaune, les
feuilles de bouleau et de châtaignier rose , la sarrette,
la gaude, la graine d’Avignon.

Nous allons donner quelques détails sur différentes
espèces de stil-de-grain.

jdvec graine et’ Avignon. On fait bouillir une partie
de graine d’Avignon avec 4 à  6  parties  d’eau et  |  d’a-
lun  ;  on  filtre,  on  la  verse  sur  §  à  |  de  craie  blanche
finement broyée; on laisse le mélange à l ’air, on
lave après quelque temps avec de l’eau , et on sèche.

Avec la gaude. On fait une décoction de gaude par
une ébullition d’un quart d’heure, on laisse reposer,
on  filtre  ,  et  on  y  délaie  de  la  craie  qui  a  été  aupara-
vant bouillie avec de son poids d’atun et une partie
d’eau.

Colard et Farser, en Angleterre, ont indiqué ce
procédé pour obtenir une couleur jaune qui peut être
employée à l’huile, et qui est plus belle que le jaune
minéral ; comme la gaude contient du tannin , il faut
éloigner le fer, et employer de la craie qui n’en con-
tienne pas.

Sulfures d ’arsenic •préparés artificiellement. —
Arsenic ja u n e; orpiment.

John de GersdorfF, à Vienne, obtenait un arsenic
jaune artificiel, en dissolvant dans de l ’eau régale la
mine de cobalt arsenicale, et y faisant passer un
courant d’hydrogène sulfuré. Le jaune ainsi obtenu a
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la propriété de conserver long-temps son éclat. Il ne
supporte pas le mélange du blanc de plomb, mais
bien celui de la craie. La méthode la plus ancienne
de le préparer consistait à mêler du soufre et de l’ar-
senic dans des proportions convenables, et à sublimer
le mélange.

Arsenic rouge, réalgar.

On le prépare artificiellement dans plusieurs pays,
par exemple en Bohême , en fondant et sublimant un
mélange de 7 à 8 parties d’arsenic, et 3 à 4 parties
de soufre.

Turbith m inéral; sous-sulfate de mercure.

Combinaison d’acide sulfurique avec un excès
d’oxide de mercure. Il est pulvérulent, jaune citron ;
fondu, il ressemble au cinabre. Il est soluble dans
aooo parties d’eau froide, et 600 d’eau bouillante.

Préparation.

i° Mercure et acide sulfurique.
On met une partie de mercure dans une cornue,

et on verse autant ou un peu plus d’acide sulfurique ;
on fait chauffer : il se dégage de l’acide sulfureux;
quand tout le métal est dissous , on laisse refroidir.
Le produit est un sulfate acide de mercure; pour
le transformer en sous-sulfate il faut le laver avec de
l’eau ; il se divise alors en sulfate acide qui se dissout,
et en sous-sulfate qui se précipite. Pour cet objet on
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broie la masse avec de l’eau bouillante, tant qu’elle
en dissout; on recueille le précipité, qui est d’un
beau jaune ; on le sèche, et on le conserve dans des
vases clos.

a° Sels de mercure et sulfate.
On verse dans une dissolution de sulfate dè~ soude

ou de potasse, une dissolution de nitrate de mercure,
tant qu’il se forme un précipité ; on lave, et on fait
sécher.

Comme couleur de peinture, les propriétés du tur-
bith minéral sont égales à celles du cinabre ; il peut
être employé comme couleur d’o r , etc. Avec le
bleu de Prusse , il donne un plus beau vert que l'ar-
senic jaune.

Vert de Scheele.

Cette couleur a été découverte par Scheele ; elle est
composée d’acide arsénieux ( oxide d’arsenic blanc),

td’oxide de cuivre. Elle est vert de serin, et très-
utile à l’eau et à l’huile; cependant ses propriétés
vénéneuses la recommandent peu.

On dissout du sulfate de cuivre à chaud, et on y
verse une dissolution d’arsenic blanc dans la potasse,
îusqu’à ce qu’il ne se forme plus de précipité; on
filtre , on lave et on fait sécher.

On peut prendre 2 livres de sulfate de cuivre dis-
sous dans 6 cannes d’eau chaude, et une dissolution
d’arsénite de potasse formée avec 2 livres de potasse,
22 onces d’arsenic, 2 cannes d’eau. On obtient 1 livre
i 3 onces  de  couleur  ;

Ou 4 parties de sulfate de cuivre dissous dans 34
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parties d’eau, et une dissolution d’arsénite de potasse
formée de 1 | arsenic blanc, 4 potasse pure, et 3a
d’eau bouillante.

Le vert minéral pour lequel il fut donné une pa-
tente en Angleterre, en 1814 ou »Bi5 , n’est pas
autre chose qu’un mélange de i partie de vert de
Sclieele, i d’oxide de cuivre précipité du sulfate de
cuivre bouillant par la potasse, î l de bleu de mon-
tagne, 3 de blanc de plomb, J d’acétate de plomb. La
couleur est vert de pois, avec un reflet bleu; elle ré-
siste au temps et à l’eau de mer.

Vert de Schweinfurt.

Le vert de Schweinfurt a été découvert en 1814 ?
par F. V. Ruez et G. ‘Wilhelm Sattler, à Schweinfurt;
il fut mis dans le commerce en 1816. Il ressemble au
vert de Mittis , mais il est plus foncé et plus pur. Dans
les annonces qui parurent alors, les inventeurs di-
saient qu’il surpassait en éclat et en ton toutes les
autres couleurs vertes. Il n’est ni aussi pâle ni aussi
bleu que le vert de Brême et de Brunswick, ni aussi
jaune que le vert minéral ; il supporte, sans altéra-
tion , une chaleur à laquelle le vert de Brême et ce-
lui de Brunswick deviennent bruns; il n’est point
altéré par l’air ni par les émanations sulfureuses.

II s’en fait un débit considérable, et peut être con-
sidéré comme une des plus belles couleurs vertes que
nous possédions. Il faut seulement des précautions
dans son emploi, à cause de l’arsenic qu’il renferme,
et qui le rend vénéneux.

On a pour sa préparation des indications du pro-
i 3*
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fesseur Kaetsner, deM .Liébîg et de M. ïiraconnot,
M. Kaetsner dit : « On chauffe 10 livres de vert-de-

gris avec 10 livres d’eau dans une chaudière de cuivre,
jusqu’à ce que le tout soit en pâte liquide; on lave
l’écume avec du vinaigre ; on verse la liqueur de la-
vage dans la pâte , et o n passe celle-ci par u d tamis
très-fin. On nettoie la chaudière; on y met 20 me-
sures d'eau de pluie , et 8 à g livres d’arsenic blane
pulvérisé très-fin. On fait bouillir deux à trois heures,
on filtre à travers une toile de lin, on remet la liqueur
dans la chaudière, et quand la liqueur est bouillante
on verse la dissolution de vert-de-gris peu àpeu, àcause
de l'effervescence. Quand cela est fait, on fait bouil-
lir jusqu’à ce que la liqueur surnageante soit claire;
alors on la soutire (1), et on recueille le dépôt sur
un filtre.

»Si le vert-de-gris contenait beaucoup de sous-acé-
tate, on prendrait pour faire la dissolution du vinai-
gre au lieu d’eau.

» S i, d’après une épreuve que l’on fait'auparavant,
on voit que la couleur joue dans le gris, il ne faut
pa9 épargner le vinaigre.

»io livres de bon vert-de-gris et 8 livres d’arsenic
blanc donnent i 5 livres de vert.

» Si on précipite le mélange avec £ de son poids d’ar*
gile, la nuance ne perd que peu de son intensité , et
gagne en vivacité. »

D’après M. Liébig, on dissout 4 parties de vert-de-

(1)	Elle	contient	 encore	souvent	de	l’arsenic,	et	est	employée	 pour	 l’o-
pération	suivante.
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gris dans une quantité suffisante de vinaigre, et 3
parties d’arsenic blanc dans 9 parties de vinaigre ; on
verse cette dissolution dans celle de vert-de-gris, et
on fait évaporer le mélange; la couleur verte se pré-
cipite en petits cristaux. La liqueur restante peutêtre
employée dans l’opération suivante.

M. Braconnot indique le procédé suivant : On dis-
sout d’un côté 6 parties de sulfate de cuivre dans de
l’eau tiède, et de l’autre on fait bouillir 6 parties d’ar-
senic blanc et 8 parties de potasse, jusqu’à ce qu’il
ne se dégage plus d’acide carbonique, et on mêle les
deux liqueurs. Il se forme un précipité vert-jaunâtre
sale. On ajoute à ce précipité 3 parties de vinaigre, ou
autant qu’il en faut pour qu’après le mélange on
puisse encore s’apercevoir de l ’odeur du vinaigre;
le volume du précipité diminue, il se forme une pou-
dre un peu cristalline. La liqueur entièrement déco-
lorée est enlevée.

M. Braconnot a répété ce procédé en grand, en se
servant d’arsenite de potasse, préparé avec parties
égales d’arsenic et dépotasse, et employant cette dis-
solution plus saturée. Quelques heures après que le
mélange était effectué, il se formait sur la liqueur
une pellicule d’un très-beau vert; en l’exposant à la
chaleur, il se précipitait une poudre lourde que l’on
lavait pour lui enlever le grand excès d’arsenic. On
obtenait un vert très-beau.

Liébig a donné un'prôcédé encore plus simple : on
dissout une partie de vert-de-gris, à l’aide de la cha-
leur, dans du vinaigre pur, et on ajoute une dissolu-
tion aqueuse d’une partie d’arsenic blanc. On recueille
le précipité, on ajoute du vinaigre, jusqu’à ce qu’il soit
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dissous , et on fait bouillir la dissolution ; il se forme
bientôt un joli précipité vert cristallisé, qui, séparé,
lavé et séché, doune le vert de Schweinfurt. Si la li-
queur contient un excès de vinaigre, on remploie pour
le vert-de-gris.

La couleur a une nuance bleuâtre; si on la veut
plus profonde et un peu jaunâtre, on la chauffe
doucement avec un peu de dissolution de potasse,
jusqu’à ce qu’elle ait pris la nuance désirée ( i livre
de potasse sur 10 livres de couleur}; si l’on chauffe
long-temps, elle devient semblable au vert de Scheele,
mais elle a plus d’éclat. La liqueur alcaline peut ser-
vir pour la préparation du vert de Scheele.

Vert de cobalt, dit vert de Rinnmann.

Cette couleur a été inventée par Rinnmann ; elle
est plus solide à l’eau et à l’huile que les verts de
cuivre.

i0 On mêle une dissolution de nitro-muriate de
cobalt avec une dissolution de nitrate de zinc, et on
précipite par la potasse ; le précipité rougeâtre ( oxide
de  zinc  et  de  cobalt  )  est  lavé,  séché  et  chauffé  dans
des creusets couverts ; il prend une belle couleur
verte.

On peut prendre 2 parties de zinc et une partie
de cobalt, ou 3 parties de zinc et 2 de cobalt, si
l ’on veut avoir un vert foncé; et, pour un vert clair,
3 à .4 parties de zinc sur une partie de cobalt.

2o On mêle des fleurs de zinc et de l’oxide de co-
balt, et on chauffe le mélange jusqu’à ce qu’il ait
pris une couleur verte.
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Rinnmann donnait la prescription suivante : On
prend une livre de cobalt, que l’on dissout à l’aeide
de la chaleur dans 8 livres et \ d’eau forte de départ ;
on soutire la liqueur, et on y ajoute une dissolution
d’une livre de sel marin dans de l’eau. On dissout
2 livres de zinc dans 10 livres d’eau de départ; on
mêle les deux liqueurs ; on ajoute 10 à 2.0 fois plus
d’eau; on précipite par la potasse. Le zinc se.préci-
pite d’abord en blanc, et ensuite le cobalt en rouge;
on laisse reposer, on lave et on sèche. On chauffe le
précipité dans des creusets, d’abord faiblement,
et ensuite jusqu’au rouge (1), jusqu’à ce qu’il ait at-
teint une belle couleur verte : on obtient ainsi trois
livres de produit.

D’après Docberunir, si l’on mêle une partie de
nitrate de zinc avec une partie d’acétate de cobalt,
et qu’on expose le mélange dans une cuiller métalli-
que à la flamme d’une lampe à alcool, le mélange
devient rapidement liquide. Il paraît d’abord rouge-
rose, puis rouge de pourpre, ensuite bleu, et passe
à la fin avec détonation et flamme à l’état sec et vert ;
tout est projeté hors du vase à l’état de feuilles de
hêtre roulées.

5° Vert de Giiltrt. On prend du cobalt métalli-
que finement broyé, et on le fait fortement griller;
on mêle une partie de la matière grillée avec 4 à 5
parties de salpêtre et 8 à 10 d’oxide de zinc, et on
chauffe au blanc dans un creuset de terre. On obtient
une belle couleur verte, qui peut être améliorée par

(1) Au rouge obscur la couleur devient vert-clair; à une température plus
éleve'e, vert fonce'.
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le broyage et le lavage. Plus de zinc la rend plus
Claire. Elle n’est pas d’une nuance aussi belle que
celle du vert-de-gris, mais elle est plus solide.

M agnifique couleur v erte , à l'usage des manu-
factures de papiers peints .

« M. N oël, qui possède une belle manufacture de
papiers peints à Nancy, m’a remis, pour en faire
l’analyse, une superbe couleur verte, qui, depuis
quelques années, est répandue dans le commerce. Il
m’a assuré qu’un fabricant de couleurs de Schwein-
furth avait seul le secret de la composer, pour l’ex-
pédier dans les principales villes de l ’Europe. Curieux
de connaître la nature de ce composé, je l ’ai sou-
mis à plusieurs expériences, et j’ai reconnu aisément
qu’il était le résultat de la combinaison triple de l’a-
cide arsénieux, du deutoxide de cuivre hydraté, et
de l’acide acétique. Ainsi sa composition se rapproche
du vert de Scheele, mais celui-ci paraît fort sombre
en'comparaison.

» S’il m’a été facile de reconnaître la nature In-
time de ce beau vert, il n’en a pas été de même lors-
que j’ai voulu le recomposer. Cependant, à force de
persévérance, j’ai surmonté les principales difficultés
qui s’étalent présentées, et je suis arrivé au but que
je me proposais d’atteindre.

» J’avais d’abord pensé que j’obtiendrais la com-
binaison triple dont il s’agit, en arrosant du vert de
Scheele avec du vinaigre distillé ; mais le beau vert
ne s’est produit ni spontanément, ni à l’aide de la
chaleur. De tous les moyens que j’ai essayés pour ob-
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tenir celte belle couleur, celui qui m’a le mieux réussi
est le suivant : Je fais dissoudre, dans une petite
quantité d’eau chaude, 6 parties de sulfate de cuivre;
d’une autre part, je fais bouillir dans l’eau 6 parties
d’oxide d’arsenic avec 8 parties de potasse du com-
merce ( i) , jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus d’a-
cide carbonique. Je mêle peu à peti de cette disso-
lution chaude avec la première, en agitant conti-
nuellement, jusqu’à ce que l'effervescence ait entiè-
rement cessé : il se forme un précipité fort abondant
d’un jaune-verdâtre sale ; j’y ajoute de l’acide acéti-
que ( environ 3 parties ) (a), ou une quantité telle
qu’il y en ait un léger excès sensible à l’odorat après
le mélange; peu à peu le précipité diminue de vo-
lume, et, au bout de quelques heures, il se dépose
spontanément au fond de la liqueur entièrement
décolorée, une poudre d’une contexture légèrement
cristalline et d’un très-beau vert. Je sépare la liqueur
surnageante, laquelle, en séjournant trop long-temps
sur la couleur, pourrait déposer de l’oxide d’arsenic
qui la rendrait plus pâle; je la traite ensuite avec
une grande quantité d’eau bouillante, pour enlever
les dernières portions d’arsenic excédantes à la com-
binaison.

» Il faut avoir soin de ne pas ajouter à la solution
de sulfate de cuivre un excès d’arsenic de potasse,*
parce qu’il saturerait en pure perte l’acide acétique,

fi) La potasse dont je me suis servi était d'une médiocre qualité; elle
n’indiquait que 45 degrés à l’alcalimètre de M. Descroisilles.

(2) Trois grammes de cet acide provenant^du bois ont dissous 0,45
grammes de carbonate de chaux.
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qui doit être en léger excès dans le mélange , sans y
causer d’effervescence bien apparente; voilà pour-
quoi,  en  général,  il  convient  de  faire  choix  d ’un  ar-
sénite de potasse, bien saturé d’arsenic. Il est vrai
qu’une partie de l’acide arsénieux reste dans les eaux-
mères; mais celles-ci peuvent servir ensuite à la
préparation du vert de Scheele, que l’on emploie
communément pour les papiers peints d’une qualité
inférieure. Il m’a semblé que, lorsqu’on ajoute au
mélange, avant que le beau vert se soit manifesté,
une petite quantité de ce dernier, il en favorise la
production plus promptement, à peu près comme
un cristal qui attire à lui les molécules salines d’une
dissolution qui lui sont analogues.

» Nous venons de répéter plus en grand, et avec
quelques modifications, le procédé que je viens d’ex-
poser, dans la manufacture de M. Noël} nous nous
sommes servis d’un arsénite de potasse qui avait été
préparé avec 8 parties d’oxide d’arsenic.

b Les liqueurs étaient concentrées ; quelques
heures  après  le  mélange,  il  s’était  formé  à  la  surface
une pellicule d’une superbe couleur verte. Nous
avons exposé le tout à la chaleur, et il s’est précipité
une poudre lourde, que nous avons lavée avec beau-
coup d’eau, pour la débarrasser d’un grand excès
d’arsenic. Le vert que nous avons obtenu était ma-
gnifique; plusieurs coloristes non prévenus l’ont jugé
plus vigoureux que celui de Schweinfurth. Nous ne
l’avions pas encore obtenu si beau.

» Quoique j’aie établi des proportions pour pré-
parer cette couleur, je suis loin de penser qu’elles
soient invariables ; il est même probable que de nou*
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Veaux essais apporteront des modifications avanta-
geuses dans la manière de la préparer. Quoi qu’il en
soit, j’ai cru rendre service aux arts en faisant con-
naître une belle couleur, dont le prix trop élevé
n’avait pas encore permis de l’employer fréquem-
ment.  »

Belle couleur verte 'produite par la graine de
café.

En reprenant le beau travail de Brugnatelli sur
la matière colorante de la graine de café , j’ai eu oc-
casion d’observer quelques phénomènes nouveaux.
Si on laisse tomber sur un morceau d’étoffe quelques
gouttes  de  l’infusion  ou  de  la  décoction  de  la  graine,
il s’y forme une tache jaune entourée d’un cerne
plus ou moins large , d’un très-beau vert : j’attribue
celte couleur verte à l'oxidation de l ’huile de café.
Pour fixer cette couleur , j’ai fait bouillir un hecto-
gramme de café en poudre, et j ’ai réduit la décoction
à huit hectogrammes; j’ai ajouté mesure égale de
sulfate de cuivre dissous dans l’eau, et j’ai précipité
par de la soude caustique liquide. II s’est formé un
dépôt pesant 10 grammes, lequel, par son dessèche-
ment à l’air, a pris une couleur verte; plus son expo-
sition à l’air, pendant qu’il était humide , a été pro-
longée , plus sa couleur a pris d’éclat. L’eau, l ’éther,
l’alcool et les sous-carbonates alcalins, sont sans ac-
tion sur celte couleur : l ’ammoniaque y indique la
présence du cuivre ; la potasse caustique la change
en bleu de ciel, et prend elle-même une couleur
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verte,  la  soude  caustique  ne  l ’altère  point,  et  se  co-
lore à peine en vert.

Le dépôt, qui est une véritable laque, résiste assez
bien aux acides, e t , à l'exception de l ’acide sulfu- i
rique et de l’acide oxalique, aucun autre ne détruit
totalement la couleur : l’acide acétique dissout cette
laque en donnant lieu à une solution du plus beau
vert. En arrosant de cet acide le précipité, avant de
l’avoir avivé par son lavage à l’air, sa couleur prend
encore  plus  d’éclat,  et  je  préfère  même ce  mode  d’a-
vivage à celui du lavage. I

CRAYONS DURS A DESSINER.

Conté, à Paris, et Hardtmuth, à Vienne, ont em-
ployé presque en même temps l ’argile pour former
des crayons avec le graphite ( plombagine) en poudre,
et ils offrirent au commerce des crayons qui surpas-
saient en bonté ceux que l’on avait fabriqués jusqu’a-
lors avec le graphite scié. Hardtmuth obtint plus tard,
pour cet objet, une patente en Autriche.

Par crayons à dessiner on entend, dans un sens
plus étendu, tous les crayons de couleur avec lesquels
on peut écrire ou dessiner sur le papier, le parche-
min , soit qu’ils soient métalliques ou de matières vé-
gétales ou animales charbonnées , montés en bois ou
nus.

On emploie beaucoup maintenant les crayons de
graphite ( plombagine ) que l’on fait avec cette sub-
stance, à l ’état de densité et naturelle, ou avec des
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mélanges artificiels dans lesquels le graphite en pou-
dre forme l ’élément principal. Les crayons rouges
naturels ou artificiels, et les crayons de craie noire,
sont  moins  usités;  les  crayons  de  craie  blanche,  les
crayons colorés, les crayons métalliques, le sont en-
core moins.

Nous allons examiner les principales espèces.

i° Crayons de graphite pur.

On assortit le graphite d’après la dureté et la cou-
leur , en destinant le plus dur pour les crayons à des-
sins linéaires ; on coupe les morceaux avec une scie
fine de ressort de montre; on obtient ainsi des pla-
ques de différentes dimensions. On les débite ensuite
en prismes quadrangulaires allongés.

Les sciures et les petits fragmens sont recueillis,
et  sont  employés  pour  les  crayons  composés,  qui >
dans ces derniers temps, ont atteint un haut degré de
perfection, principalement dans les fabriques an-
glaises et françaises.

A l’usage, on reconnaît facilement les crayons an-
glais , à ce que les pointes les plus fines ne s’usent que
lentement, et en laissant cependant des traits plus
prononcés. C ’est cette propriété qui les fait recher-
cher.

Les crayons de graphite pur, étant chauffés, ne
dégagent ni vapeurs ni fumée; au chalumeau ils
brûlent lentement, mais complètement. La pointe,
chauffée au rouge et refroidie, prend une couleur
plus claire de gris d’acier, et laisse sur le papier des
traits aussi forts qu’avant le chauffage.
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20 Crayons de poudre de graphite  et  de soufre.

Ou emploie le graphite écailleux, pulvérisé, tamisé,
décanté, desséché.

On mêle 3 à 4 parties de cette poudre avec i ou î \
de fleur de soufre ; on fond le mélange dans un creu-
set de fer, enduit de suif, en remuant ; on verse la
masse liquide dans des formes de fer échauffées,
en plaques de î à 6 pouces d’épaisseur ; on couvre
avec  une  plaque  de  fer  la  matière  coulée,  et  on  com-
prime ia masse encore molle à l’aide d’une presse.

Quand la matière est refroidie, on l’enlève du
moule, et on débite la niasse au moyen de la scie.

Cette méthode n’est presque plus employée que
pour les crayons communs des charpentiers. A l’usage,
ces crayons sont cassans, grenus, et ne sauraient te-
nir une pointe aiguë; ils laissent des traits inégaux,
sont durs, et raient le corps sur lequel ils laissent des
traces colorées.

A la flamme d’une chandelle, ils se fondent, brû-
lent avec une flamme bleuâtre, et répandent une
odeur sulfureuse.

3° Crayons de graphite et de colophane.

On mélange 2 parties de graphite pulvérisé avec
3 parties de colophane ; on ajoute un peu de craie
quand la couleur du mélange est trop foncée; on fond
à une chaleur douce jusqu’à ce que la matière se laisse
tirer en fils. Quand elle est suffisamment refroidie, on
la roule en forme de cylindres sur une table, et on les
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introduit dans des calumets de roseaux; la matière
peut aussi être mise en plaques et coupée.

Quelques fabricans ajoutent aussi un peu de graisse,
et prennent alors 3 à 3 | livres de graphite, 2 livres
colophane, 2 onces de cire, 1 once suif;

Ou 5o graphite, 32 résine claire, 1 £ cire jaune,
\ suif.

Ces crayons, pour l’usage, ne sont point taillés;
on les ramollit à la flamme d’une chandelle, et on
les presse pour former la pointe. Ces crayons sont
un peu meilleurs que ceux qui sont formés avec le
soufre, mais on n’en fabrique presque plus.

4° Crayons de graphite et de gomme laque.

L’anglais Favley a donné récemment la prescription
suivante : On prend du graphite pulvérisé, et on le
fond avec la gomme laque; on pulvérise le mélange,
et on fond de nouveau pour rendre la masse aussi
homogène que possible. Alors on débite la masse à
la scie, et on colle les prismes dans du bois de cèdre :
les crayons sont durs et solides.

5° Poussière de graphite et antimoine.

On mêle de la poussière de graphite et du sulfure
d’antimoine,  et  on  procède  comme  au  n°  2.

Les crayons ainsi obtenus surpassent ceux que l’on
obtient par les n°' 2, 3 et 4 •* As ne sont pas aussi
cassans; le grain est plus fin, plus serré et plus bril-
lant , mais ils cèdent à ceux indiqués sous les numé-
ros 1 et 7.
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Au chalumeau, on les distingue facilement de
toutes les autres sortes. Il se dégage des vapeurs
épaisses d’un blanc bleuâtre, et la pointe, à une
température plus élevée, forme une petite houppe
composée de petits globules fondus. Après le refroi-
dissement , la surface qui a été chauffée est cou-
verte, jusqu’à quelques lignes de la partie chauffée au
rouge, d’une efflorescence d’un blanc jaunâtre; la
pointe chaufTée est d'un grain plus gros que le res-
tant du crayon, et est devenue très-friable.

6° Graphite en poudre et gomme ou code.

On  mélange  de  la  poudre  de  graphite  avec  une
épaisse solution de gomme, de colle de poisson, de
colle dans de l ’eau ou de l ’eau-de-vie; on presse le
mélange, on le laisse sécher, et on le coupe. Les fa«
bricans tiennent les proportions secrètes; cependant
la meilleure peut être facilement trouvée par des
essais. Ceux qui sont faits avec de la gomme se fon-
dent dans l’eau ; trop de gomme les rend durs, et
lorsqu’ils n’en contiennent pas assez, ils sont trop
friables. Quelques fabricans ajoutent un peu de sa-
von; les crayons sont alors plus moelleux.

7° Crayons de graphite et d'alumine.

L’alumine a la propriété de se durcir par la cha-
leur; cette propriété a été mise en usage par Conté,
à Paris, et par Hartmuth, à Vienne, pour former
des crayons à dessiner.

L’alumine doit être, autant que possible, exempte
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de chaux, de silice et d’oxide de fer , et dégagée par
la décantation de toutes Jes parties grossières. Le
graphite doit être également raffiné par le tamisage,
le broyage et la décantation. Conté le chauffe, avant
de l’employer, jusqu’au rouge-blanc; il devient alors
plus brillant, plus doux.

Mélange. L’argile est mêlée par un broyage con-
tinu avec le graphite, et le mélange est conservé sous
des cloches de verre jusqu’à ce qu’on mette en
forme. Smitz recommande de mêler l’argile et le
graphite à l ’état de pâte après la décantation, et de
laisser dessécher le mélange jusqu’à l’état pâteux. A
Hafnerzell, on les laisse sécher auparavant et on les
remet en bouillie avec de l’eau, en les faisant passer
8 à 9 fois par un moulin de grès ; et alors on les fait
sécher dans des terrines jusqu’à consistance d’une
pâte épaisse.

Proportions de mélange. Les proportions variant.
D’après Conté, on peut prendre 3 parties d’argile sur
a de graphite, ou aussi parties égales. Plus on met
d’argile,  et  plus  les  crayons  deviennent  durs;  si  l’on
emploie beaucoup de graphite , ils ressemblent aux
crayons  de  mine  de  plomb  ordinaires;  si  l’on  en
prend moins, ils sont aussi moins brillans, ce qui
est un avantage. Par une plus forte chauffe, on peut
les rendre plus durs.

D’après Schmitz on fait beaucoup de mélanges
différons : pour les plus noirs la proportion n’excède
pas 25 parties de graphite, contre 20 d’argile ; pour
les plus durs, 13 de graphite et 30 d’argile.

Pétrissage. Pour dégager les bulles d’air de la pâte
et rendre la matière plus homogène, on bat la pâte



LES SECRETS MODERNES3	I 3

avec des masses avant de la mettre en forme, on la
coupe avec des fils de laiton, on roule les morceaux
en forme de cylindre ; ensuite on les remet en boules,
et on continue jusqu’à ce que, coupant la masse par
des fils de laiton, on n’aperçoive plus d’air, et que
la coupe soit lisse et dense.

Moulage. On pourrait faire chauffer les masses
obtenues, et les scier ensuite; mais, comme il y au-
rait beaucoup de déchet, il vaut mieux former la
pâte en petits parallélipipèdes allongés , et les cuire
ensuite.

Conté fait faire des rainures dans une planche de
buis; elles doivent avoir de plus grandes dimensions
que celles des crayons cuits, à cause du retrait. ( On
pourrait aussi faire des formes en alliage de bismuth
et d’antimoine. ) On fait bouillir la forme de buis
dans  du  suif  ou  de  l’huile,  pour  que  la  pâte  n’y
adhère pas ; on comprime la matière dans les rai-
nures , et on laisse sécher dans les formes ; la des-
siccation a d’abord Heu par les bouts; ils laissent un
espace vide ; peu à peu la dessiccation gagne le cen-
tre, et tout le crayon se détache. On porte alors les
formes dans une étuve où les crayons sèchent com-
plètement; après on les enlève. Ils sont pour la plu-
part entiers et toujours droits.

Dans la fabrique de Hafnerszell, on emploie, d’a-
près Schmitz, une presse ordinaire, et on moule les
crayons comme le vermicelle; les prismes sont d’a-
bord courbés; on les coupe de la longueur convena-
ble , et on les redresse en les mettant dans des rai-
nures pratiquées dans une planche où ils sont com-
plètement séchés. \
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Cuite. Conté cuisait les crayons en les plaçant
perpendiculairement dans un creuset, les couvrant
d’une couche de poussière de charbon , de cendre
ou de sable fin, couvrant le creuset, lutant le cou-
vercle, et chauffant jusqu’à la chaleur rouge, enle-
vant le creuset et laissant refroidir.

A  Hafnerzell,  on  les  met  dans  un  creuset  avec  du
charbon, et l ’on fait rougir faiblement. Il faut que
le chauffage et le refroidissement se fassent lentement
et avec précaution.

Amélioration. Si l’on veut faire des plans ou des
lignes très-fines, il est avantageux, avant l’usage,
de les plonger dans de la cire ou du suif bouillant,
pour que les crayons acquièrent de la souplesse,
s’usent moins et conservent long-temps leur pointe.
Pour le dessin de la figure et du paysage, il est
plus avantageux de ne pas les plonger dans la cire;
les traits sont plus noirs et plus nets.

Propriété. Les crayons de graphite formés avec
de l’alumine se rapprochent le plus des crayons de
graphite pur, quoiqu’ils ne donnent pas des traits
aussi purs et aussi vifs. Au chalumeau, iis rougissent
plus facilement que toutes les autres sortes; ils ne
dégagent ni odeur ni fumée. Après la combustion du
graphite, ils ne présentent plus qu’une masse d’ar-
gile grise ou jaunâtre, qui ne laisse plus de trace sur
le papier.

Cette préparation est simple, mais elle exige beau-
coup de soins ; tout dépend de la finesse et de l’éga-
lité de l’argile et du graphite : un trop prompt séchage
courbe les crayons ; un trop prompt refroidissem_'
les rend durs et cassans.

*4i.
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Comme l’argile n’a pas une composition uniforme,

le retrait n’est pas toujours égal, et on ne peut jamais
compter avec assurance d’obtenir des crayons d’é-
gale dureté.

Humblot-Conté, gendre et successeur de Conté
a cherché un moyen de rendre plus durs ou plus
mous les crayons déjà formés, et a décrit cette mé?
thode dans le brevet de perfectionnement qu’il prit
en 1807. Ce moyen consiste à plonger les crayons
dans des dissolutions plus ou moins fortes de sel ;
ces dissolutions les rendent plus durs et plus serrés.
Il fait usage principalement des sulfates, et surtout
de ceux qui ne sont pas fusibles ; quelquefois même
il se sert d’une dissolution de sjicre.

Clayons rouges.

On peut obtenir des crayons rouges de la même
manière  que  les  crayons  de  graphite,  en  prenant  de
la sanguine à la place de graphite.

Si l’on emploie le procédé n° 6, on peut prendre les
proportions suivantes (on évapore la pâte de sanguine
décantée jusqu’à ce qu’elle ait la consistance du
baume ; on ajoute quelquefois un peu de savon ) :

Pierre rouge 3a , gomme arabique 1 ; les crayons
sont très-mous.

Pierre rouge 32 ,  gomme  1  ;  crayons  doux  pour
le dessin.

Pierre rouge 3a,  gomme  1  ou  encore  mieux  1
; crayons tendres solides.
Pierre rouge 3a , gomme 1 \ ; crayons solides.
Pierre rouge 32 , gomme 1 § ; crayons très-solides

pour les dessins délicats.
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Pierre rouge 32 , gomme i f ; crayons durs : avec
plus de gomme ils deviennent trop durs.

Pierre rouge 32 ,  gomme 1  f ,  savon  blanc  sec i
§. Ces crayons sont plus bruns que les précédens ,
solides, prennent la pointe facilement ; mais ils ont
l’inconvénient de tous les crayons qui contiennent
du savon, c’est de donner des traits luisans quand
on appuie fortement.

Pierre rouge Sa, colle de poisson sèche a ; crayons
brillans d’un bôn usage.

9° Crayons noirs et craie noire. *

On obtient des crayons noirs avec du graphite au-
quel on ajoute du noir de fumée, et suivant le pro-
cédé n° 7 ; dans la cuite, il faut éviter soigneusement
l’action de l’air.

Humblot-Conté forme des crayons noirs avec un
mélange de | noir de fumée et f d’argile ; il met en
forme et les polit, lorsqu’ils sont secs, sur une table
garnie d’un drap de laine, et les fait cuire : les parties
résineuses du noir de fumée forment probablement
ici cette espèce de vernis qui les recouvre.

io° Crayons diversement colorés.

On peut produire des crayons de différentes cou-
leurs par le procédé n° 7 , et les monter en bois
comme les crayons de graphite. La terre d’ombre et
l ’argile donnent des crayons bruns ; le vermillon et
l’argile des crayons rouges; le carmin et la laque
carminée des crayons rouges; l’ocre rouge-brun des
crayons bruns ; l’indigoet le bleu de Prusse des crayons
bleus.
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CRISTAL.

Composition d’ un très-beau verre de cristaL

D’après l’analyse du plus beau cristal du commerce,
faite par M. Darcet, ce savant pense qu’on peut le
composer comme il suit *•

Sable	 blanc,	 lavé	 à	 l ’acide	 muriatique	 et	 ensuite
à	 grande	 eau.....................................................................

Potasse	 pure........................................................................
Borax	 calciné................................... .......................................
On	 y	peut	ajouter	oxide	blanc	d’arsenie.......................

io o parties.
3o	 à	 35

Si l’on emploie de la céruse, il faudra augmenter
la dose dans la proportion d’un quart en sus.

Composition du beau flint-glass, d'après
M. Chaptai.

Sable	quartzeux	très-blanc.............................. 	 	 i	 liv.	 8	onces.
Salpêtre	 très-pur...................................................................e	 9
Beau	 minium.........................................................................©	 S

CUIRS.

Nouveiie manière de tanner les cuirs.

On suspend les peaux dans des cuves closes si her-
métiquement, qu’on y peut faire le vide à l’aide
d’une pompe pneumatique, qui, en retirant l’air.
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intérieur contenu dans les pores animaux j facilite et
hâte leur saturation par le tannin liquide.

Ces peaux sont chargées par le bas, pour assurer
leur tension. On introduit d’abord dans la cuve le
tannin le plus faible, et l’on applique de nouveau la
pompe pneumatique pour épuiser l’air qui pourrait
encore se trouver dans la cuve*

Les peaux restent dans ce premier bain durant
un ou deux jours , après lesquels on retire le liquide.

On laisse aux peaux le temps de s’égoutter et de
se retrouver en contact avec l ’air pendant quelques
heures. Après quoi l’on remplit la cuve une seconde,
une troisième fois, ou plus s’ il le faut, avec un nou-
veau tannin, dont la force est progressivement aug-
mentée.

Composition pour rendre te cuir imperméable.

M. Fieetwood, de Dublin, a pris un brevet d’in-
vention pour le procédé suivant :

On fait dissoudre dans vingt gallons d’essence de
térébenthine, dix livres de caout-chouc ( résine élasti-
que ) , coupé en petits morceaux. Le vaisseau ne doit
être rempli qu’à moitié. On chauffe au bain-marie
jusqu’à ce que la dissolution soit opérée.

On fait énsuite la même opération avec cent cin-
quante livres de caout-chouc, et cent gallons d’es-
sence de térébenthine. On y ajoute vingt livres de poix
4e Bourgogne, et dix livres de sandaraque.

Lorsque ces deux mélanges sont entièrement froids,
on y ajoute, en les mêlant, dix gallons de vernis de
copal; et, après avoir opéré le mélange, on y verse
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peu à peu cent gallons d’eau de chaux. Le mélange'
doit se faire en six ou huit heures, pendant lesquelles
on remue le tout avec la plus grande force.

Il est à observer qu’on doit remuer de même cette
composition, lorsqu’on veut la mettre en bouteille.

Pour donner au cuir un beau vernis noir, on ajoute
vingt livres du plus beau noir de fumée, qu’on délaie
dans vingt gallons d’essence de térébenthine, avant
de les jeter dans la composition.

On l’applique sur le cuir avec une grosse brosse de
peintre, en frottant fortement pour le faire entrer
dans les pores. Le cuir, ainsi préparé , est imperméa-
ble à l’eau ; il devient très-doux et très-soüple.

Toile, •préparée, pour remplacer le cuir.

M. Gunby a pris un brevet d’invention pour cet
objet ; et voici son procédé :

Pour les objets qu’on veut conserver flexibles,
la composition se fait avec les substances qui suivent :

Colle	de	poisson	ordinaire............................. ..... 	 4	parties.
Huile	de	 lin	bouillie...............................................................a
Noir	 de	 fumée-	 ..................................................................... ......	 i/a
Blanc	de	céruse	 très-finement	pulvérisé............................ i
Terre	 de	 pipe...........................................................................»

On fait fondre et on mêle bien toutes ces matières
sur le feu, dans un vase rempli seulement à moitié.

On fait fondre d’abord la colle de poisson , on y
ajoute l’huile peu à	 peu ; le noir de fumée vient en-
suite, et après lui le blanc de céruse, la terre de pipe.
Lorsque le mélange est bien intime, la composition
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est propre à l’usage qu’on veut en faire ; elle n’exige
aucune cuisson.

Manière de t'employer.

On étend la toile sur des perches ou sur un châs-
sis; ensuite, avec une lame en spatule, on y appli-
que également et doucement un certain nombre de
couches légères de la composition, en observant que
la dernière doit toujours être parfaitement sèche
avant qu’une autre lui succède. On multiplie les cou- .
ches autant que l’on veut.

L’étoffe ainsi encollée ressemble au cuir verni.
M. Gunby recommande de la tailler ou de la cou-
dre, suivant l’objet et dans la dimension qui lui con-
vient, avant d’appliquer la composition, et de la
passer entre deux cylindres pour la rendre tout-à-fait
douce et unie.

On peut lui donner un vernis mêlé de couleur ; on
le rend luisant avec la brosse.

Si l’on emploie ces étoffes â couvrir des impériales
de voitures, ou à tel autre usage qui exige des ma-
tières fortes et épaisses, on peut augmenter à volonté
la proportion de l’huile, du blanc de céruse et de la
terre de pipe. Pour donner le poli à ce cuir factice,
on peut employer la pierre ponce, le tripoli, la
potée rouge, etc.

Imitation parfaite du cuir dit de Russie.

Les Russes préparent une sorte de cuir fort re-
cherché , à cause des propriétés qu’on lui a re-
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connues, de n’être pas sujet à moisir dans les lieux
humides , d’être inattaquable par les insectes, et
même de les éloigner de son voisinage. On a imité
assez imparfaitement cette préparation en Angleterre;
mais des recherches provoquées par la Société d’en-
couragement de Paris ont fait connaître les procédés
des Russes, et introduit cette fabrication en France.
MM. Grouvelle et Duval-Duval ont obtenu le prix
proposé pour atteindre ce but.

Voici le procédé :
Pour le débourrement des peaux, on les fait dé-

tremper dans une lessive de cendres , assez faible
pour qu’elle n’attaque pas le tissu de la peau. Lors-
que le débourrement est opéré, on rince les peaux
le mieux possible à la rivière, puis on les foule plus
ou moins longuement ; on les fait fermenter ensuite
dans une cuve, après les avoir lavées à l ’eau chaude.
Au bout d’une semaine, on les relève et on les fait
cuver une seconde fois, si cela est nécessaire ; enfin,
on achève de les nettoyer en les travaillant de chair
et de fleur.

On prépare ensuite une pâte composée, pour deux
cents  peaux  ,  de 38 livres suédoises de farine de sei-
gle, qu’on laisse aigrir après y avoir ajouté du levain;
on la délaie dans une quantité suffisante d’eau pour
baigner les peaux; on les y laisse pendant 48 heures;
on les met ensuite dans des tinettes, où elles séjour-
nent pendant quinze jours; au bout de ce temps on
les lave à la rivière.

Toutes ces opérations ont pour but de disposer les
peaux à absorber les sucs astringens dans toutes leurs
parties; la préparation qu’on leur fait subir ensuite
est analogue à celle du tannage àla J usée.
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On fait une décoction d’écorce de saule, et lorsque

la température est abaissée au point que les peaux
ne puissent s’y crisper, on les plonge dans la chau-
dière, on les manie et on les foule pendant une demi-
heure ; on répète cette manipulation deux fois par
jour : elles séjournent ainsi pendant une semaine
dans la décoction. On renouvelle le bain tannant en
opérant de la même manière, et les peaux restent
en macération pendant une semaine encore; au bout
de ce temps, on les met à l’air pour les faire sécher,
et il ne reste plus qu’à les teindre et les corroyer à
l’huile empyreumatique de l’épiderme du bouleau.

C’est uniquement à cette dernière substance que
le cuir de Russie doit toutes ses propriétés caracté-
ristiques. On sait plusieurs procédés pour préparer
cette huile. En Russie, on l’obtiept de la manière
suivante :

On se procure, dans les forêts qui bordent la
Eam a, principalement, l’écorce blanchâtre, feuille-
tée , ou épiderme du bouleau , privée de toute la
partie seulement ligneuse, qui s’en détaclie avec fa-
cilité, lorsque le bois est tout récemment abattu ou
très-vieux , et que l’écorce est altérée par l'humidité.
On a remarqué, en effet, que la partie corticale ex-
térieure blanchâtre, qui donne l’huile odorante,
résiste très-long-temps aux intempéries des saisons ;
elle reste ferme et consistante, lors même que déjà
l’autre partie corticale ( sous cet épiderme) brune,
épaisse, plus altérable que le bois, et le bois lui-
même, tombent en pourriture.

L'écorce étant donc séparée des parties qui ne
diffèrent pas sensiblement du bois ordinaire, on fin*

U\*
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troduit dans une chaudière en fer, en quantité aussi
grande qu’il est possible d’en faire tenir; on recouvre
la chaudière avec son couvercle, qui est bombé exté-
rieurement, et qui est muni sur son milieu d’une
buse en fer, ou tuyère. Une seconde chaudière, dans
laquelle çette tuyère peut entrer sans toucher au
fond, se place par-dessus et se joint bord à bord avec
la première. On les fixe solidement dans celte posi-
tion , puis on les lute à leur jonction ; on renverse le
tout sens dessus dessous, en sorte que l’écorce se
trouve dans la chaudière supérieure. On enterre cet
appareil à moitié de sa hauteur; on enduit la surface
de la chaudière restée en dehors avec un lut argileux;
puis on l’entoure d’un feu de bois, que l'on soutient
jusqu’à ce que la distillation soit achevée.

Cette opération, grossière en-apparence, et dis-
pendieuse sous le rapport de l’emploi du combus-
tible, remplit pourtant bien son but; et nous verrons
plus bas qu’il serait aisé de la rendre plus économi-
que. Lorsque l’on délute l’appareil, on trouve dans
la chaudière supérieure un charbon très-léger, in-
forme; et dans la chaudière inférieure, qui a servi
de récipient, une matière huileuse , brune , empy-
reumatique, fluide, d’une odeur forte, mêlée de
goudron , et qui surnage une petite quantité d’une
eau acide. C ’est la matière huileuse dont on se sert
pour imprégner les peaux, en les travaillant de chair,
à la manière des corroyeurs.

Il est assez difficile de faire pénétrer cette huile
également : il parait que les Russes n’y réussissent
pas toujours, car beaucoup de leurs peaux sont ta-
chées.
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Le procédé adopté par MM. Grouvelle et Duval-
Dïival diffère peu de celui-ci :

L’épiderme blanchâtre, feuilleté , séparé avec
soin de la partie corticale épaisse, est introduit dans
un alambic en cuivre, analogue à celui dans lequel
on distille le bois pour en obtenir l’acide pyroligneux
( acétique ) ; un récipient qui plonge dans l ’eau re-
çoit et condense les vapeurs ; lés gaz excédans peu-
vent s’échapper dans l ’air par Un petit tuyau, ou être
ramenés dans le foyer pour y être brûlés. Cette dis-
tillation donne les mêmes produits que la précédente;
les proportions d’acide pyroligneux et de goudron y
sont cependant plus fortes, l’huile odorante plus co-
loréeetmoins abondante. En la redistillant, MM. Grou-
velle et Duval orit trouvé moyen de l’obtenir presque
incolore ; mais il reste dans la cornue une assez
grande quantité de goudron et d’huile odorante al-
térée , ce qui constitue une perte trop forte pour les
ouvrages ordinaires. Cette rectification n’est utile
que pour les peaux très-peu colorées, que l’on veut
travailler de fleur et dé chair, sans foncer leur
nuance.

Les proportions d’huile odorante im pure, obtenue
de première distillation , par ce procédé, ont été
évaluées aux soixante centièmes de l ’écorce choisie.
Les auteurs ont cru devoir rechercher s’ils obtien-
draient , d’une autre substance végétale, l’huile em-
pyreumalique odorante qui communique aux peaux
les propriétés du cuir dé Russie : la rue, la Sabine,
les bourgeons de peuplier, et l’écorce d’aune, ne
leur ont donné qu’une huile fétide très-pénétrante ;
les écorces de chêne, de saule, (le peuplier, n’ont
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pas donné de meilleurs résultats : le liège seul a pré-
senté dans son huile empyreumatique , quelque
analogie avec celle de l’écorce de bouleau. Le bois
de  bouleau,  privé  de  son  écorce,  n’a  pas  produit
des résultats différens de ceux obtenus avec tous les
bo is.

M. Payen en répétant la distillation par des cuis-
sons de bouleau, au moyen d’un appareil fort simple,
a observé que l’on pouvait obtenir de cette manière
une huile moins colorée, en plus grande quantité
dans la proportion d’un cinquième au moins , à une
température moins élevée et moins long-temps æ o u -

tenue; qu’en fin le résidu charbonneux était en moin-
dre proportion.

On conçoit, ajoute M. Payen, qu’il serait très-fa-
cile de distiUer par des]cuissons l’écorce de bouleau
dans  des  vases  cylindriques  en  tôle  ou  en  cuivre,  ou
en fonte ; il suffirait de les placer verticalement, la
base en bas, dans un fourneau à réverbère dont le
foyer serait latéral. Deux vases semblables feraient
le service d’un seul four; on emplirait l’un , tandis
que l’autre opérerait.

Quel que soit, au reste, le procédé que l’on ait
suivi pour se procurer l’huile, il faut prendre les
mêmes soins pour l’appliquer. MM. Duval et Grou-
velle sont parvenus à diminuer les difficultés, en éten-
dant la matière sur les peaux, amenées, par un
commencement de dessiccation, à ne conserver qu’un
certain degré d’humidité : lorsqu’elles sont trop
mouillées ou trop sèches , l’huile ne les imprègne
jfas également. L’huile de bouleau est ainsi substi-
tuée au dégras ordinaire dans le corroyage. On prend
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les veaux ou vaches en croûte, tels qu’ils sortent
de  chez  le  tanneur,  on  les défonce ; et lorsqu’ils ont
été bien assouplis et bien travaillés, on les mouille ,
on les laisse ressuyer, puis on les passe à l’huile
de bouleau. La pénétration se fait aisément, et d’une
manière égale dans tout le tissu, au fur et à mesure
que la dessiccation a lieu ; et les peaux, ainsi pré-
parées , exhalent pendant fort long-temps lodeur
forte  de  l’huile  de  bouleau,  qui  même  ne  se  perd
jamais plus. Cette odeur, âcre d’abord , devient peu
à peu plus douce, et se rapproche de plus en plus de
celle du cuir de Russie, qui ne nous arrive qu’a*
près un certain laps de temps écoulé depuis sa fa-
brication.

En général, une grande vache exige  d e 35o à 5oo
grammes d’huile; une petite n’en prend que la moi-
tié, et les veaux depuis le quart jusqu’à la moitié.

Lorsqu’on veut passer à l’huile de bouleau les
cuirs sans couleur., il faut prendre beaucoup de pré-
cautions pour éviter que cette huile traverse les cuirs.

On peut communiquer aux peaux maroquinées
l’odeur de l’huile de bouleau, en les imprégnant de
chair  seulement, avec une petite quantité de cette
huile. Quant aux peaux de couleur foncée et aux
maroquins noirs, on peut à volonté les passer à l’huile
avant ou après la teinture.

Le cuir de Russie a perdu beaucoup de la vogue
d’engouement dont il avait joui pour une infinité d’u-
sages divers ; mais son utilité dans la reliure des
livres, qu’il préserve des ravages des insectes, est
incontestable, et le fera toujours rechercher pour cet
emploi.
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DECORS*

Lastrico.

On désigne à Naples sous ce nom, qui signifie
pavé, une couche de mortier fait avec des débris de
pierre ponce, de tuf ou de pierrailles, dont les plus
gros morceaux sont plus petits qu’une noix, et de la
chaux éteinte depuis huit jours, bien délayée, et
réduite à la consistance de lait un peu épais. On
broie ce mélange à plusieurs reprises, en l’arrosant
avec cette chaux ; on laisse reposer le tout pendant
vingt-quatre heures, après lesquelles on broie de
nouveau. On répète la même opération en ajoutant
toujours du lait de chaux, jusqu’à ce que la mixtion
ne s’alite plus.

Avant d’appliquer cette composition pour tenir
lieu de carreaux dans les appartemens, on commence
par bien boucher tous les joints et fentes du plan-
cher avec de la chaux en pâte un peu ferme ; ensuite
on étend dessus un lit de petites pierres à sec bien
arrangées, d’un pouce d’épaisseur au plus.

Sur ce lit de pierres, on jette, on étend en une
seule fois le lastrico , et on lui donne environ cinq
pouces d’épaisseur; vingt-quatre heures après, la sub-
stance ayant acquis assez de fermeté pour qu’on puisse
marcher dessus, on commence à la battre avec de
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grosses battes de bois, en frappant toujours dans le
même sens jusqu’à ce que toute la superficie ait été
massivée. Vingt-quatre heures après, on recommence
l’opération avec des battes plus minces, ayant soin
de croiser les coups. On répète ce battage jusqu’à ce
que le lastrico ait la fermeté nécessaire, ce que Ton
connaît à la réaction de la batte. Alors la couche,
de 5 pouces qu’elle avait, n’en a guère que 3.  te
lastrico bien fait devient aussi dur que de la pierre,
tellement que ses débris, lorsqu’il est un peu an-
cien, peuvent servir à faire des marches d’escalier;
sa pesanteur est, à volume égal, à peu près la même
que celle du bois de chêne.

A Venise, on fait aussi des pavés d’appartement
formés d’une couche de ciment d’environ 4 pouces
d’épaisseur, composé d’un mélange de tuilots et de
briques bien cuites, grossièrement écrasées, et mêlées
avec de bonne chaux. On met ordinairement une
partie de chaux éteinte sur trois parties et demie de
tuilots et de briques mélangés. Cette couche s’étend
en une seule fois avec des râteaux à pointes de fer.
Quand elle est bien nivelée, on la laisse reposer un
jour ou deux , selon la saison ; puis on la bat avec
une barre de fer, en Allant d’abord dans le même
sens depuis un mur jusqu’à l’autre. Un jour après,
on bat de nouveau en croisant les coups; enfin on
cesse de battre quand les coups ne laissent plus d’im-
pression.

On laisse ressuyer pendant un jour; après lequel
on étend une seconde couche d’environ un pouce et
dem i, composée seulement de tuilots pulvérisés,
broyés avec une égale quantité de chaux éteinte. Sur
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cette couche encore fraîche, on sème de petits mor-
ceaux de marbre de différentes couleurs, qu’on fait I
entrer dans la couche en roulant dessus un cylindre j

de pierre d’environ un pied de diamètre. On bat cette
seconde couche , comme la précédente , avec lés
mêmes instrumens, mais moins fort, et avec cer-
taines précautions. On répète le battage tous les deux
jours , jusqu’à ce que les petits morceaux de marbre
soient tout-à-fait enfoncés et recouverts par la partie
fine du mortier qui remonte entre leurs joints.

Au bout de dix à douze jours, on procède au poli;
on commence d’abord par dégrossir la surface avec
un grès rude, emmanché au bout d’un morceau de
bois au moyen de coins. On lave la boue qui se |
forme , et l’on continue l’opération en mettant un |
grès d’un grain plus fin à la place du premier ; enfin 1
l’on termine avec de la pierre ponce.

Gomme le lavage emporte toujours un peu de ci-
ment , on forme avec de la poudre de pierre colorée |
et de la chaux, une espèce de mortier dont la teinte
est, autant que possible, la même que celle des mor-
ceaux de marbre en général avec lequel on remplit
les vides qui se sont formés. On donne le lustre au
tout avec une espèce de truelle polie ; enfin on ré*
pand sur l’ouvrage une ou deux couches d'huile de
lin très-chaude , laquelle, le pénétrant jusqu’à une
certaine profondeur, lui donne une dureté remar-
quable , et le rend susceptible de prendre un poli
très-brillant.

Veut-on que le pavé fait de cette manière ait des
compartimens colorés ? On dessine sur un papier un
peu fort le quart de l’étendue de l’aire de la pièce
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( nous la supposons carrée ) ; on pique ce dessin et
on l’applique sur la couche de ciment ; on ponce
avec de la poudre de charbon renfermée dans un sa-
chet de toile; on répète cette opération quatre fois ,
ayant soin de retourner le dessin à chaque fois, afin
que le tableau total soit composé de quatre parties
symétriques.

Le tracé étant terminé , et les couleurs qu’il doit
avoir étant arrêtées, on forme des petits tas de
morceaux de marbre, chacun d’une couleur parti-
culière ; mais, afin que ces morceaux aient à peu
près la même grosseur, on les fait passer d’abord à
travers un grillage de fil de fer, dont les mailles,
d’environ deux lignes, ne laissent passer que les mor-
ceaux très-petits ; un second grillage à mailles un
peu plus larges laisse passer ceux qui sont de grosseur
convenable, et retient ceux qui sont jugés trop gros.
On écrase de nouveau ces derniers et on les passe en-
core à travers le grillage. Il est des ouvriers qui ont assez
de justesse dans le coup d’œil pour donner aux petits
morceaux de marbre une forme cubique et la même
grosseur à peu de chose près.

Pour appliquer ces morceaux de marbre, on a un
carton dans lequel on pratique une ouverture de la
même figure et de la même dimension que le com-
partiment qu’il s’agit de paver; on applique ce carton
sur la couche de ciment encore frais, et l’on sème à
la main, le plus également possible, les petits mar-
bres colorés, ayant soin de n’en mettre ni trop, ni
trop peu : s’il y en avait trop , ils se superposeraient,
et ceux qui se trouveraient en dessus se détacheraient;
$ans le cas contraire, les parties de la surface qui ne
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seraient pas recouvertes de marbre s’useraient plus
vite , ce qui formerait des creux qui rendraient le
pavé désagréable. On enferme les petits fragmens de
marbre dans le ciment, en frappant dessus avec un
morceau de bois plat ; on opère de la même manière
pour chaque compartiment; après quoi on fait rouler
le cylindre de pierre pour unir le tout; on bat à plu-
sieurs reprises, et l’on procède au policom m e il a
été dit plus haut. Cependant, comme les contours
manquent toujours plus ou moins de régularité, on
les retrace, après l’opération du poli, avec une pointe
d’acier, et l’on remplit le trait avec du noir de fumée
broyé à l’huile de noix. On fait de ces sortes de pavés
à petits compartimens qui imitent la mosaïque ou
des tapis très-ornés.

Lorsque ces ouvrages doivent être faits au rez-de-
chaussée ou sur des voûtes, il faut les asseoir sur un
massif de maçonnerie de blocage bien battu et ar-
rangé parfaitement de niveau : si c’est un plancher,
il faut que les poutres qui doivent le soutenir aient
plus de grosseur que si c’était un pavé ordinaire. On
pose sur ces poutres des planches d’un pouce d’épais-
seur, sur lesquelles on jette un lit de paille avant d’é-
tendre la première couche.

Dans les maisons particulières, on fait ces pavés
d’une seule couleur ou de plusieurs imitant le granit.
Quelquefois , pour éviter la dépense, on se contente
de l’enduit de ciment bien battu et dressé, que l’on
peint en rouge, et qqe l’on frotte comme les pavés
en carreaux ordinaires.

Pour que ces pavés conservent long-temps toute
leur beauté, il est bon qu’ils soient composés defrag-
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mens de pierre de la même dureté., autant que pos-
sible ; il faut les pratiquer de préférence au rez-de-
chaussée , sur des voûtes et dans des pièces non
exposées aux secousses produites par le roulement
des voitures ; ils se conservent alors pendant deux
ou trois cents ans et plus.

On voit à Paris de ces sortes de pavés rue du Mont-
Blanc» hôtel du cardinal Fesch, et sous la colonnade
du Louvre, du côté de Saint-Germain-l’Auxerrois.
Ce dernier, exécuté par M. C. sur les dessins de
M. Fontaine, quoique exposé à l’air, se conserve
très-bien ; il n’a coûté que 6,000 f r . , tandis qu’une
mosaïque en aurait eoûté 90,000. Il remplace d’ail-
leurs avec avantage un pavé en dalles de marbre.

Stuc pour les ornemens et tes moutures d’ archi-
tecture.

Lorsque les ouvrages en stuc doivent avoir beau-
coup de relief, comme des chapiteaux * des corni-
ches, e tc ., on commence par en faire l ’ébauche ou
i*ossature de la manière suivante : On fixe dans la
surface sur laquelle l’ouvrage doit être placé, des
clous ou autres ferremens qu’on laisse saillir suivant
l ’épaisseur que le relief en stuc doit avoir; on pré-
pare ensuite du mortier fait de chaux et de sable fin
bien broyé ; on se procure aussi de bon plâtre en
poudre en quantité suffisante; cela fait, on mouille
avec un pinceau l’endroit où l’on a enfoncé les fer-*
remens, puis on couvre promptement toutes ces sur-
faces d’une couche de bon plâtre en lui faisant
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prendre la forme que l’ouvrage doit avoir quand il
sera terminé.

Cette opération étant faite, on étend sur une plan-
chette une certaine quantité de mortier, avec lequel
on forme, toujours sur la planchette, un petit bassin
capable de contenir tme quantité de plâtre gâché qui
soit le double de celle du mortier ; on remplit d’eau
ce petit bassin , et l’on y sème à la main du plâtre
en poudre, jusqu’à ce que toute l’eau soit absorbée,
et tout de suite on broie bien ensemble le plâtre et
le mortier pour les employer sur-le-champ : on se
sert pour cela de truelles de différentes grandeurs,
de spatules, etc ., selon que le travail est plus ou
moins délicat.

Pour la troisième couche, on diminue la dose de
plâtre, de sorte que, pour la dernière façon de l’é-
bauche , il ne faut qu’une partie de plâtre pour trois
de mortier. Lorsque l’ébauche est terminée, avant
de la couvrir de stuc , on Thumecte bien avec de
l’eau, jusqu’à ce qu’elle en ait pris autant qu’elle peut
en boire ; ensuite on applique le stuc : quand il est
sec, on repasse l’ouvrage avec des instrumens d’acier
aigus et recourbés; enfin on polit avec des linges
mouillés et de la poudre de pierre ponce, quelque-
fois avec le doigt tout nu. On finit de donner le lustre
avec de l’huile de lin ; mais il faut avoir soin, dans
cette dernière opération , de frotter vivement, sans
quoi l’huile imprimerait sur l’ouvrage des taches qui
le dépareraient pour toujours.

• Le poli du stuc est une opération très-*minutieuse,
et qui demande une certaine habitude, lorsque les
surfaces sont hérissées de petites éminences, qu’il
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faut ménager avec soin , ou sillonnées par des rai-
nures à arêtes vives, dont il importe de conserver
toute la pureté.

Lorsqu’on se propose de couvrir de stuc une cor-
niche,  une  colonne,  ou  toute  autre  surface  de  ce
genre non hérissée d’aspérités, il faut, après avoir
traîné la  corniche  ou  tourné  la  colonne  avec  un  ca-
libre , les couvrir d’une couche de stuc, puis y passer
un autre calibre de la même figure absolument que
le précédent, mais fait ou disposé de manière qu’en
le passant sur la corniche ou la colonne, il y laisse
une couche de stuc d’environ une ligne d’épaisseur.
En procédant de cette manière, on est certain de
faire de bon ouvrage.

On peut se conduire semblablement toutes les fois
que la surface est lisse et régulière. Supposons un
mur tout uni; après l’avoir enduit d’une forte cou-
che de plâtre, on pourrait, afin de le dresser parfai-
tement, faire passer dessus un calibre à tranchant
droit ; le même instrument servirait également à
dresser et à mettre d’épaisseur la couche de stuc :
pour cela , il suffit d’écarter du mur la lame cou-
pante d’une quantité égale à l’épaisseur qu’on se pro-
pose de donner au stuc.

Lorsque les ornemens doivent avoir peu de saillie,
il est inutile de faire l’ébauche en plâtre et mortier ;
il suffit alors de bien mouiller le fond, qui doit être
un peu rude, afin que le stuc s’y attache mieux.
Après avoir étendu sur la surface une couche de stuc
d’environ deux lignes d’épaisseur,et l’avoir dressée avec
nn linge mouillé un peu rude , on appliquera dessus
le dessin en grand de l’ouvrage, et, après en avoir
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piqué les contours, on le poncera avec de la poussière
de charbon; ce qui étant fait, on commencera à
former la saillie que le relief doit avoir, avec du stuc
dur, ayant soin d’enfoncer de petits clous aux en-
droits où les éminences doivent être un peu consi-
dérables , afin de leur donner du soutien. Il faut
humecter les matières de temps en temps pendant
qu’on les façonne, afin que le tout ne forme qu’une [
seule et même masse. |

Lorsqu’on veut faire des stucs sur les façades ex- j

posées aux intempéries des saisons, ou dans des 1
endroits sujets à l’humidité, il faut rejeter le plâtre
comme étant peu propre à résister à ces causes de |
destruction ; alors on fera usage de pouzzolane, j
ou , à son défaut, de tuilots pilés; e t , pour que ce j
mortier ainsi composé fasse corps plus promptement,
on y jettera de la craie ou de la chaux en poudre.
Quelques stuctateurs emploient dans ces circon-
stances un mortier fait de six parties de chaux, trois
de sable, deux de mâche-fer, une de tuilots pilés et
une de tartre de vin; le tout est bien broyé à plu-
sieurs reprises, et on l’emploie à former l’ébauche ;
on couvre cette ébauche avec du stuc préparé,
comme il a été dit ci-devant.

Mastic pour les décors en relief.

Depuis 1806, on fabrique en France divers orne-
mens imitant les plus riches sculptures, à l ’aide du
moulage d’une composition plastique, formée prin-
cipalement de carbonate de chaux, de colle-forte et
de pâte à papier. On l’emploie principalement pour
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les décors en bas-reliefs, encadremens on bordures
dorées ; on l1a même appliqué, depuis quelques
années, à faire des statues.

Stuc.

Le stuc est une composition de chaux ou de plâtre
susceptible d’un certain polL Pour faire de bon stuc
à  la  chaux,  on  choisira  des  pierres  de  cette  sub-
stance qui soient de la meilleure qualité possible,
ce que l’on reconnaît s i , en les frappant, elles ren-
dent un son clair, et si d’ailleurs elles sont d’une
couleur bien blanche. On éteindra cette chaux en
pierre, en la trempant d’abord dans l’eau, ayant
soin de n’en verser de nouvelle que lorsque la chaux
commence à fumer. On facilitera sa fusion en la
remuant à mesure qu'elle se délaie. La chaux étant
éteinte, on la broie et on l ’épluche sur une dalle de
pierre; après quoi on la tient enveloppée de sable
pendant cinq, six mois et davantage. Plus elle sera
anciennement éteinte, mieux elle vaudra; mais si
l ’on était dans la nécessité de l’employer immédiate-
ment après qu’elle serait éteinte, il faudrait la cor-
royer à plusieurs reprises, afin de lui communiquer
les propriétés qu’elle ne peut acquérir que par un
long séjour dans un lieu humide.

La chaux étant bien choisie et bien préparée, il
ne s’agit plus que de se procurer les matières qui
sont propres, étant mêlées-avec elles, à faire le stuc.
Ges matières sont en général la poudre de marbre
blanc ou de toute autre pierre blanche et dure. On
mêle ordinairement des quantités égales de chaux
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et de poudre de marbre, que l’on corroie bien en-
semble sans y mettre d’eau. Cependant, si au lieu
de poudre de marbre c’était toute autre poudre d’une
nature moins aride, on pourrait mettre un peu moins
de chaux.

Stuc en piâtre.

Le stuc qu’on fait avec du plâtre ne résiste pas à
l ’humidité , ni aux intempéries de l ’air; mais, em-
ployé dans un lieu sec, il a sous plusieurs rapports
des avantages sur le stuc à la chaux. La dureté qu’il
acquiert, la facilité de pouvoir le colorer diversement,
le poli dont il est susceptible, le rendent propre à re-
présenter presque au naturel les marbres les plus
beaux.

La bonté de cette sorte de stuc dépend beaucoup
de la qualité de la pierre à plâtre et du degré de
cuisson qu’on lui donne. Il nous serait difficile de
prescrire quelques règles à cet égard, attendu que la
nature des pierres à plâtre n’est pas la même dans
tous les pays. A Paris , où le plâtre est excellent, on
casse la pierre en morceaux gros comme un œuf;
on chauffe un four comme si l’on voulait y faire cuire
du pain ; on met les morceaux de pierre dans ce four,
et on le ferme; au bout de quelque temps on l’ou?
vre  ,  et  l’on  en  retire  quelques  pierres  que  l ’on  casse
pour s’assurer si elles sont cuites au degré convenable;
ce que l’on reconnaît à quelques points brillans qui
se trouvent au centre de la pierre , .parce que la cal?
cination n’a pas encore pénétré exactement jusque-
là; de façon que , si la pierre présentait une cassure
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parfaitement blanche dans toute son étendue, ce
serait une preuve que le plâtre serait trop cuit : il ne
serait pas assez cuit dans le cas où l’on observerait
des points brillans à quelque distance du centre.

Pour donner au stuc en plâtre encore plus de du-
reté , on gâche ce dernier avec de l’eau dans laquelle
on fait dissoudre de la colle-forte. Il y en a qui ajou-
tent de la colle de poisson , et même de la gomme
arabique. Il est bon que l’eau collée dans laquelle
on détrempe le plâtre soit chaude , sans quoi la
matière durcirait trop vite, et l’on n’aurait pas le
temps de lui donner la façon qu’on désire lui faire
prendre.

Si l’on veut que le stuc imite des marbres colorés,
on met des couleurs dans l’eau collée.

On étend le stuc au plâtre de la même manière
que les autres enduits, lorsque la surface est d’une
seule venue.

Lorsque l’ouvrage est suffisamment sec , on le
polit d’abord avec une sorte de pierre à aiguiser, qui
a le grain plus fin que celui du grès. La pierre ponce
est également propre à cet usage. On frotte l’enduit
avec la pierre d’une main, et l’on tient de l’autre
une éponge imbibée d’eau, avec laquelle on nettoie
continuellement l’endroit que l’on vient de frotter,
afin d’emporter à chaque instant les molécules de
plâtre qu’on a détachées en polissant. On trempe de
temps en temps l ’éponge dans de l’eau propre, pour
la débarrasser des ordures qui auraient pu s’y attacher.

On continue à polir avec un tampon de linge, de
l ’eau, de la craie, du tripoli, ou bien avec de la
poudre de charbon de saule broyé bien fin , ayant

i.	 i5
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toujours soin de laver avec l’éponge. On donne le
dernier poli avec un morceau de chapeau imbibé
d’huile et de tripoli en poudre; enfin on termine tout*
à-fait avec le morceau de chapeau imbibé d’huile
seulement.

Veut-on que le stuc imite les marbres diversement
colorés ? on se procure plusieurs petits vases conte-
nant chacun de l’eau collée, dans laquelle on dé-
trempe une couleur particulière ; on gâche avec ces
eaux une petite quantité de plâtre dont on forme
des galettes; on place ces galettes les unes au-dessus
des autres , à mesure qu’on les forme ; ce qui étant
fa it, on renverse la pile sur le côté, e>t on la coupe
par tranches qu’on applique immédiatement sur la
surface destinée à recevoir l’enduit. On conçoit
sans difficulté que ces tranches étant composées
d’une partie de toutes les galettes , doivent, quand
elles sont aplaties, former une couche diversement
colorée. Quand l’ouvrage est parfaitement sec, on
le polit comme il vient d’être enseigné ci-dessus.

On est parvenu, avec du stuc en plâtre, à repré-
senter toutes sortes d’objets, surtout des paysages,
des ruines. Ces sortes d’ouvrages demandent de la
dextérité, de l’habitude et la connaissance du dessin.
Indiquons succinctement la marche qu’on suit ordi-
nairement dans ces sortes d’opérations.

Après avoir préparé le fond sur lequel on se pro-
pose de former le tableau, on applique dessus un
papier contenant le dessin des objets à représenter,
dont les contours sont percés de petits trous au moyen
d’une épingle ; on prend de la poudre dont la cou-
leur soit d’une nuance différente de celle du fond ,
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et l’on ponce le papier; on détache celuâ-ci, et l’on
trouve sur le fond les proportions du tableau à faire,
indiquées par les traces de la poussière qui a été pro-
jetée à travers les trous du papier; on arrête ces con-
tours au moyen d’une pointe aigiie ; enfin on enlève,
avec de petits outils qu’il est aisé d’imaginer, toute
la matière qui se trouve comprise dans l’intérieur de
ces contours, à une profondeur d’ une ligne ou deux.

Ce qui étant fait, on détrempe plusieurs couleurs
dans de l’eau collée que l ’on tient dans de petits plats
placés sur du sable ou de la cendre chaude ; on gâche
un peu de plâtre dans le creux de la main avec ces
eaux colorées, et on l’applique en quantité suffisante
sur la partie du creux du tableau qui doit avoir
cette nuance. Il va sans dire qu’on change d’eau co-
lorée suivant que la couleur du tableau doit varier.
Afin que les teintes ne soient pas trop tranchantes,
on forme un petit peigne avec quatre ou cinq ai-
guilles emmanchées au bout d’un bâton, et l’on
gratte les endroits du tableau où deux couleurs diffé-
rentes se suivent immédiatement, ce qui les brouille
et les fond ensemble jusqu’à un certain point.

Toutes les couleurs étant appliquées , on polit le
tableau à l’ordinaire. On peut de cette manière for-
mer des tables de marbre factice d’une beauté re-
marquable ; mais il est bon d’être prévenu que ces
sortes d’ouvrages se tachent et perdent de leur poli ,
quand on laisse tomber de l’eau dessus.

Le stuc en plâtre n’est ni difficile à préparer, ni à
appliquer, mais il demande un temps considérable
pour être poli au degré convenable ; voilà pourquoi
sans doute l’emploi en est si rare.
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Coiiage des papiers dû tenture.

Lorsque les murs ne sont pas unis, on les gratte
d’abord, soit avec un outil en fer, soit au moyen
d’une pierre de grès; on prend ensuite, pour une
chambre de 10 pieds de haut sur i 5 pieds carrés,
une livre de colle que l’on humecte légèrement. Une
heure après, on la met devant le feu avec 3 cho-
pines d’eau, on y joint 8 onces de térébenthine, et
on la laisse cuire pendant une demi-heure, en la
remuant continuellement. Lorsque la térébenthine
est entièrement incorporée dans la colle, on enduit
lès murs de deux ou trois couches de cette colle à
ehaud.

On prend ensuite, pour coller le papier, de la colle
de farine, dans laquelle on fait encore dissoudre au
feu de la térébenthine, dans la proportion de 5 à 6
onces par livre de colle; ayant toujours soin de bien
la remuer, car la térébenthine tacherait le papier,
si elle n’était pas bien fondue avec la colle.

Cette manière a le grand avantage de détruire les
punaises qui se trouvent logées dans beaucoup d’ap- [
partemens , lesquelles sont alors recouvertes par les J
premières couches dont on enduit d’abord les murs.

DÉS A COUDRE Ç fab rica tion des J.

Jusqu’en >819, les plus beaux dés étaient tirés de
l’Allemagne ou de l’Angleterre; l’importation en
France était très-considérable ; elle s’élevait chaque
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année à une valeur de plus de 8oo>ooo fr. A cette
époque* MM. Rouy et Berthier imaginèrent un moyen
extrêmement ingénieux, d’après lequel ils parvinrent
à fabriquer des dés d’une perfection et d’une solidité
inconnues jusqu’alors. Ces dés, en acier trempé
d’une seule pièce et sans soudure, doublés en or
avec un cercle en or guilioché , ne coûtent que 2 fr.
la pièce ; des dés semblables , doublés en argent et
polis, coûtent 6 fr. la douzaine.

Voici le procédé qu’ils emploient : Dans une tôle de
fer de demi-ligne d’épaisseur, ils coupent des bandes
d’une largeur suffisante pour la grandeur des d&s
qu’ils veulent faire ; ils passent ces bandes sous un
découpoir qui forme une suite de ronds d’environ
deux pouces de diamètre, qui tiennent ensemble par
une petite queue qui les unit les uns aux autres.
Chaque bande contient douze de ces ronds.

Un enfant fait rougir la tôle, ilia présente à l’ouvrier,
sur un mandrin qui reçoit le cercle de fer assez exacte-
ment; l’ouvrier, avec un poinçon gros comme le bout
du doigt, frappe sur le milieu et l’emboutit dans un trou
pratiqué dans le milieu du mandrin, et de suite il le
porte sur un autre mandrin qui a cinq trous dont
l’enfoncement va toujours croissant, e t, avec le
même poinçon , il donne la forme au dé; il coupe
celui-là et passe au second, et ainsi de suite.

Un second ouvrier le prend, le met sur le tour, le
polit intérieurement, le tourne à l’extérieur, y pra-
tique la place pour mettre la virole d’or, et marque
les petits trous qui doivent servir à pousser la tête de
l’aiguille. Pour cela l’ ouvrier a une petite roulette
montée sur une chape et taillée comme une mo-



5 4 2 XES SECRETS MODERNES

lette portant des petites pointes également espacées;
ces deux roulettes ont le même nombre de dents. |
En appuyant sur le d é , il fait d’abord deux rangs de ;
trous; ensuite, mettant l’une des roulettes en dehors,
et l’autre dans les trous déjà pratiqués à la seconde
rangée , il en fait une troisième , et ainsi de suite,
tant que le dé présente une forme un peu conique; j
mais lorsqu’il arrive près de la calotte, il prend une
seconde roulette formée de deux molettes, dont une f
a  une  dent  de  moins  que  l’autre,  et  est  un  peu  plus  j
petite ; les dents de la grande entrent dans les trous
déjà faits, et l ’autre qu’il incline forme un moins
grand nombre de trous , cependant également es-
pacés, parce qu’elle agit sur un cercle plus petit.
Ces trous sont faits dans un clin d’œ il, et avec
une régularité extrême.

Les dés amenés à ce point, on les cémente,on les
trempe ^ on les revient au bleu après les avoir dé-
capés, et on les termine. On les adoucit intérieu- j
rement, et on les double d’or, c’est-à-dire qu’on 1
introduit dans chacun un petit dé d’or extrêmement
mince qui ne peut pas entrer jusqu’au fond; avec
un mandrin d’acier poli on l ’y force, et il tient
comme s’il était soudé. On donne un petit coup
de tour à l’endroit oii doit être placé l’anneau, le j
fond est tourné en queue d’aronde de chaque côté ; 1
l’anneau est préparé : c’est une bande d’or mince ,
qu’on fait entrer juste dans la rainure , on en rap-
proche les deux bouts et sans soudure ; alors on ;
prend une molette gravée, on la passe eh appuyant
fortement sur la bande d’or contournée en anneau: n
la pression élargit la bande, qui se loge dans la queue
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d’aronde ; la gravure cache la jointure, et il est im-
possible de la reconnaître. On polit la surface du dé,
et on le revient gros bleu. Alors il est prêt à livrer au
commerce.

DESSIN.

Recette pour transposer Vimage d’ une gravure ou
d’ un dessin sur une planche de i>ois.

On compose le caustique avec deux parties de té-
rébenthine de Chio, sur une partie de vernis blanc
à l’esprit-de-vin; on le fait fondre à un feu très-doux
dans un vase vernissé.

On étend ce caüstique avec précaution sur la gra-
vure, de manière qu’il y en ait partout, mais le moins
épais possible. On colle le côté de la gravure sur une
planche bien polie, et on la laisse sécher; puis, avec
le doigt ou un linge un peu mouillé „  on enlève lé-
gèrement le papier, et on redouble d’attention lors-
que le dessin se découvre. Le dessin étant entière-
ment découvert, on met par-dessus de l’essence de
térébenthine, et on laisse sécher le tout après avoir
passé trois ou quatre couches de vernis blanc.

On peut ainsi transposer le même dessin , ou des
dessins différens, sur les compartimens d’une boîte
ou sur les morceaux de bois qui doivent la former ,
et alors on a une imitation fort jolie des boîtes de
Spa, si recherchées, et d’un prix assez élevé.
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D IS T IL LA T IO N .

Eau-de-vie de grains.

Quatre opérations indispensables disposent les
grains à la fermentation la germination; 2° la
mouture; 3° la trempe; 4° la macération.

La germination et la mouture, pratiquées égale-
ment dans la fabrication de la bière, sont des procé-
dés si universellement connus qu’il serait inutile de
s’en occuper ici. Quant aux autres opérations, voici
la méthode anglaise, telle que M. Dubrunfaut la fait
connaître clans son Traité complet de la distillation.
Cette méthode est préférable à la méthode française,
parce qu’elle donne un liquide clair, dégagé de pa-
renchyme et de toute matière solide , que l’on peut
employer sans difficulté dans les appareils distilla-
toires perfectionnés.

« Celte méthode consiste à traiter les grains mou-
lus dans une cuve à double fond, pour en faire un
extrait absolument de la même manière que les bras-
seurs de bière.

» Le grain étant mélangé dans la proportion de 8o
kilogrammes de seigle cru sur 20 de malt concassé,
on dépose dans la cuve à double fond une couche de
courte paille de deux centimètres à peu près d’épais-
seur, soit environ dix kilogrammes; on étend par-
dessus deux cents kilogrammes de grains mélangés
et concassés.

» Alors on fait arriver, par le conduit latéral qui
communique avec l’espace ménagé entre les deux
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fonds, quatre cents kilogrammes ou litres d’eau, à
35 ou 4° degrés de température, pendant qu’un
homme ou deux, armés de râbles, sont occupés à
brasser fortement; ce brassage dure de 5 à 10 minu-
tes , puis ils abandonnent la matière à elle-même
pendant un quart d’heure ou une demi-heure, afin
qu’elle se pénètre bien d’eau.

» Immédiatement après cette trempe, les ouvriers
reprennent leurs râbles et recommencent à brasser
la masse, pendant qu’on y fait arriver de nouveau,
toujours par le conduit de bois latéral, huit cents
litres d’eau bouillante. Le brassage, cette fois, doit
durer un quart d’heure environ, puis on laisse en
repos pendant une heure au moins; à cette époque,
le grain, qui se trouve noyé dans l’eau, doit être
précipité au fond de la cuvé, et être recouvert d’une
couche de liquide assez clair. On ouvre un robinet
qui communique avec l’espace vide qui se trouve
entre les deux fonds ; et comme le fond supérieur
forme une espèce de filtre par les trous coniques
qu’il porte à sa surface, tout le liquide s’écoule par
le robinet, et est reçu au dehors pour être trans-
porté dans les cuves de fermentation.

» Cette première extraction faite, on amène, tou-
jours par le même conduit, six cents litres d’eau
bouillante, et les ouvriers brassent encore pendant
un quart d’heure; on laisse reposer une heure, et
l’on soutire cette extraction comme l’autre pour la
mettre en fermentation. Le grain qui reste sur le
double fond, après ces deux extractions, est assez bien
épuisé de sa substance fermentescible , que l ’eau a
emportée en dissolution à l’état de mucoso-sucré.

i 5*
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» Celte opération, qui est une véritable macération
bien entendue et bien faite, prouve jusqu’à l’évidence
l ’effet de cette macération sur le grain ; elle prouve
que c ’est une véritable saccharification.

» Le liquide que l’on a obtenu, et que l’on a dé-
posé dans les cuves de fermentation , est mis en
levain quand la température est tombée suffisam-
ment, c ’est-à-dire à 20 ou 3o°, suivant la capacité de
la cuve; et l’on obtient ainsi un vin sans dépôt, qui
peut être soumis à la distillation dans toute espèce
d’appareils.

» Si l’on trouvait que le grain restant sur le double
ond ne fût pas suffisamment épuisé, on pourrait lui

faire subir une troisième extraction.
» Les Allemands suivent la même méthode pour la

distillation des grains, et il n’y a de différence dans
leur travail, qu’en ce qu’ils opèrent sur des grains
qui ont tous subi la germination. L’opération res-
semble alors exactement à celle de nos brasseurs,
qui font également germer tout le grain dont ils veu*
jent faire des extraits.

» Si l’on voulait utiliser cette méthode, il ne se-
rait pas mal d’augmenter la proportion d’eau em-
ployée pour les extractions , ou au moins d’allonger
les extraits avec de l’eau froide, de manière à élever
la proportion d’eau employée à xo ou 12 fois le poids
dugrain. On aurait plusieurs avantages remarquables
à procéder ainsi : 10 on obtiendrait une fermentation
plus complète , plus rapide, et partant moins acide ;
20 les vinasses bouillantes sortant de l’alambic pour-
raient servir à faire de nouvelles trempes et de nou-
velles extractions, et certainement on retirerait aiosi
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de plus grands produits alcooliques d’une quantité de
végétal donné.

» Je dois, ajoute M. Dubrunfaut, la connaissance
de l’influence delà proportion d’eau employée dans la
distillation des grains, à M. Casier, distillateur ha-
bile  et  expérimenté  du  département  du  Nord.  En
suivant cette pratique j ’ai vu rendre les plus grands
produits.  »

Les résidus de celte opération sont excellens pour
l’engrais des bestiaux , et ce mode de procéder se lie
parfaitement à la prospérité de l ’agriculture.

Eau-de-vie de fécule.

M. Kirchhoff, célèbre chimiste de St-Pétersbourg,
nous a appris à convertir la fécule en matière sucrée,
qui fournit par la fermentation une très-bonne eau-
de-vie. M. Kirchhoff prescrit de faire bouillir pen-
dant 36 heures 2 kilogrammes de fécule avec 8 kilo-
grammes d’eau et 20 grammes d’acide sulfurique;
d’ajouter l’eau à mesure de son évaporation, pour
maintenir toujours la même quantité de liquide.
Lorsque  l ’ébullition  s’est  prolongée  pendant  tout  ce
temps, on salure l’acide sulfurique par de la craie,
on clarifie avec le blanc d’œuf, et on ajoute une
certaine proportion de charbon. Le tout est jeté sur
une étamine, puis on évapore sirop pour l’obtenir
eû consistance. En suivant cette méthode, il devien-
drait excessivement difficile de convertir de grandes
masses de fécule en sirop; et une des causes qui y
mettent le plus d’entraves, c ’est la grande consistanca
qu’acquiert le mélange par la première action de la
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chaleur : il devient si épais, qu’on ne peut plus lie
brasser ; on est obligé de ralentir singulièrement le
feu , pour éviter de tout brûler, tandis qu’en ajou-
tant la fécule par très-petite portion à l’eau acidulée
et déjà bouillante, on évite ce grave inconvénient,
et l’opération marche avec infiniment plus de rapi-
dité. Quatre heures suffisent pour convertir 1000 ki-
logrammes de fécule en sirop, lorsqu’on a des vases
d’une capacité convenable. On se sert d’une chau-
dière ordinaire dans laquelle on verse l’eau acidulée
dans la proportion de trois d’acide concentré pour
cent de la fécule à employer. On chauffe la liqueur,
et, lorsqu’elle est en pleine ébullition, on y fait tom-
ber uniformément, au moyen d’une petite trémie,
de la fécule bien desséchée , et on agite fortement.
A. mesure que la fécule se délaie avec l’eau acidulée
bouillante, elle se dissout immédiatement, sans que
la liqueur prenne de consistance.

Dans plusieurs fabriques on s’est servi, mais avec un
peu moins d’avantage,de la méthode indiquée par Dam-
padius, qui consiste à opérer cette transformation de
la fécule en sirop dans des cuves de bois, et à l’aide de
la vapeur fournie par une chaudière couverte et por-
tant un tuyau qui communique avec le fond de la
cuve : m ais, par ce moyen , il faut employer plus
d’acide et plus de temps; et d’ailleurs la pression que
subit la vapeur exerce sur la chaudière une réaction
assez forte pour la détériorer en peu de temps.

Lampadius recommande de mettre^ d’abord dans
la cuve en bois, pour une dose de 40 livres de fécule,
60 litres d’eau, que l’on chauffe au moyen de la va-
peur jusqu’à l’ébullition ; puis on y verse 4 livres
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d’acide sulfurique étendu de 10 litres d’eau ; lorsque
l’acide est mélangé, on ajoute , livre par livre, la fé-
cule délayée dans partie égale d’eau. A chaque addi-
tion, le liquide devient épais ; mais, après quelques
minutes de réaction , celte consistance se perd , et
an ajoute la livre suivante. On continue de soutenir
l’ébullition au moyen de la vapeur pendant 7 heures
consécutives : alors l’action chimique est achevée.
Par ce procédé, on ne court point risque de brûler le
sirop, ni d’introduire du cuivre; mais la manœuvre
de cette opération est difficile : l’autre paraît bien
préférable. Au reste, de quelque manière que l’on
s’y soit pris pour déterminer cette formation du sucre
aux  dépens  de  la  fécule,  il  faut,  lorsqu’elle  est  ache-
vée, enlever l’acide au moyen de la craie, et en ajou-
ter tant qu’il se produit de l ’effervescence. On donne
le temps au sulfate de chaux produit de se déposer ,
puis on décante; ce qui reste au fond est jeté sur
une chausse; on reprend ces résidus par une petite
quantité d’eau froide, et on filtre de nouveau. Toutes
ces liqueurs claires sont réunies dans une chaudière,
et soumises à l'évaporation jusqu’au degré qu’on dé-
sire obtenir. Lorsqu’on est à 3o° de l’aréomètre , on
retire i 5o livres de sirop pour 100 de fécule; si l ’on
pousse  à 45° , on obtient 100 pour 100; et enfin go
seulement de sucre sec.

Les résultats sont toujours les mêmes quand on
opère de la même manière ; mais on peut les faire
varier en changeant soit la température, soit la pro-
portion d’acide. En général, on a observé qu’en aug-
mentant la température on pouvait diminuer la dose
d’acide, et réciproquement : ainsi, par exemple,
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quelques personnes se sont servies de chaudières au-
toclaves pour cette opération , et bien qu’elles em-
ployassent une dose moins forte d’acide, cependant
en moins de deux heures la réaction était achevée;
on avait seulement la précaution de faire bouillir
l’eau acidulée avant d’y ajouter la fécule délayée et
de clore la chaudière. i

Pour obtenir les résultats les plus avantageux, il 1
est certaines limites dans lesquelles il faut se main- [
tenir. La proportion indiquée de 3 d’acide concentré
pour 100 de fécule , est ce qui réussit le mieux pour
faire le plus de sucre possible.

Lorsqu’on veut transformer le sirop obtenu en al-
cool  ,  on  s’y  prend  absolument  de  la  même  manière
que pour faire fermenter toute autre liqueur sucrée;
c’est-à-dire  qu’après  l’avoir  mis  à  7  à  8  degrés  de
l’aréomètre,  on  y  délaie  de  la  levure,  et  qu’on  aban-
donne pendant un temps relatif à la masse sur la-
quelle on agit. Cette fermentation ne s’établit bien
qu’à  une  température  de  ao  à 25* centigrades, et il
est extrêmement essentiel que cette chaleur soit éga-
lement répartie et soutenue, sans quoi la fermen-
tation pourrait s’interrompre, et il deviendrait ex-
trêmement difficile et souvent même impossible de
la rétablir. '

Si toutes les circonstances favorables se trouvent
réunies, la fermentation marche avec rapidité et se
manifeste par une espèce de bouillonnement bien
soutenu. A mesure que l’alcool se développe, la de
sité de la liqueur diminue, et lorsqu’elle est descen- ;
due à 	 i 8	 ou mieux à o°, que d’ailleurs le mouvement j
tumultueux a cessé, on juge qu’il est temps de sou- ]
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mettre à la distillation. Il faut n’y porter aucun re-
tard, car cette espèce de vin artificiel passe promp-
tement à l’acide. On retire, de 100 litres de sirop de
fécule, i 5 litres d’alcool à 220.

Ce procédé offre des avantages réels; l’alcool qu’on
obtient par ce moyen est de bonne qualité, et il n’a
rien de cette saveur désagréable qui caractérise les
eaux-de-vie de grain ou de marc. De plus, il s’exé-
cute avec tant de promptitude, que même dans un
petit emplacement on peut fabriquer d’assez grandes
masses.

Eau-de-vie tirée de la garance.

M. le professeur Dœbereiner, de Iéna, après avoir
réduit de la racine de garance en poudre, la délaya
dans de l’eau tiède, y mêla un peu de levure , et la
laissa six jours en fermentation. Il obtint alors une'
liqueur vineuse qu’il distilla, et le résultat lui donna
une eau-de-vie excellente. Ce professeur a reconnu
de plus que cet emploi de la garance n’altère nul-
lement sa propriété tinctoriale, et qu’on peut avec
succès en faire usage dans la teinture»

DORURE»

Dans un mémoire qui, en i8 t8 , a remporté le
prix décerné par l’Académie des sciences, M. Darcet
a décrit parfaitement l’art du doreur sur bronze.

Cet art consiste à appliquer sur la surface du
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bronze une couche d’o r , à l’aide du mercure avec
lequel on l’amalgame, et à l’y fixer par la chaleur.
On brunit ensuite ou l’on met au mat les diverses
parties de l’ouvrage, selon que le goût l’exige.

L’or doit être pur ou presque pur; il doit être ré-
duit en lames très-minces, soit au marteau , soit au
laminoir, afin de favoriser l’action du mercure, et
pour rendre plus facile la dissolution de l ’or dans ce
métal.

Le mercure aussi doit être parfaitement pur; s’il
ne l’était pas, les métaux étrangers qu’il contiendrait
seraient déposés avec l’or sur la surface du bronze,
et  y  détruiraient  tout  l’effet  de  la  dorure,  ou  lui  don-
neraient une teinte désagréable.

Préparation de Vamalgame d*or.

L’ouvrier pèse l’or fin qu’il veut dissoudre dans le
mercure; il le met dans un petit creuset, avec un feu
de charbon de bois allumé sur la paillasse de la forge;
il fait légèrement rougir le creuset, et y verse la
quantité de mercure nécessaire. 11 agite le mélange
avec une baguette de fer recourbée en crochet, en
laissant le creuset sur le feu , et le retire quelques
minutes après, lorsqu’il sent que la combinaison est
achevée. Il verse alors l’amalgame dans une petite
terrine qui contient de l’eau, le lave avec soin, et
en exprime , en le comprimant avec ses deux pouces
contre les parois du vase où s’est fait le lavage,
tout le mercure coulant qui peut ainsi s’en séparer.

L’amalgame qui reste sur les bords inclinés du
vase est pâteux, au point de conserver l’empreinte



DES 	 ARTS	 ET	 MÉTIERS. 553

des doigts. On le garde à l’abri de la poussière, et on
l’emploie pour en couvrir les pièces de bronze qu’on
veut dorer, comme on le dira plus bas.

Plus la proportion de mercure est grande, par
rapport à l’or, et plus la couche d’or qu’il laissera
6ur la pièce où elle sera appliquée sera mince , et
vice versâ. De là il est facile de conclure qu’on peut
faire des amalgames dans toute proportion. L’ouvrier
met ordinairement 8 parties de mercure contre une
d’or. C ’est par conséquent un amalgame avec excès
de mercure qu’il prépare ; car, après qu’il l ’a com-
primé dans la peau de chamois, il abandonne faci-
lement assez de mercure pour ne plus contenir, au
cent, que

Le mercure qui coule et se sépare de l’amalgame
sous la pression des doigts, contient beaucoup d’or
en dissolution ; c’est un amalgame avec un grand
excès  de  mercure  :  on  s’en  sert  soit  pour  faire  de
nouvel amalgame , soit pour couvrir les pièces de
cuivre qui n’ont besoin que d’être très-légèrement
dorées.

Préparation de ia dissolution mercurielie.

L’amalgame d’or s’applique sur le bronze au moyen
de l’acide nitrique pur tenant en dissolution un peu
de mercure. Voici un des procédés proposés par
M. Darcet:

On met dans un matras de verre 100 grammes

Mercure.
Or.	 .	 .
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de mercure et 110 grammes d’acide nitrique pur à
36°; on porte le matras sous le manteau de la forge,
dans l’endroit où le courant d’air est le plus fort, et
on  l ’y  laisse  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  soit  com-
plète. On verse cette dissolution dans une bouteille
propre, et l’on y ajoute cinq litres et demi d’eau dis-
tillée ou d’eau de pluie; on agite bien le mélange, et
on le garde pour le besoin.

Dorure. Ces diverses préparations faites, on pro-
cède à la dorure.

i° L’ouvrier recuit la pièce de bronze qu’il veut i
dorer, après qu’elle est sortie des mains du tourneur
et  du  ciseleur.  Pour  cela,  il  la  pose  sur  des  charbons
de  bols  allumés,  et  l’entoure  de  charbon ,  et  surtout
de mottes à brûler, qui donnent un feu plus égal
et moins vif; il la couvre entièrement, afin qu’elle
s’oxide moins. Il veille à ce que les parties minces
de la pièce ne soient pas plus chauffées que les par-
ties épaisses. Il est bon de faire cette opération dans
un endroit obscur. Lorsque la pièce a été portée à
la couleur rouge-cerise, l’ouvrier enlève le combus-
tible qui l’entoure, prend la pièce avec des pinces
à longues branches , et la met à refroidir à l’air et
lentement.

a° Dérochage ou décapage. Cette opération a pour
but d’enlever de la surface de la pièce de bronze re-
cuite la couche d’oxide qui s’y est formée.

On trempe la pièce dans un baquet rempli d’acide
sulfurique très-étendu d’eau ; on l’y laisse assez long-
temps pour que là couche d’oxide soit bien dissoute
ou  au  moins  délayée,  et  on  l’y  frotte  avec  une  brosse
rude. Lorsque la pièce est bien décapée, on la lave
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et on la fait sécher. Sa surface est encore irisée ; on
la trempe alors dans de l’acide nitrique à 36°, et on
l’y frotte avec un pinceau à longs poils. Cette opé-
ration met le métal à nu, mais ne le rend pas blanc,
comme disent les ouvriers. Pour lui donner tout l’é-
clat métallique, on passe enfin la pièce dans un bain
d’acide nitrique à 36°, auquel on ajoute un peu de
suie ordinaire et de sel marin, Cette dernière cir-
constance a fait penser à M. Darcet qu’on pouvait dé-
rocher parfaitement en employant l’acide sulfurique
et l ’acide muriatique , en place de l’acide nitrique,
qui attaque le cuivre pur avec beaucoup plus de
facilité et d’énergie que ne le font ces deux acides.

Dans tous les cas , dit-il , le dérochage bien fait
ne doit dissoudre que l’oxide formé à la surface de
la pièce pendant le recuit, et ne doit attaquer en
aucune manière le m étal, ce qu’il est difficile d’em-
pêcher lorsqu’on déroche le bronze en se servant
d’acide nitrique.
, La pièce étant bien dérochée, on la lave avec soin

à  grande  eau,  et  on  la  roule  dans  de  la  tannée  ,  du
son, ou de la sciure de bois, pour la sécher com-
plètement, et pour éviter ainsi l’oxidation que l’hu-
midité déterminerait à sa surface.

La pièce, en sortant du dérochage , doit paraître
parfaitement récurée et dégagée d’oxide ; le métal
doit être partout mis à nu et avoir une belle teinte
jaune pâle ; sa surface doit être grenue ou légère-
ment dépolie. Si elle était trop unie, l’or n’y adhé-
rerait que difficilement; si elle était trop rayée ou
trop fortement dépolie, la dorure emploierait beau-
coup d’or et coûterait trop cher.
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3° Application de l ’amalgame. Là pièce étant
bien dérochée, o n y applique l’amalgame , qu’on a
mis dans un plat de terre non vernissé et d’un grain
grossier. On trempe la gratte-bosse à dorer, ou
pinceau fait avec des fils de laiton au lieu de poils,
dans la dissolution nitrique de mercure dont il a
été question.

On appuie avec la gratte-bosse sur l’amalgame
que l’on a posé sur la paroi légèrement inclinée du
plat de terre; on tire la gratte-bosse à soi, et on la
charge par ce moyen d’une quantité convenable d’un
amalgame que l’on porte de suite sur la pièce qu’il
s’agit de dorer. On l’y étend avec soin en trempant
de nouveau, si cela est nécessaire, la gratte-bosse
dans la dissolution mercurielle, et ensuite dans l’a*
malgame. L’ouvrier intelligent répartit également ou
inégalement l’amalgame sur la pièce, selon que les
diverses parties doivent recevoir plus ou moins d’or.

On lave ensuite la pièce à grande eau; il faut que
l’eau soit propre et qu’elle n’ait pas servi à des la-
vages antérieurs ; on fait sécher la pièce, et on la
porte au feu pour faire volatiliser le mercure. Si la
première couche de dorure ne suffit pas, on lave
de nouveau la pièce, et l’on recommence l’opération
jusqu’à ce qu’on soit satisfait de l’ouvrage.

4° Volatilisation du mercure. Lorsque la pièce
est bien recouverte d’amalgame, le doreur l ’expose
sur des charbons allumés; il la retourne, l’échauffe
peu à peu au point convenable, la retire du feu,
la reprend avec la pincelte à longues branches ap-
pelée moustache, la met dans sa main gauche qui
est garnie d’un gant de peau épais et matelassé,
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pour éviter de se brûler , et la tourne et retourne en
tous sens en la frottant et la frappant à petits coups
avec une brosse à longs poils. Il répartit ainsi bien
également la couche d’amalgame.

II remet la pièce au feu et la traite de la même
manière jusqu’à ce que le mercure soit entièrement
volatilisé, ce qu’il reconnaît au bruit que fait une
goutte d’eau qu’il jette sur la pièce, et au temps
qu’elle met à se vaporiser. Pendant ce temps il ré-
pare les endroits défectueux, ayant bien soin de ne
volatiliser le mercure que très-lentement, La pièce ,
amenée à l’état de dorure parfaite, est lavée et
gratte-bossée avec soin, dans une eau acidulée avec
du vinaigre.

Si la pièce doit porter des parties brunies et d’au-
tres mises au mat, on couvre les parties qui doivent
être brunies avec un mélange de blanc d’Espagne, de
cassonade et de gomme délayée dans de l’eau. Cette
opération s’appelle épargner. Lorsque le doreur a
épargné les brunis 9 il fait sécher la pièce, et la
porte à un degré de chaleur suffisant pour chasser le
peu de mercure qui pourrait encore y rester; ce qui
lui est indiqué par la couleur que prend la pièce, et
par la teinte noirâtre que prend l ’épargne. Alors il
la plonge, lorsqu’elle est encore un peu chaude,
dans de l’eau acidulée par l’acide sulfurique ; il la
lave ensuite , l’essuie et lui donne le bruni.

5° Le bruni se fait en frottant la pièce avec des
brunissoirs d’hématite ou de pierre sanguine. L’ou-
vrier trempe son brunissoir dans de l’eau acidulée
evec du vinaigre; il frotte la pièce toujours dans le
même sens, en allant et venant, jusqu’à ce qu’elle



LES 	 SECRETS	 MODERNES3 5 $

présente un beau poli et tout l’éclat métallique.
Lorsqu’elle est bien brunie, l'ouvrier la lave dans de
l'eau froide, l’essuie avec un linge fin, et termine
l ’opération en la faisant sécher lentement sur un
grillage posé sur un réchaud chargé de braise
allumée.

6° Le mat se  donne  comme  il  suit  î  la  pièce  ,  cou-
verte d’ épargne sur les parties qui doivent être bru-
nies, si elle doit en avoir , est attachée avec du fil de
fer à l’extrémité d’une tringle de fer ; on la fait
chauffer fortement pour teindre en brun t’ épargne,
c ’est-à-dire en caramélisant la cassonade et en brû-
lant un peu la gomme qui entrent dans cette compo-
sition. La pièce dorée prend alors une belle teinte
d’or ; on la couvre avec un mélange de sel marin,
de nitre et d’alun liquéfiés dans la seule eau de cris-
tallisation de l’alun. On reporte la pièce au feu, et on
la chauffe jusqu’à ce que la couche saline qui la
couvre devienne homogène , presque transparente,
et entre en véritable fusion ; on retire alors la pièce
du feu, et on la plonge subitement dans de l ’eau
froide, qui en sépare la couche saline et doit même
enlever la couche de t’ épargne. On passe alors la
pièce dans de l’acide nitrique très-faible, on la
lave à grande eau , et on la fait sécher en l’exposant
soit à l’air, soit sur le réchaud à sécher, ou en
l’essuyant légèrement avec des linges propres et
secs.

7° De ta conteur d’ or moutu. Lorsqu’on veut
mettre une pièce de bronze dorée, en couleur d’or
m ou lu , on la gratte-bosse un peu moins que de
coutume; on la fait revenir en la chauffant plus
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fortement que si on voulait la mettre au m at, et on
la laisse un peu refroidir. On délaie avec du vinaigre
la couleur d’or m oulu, qui est un mélange de san-
guine, d’alun et de sel marin. On prend cette com-
position avec un pinceau, et on en couvre la pièce
de bronze dorée, en ayant soin de réserver les brunis :
on la met sur des charbons allumés, on anime un
peu le feu à l’aide d’un soufflet, et on la laisse chauf-
fer jusqu’à ce que la couleur commence à noircir.
La pièce doit être assez chaude pour que de l’eau
jetée dessus se réduise en vapeurs avec bruit. On
retire alors la pièce du feu et on la plonge dans
l’eau froide ; on la lave bien , et on égalise la couleur
orangée que présente la dorure, en frottant la pièce
avec un pinceau imbibé de vinaigre si la pièce est
unie , et d’acide nitrique faible si elle est gravée ou
chargée de ciselures. Dans ces deux cas on lave la
pièce à grande eau , et on la fait sécher sur un feu
doux.

8° De ia couleur d’or rouge. Lorsqu’on veut
donner à la pièce dorée la couleur rouge que pré-
sente l ’alliage triple d’o r , de cuivre et d’argent,
employé pour la fabrication des bijoux, on la soumet
à l’opération dont voici le détail :

On prend la pièce en sortant de la forge à passer,
étant dorée sur buis (1) et encore chaude; on l’at-
tache à un fil de fer; on la trempe dans la compo-
sition connue sous le nom de cire à dorer, qui est

(i)	 L’ouvrier	doreur	appelle	b u is ,	 l’application	de	 l’amalgame	:	 il 	dit	faire
»,	 a,	 3,	 etc.,	 buis	 sur	une	 pièce,	 dorer	une	 pièce	 à	 »,	 a,	 3,	 etc.,	buis*
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formée de cire jaune, d’ocre rouge, de vert-de-gris,
et d’alun ; on la porte sur un feu de charbon de
bois allumé; on fait chauffer fortement la pièce, et
on favorise l’inflammation du mélange qui la re-
couvre en jetant quelques gouttes du même mélange
sur les charbons ardens ; on la tourne et retourne
sur le feu de manière à ce que la flamme soit par- ,
tout également vive. Lorsque toute la cire de la cou-
leur est brûlée, et que la flamme s’éteint, on plonge
la pièce dans l’eau, on la lave et on la gratte-bosse j
avec du vinaigre pur. Si la couleur n’est pas belle et j
bien égale de teinte, on couvre la pièce de vert-de-
gris délayé dans du vinaigre, on la fait sécher sur un
feu doux , on la plonge dans l’eau et on la gratte-
bosse avec du vinaigre p u r, ou même avec un peu
d’acide nitrique faible, si la teinte que présente la i
pièce est trop noire. On lave alors la pièce dorée, on
la brunit, on la lave de nouveau, on l’essuie avec
un linge fin , et on la fait sécher sur un feu doux. .

Moyens de dorer à V h uile , en  or  b ru n i,  toutes
sortes d’ objets fabriqués en métal et vernis.

Premier procédé. Les pièces étant vernies et po-
lies, l’opération consiste à appliquer le mordant
(  dont  la  composition  sera  décrite  plus  tard  )  de  la  «
manière- suivante : !

I) faut d’abord réchauffer la pièce et la faire res-
suyer à l’étuve , afin de s’assurer qu’il ne reste pas |
la moindre humidité sur les parties qu’on destine à
être enduites du mordant. Dans cet état parfait de
siccité, on place avec précaution et le plus également
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possible , tant en quantité qu'en distance, au
moyen d’un petit bâton effilé en forme de crayon,
des mouches du mordant préparé qu’on a dans un
un petit godet. Cette opération doit se faire avec la
plus grande promptitude possible, afin que les pre-
mières gouttes mises ne prennent pas un degré de
consistance qui pourrait nuire à la parfaite extension
du mordant; cette extension se fait de suite, d’abord
en se servant d’un petit tampon de taffetas , et en-
suite d’un velours qui étend le mordan t et en dimi-
nue l’épaisseur au point nécessaire ; sans celte pré-
caution il y aurait l’inconvénient majeur de nettoyer
l’or en l’appliquant, ce qui lui ôterait tout le brillant
qu’il acquiert par la seule application , dont la réus-
site dépend encore plus des moyens de manipulation
que des procédés de composition du mordant.

Composition du premier mordant. Or couleur
et huile cuite dégraissée , mêlés en proportion égale.
L’or couleur se trouve chez les marchands de cou-
leurs.

Deuxième procède. Toutes les préparations ci-
dessus étant effectuées, on peut parvenir à produire
le même effet par l’addition de deux parties de cire à
une partie de vernis â ou mastic fait d’huile de lin dé-
graissée, et de mastic qu’on applique de même que le
mordant ci-dessus; lorsqu’il est frotté et bien éten-
du , il faut l’exposer à la chaleur d’une étuve pour
achever l’extension. L’application de l’or se fait
comme il va être indiqué dans le procédé suivant,
reconnu pour le meilleur , tant par la sécurité qu’il
offre au manipulateur dans l’opération, que par l’é-
clat et la solidité qu’il donne à ce genre de travail,

i. 16
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Troisième procédé. Il consiste à faire un mordant
composé d’une portion de vernis blanc au karabé,
ou de vernis noir aussi au karabé, qui se trouvent
chez les marchands , et de deux parties d’huile
grasse. Ainsi, dans la supposition que la portion de
vernis karabé blanc ou noir soit d’une once, la por-
tion d’huile grasse sera de deux onces ; le tout em-
ployé sans essence, delà manière ci-après détaillée.

On couche le mordant au pinceau , et après cette
opération , on essuie avec un velours , et l’on met un
intervalle entre l ’application du mordant et celle de
l’or. L’usage seul peut enseigner le moment juste de
siccité du mordant pour appliquer l’or. On se sert
d’un coussin de peau de veau fauve : ce coussin se
vend, ainsi que le couteau et la palette, chez les
marchands de couleurs.

Sur ledit coussin on étale une feuille d’or battu,
qu’on divise en petites portions proportionnées à la
dimension de la place mise au mordant; on applique
sur le mordant cette portion , par le moyen de la pa-
lette à dorer ou du bilboquet, ou d’une simple carte,
suivant l’habitude de l’ouvrier.

L’or une fois appliqué, on appuie dessus avec va
morceau de peau bien propre ; on repasse ensuite
avec un velours bien n et, afin d’unir et de donnev le
brillant nécessaire ; on laisse sécher dans une étuve
très-douce, et on donne après à l’or une ou plusieurs
couches de vernis gras, avec l’attention de ne faire
cette dernière opération que lorsque l’or est parfai-
tement sec , et qu’il n’est plus susceptible d’être im-
bibé du vernis qu’on y applique et qui lui ôterait
son éclat.
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Les couches de vernis que l’on donne par-dessus
l’or  servent  à  le  mettre  à  l’abri  des  frottemens,  et  à
même d’être lavé en cas de souillures par les mou-
ches ) etc.

Manier® de dorer sans or.

On forme la composition suivante :

Une	 once	de	 sel	 ammoniac.
Une	 demi-once	 de	 mercure.

Ces deux substances, jetées dans un creuset cou»
vert et bien luté, sont mises pendant une demi-heure
sur un feu modéré, qu’on pousse ensuite jusqu’à ce
que le creuset devienne rouge.

Alors on retire le feu du fourneau, et l’on jette la
matière dans l’eau froide, où elle devient dure
comme de la pierre. On la pulvérise, et on la délaie
dans de l’eau de gomme. Quand elle est sèche, elle
prend réellement la couleur de l’or, partout où on
l’applique.

Or mussif.

L’or mussif est une combinaison d’étain et de sou-
fre ; il présente des écailles fines couleur d’or, et des
feuillets hexaèdres qui sont gras au toucher. L'acide
muriatique ne l’attaque pas.

Préparation.

On peut le préparer de différentes manières :
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i* en chauffant de l’oxide d’étain et du soufre;
a0 en chauffant cinq parties de proto-sulfure d’étain,
avec huit parties de deuto-muriate d’étain; 3°en
chauffant du soufre et du chlorure d’étain; 4° amalga-
me d’étain, soufre et sel ammoniac. La moitié de
l’étain se combine avec le soufre. II se volatilise des
chlorures d’étain et dé l’ammoniaque.

La préparation ordinaire consiste à chauffer pen-
dant quelques heures au bain de sable, dans une
retorte , d’abord faiblement, ensuite plus fort, mais
au-dessous de la chaleur rouge, les mélanges suivans.
( La partie la plus belle mais la plus petite de l’or
mussif se sublime ; la plus grande partie reste sur le
fond du vase. )

i° 	 Limaille	 d’e'tain	 i ,	 soufre	 *,	 sel	ammoniac	x;
20	 Limaille	 d’étain	4 ,	 soufre	 3 ,	 sel	ammoniac	 a;
3o	 Amalgame	 de	 a	 étain et	 a	 mercure,	 i	 x/a	 de soufre	 et	 i	 sel	 ammoniac

‘  (  T hénard ) ;
4°	 Amalgame	 de	 ia	d’élain	et	 de	6,	 avec	 7	 soufre	 et	 6	sel	 ammoniac;
5®	 Amalgame	 de	 4	 étaiu	 et	 4	 mercure	f	 3	 soufre	et	 a	 sel	ammoniac;
6®	 Amalgame	de	 xa	 étain	 et	 3	de	mercure,	 7	 soufre	 et	 3	 sel	ammoniac;
70	 2	 oxidule	 d’étain	et	 1	 de	 soufre;
8®	 8	 oxide	 d’étain,	 7	 soufre,	 4	 sel	 ammoniac.

Black a donné le procédé suivant : On précipite
une dissolution de nitrate d’étain avec du sulfure de
potasse ; on sèche, on le mêle avec moitié de son poids
jlé soufre et \ de sel ammoniac, et on fait rougir,
On obtierit ainsi de très-bel or mussif.

Quand la chaleur rouge a été maintenue assez
long-temps, l’or mussif n’a ni goût ni odeur, et il I
est d’une teinte jaune foncé; dans le cas contraire, |
sa couleur est moins foncée, et il conserve une odeur j
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sulfureuse et une saveur âpre. Par une très-forte cha-
leur, il devient facilement gris.

Quelques fabricans assurent que l'or mùssif pré-
paré avec du mercure a une couleur plus belle.
Kaster n'a point confirmé cette observation.

Broyé avec de la gomme, l’or mussif sert pour do-
rer, pour l’encre couleur d’or> pour frotter les coussins
des machines électriques, pour faire la cire à cacheter
de couleur d’or, pour bronzer, etc. On le prépare
depuis long-temps à Nuremberg.
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EAU	 DE	 COLOGNE.

Ïl  existe une feule de recettes-pour la préparation
de l’eau de Cologne , et chacun prétend à l’avantage
de posséder la véritable.

'Recette	 de 	 Fa rin a 	 p o u r 	 la 	 v é rita b le 	 eau 	 de 	 Cologne*

R.	 120	pots	 d’eau-de-vie.
Sauge..............................1 î «
Thym............................. 1 [	 o	 gros.

Mélisse	 sèche.............. \
Menthe.......................... |	 la	onces.

Calamus	aromaticus.	 . .	 4	 gros.
Racine	 d’angélique.	 . .	 2	 gros.
Camphre......................... .	 x	 gros.
Pétales	de	 roses.	 .	 .	 j
— 	 de	 violettes.	 1 4	 onces.

Fleurs	 de	 lavande.	 . .	 2	 onces.
----- 	 d’oranger.	 .	 . .	 4	 gros.

Grande	 absinthe.	 .	 . .	 x	 once.
Noix	muscades.	 .	 .	 .
Clous	de	girofle.	 .	 .	 !

Casia	lignea................ 1	 4	 gros.

Macis............................. ]

Deux	 citrons	et	deux	oranges	coupés	par	morceau®.

Laissez macérer pendant vingt-quatre heures, dis-
tillez au bain-marie et retirez 80 pots.

Ajoutez  dans  le  produit  :

Essence	de	 citron.	 .	 .	 1
— 	 de	cédrat.	 .	 .	 J
----- 	 de	mélisse.	 .	 j 	 1	 ° nce	4	&ros*
	 —	 de	 lavande.	 .	 V
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Néroli...........................................
Essence	de	semences	d’authos..
Essence	de	jasmin...................

---- 	 de	bergamote..............

4 gros.
1	once,

ta	onces.

Filtrez et conservez pour l’usage.
Comme on recherche bien moins maintenant dans

l’eau de Cologne un médicament utile qu’un aro-
mate agréable, on en a beaucoup simplifié la com-
position, et parmi les nombreuses recettes qui exis-
tent pour cette préparation, il en est quelques-unes
qui prescrivent une solution simple de diverses essen-
ces dans l’alcool. Cependant il est bon de savoir que
le procédé de la distillation est toujours préférable,
parce que l’union est plus intime et le bouquet mieux
fondu.

Le Codece de Paris donne la recette suivante :

R,	Huile	volatile	de	bergamote
----de	citron...............
— 	de	cédrat.	 .	 •	 .	 .	 .
——	de	romarin.	 .	 .	 .
—	de	Heur	d’oranger.

- —	de	lavande.............
— 	de	cannelle............

Dissolvez	dans	alcool	à	36
Eau	de	 mélisse	 coin	posée
Esprit	de	romarin..........

|	 100	grammes.

|	 5o	grammes-.

.	 .	 aS	grammes	J
.	 .	 12	kilogrammes.
.	 .	 x	k.	5oo.
. . t k.

Laissez macérer pendant dix jours, et faites distiller
au bain-marie jusqu’à obtention des §• du poids total;
ajoutez ensuite :

Eau	de	bouquet..............	 5oo	grammes.

Cadet-Gassicourt propose, dans le Dictionnaire des
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Sciences médicales , de la préparer comme suit :

K.	 Alcool	à	 320............
Néroli.....................
Essence	 de	ce'drat.	 .

——	 d’orange.	 .
——	 de	citron.	 .
----de	bergamote
-	1	•	 .	 de	romarin.

a	litres.

a4	gouttes;

Ajoutez semences de petite cardamome deux gros,
distillez au bain-marie, et retirez les trois quarts de
l'alcool.

La recette suivante ne prescrit point de distilla-
tion.

R,	Alcool	a	 3ao......................i	 litre.
Essence	de	citron............j

——	 de	bergamote.	 .	 .	 »	 2	Bros*
----	 de	cédrat.	 . . . . . . 	 i	 grosl.
——	 de	lavande.	 . . . . . 	 i/a	gros.
----- de	 fleur	d’oranger.	 .	 io gouttes.

Teinture	d’ambre.................io	gouttes.
----dé	musc............... .. 	 .	 1/2	gros.
----	 de	benjoin............. 3	gros.

Essence	de	 roses..................a	gouttes*

Agitez le tout et filtrez.

EBE NI STE RIE.

Procédés pour im iter (es bois exotiques.

L’art  est  parvenu  à  imiter  les  bois  de  couleur  des-
tinés au placage. Les bois de poirier, de noyer, et
celui de Sainte-Lucie (prunier mahaleb), sont ceux



DES	 ARTS	 ET	 METIERS.	 36 q

que l’on emploie de préférence pour ce genre d’imi-
tation. Voici quelques compositions à l ’aide desquel-
les on peut donner à nos bois indigènes l’aspect et
les couleurs brillantes des bois exotiques.

Bois imités : Acajou. Rien n’est plus facile à imi-
ter que ce bois ; mais comme il a des nuances variées,
on peut employer des teintures diverses qui, appli-
quées sur différens bois, offrent des tons plus ou
moins foncés, plus ou moins brillans. Les teintures
qui réussissent le mieux sont les suivantes :

Acajou clair à reflet doré. — Infusion de brésil
sur le sycomore et l’érable.

Infusion de garance sur le sycomore, sur le tilleul
d’eau.

Acajou rouge clair. — Infusion de brésil sur le
noyer blanc; roucou et potasse sur le sycomore.

Acajou fauve. —  Décootion de bois de Campêche
sur l’érable et sur le sycomore.

Acajou foncé. — Décoction de brésil et de garance
sur l’acaeia, sur le peuplier.

Solution de gomme-gutte sur le châtaignier vieux;
solution de safran sur le châtaignier.

Bois citron. — Gomme-gutte dissoute dans l ’es-
sence de térébenthine sur le sycomore.

Bois jaune. — Infusion de curcuma sur le hêtre,
le tilleul d’eau, le tremble.

Bois jaune satiné. — Infusion de curcuma sur
l’érable.

Bois orangé. — Infusion de curcuma et muriate
d’étain sur le tilleul.

Bois orangé satiné foncé.  — Solution de gomme-
gutte ou infusion de safran sur le poirier.

i6v
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Bois de courbaril, dit bois de corail. — Infusion
de brésil ou de campêche appliquée sur l’érable, le
sycomore, le charme, le platane, l’acacia, et altérée
par l’acide sulfurique.

Bois de gaïac. — Décoction de garance sur le pla-
tane; solution de gomme-gutte ou de safran sur
l’orme.

Bois brun veiné. — Infusion de garance sur le
platane, le sycomore, le tilleul, avec une couche
d’acétate de plomb.

Bois vert veiné. — Infusion de garance sur le pla-
tane , le sycomore, le hêtre, avec une couche d’acide
sulfurique.

Bois im itant le grenat. — Décoction de brésil ap-
pliquée sur le sycomore aluné; le bois feint altéré
ensuite avec une couche d’acétate de cuivre.

*Bois bruns. — Décoction de campêche sur l’éra-
ble, le hêtre , le tremble; le bois étant aluné avant
d’être teint.

Bois noirs. — Décoction très-forte sur le hêtre, le
tilleul, le platane, l’érable, le sycomore; le bois
teint altéré par une couche d’acétate de cuivre.
' Préparation des bois. Us doivent être bien dressés

et polis avec de la prêle ou de la pierre-ponce , pour
qu’ils prennent la couleur d’une manière uniforme.
Il ne faut pas qu’ils soient épais, mais débités en
planches minces comme le bois de placage : alors
on peut les plonger entièrement dans la teinture;
mais si Ton opère sür des bois forts ou épai9;  on  ap-
plique les teintures chaudes par cduches, ainsi qu’il
sera dit plus bas. Avant de les mettre en couleur, il
est avantageux de les tenir pendant vingt-quatre
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heures dans une étuve, à la température de 3o° en-
viron, afin d’ouvrir leurs pores et d’évaporer l’humi-
dité qu’ils peuvent contenir.

Teinture. Il faut avoir une chaudière longue et
étroite, posée sur un fourneau en forme de galère.
C’est dans cette chaudière que l’on fait bouillir les
bois avec les différentes décoctions colorantes; on ne
les retire que lorsque la teinture les a pénétrés à cinq
ou six millimètres d’épaisseur.

Si l’on ne peut faire bouillir le bois, il faut appli-
quer la teinture bouillante avec un pinceau doux*
en mettre quatre ou cinq couches successives, sui-
vant la porosité du bois, et attendre toujours, pour
mettre une couche, que la précédente soit sèche.

Quand le bois est coloré et bien sec, on le polit
avec la prêle.

Application du vernis. Quelle que soit la cou-
leur qu’on ait donnée aù bois, il restera terne, si on
ne le polit pas avec soin, et si on ne le couvre pas
d’un vernis. De tous les vernis, celui qui réussit le
mieux est le suivant :

Sahdaraque.................................... ...	 .	 4	hectogrammes.
Mastic	 en	 larmes............................... a
Gomme	 laque	 en	 tablettes.	 . . . 	 4	 (la 	jaune	 est	préférable.	)
Alcool	 de	 36	 à	 4o».............................3	 litres	et	demi.

On concasse les résines, et on opère leur dissolution
au moyen d’une agitation continuelle, sans le secours
de la chaleur. Quand les bois sont très-poreux, on
ajoute au vernis deux hectogrammes de térébenthine.
Dans la vue de diviser davantage les résines, et afin
de leur faire présenter une plus grande surface àl-al-
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cool, on mêle aux substances résineuses un poids
égal de verre pilé. Ce verre pilé empêche la poussière
de résine de se tasser, et la dissolution s’en fait
mieux et en moins de temps.

Avant de mettre le vernis, on imbibe légèrement
le bois avec un peu d’huile de lin ; on le frotte en-
suite aveo de la vieille laine, pour enlever l’excédant
d’huile. On peut employer au même usage du papier
gris, ou de la sciurevde bois passée au tamis fin.

On imbibe ensuite un morceau de gros linge usé
et plié en quatre ou six (de manière à former ce
qu’on appelle une poupée ) , avec le vernis, et l’on
frotte bien doucement sur le bois, en retournant de
temps en temps le linge, jusqu’à ce qu’il paraisse
presque sec. On l’imbibe de nouveau, et l’on continue
de la même manière, jusqu’à ce que les pores du
bois soient couverts. Il faut avoir attention de ne pas
trop mouiller le linge et de ne pas frotter trop fort,
surtout au commencement. Lorsqu’on sent que le
vernis grippe, on met avec le doigt une très-faible
goutte d’huile d’olive qu’on étend bien sur la pe-
lolte.

On verse ensuite sur un morceau de linge propre
un peu d’alcool, avec lequel on passe bien douce-
ment sur le bois verni; et à mesure que le linge et
le vernis s è c h e n t , 	 on frotte plus fortement, jusqu’à
ce que le bois ait p r i s 	 un beau poli et un éclat vif.

Deux ou trois couches de vernis suffisent pour les
bois qui ont les pores serrés.

Les bois d’acajou , du moins ceux récemment
travaillés, sont sujets à se voiler par l’effet d’une
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température humide, ce qui oblige à les faire Sécher
préalablement, opération longue et dispendieuse. De
beaux blocs d’acajou sont souvent déparés aussi par
des taches et des veines verdâtres, ou renferment
des insectes qui ne tardent pas à les attaquer.

On abrège considérablement la dessiccation, et on
remédie efficacement aux inconvéniens, en employant
le procédé qui suit : il consiste à placer les bois
dans une caisse ou chambre hermétiquement fer-
m ée, où l’on fait arriver, par un tuyau aboutissant
à  une  chaudière,  de  la  vapeur  d’eau  qui  ne  doit  pas
être au-dessus de la température bouillante. Après
que les bois ont été exposés environ deux heures
à l’effet de la vapeur, et qu’on juge qu’ils en sont
bien pénétrés, on les porte dans une étuve ou dans
un atelier chauffé, où ils restent pendant 24 heures
avant d’être mis en œuvre. Ces temps suffisent pour
les bois de moyenne dimension, c’est-à-dire qui
n’ont  pas  plus  de 4 ou 5 centimètres d’épaisseur,
et qui servent pour chaises, balustrades, lits, etc. ;
mais les pièces de plus fort échantillon exigent plus
de temps.

ÉGAILLE. Ç  M an ière  de  la  souder.  J

Pour souder ensemble deux morceaux d’écaille ,
il faut d’abord limer en biseau ou chanfrein les
deux bords qui doivent se joindre, de manière que
les deux biseaux aient la même inclinaison et qu’ils
se conviennent parfaitement. On les place l ’un sur
l’autre, et quand ils joignent bien ensemble	> on
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les entoure de papier un peu fort, plié en trois ou
quatre  doubles  ;  on  arrête  le  tout  avec  du  fil.  Pen-
dant ce temps on fait chauffer des pinces qui res-
semblent à un fer à papillotes, mais dont les mâ-
choires sont assez grandes pour qu’elles embrassent |
toute la longueur du joint, qu’on serre avec ces
pinces jusqu’à ce qu’on s’aperçoive que l’écaille, de-
venue molle, ploie par son propre poids, ou du moins
obéisse aisément sous le doigt. Alors on la retire des
pinces, on la laisse refroidir, et elle se trouve par-
faitement soudée.

Il faut prendre garde que les pinces ne soient pas
trop chaudes, car elles brûleraient l’écaille sans la
souder. Il est donc utile par conséquent, avant que
de serrer le joint avec les pinces, de les essayer sur
du papier, comme on le fait pour les papillotes.
Les pinces sont à un point de chaleur convenable,
lorsqu’elles ne font que roussir un peu le papier sans
le brûler.

On  soude  aussi  l’écaille  par  le  moyen  de  l’eau
bouillante. Pour cela , on dispose le joint en bec de
f lû te, puis on met les deux pièces ajustées dans la
presse, entre deux morceaux de cuivre, en obser-
vant que les joints se chevauchent un peu. On serre
médiocrement la vis, pour mieux assujétir les mor-
ceaux à leur p lace , et quand on est certain qu’ils
sont bien , on met le tout dans l’eau bouillante,
après quoi on achève de serrer la vis de la presse,
pour faire prendre le joint de l’écaille à mesure
qu’elle s’amollit. ^

De  quelque  manière  qu’on  soude  l’écaille,  il  faut  |
avoir grand soin que les joints soient très-vifs et
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très-propres, parce que la moindre particule de
graisse ou la moindre ordure empêcherait l ’action
de la soudure. Il faut même’éviter de diriger l’haleine
sur ces joints, ni d’y toucher avec les doigts.

Quand on soude ensemble deux morceaux d’é-
caille, il faut les choisir de manière qu’à l’endroit
du join t, leurs couleurs ou leurs nuatices soient
à peu près semblables, afin que le joint ne soit pas
apparent, ou le soit le moins possible.

Ouvrages en écaille fondue.

On a vu divers ouvrages en écaille fondue , sur-
tout des tabatières assez belles, mais rarement trans-'
parentes cependant. M. Lenormand dit que le pro-
cédé, tenu secret, lui à été communiqué par un
habile ouvrier, qui ne lui a pas imposé la condition
de s’en taire, et il en a publié la description sui-
vante  :

« Il faut ramasser lous les débris d’écaille, les ro-
gnures , les tournures, les râpures, etc.

» Cet ouvrier avait des moules en bronze en deux
pièces , dont l ’une entrait dans l’autre comme les
poids de marc; sa partie inférieure était fixée à un
châssis en fer qui portait une vis à sa partie supé-
rieure, et qui pressait sur la partie supérieure du
moule.  Il  avait  un  monte  semblable  pour  le  bas  de
la tabatière', et un autre pour le couvercle. Il avait
une C in q u a n ta in e dé moules différeris.

» Dans un fourneau construit exprès, était placée
une chaudière parallélogrammique qui contenait
trois moulés dans sâ! largeur, ef huit dans sa lon-
gueur.
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» Ses fragmens d’écaille étaient cassés par petits
morceaux; il en pesait une certaine quantité, car il
avait fait beaucoup d’essais pour savoir au juste le
poids de l’écaille nécessaire pour faire un fond, et
celui indispensable pour faire le couvercle, y com-
pris le déchet qui sc fait en les tournant et les ajus-
tant.

» Il mettait dans chaque moule le poids voulu de
l'écaille en fragmens ou en râpures, il posait dessus
le contre-moule et serrait sa vis. Lorsque ses 24
moules étaient ainsi disposés, il les arrangeait par
ordre dans la chaudière, dont l’eau était déjà très-
chaude. Lorsque l’eau était bouillante , il serrait tant
qu’il pouvait la vis de la première pièce, puis celle
de la seconde , et ainsi de suite jusqu’à la 24e; puis

* il recommençait en entretenant toujours l’ébullition,
jusqu’à ce que le contre-moule ne s’élevât plus au-
dessus de la surface du m oule, ce qui lui annon-
çait  que  le  vide  pratiqué  entre  les.  deux  moules  était
rempli par l’écaille fondue.

» Il entretenait constamment l’eau bouillante à la
même hauteur dans la chaudière , en remplaçant,
celle qui s’évaporait par un filet d’eau chaude que
fournissait un vase supérieur, mis et entretenu en
ébullition par le feu du même fourneau. Les têtes,
de vis étaient toujours hors de l’eau, afin de
pouvoir les tourner facilement à l’aide d’une clef.
Les 24 presses se calent réciproquement, de sorte
qu’elles ne peuvent pas bouger pendant qu’on serre
les vis. ^

»  D a n s  le  c o n t r e - m o u le  d u  f o n d  d e  l a  b o î t e ,  il

a v a it  p r a t iq u é  u n e  ra in u r e  p r o f o n d e ,  d a n s  la q u e lle
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il plaçait un cercle en jolie écaille, qui devait
servir à faire la gorge. Ce cercle était irrégulier dans
la partie saillante hors de la rainure ; c’était par-
là qu’il se soudait avec le restant de l’écaille , et ne
faisait plus qu’une seule pièce avec elle.

» Lorsque tout était froid, on démontait les moules
et l’on en retirait des fonds et des couvercles de ta-
batières moulées, sur la surface extérieure des-
quelles étaient des dessins en relief, des figures, etc.
Il ne s’agissait plus que de mettre les pièces sur le
tour pour les ajuster ensemble , les approprier in-
térieurement et les polir tant à l’intérieur qu’à l’ex-
térieur , afin de les livrer au commerce. »

Lorsqu’on veut plaquer l’écaille sur des objets
recherchés, tels que de petits ornemens d’ébéniste-
rie, on ne l ’applique pas immédiatement sur le bois;
mais après l ’avoir dressée et mise d’épaisseur, on la
double pour lui donner du fond, et pour que la colle
et les nuances du bois ne paraissent pas au travers.
Cette doublure n’est autre chose qu’une couche de
noir fait avec du noir de fumée et du rouge de ver-
millon délayés et broyés avec de la colle de poisson,
qu’on étend sur l’écaille du côté de la chair, et
qu’on recouvre ensuite avec du papier qu'on appli-
que immédiatement après la couleur, qui sert de
mordant pour retenir le papier.

É C L A IR A G E  P A R  LE  GAZ  P O R TA T IF .

Depuis quelques années on s’est occupé de ré-
duire le Gaz-Leght à un petit volume, afin d’en
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renfermer une quantité suffisante pour l’éclairage
durant une soirée, dans des réservoirs de lampes
portatives, et dans des réservoirs plus grands qui
puissent être portés à domicile, et adaptés à des
tuyaux dont un système d’embranchement éclairerait
toute une maison , un établissement public, etc.

Il est facile d’apercevoir au premier coup d’œil
que le gaz le plus convenable à cet usage, est celui
qui, sous un volume donné, représente la plus
grande quantité de lumière. On doit donc de préfé-
rence employer le gaz tiré des substances grasses ou
résineuses, qui éclaire beaucoup plus, sous un même
volume, que celui de la houille.

Quelque fort cependant que soit le pouvoir éclai-
rant du gaz , il est bien difficile que son volume soit
assez réduit pour que le réservoir qui le contient
n’excède  pas,  pour  une  soirée,  les  dimensions  de
nos lampes ordinaires. En efFet, un bec à gaz, tel que
ceux que les compagnies d’éclairage ont adoptés (égal
à un fort quinquet ou bec d’argaud, dont la mèche
est fraîchement coupée ) , consomme par heure
1 pied cube de gaz tiré de l’huile, et pour une soirée
d’hiver environ 8 pieds cubes. En supposant que la
compression dans le réservoir d’ une lampe fût égale
à seize fois celle d'une atmosphère, ce qui est assez
convenable pour cet éclairage, ce réservoir devrait
contenir un demi-pied cube; ses dimensions se-
raient, par exemple, celles d’un parallélipipède de
6 pouces carrés à sa base , et d’un pied de hauteur.
Si le gaz était comprimé à 32 almosphères, ce qui
serait beaucoup, le réservoir de la lampe devrait
contenir^ de pied cube : ce serait, par exemple,
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un vase Cubique de 6 pouces de côté; son épaisseur
devant être d’une ligne, afin qu’il pût supporter une
pression double de celle que l’on veut donner au
gaz, on voit qu’il aurait un poids trop considérable
pour être bien réellement assimilé aux lampes porta-
tives ordinaires.

Si le gaz ne semble pas pouvoir être rendu porta-
tif, au point d’être renfermé commodément dans les
réservoirs des lampes ordinaires, il paiait, au con-
traire , présenter des avantages réels lorsqu’on se
propose seulement de le transporter à domicile, dans
des récipiens capables d’alimenter un certain nom-
bre de becs fixes. Ce mode d’éclairage convient sur-
tout aux localités un peu distantes des tuyaux de
distribution, par lesquels le gaz ordinaire est amené
au point de la consommation. II offre l’avantage de
permettre au consommateur d’allumer à sa volonté
un plus ou moins grand nombre de becs, et pendant
le temps qu’il veut, en ne dépensant et ne payant que
le gaz effectivement employé

Ce mode d’éclairage fu t, dans l’origine, sujet èt
quelques inconvéniens assez graves. La difficulté de
construire des récipiens suffisamment solides et qui
ne permissent aucune fuite, arrêta quelque temps
les premiers fabricans; on parvint à faire des réser-
voirs solides en cuivre farasè à la soudure forte et
étamés dessus les joints. Le gaz, une fois fortement
comprimé, s’échappait par l’issue qui lui était ou-
verte, avec une force décroissante comme la quan-
tité contenue dans le récipient, et la lumière dimi-
nuait par degrés. Cet effet désagréable devenait
surtout sensible lorsque plus de la moitié du gaz
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comprimé à i 5 atmosphères était consommée : alors
il était indispensable d’aller très-fréquemment ou-
vrir davantage le robinet; encore ne pouvait-on, à
l’aide de ce soin, parvenir à avoir une lumière par-
faitement égale.

Cet obstacle à l’emploi du gaz portatif a été levé,
en France, par M. Jalabert. Il a imaginé de régler
l’issue du gaz de manière à ce qu’elle fût toujours
égale lorsquelda pression diminue; les deux moyens
qu’il a employés pour y parvenir sont fort ingénieux.
L’un consiste à adapter au robinet qui doit détermi-
ner le passage du gaz, un quart de cercle denté, qui
est commandé par un pignon mû par un mouvement
d’horlogerie; le mouvement étant monté, il suffit de
presser une détente pour le laisser aller. Une partie
de la course du quart de cercle est fournie sans qu’il
fasse ouvrir le robinet, parce que, pendant une partie
du temps de la détente du gaz, son écoulement est
suffisamment uniforme; mais dès qu’il paraît dimi-
nuer sensiblement, un arrêt dont la distance est
calculée  d’avance,  fait  agir  le  quart  de  cercle,  et  le
robinet s’ouvre de plus en plus, mais très-lentement.

Lorsqu’il s’agit d’augmenter ou de diminuer la dé-
pense du gaz, suivant que le même récipient alimente
un plus ou moins grand nombre de becs, il suffit de
changer le pignon, et d’y en substituer un autre
dont le nombre de dents soit moindre ou plus consi-
dérable.

L’autre moyen imaginé par M. Jalabert, fait régler
l’écoulement du gaz par la pression qu’exerce ce gaz
lui-même. A la suite du robinet qui ferme le réci-
pient, est un tuyau cylindrique dans lequel un piston
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allongé peut se mouvoir ; il se termine par une ligne
enveloppée d’un ressort à boudin. On voit que le
ressort  pousse  le  piston  en  sens  contraire  du  gaz  ;  il
cède d’autant pins que ce gaz est plus fortement
comprimé, et réciproquement. Or, une rainure co-
nique étant pratiquée sur le cylindre, on conçoit ai-
sément que le passage qu’elle livre au gaz est d’autant
plus’ large que la pression du gaz est moins grande;
mais la quantité de gaz écoulé est moins forte dans
la même proportion ; il y a donc compensation entre
la diminution de pression qui tend à faire écouler
moins de gaz, et l ’accroissement du passage qui, à
pression égale, en laisserait écouler davantage.

Ces deux moyens atteignent le but que s’était pro-
posé l’auteur ; ils deviennent le complément indispen-
sable de l’éclairage portatif, et sont l’objet d’un brevet
d’invention. Il paraît qu’en Angleterre on a eu con-
naissance de cette amélioration importante, et qu'elle
s’ÿ est introduite.

Les réservoirs ou récipiens du gaz portatif doivent
être essayés sous une pression double de celle qu’ils
supportent dans leur service habituel. Pour cela on
les remplit d’eau , et l’on y refoule le liquide à l’aide
d’une pompe; celle-ci porte une soupape maintenue
par un levier coudé mobile sur un axe; il se lève à la
pression que l’on veut déterminer: il suffit d’augmen-
ter ou de diminuer sa résistance, en éloignant ou
rapprochant, suivant des divisions marquées, un
poids sur la branclfe longue du levier.

On conçoit que l’eau étant extrêmement peu com-
pressible, quelques coups de piston suffisent pour
remplir complètement la capacité, dilater les parties
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du récipient qui ne seraient pas bien arrondies, et
faire lever la soupape sous la pression voulue. Cette
méthode d’essai a de plus l’avantage de ne présenter
aucun danger, lorsqu’un récipient ne résiste pas à la
pression : dans ce cas, l’élasticité du cuivre fait seule
jaillir un peu d’eau; tandis q u e, si l’on essayait les
récipiens avec de l’air comprimé, une explosion assez
forte pourrait causer quelques accidens lorsqu’ils cé-
deraient à la pression.

EN CO LLA GE DES C H A IN E S DES ÉTOFFES.

C’est un objet d’une grande importance. Jusqu’à
ces derniers temps les ouvriers occupés de ce travail
étaient forcés, à grand dommage pour leur santé,
d’habiter des caves, des lieux humides, afin que le
parement ne séchât pas trop promptement.

L’académie de Rouen, ville éminemment inté-
ressée dans cette question, a donné son approbation
au travail de M. Dubuc, qui a indiqué des composi-
tions légèrement hygrométriques pour l’encollage;
ce qui aura pour résultat de soustraire les ou-
vriers à l’obligation de travailler dans des lieux mal-
sains.

Voici les recettes approuvées :

io Parement préparé avec (a farine de toU ou de
seigle, et le muriate te chaux.

Pienez de l’une ou de l’autre de ces farines, bien
purgées de leur son , une livre; délayez-la avec soin
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dans suffisante quantité d’eau pure (il en faut envi-
ron 4 litres); faites cuire à petit feu, mais au bouillon,
pendant huit à dix minutes , en agitant continuelle-
ment,  de  peur  que  le  mélange  ne  brûle  ou  ne  rous-
sisse, ce qui nuirait à la beauté et au moelleux du
parement ; retirez la chaudièredu feu, et ajoutez-y
six gros en hiver, et une once en été, d’un sel
connu dans la pharmacie sous le nom de muriate de
chaux, préalablement fondu dans un demi-verre
d’eau; agitez le tout pour bien incorporer ce sel, puis
déposez l’encollage dans un pot de terre pu de grès.
Ce dosage produit environ sept livres d’encollage.

Propriétés de ce parement. Etant ainsi préparé, ce
parement est d’un blanc bleu, doux au toucher,
s ’étend très-bien sur les brosses, et mieux encore sur
les fils; il donne à la chaîne le moelleux, la sou-
plesse et les autres qualités qui favorisent le travail
de l’ouvrier, et qui font la bonne confection de
toutes sortes d’étoffes, où son emploi est indis-
pensable.

a0 Parement préparé avec la fécule de pommes de
terre a le muriate de chance et la gomme ara-

Prenez farine de pommes de terre, une livre ;
gomme arabique en poudre, dix gros; délayez l’une
et l’autre dans quatre pintes d’eau ; faites cuire avec
les précautions indiquées ci-dessus ; retirez du feu,
et ajoutez-y six gros ou une once de muriate de
chaux, suivant la saison ; puis, conservez dans un
pot de terre ou de grès.

Ce parement, d’un blanc superbe, possède toutes
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les qualités du précédent ; seulement, et quand il
n’est pas bien cuit, il s’en sépare un fluide aqueux:
mais on le rétablit dans toutes ses propriétés, en l’agi-
tant fortement avant son emploi, ou mieux encore,
en le faisant bouillir de nouveau pendant deux à trois
minutes.

3° Parement préparé avec € amidon de pommes de
terre, ou avec l'amidon ordinaire extrait du filé,
du seig le ou de Vorge, auquel on ajoute, en place
de gomme3 une matière gélatineuse animale.

On verse environ deux litres d’eau bouillante sur
deux onces de râpures de cornes de cerf ou d’ivoire
bien divisées, on couvre le vase, on laisse macérer
sur les cendres chaudes l’espace de vingt-quatre
heures, puis on fait bouillir quinze à vingt minutes,
et on coule ; ensuite on délaie une livre de fécule de
pommes de terre ou d’amidon ordinaire dans deux
litres et demi d’eau ; on y ajoute la décoction de corne
de cerf, et on procède à la confection du parement,
en prenant les précautions convenables; on retire le
vase du feu, on y mêle exactement le muriate de
chaux dans les proportions indiquées ci-dessus, et
on conserve pour l’usage.

Cet encollage, préparé avec soin, est d’une blan-
cheur éclatante, et peut servir dans la confection de
toutes sortes de tissus; mais il convient spécialement
pour les blancs complets, ou pour les étoffes dans les*
quelles le blanc domine.

On peut mettre en place de corne de cerf ou d’i-
voire, une once de belle-colle-forte, ou colle claire
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dite à? Alsace, préalablement fondue dans une livre
et demie d’eau : on obtient aussi par cette méthode
un beau et bon parement.

Il est important de faire observer aux consomma-
teurs que l’addition de corps étrangers aux farines et
aux fécules n’augmente pas sensiblement lé prix des
paremens (1). Il est encore bon de noter que l’ami-
don ordinaire, celui des pommes de terre, même la
farine de seigle, produisent bien seuls, par leur dé-
coction dans l’eau , une sorte d’encollage, mais que
cet encollage, trop siccatif, comme disent les ou-
vriers, est loin d’avoir le moelleux et les qualités que
nous venons d’indiquer dans ceux dont nous avons
donné la composition.

ENCOLLAGE DES CH A IN ES DE TISSU S.

Nouveau moyen d'encoller les chaînes de tissus
de coton.

Le procédé ordinaire employé par les tisserands
pour encoller leurs chaînes , consiste, après les avoir
montées sur l ’ensouple et tendues dans le métier, à les
enduire de parement (espèce de colle de pâte ) à

(i)	 Les	dix	gfcbs	de	gomme	 arabique	valent	à	peii	près	 dix	centimes;	 la	 ra-
pière	ou	la	colle	claire,	 environ	huit	 centimes;	 la	fariné	de	pommes	de	 terre,
quinze	centimes.	D’après.ces	 données	exactes,	 il<est	 facile	de	 conclure	que	le
parement	préparé	 avfefc	 la	 fariné	 dite	 de	 san té, 	 ne	 coûtera	pas	 plus	 cher	que
celui	 qui	 est	 confectionné	avec	 la	belle	 farine	de	b lé,	 en	 supposant,	 année
commune,	 cette	dernière	 à	vingt-cinq	 ou	 trente	 centimes.	Quant	au	muriale
de	 chaux,	 la	 valeur	vénale	 en	 est	à	peu	 près	 nulle.

»7
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l ’aide d’une brosse. Cette opération est longue et in-
complète, en ce qu’elle produit sur la chaîne, des
barres, et sur le f i l, des bouchons ou aspérités pro-
venant du duvet dont s’est chargée la brosse, et
qu’elle y dépose ; ce qui nuit beaucoup à la régularité
et à la beauté de l ’étoffe.

Pour remédier à ces inconvéniens, M. Thomas,
fabricant à Yvetot, propose de préparer la chaîne,
lors du premier dévidage, en la plongeant, à mesure
qu’on la dévide, dans un bassin rempli de parement,
au milieu duquel est fixée une verge de fer horizon-
tale ; les fils passent d’abord sous cette verge, et
quand  ils  sont  suffisamment  encollés,  sur  une  brosse
disposée à cet effet; l’encollage se trouve ainsi distri-
bué également sur toute la longueur de la chaîne.

Suivant l ’auteur , les avantages de ce nouveau
procédé sont : i° d’abréger le travail de l’ouvrier, en
augmentant très-peu celui de la dévideuse ; 20 d’ob-
tenir des chaînes plus également parées que par l’an-
cienne méthode ; 3° de pouvoir employer toute es-
pèce  de  coton  ,  et  même  celui  de  Fernambouc  ,  qui
offre le plus beau lainage , et dont l’usage est aban-
donné pour chaîne, parce que l’encollage actuel ne
resserre pas assez son duvet le plus fin ; 4° enfin de
donner un fil plus uni.

L ’auteur ajoute, relativement aux chaînes tein-
tes, qu’au lieu d’être encollées lors du premier dévi-
dage , elles doivent l ’être, par le même moyen , lors
du premier ourdissage. On peut sécher le coton eh
faisant passer les fils, à fa sortie dejjfa Grosse,sur
une plaque chauffée.
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ENCRE A ÉCRIRE.

La noix de galle, le sulfate de fer ( couperose
verte ) et la gomme, sont les seules substances vrai-
ment indispensables dans la préparation de l ’encre
noire ordinaire ; celles que l’on y ajoute quelquefois
n’ont d’autre effet que de modifier la nuance, et de
rendre la préparation moins coûteuse.

Voici quelques-unes des recettes les plus usitées et
les plus approuvées :

Pour préparer aoo litres d’encre , on emploie :

Noix	de	 galle.................... i 5	kilogr.
Sulfate	de	 fer.	 .  .  .  . ï o .
Gomme	du	Sénégal.	 .	 20.
Eau........................... ..... 	 .	 200.

On met dans une chaudière cylindrique en cuivre ,
d’une profondeur égale à son diamètre , les noix de
galle concassées , avec environ 15o kilogrammes
d’eau ; on place un couvercle sur la chaudière ; on
chauffe jusqu’à l’ébullition, et l’on maintient à
cette température pendant trois heures environ , en
ayant le soin de remplacer par de l’eau bouillante
celle qui se réduit en vapeur. Au bout de ce temps,
on soutire dans un récipient ( on se sert communé-
ment d’un baquet ), on laisse déposer, puis on tire à
clair, et l’on fait égoutter le marc sur un filtre. Pour
obtenir la solution plus limpide et précipiter une
partie du tanin, qui se trouve toujours en trop
grande proportion, on peut clarifier avec des blancs
d’œufs ou du sang.
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D’un  autre  côté  ,  on  fait  dissoudre  la  gomme  dans
une petite quantité d’eau tiède, puis on délaie le
mucilage qu’on en a obtenu dans la décoction de noix
de galle.

On fait dissoudre encore séparément le sulfate de
fer, et l’on verse la solution dans le mélange de
gomme et de noix de galle, en brassant fortement.
Le liquide prend une teinte brune ; on le laisse ex-
posé à l ’air dans des tonneaux défoncés d’un bout,
et on l’agite fréquemment à l’aide d’une spatule,
afin de favoriser la réaction de l’oxigène de l’air,
qui augmente par degrés l’intensité de la couleur.

Il vaut mieux obtenir une encre un peu pâle , qui
se fonce sur le papier, qu’une encre trop noire,
parce que celle-ci serait moins fluide. On essaie donc
de temps à autre le liquide exposé à l’air, et dès qu’il
a acquis la teinte désirée, on le laisse déposer en
couvrant le tonneau, on le soutire à clair avec pré-
caution , puis on le met en bouteilles, que l’on
bouche bien , et même que l’on cachette ordinaire-
ment. Quelques fabricans laissent l’encre se couvrir
d’une moisissure dans les tonneaux avant de la sou-
tirer ; il paraît qu’ils l’obtiennent ainsi plus claire
et moins sujette à se moisir dans les bouteilles et les
encriers.

On peut abréger l’opération ,- et avoir dès le pre-
mier. jour l.’encre d’un noir aussi intense que possible*
en calcinant préalablement le sulfate de fer, ou en le
traitant à chaud avec une petite quantité d’acide ni-
trique ; mais ce dernier procédé donna une encre
moins coulante, et qui. ne se fonce plus sus le
papier.
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La noix de galle étant d’un prix assez élevé, on
en remplace souvent une partie par du sumac , du
bois de Campêche , et même de l’écorce de chêne
pulvérisée. L’encre ainsi préparée est toujours moins
fluide, et d’une nuance moins belle. Plusieurs fabri-
cans la préparent de cette manière ; ils doublent la
dose d’eau que nous avons indiquée, pour faire leur
encre simple, et nomment double celle dont nous
donnons la proportion.

Pour obtenir une belle encre double d’un noir ti-
rant sur le violet, quelques fabricans ajoutent une
petite quantité de carbonate de manganèse.

Assez ordinairement on prépare l’encre simple en
épuisant le marc des noix de galle par plusieurs lo-
tions d’eau; on réunit les décoctions obtenues ainsi,
on filtre à travers une toile, et on ajoute la moitié
des galles employées précédemment, ainsi que la
moitié de sumac ou de bois de Campêche quand on
en fait emploi. On fait bouillir, et la décoction est
traitée comme ci-dessus, avec les deux tiers des pro-
portions indiquées en gomme et sulfate de fer.

Les dépôts noirs qui se forment au fond des ton-
neaux, chez les fabricans d’encre, sont vendus sous
le nom de boues d’ encre aux emballeurs, pour mar-
quer et numéroter les caisses.

M. Chaptal a indiqué la recette suivante dans sa
Chimie appliquée aux arts : On  mêle  un  tiers  de
copeaux de Campêche avec deux tiers de noix de
galle concassées; on fait bouillir dans vingt-cinq fois
le poids total d’eau, pendant deux heures, en rem-
plaçant l’eau évaporée. On fait dissoudre dans de
l’eau tiède de la gomme, et l’on prépare d’un autre
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côté une solution, à i4° de l’aréomètre de Baumé,
de sulfate de fer calciné, à laquelle on a joint du
sulfate de cuivre dans la proportion d’un treizième
de la noix de galle employée. On mêle six mesures
de la décoction de noix de galle et Campêche avec
quatre d’eau gommée; on y verse ensuite quatre
mesures de solution de sulfate de fer , en agitant la
liqueur, qui devient aussitôt d’un beau noir. On
achève l’opération comme il a été dit plus haut.

Lewis avait depuis long-temps annoncé que de
toutes les substances astringentes, les noix de galle
méritaient la préférence dans la préparation de
l'encre. Il indiqua la proportion de trois parties de
noix de galle pour une de sulfate de fer, comme celle
qu'il faut préférer.

On sent que ces proportions doivent varier suivant
la nature des noix de galle. En employant la meilleure
variété, connue dans le commerce sous le nom de
galle d’ Atep, on obtiendra assez constamment de
bons résultats.

M. de Ribaucourt a publié la recette suivante, qu’il
dit lui avoir bien réussi :

Eau.................................................................................. ....... 	 livres.
IVoix	 de	 galle	 d’Alep	 concasse'e........................ 	 8	 onces.
Copeaux	de	 bois de Campêche................................. 4 -

Sulfate	de	 fer.......................................	 	 4-
Gomme	arabique................................•	 .	 .	 .	 3.
Sulfate	 de	 cuivre....................... • .........................i.
Sucre	 candi.......................................................................... i.

Ces ingrédiens sont traités comme nous l’avons
dit plus haut.

Les solutions végétales qui entrent dans la compo-

i
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sition de l’encre sont sujettes à des altérations spon-
tanées ; on voit souvent l’encre se couvrir de moisis-
sures, puis il se forme un dépôt épais. Il paraît que
ces altérations sont déterminées par des animalcules ;
du moins est-il certain qu’on les prévient par l’addi-
tion d’un poison actif. On emploie dans cette vue de
petites quantités de sublimé corrosif ou de pcroxide
de mercure ( précipité rouge ).

ENCRES DITES INDÉLÉBILES.

Lorsque les manuscrits sont exposés à l’action du
chlore, aux vapeurs acides, ou tachés par des solu-
tions alcalines, une partie de l’écriture disparaît; on
a même des exemples de l’emploi du chlore, de
l’acide oxalique, du sel d’oseille, du suc de citron,
etc. , employés par des faussaires pour effacer des
mots auxquels on en substitue d’autres. Cet inconvé-
nient n’est pas moins grand pour des écrits exposés
pendant long-temps à une forte humidité : les mots
ont été plus ou moins altérés , et il est souvent im-
possible de les lire. Ces considérations ont provoqué
depuis bien long-temps des recherches sur les meil-
leurs procédés à suivre pour obtenir une encre bien
claire , bien fluide, capable de s1 imboire dans le
papier , de ne pas s’effacer par le frottement, et ce-
pendant inaltérable par les agens chimiques.

Plusieurs recettes ont été publiées; on en obtient
des résultats qui approchent plus ou moins de la
perfection. Voici celles qui ont le mieux réussi
jusqu’ici.
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Weslrumb a préparé une encre indélébile, en
ajoutant dans une pinte de bonne encre ordinaire
10 gros d’indigo en poudre impalpable et 6 gros de
noir de fumée , préalablement délayés dans environ
4 onces d’alcool.

Un bâton d’encre de la Chine frotté sur une sou-
coupe contenant un peu d'eâu , en ajoutant à l’enere
ainsi obtenue un égal volume de bonne et forte encre
ordinaire, donne une couleur bien coulante, bien
fluide, et que n’attaque sensiblement ni le chlore, ni
l’acide oxalique.

M. Sheldrake a préparé une encre indestructible,
en mêlant ensemble de J ’asphalte dissous dans de
l’huile de térébenthine , du vernis à la terre d’ombre
et du noir de fumée., Mais l’emploi de celte encre
n’est pas très-commode, et elle sèche lentement.

25 grains de copale en poudre, dissous à une douce
chaleur dans 200 grains d’huile volatile de lavande,
j; ajoutant deux grains e t .denji.de noir de fumée et
un demi-grain d’indigo en poudre, font une assez
bonne composition.

ENCRES A  ECRIRE.

Mémoire sur une encre indélébile et sur le.bistre,  1
'par j.ç docteur-medecin Cultocfh.

il

L’auteur se plaint avec raison des inconvéniens
qui se rencontrent dans les encres dont on se sert
ordinairement pour écrire, et qui sont attaquées par
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les acides ou altérées par le temps, de manière à
rendre quelquefois l’écriture illisible , etc. Il propose
une composition qui serait exempte de ces défauts ,
et qui aurait pour base le bistre ; mais toutes les
qualités de bistre ne peuvent convenir également;
il donne la préférence à celui qu’on peut retirer à
bon marché de l’espèce de goudron qui résulte de la
distillation du bois pour faire du charbon et de l'a-
cide acétique. Il le soumet à la chaleur pour en
décomposer la matière huileuse et l’acide acétique,
et le rapproche en consistance de poix , qu’il fait
ensuite dessécher jusqu’à ce qu’il devienne très-
friable; dans cet état il est presque noir. Cette ma-
tière est soluble dans les alcalis , avec lesquels elle
forme un composé assez analogue au savon. Cepen-
dant elle ne se comporte pas avec la soude comme
avec la potasse. La première combinaison est tou-
jours à l’état gélatineux, même quand la solution
est beaucoup étendue d’eau, tandis que la seconde
reste liquide si elle n’est pas trop concentrée. C'est
cette liqueur que RI. Rlac-Culloch propose comme
encre indélébile. Le procédé est très-simple : il con-
siste à faire bouillir le bistre, obtenu comme il vient
d’être dit, dans une solution alcaline qui en soit
entièrement saturée. Il est difficile d’indiquer préci-
sément l’état dans lequel le bistre doit être employé,
mais il ne peut être trop friable ni trop noir, pourvu
que dans sa dessiccation , le feu n’ait pas été poussé
trop fort, car alors il détruit sa solubilité.

On n’a pas besoin d’ajouter de gomme ni aucune
autre substance à cette encre; elle n’éprouve aucun
changement dans la bouteille où elle est renfermée,

17 *
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ni ne forme de dépôts ; elle coule librement de la
plume, elle est indestructible par le temps et par le
chlore. L’auteur a conservé dans son laboratoire des
feuilles écrites depuis dix a ns, sans qu’elles aient
éprouvé le moindre changement. Cependant cette
encre a aussi ses défauts, qu’il ne dissimule pas :
elle agit sur la plume de manière à en émousser
rapidement la pointe; ce qu’on peut éviter en se
servant de plumes métalliques; sa couleur est brune
et non pas noire, quoiqu’elle soit très-visible; le
lavage, aidé par le froitement, en enlève une partie;
mais il en reste assez pour reconnaître parfaitement
les caractères tracés ; enfin, malgré ces inconvé-
niens, l’auteur pense qu’elle vaut encore mieux que
celle dont on se sert journellement.

Le bistre, préparé par ce moyen, convient aussi
pour le dessin qu’on appelle à la sépia.

ENCRE EN POUDRE. ( Préparation. )

L’encre liquide n’est pas commode à transporter,
et.sèche d’ailleurs dans les vases qui la contiennent;
si ces vases ne sont pas exactement bouchés, elle
se décompose et s’évapore; s’ils cassent, elle tache
tout ce qui les entoure : ces inconvéniens, si graves
dans les ménages, ont fait rechercher les moyens de
préparer une encre sèche. On y parvient en mêlant
ensemble, après les avoir broyées exactement, les
substances suivantes; de manière qu’il suffit de
prendre une petite portion du mélange et d’y ajouter
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un peu d’eau, pour obtenir instantanément une très-
bonne encre.

Bois	 de	Campêche............................ ........ 	 onces.
Noix	de	 galle..............................................ai.
Gomme.	 .................................................... 3a.
Sulfate	 de	 fer..................................... 	 16.
Sulfate	de	 cuivre................................... 	 a.

ENCRE DE LA CHINE.

L’encre de Chine d’une bonne qualité doit pré-
senter les caractères suivans :

Cassure d’un beau noir luisant.
Étant mouillée, elle doit se dessécher en oUrant

une superficie brillante et comme cuivrée.
Pâte bien homogène et extrêmement fine.
Étant délayée, elle donne, suivant les proportions

d’eau, des teintes plus ou moins foncées, depuis les
plus légères jusqu’aux plus intenses, toujours parfai-
tement uniformes , dont les bords peuvent être fon-
dus » en passant dessus et à temps un pinceau
mouillé d’eau pure. Les teintes une fois desséchées
ne doivent plus pouvoir être délayées de nouveau,
et doivent résister à tous les froltemens.

Délayée dans une quantité d’eau telle qu’elle pro-
duise un brun intense, elle doit couler encore facile-
ment sous la plume , et permettre de tracer les traits
les plus déliés, des esquisses à l’encre et des dessins
au trait les plus légers.

MM. Proust et Merrimée se sont sérieusement oc-
cupés de la composition d’une encre imitant celle de
Chine de bonne qualité.
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.Suivant M. Merrimée, c’est la gélatine que l’on
doit employer dans cette préparation; mais il faut
altérer cette substance par une longue ébullition,
qui lui donne une grande fluidité, et lui ôte la fa-
culté de se prendre de nouveau en gelée par le
refroidissement. Yoici le procédé de M. Merrimée,
qui doit inspirer tant de confiance dans une matière
qui  est  essentiellement  de  «on  domaine  :

On rend la gélatine fluide par une longue ébulli-
tion ; on en précipite une partie par une infusion de
noix de galle ; on fait dissoudre ce précipité par
l’ammoniaque, puis on y ajoute le reste de la géla-
tine altérée. Il faut que cette solution soit assez
épaisse pour former avec le nqir de fumée une pâte
très-consistante , susceptible d’être moulée.

Le noir'de fumée doit être choisi de la plus grande
ténuité possible; on peut prendre celui qui, dans le
commerce, est connu sous le nom de noir léger
fin ; on le mêle avec une quantité suffisante de la
colle préparée, on y ajoute un peu de musc ou
quelque autre aromate pour masquer l’odeur dés-
agréable de la coîle forte, puis on broie le tout avec
soin sur une glace à l’aide d’une molette ; on donne
ensuite à la pâte épaisse, ainsi obtenue, la forme
des bâtons d’encre de Chine, à l’aide de moules en
bois incrustés de lettres et dessins qui doivent pa-
raître en relief sur toutes les faces.

On fait sécher lentement ces bâtons en les tenant
recouverts de cendres ; enfin , la plupart sont dorés
ou argentés par l’application de feuilles de ces mé-
taux sur toute leur superficie humectée.
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ENCRES D E SYMPATHIE.

Les caractères d’écriture, les dessins, etc., tracés
avec une encre de sympathie, restent d’abord invi-
sibles et ne se manifestent que lorsqu’ils sont placés
dans des circonstances particulières. Ces- circon-
stances sont très-variables ; les principales sont :
i° l ’exposition au feu, aux rayons solaires, à la va-
peur d’eau chaude, à un dégagement d’hydrogène
sulfuré; 20 l ’immersion dans diverses solutions, telles
que celles de sulfate de fer, de ferro-cyanate de po-
tasse  ,  de  noix  de  galle,  etc.

Encres de sympathie paraissant par f exposition
au feu.

i° Le suc d’ognons. Ce liquide, avec lequel on
peut écrire en caractères qui deviennent visibles par
leur dessiccation à l’air, prend une teinte très-brune
lorsqu’on chauffe le papier devant le feu.

2“ Solution de muriate de cobalt. "Woutz a fait
connaître, en 1705, cette encre, qui est l ’une des
mieux caractérisées et des plus jolies : on la prépare
avec la mine de cobalt. On dissout une once de cette
mine grossièrement pulvérisée dans deux onces et
demie d’eau régale; on étend d’eau jusqu’à ce que
la couleur ne soit plus qu’à peine sensible. Si le
muriate de cobalt est pur, ainsi que l’eau, les ca-
ractères tracés restent invisibles à froid, et lorsque
l’on échauffe légèrement le papier, ils paraissent en
bleu ; si ensuite on éloigne le papier du feu , les
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lettres disparaissent par degrés : on hâte cet effet en
exhalant dessus l’air humide des poumons.

En ajoutant au muriate de cobalt une petite quan-
tité de muriate de tritoxide de fer, la couleur jaune
de ce dernier rend l’encre de sympathie verte. On
préfère celle-ci, parce que ses effets sont plus pro-
noncés.

3° Les acides sulfurique  ou nitrique étendus
d’eau et employés comme encres donnent des ca-
ractères invisibles; mais si l’on fait ehauffer le papier
un peu fortement en l’approchant du feu , les acides
se concentrent, charbonnent le papier, et les lettres
se montrent, en brun de  plus  en  plus  foncé  avec
l’acide sulfurique, et en jaune avec l’acide nitrique.

Encres de sympathie visibles par l’ exposition aux
rayons solaires.

La dissolution d’or dans l’eau régale, d’où résulte
un muriate d’o r, et celle d’argent dans l’acide ni-
trique ( nitrate d’argent ) , quand elles sont affaiblies
avec une suffisante quantité d’eau distillée, ou même
de belle eau de rivière, peuvent servir à tracer sur
le papier des caractères qui disparaissent en séchant,
et qui peuvent rester invisibles pendant plusieurs
mois si on les tient renfermés dans un livre; mais
ils deviennent apparens si on les expose à l’action
du feu, d’une vive lumière, ou du soleil.

Encres de sympathie visibles par l ’action du gaz
hydrogène sulfuré.

La plupart des solutions métalliques précipitent
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en noir  par l’hydrogène sulfuré ou par un hydra-
sulfate. Toutes les fois que l ’on écrira avec une so-
lution métallique incolore, les caractères invisibles
apparaîtront si on les expose à l’action de l’hydro-
gène sulfuré : iis paraîtront en brun noirâtre plus
ou moins foncé ; c’est ainsi que l’on écrit avec :

i° Une solution de bismuth dans l’acide nitrique,
a° Une solution de plomb dans l ’acide nitrique ou

l’acide acétique;
3° Une solution d’argent dans l’acide nitrique;
4e Une solution de mercure dans l’acide nitrique.
Les caractères seront invisibles, et paraîtront en-

suite, lorsque l’on passera sur les lignes un pinceau
imprégné d’une solution d’hydro-sulfate alcalin.

jEncres de sympathie devenant visibles par l'im -
mersion dans diverses liqueurs.

Les caractères tracés avec r i* une faible infusion
de noix de galle, paraissent en bleu noir3 lorsqu’on
promène dessus un pinceau imprégné d’une solution
de sulfate de fer, et vice versâ.

a° Une solution de muriate d’ or donne  des  ca-
ractères d’abord invisibles, et qui deviendront pour-
pre en trempant le papier dans du muriate d’étain
liquide.

3° Une solution de prussiate de potasse, de soude
ou de chaux, donnera des caractères d’abord invi-
sibles, et qui deviendront d’un beau bleu intense par
l’ immersion dans une solution faible de nitrate ou
même de sulfate de fer. — Cette dernière encre de
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sympathie est d’autant plus remarquable, que l’on
peut couvrir les caractères tracés avec elle, en écri-
vant avec de l’encre ordinaire ; il suffira ensuite de
repasser sur les lignes écrites avec les deux encres
un pinceau trempé dans une solution acide de fer
ou de persulfate mêlé d’acide oxalique, pour que
les derniers caractères, tracés à l’encre ordinaire,
disparaissent et soient remplacés par les lettres
bleues qui résultent du prussiate de fer qui se forme.

ÉPINGLES ( M a ch in e à ) .

Deux Anglais, MM. Lemueî Wellman Wright, ingé-
nieur à Londres, et Daniel Foot Taylor, nous ont I
apporté une machine extrêmement ingénieuse pour
fabriquer les épingles, qui est gravée et décrite dans
le Bulletin de la Société d’ Encouragement du
mois de septembre 1827. *

Le fil de laiton destiné à fabriquer les épingles est
rtxulé, comme à l’ordinaire, sur un dévidoir conique ^
vertical placé sur l’un des côtés de la machine. Il |
est tiré horizontalement par une pince à travers
l ’engin qui le dresse, et va se faire couper à chaque .
fois par longueur d’épingle à une cisaille, ee qui
donne la hanse.

Au même instant une pince la saisit par le milieu,
la transporte parallèlement à elle-même, suivant un
plan horizontal, dans une deuxième pince qui la
saisit par le bout destiné à former la tête. Aussitôt
cette dernière pince prend sur elle-même un mou-
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vement de rotation alternatif, tout en s’abaissant
de manière à faire appuyer l’autre extrémité de la
hanse, destinée à faire la pointe, sur une meule mé-
tallique à grosse taille, qui exécute la première fa-
çon de l’empointage. 11 faut remarquer ici que la
hanse est appuyée sur la meule à la distance de 5 à
6 lignes de la pointe, par un poussoir vertical qui
s’abaisse en même temps que l’épingle.

Ce premier empointage fait, l’épingle se relève et
est saisie de nouveau par un mécanisme semblable
au précédent , qui termine l ’empointage sur une
meule taillée en doux.

Cette troisième opération terminée, l’épingle re-
prend sa position dans le plan horizontal. Alors une
pince semblable à la première la prend par le milieu
et la transporte, toujours parallèlement à elle-même,
dans une mâchoire qui la serre fortement, et où la
tête,, par une très-forte compression exercée pa~ un
piston dans-la direction de l ’épingle, reçoit une pre-
mière façon. Elle est achevée dans une matrice per-
cée d’un trou du calibre du corps de l’épingle , où
une pince mobile, comme les précédentes, la trans-
porte. L’entrée deoette matrice est creusée en hémi-
sphère, ainsi que la tête du piston qui vient s’ap-
puyer dessus, dans laquelle cavité la tête se trouve
arropdie. L’épingle en est retirée d’abord par l’efifet
de la réaction d’un petit ressort à boudin placé der-
rière la matrice, lequel ressort ayant été comprimé
par la pointe de l’épingle qui s’engage dans un trou
pratiqué dans un morceau d’os ou d’ivoire placé au-
devant du ressort, repousse l’épingle aussitôt que
l’action du piston sur la tête cesse , et ensuite par
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une petite fourchette qui s*abat entre la matrice et
la tête, laquelle fourchette, par un mouvement ré-
trograde dans le sens de l’épingle, la retire entière-
ment de la matrice et la fait tomber dans une boîte
placée au-dessous.

Les nombreux mouvemens variés et simultanés
que cette machine exige sont produits tous par un
seul axe à manivelle qu’un homme fait tourner, et
qui communique son mouvement à un second axe,
à l’aide d’ un pignon de i 5 dents  contre  un  de 3o;
de sorte que le mouvement du mécanisme, com-
paré à celui du moteur, se trouve ralenti de moi-
tié ; et comme c’est le second axe qui porte, tant
en dedans qu’en dehors du b âti, les excentriques et
les cames qui font jouer toutes les pièces de la
machine, il s’ensuit qu’il faut deux tours de mani-
velle pour produire une épingle. L’inventeur estime
que sa machine peut recevoir une vitesse de 80 tours
de manivelle par minute, et faire par conséquent 40
épingles d’un numéro quelconque pendant le même
temps, ou 2,400 par heure.

Les meules d’empointage, dont les plans sont obli-
ques par rapport à la direction des épingles, reçoi-
vent leur mouvement d’une poulie fixée sur l’arbre
de la manivelle et par des cordes à boyaux. Ces
meules tournent avec une vitesse de 600 tours par
minute. Celte machine, dont l’emplacement n’exige
pas plus d’un mètre superficiel, coûte 3,000 francs.



DES ARTS ET M ETIERS. 4o3

ETAMAGE.

Étamure salubre.

Le procédé suivant, pour élarner le cuivre, est
recommandé comme préférable à tout autre , à rai-
son de ce qu’il n’entre dans sa composition aucune
substance qui soit de nature à agir comme poison.
L’étamure est de plus extrêmement durable , et ga-
rantit le cuivre mieux que toute autre du contact
des acides.

Lorsque l’intérieur du vase, de la casserole, e tc.,
a été bien nettoyé , on le martèle sur l ’enclume
pour rendre sa surface âpre , inégale , ce qui
donne plus de prise et de solidité à l’étamure.

A l’étain très-pur dont on se sert, on ajoute
du sel ammoniac , en place de colophane.

Sur une première couche de celte étamure , qui
ne sert qu’à former le fond de l’adhérence ( elle
doit être extrêmement unie et polie ) , on en ap-
plique une autre plus dure qui est composée :

D’étain.  .................................b parties.
De zinc.........................................B.

Auxquelles est aujouté le sel ammoniac le plus
moelleux au toucher.

Après avoir battu cette dernière couche avec un
marteau de bois, pour lui donner plus de soli-
dité , on la frotte avec du blanc d’Espagne et
de l’eau , qui donnent à sa surface un beau poji.
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Si l ’on veut étamèr aussi les vaisseaux en dessus,

on les plonge dans le mélange.
Non-seulement celte élamure est très-solide, maii

encore elle conserve sa belle couleur jusqu’au der-
nier moment. Elle a en outre le mérite de n’êlre
pas dispendieuse.

On pourrait en faire usage pour le fer aussi bien
que pour le cuivre.

Autre procédé-

Ce second procédé est plus dispendieux que le
premier; mais son résultat est bien plus durable.

Étain très-pu r en grain.  .  .
Fer  doux de prem ière  qua lité .
P latine. ........................................
A rgent................................................

Borax  p ilé .
V e rre  pilé .

On fait fondre ensemble ccs matières dans un
creuset , et on en forme des lingots , lorsqu’elles
sont en pleine fusion.

On pulvérise ces lingots dans un mortier chaud,
et avec un pilon brûlant ; on met ensuite la pou-
dre sur le feu , dans un vase de fer , et on la
remet en fusion, en observant de la remuer beaucoup ;
puis on la verse dans de petits moules très-plats.

Telle est la préparation de celte étamure , avant
qu’on puisse en faire usage.
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On commence par étamer le métal, de la ma»

nière accoutumée , avec l ’étain et le sel ammoniac.
On frotte cette première couverte, et on y appli-
que la composition ci-dessus , sans autre soin que
cetix pris pour la première.

Après l’avoir laissée refroidir , on la chauffe à
un feu doux pour rendre l’adhérence plus forte,
et on la plonge immédiatement dans l’eau froide ,
pour lui donner plus de dureté et de solidité.

Il  faut  polir  la  surface  avec  du  sablon  ,  ou  du
blanc d’Espagne, etc., car elle est quelque peu rabo-
teuse.

Si on applique une seconde ou une troisième cou-
che, on ajoute proportionnellement à la durée de
l’étamure ; mais généralement deux suffisent pour
les ustensiles de cuisine qui servent journellement.

Si l’on veut obtenir une surface extrêmement
douce , et boucher tous les pores , il faut recouvrir
avec une étamure d’étain pur et très-fin.

ÉT A M A G E DES GLOBES DE V E R R E .

( Procédé anglais. )

Les  globes  de  verre  dont  les  Anglais  font  des
miroirs sphériques, qu’ils suspendent au plancher
pour orner leurs appartemens , sont étamés avec un
amalgame composé d’une partie de bismuth et de
deux parties de mercure.

On élève le bismuth à une température suffisante
pour qu’il entre en fusion. Aussitôt qu’il est fondu,
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on y projette peu à peu le mercure, que l’on a
d’abord légèrement chauffé. On mélange, et quand
l’amalgame est bien homogène, on le coule à
demi - refroidi, et mieux encore, très-chaud, dans
le globe de verre. Dans ce dernier cas, il faut avoir
soin d’échauffer peu à peu ce globe pour prévenir
la fracture. On retourne le globe dans tous les sens ,
afin que l’amalgame s’attache à ses parois bien uni-
formément. Pour obtenir cet effet, il faut que l’in-
térieur du globe soit parfaitement net et sec sur
toute sa surface : cette condition est de rigueur.

ÉTOFFES IMPERMÉABLES A L’EAU.

« Un chimiste de Glascow a découvert une mé- j
thode simple et efficace de rendre la laine, la soie '
et le coton entièrement imperméables à l’eau. Il
dissout du caout-chouc ( gomme élastique ) dans 1
l’huile retirée du goudron de charbon de terre
qu’on obtient en abondance dans les usines pour
l’éclairage , et applique , au moyen d’un pinceau ,
cinq à six couches de ce mélange sur un des côtés
de l’étoffe ; il la recouvre ensuite avec une autre
pièce d’étoffe , et les passe toutes deux entre des
cylindres pour les faire adhérer. L’adhérence est
en effet si complète, qu’on déchire plutôt l’étoffe
que de la séparer du caout-chouc. »
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Divers procédés de nettoyage et de rétablissement
des étoffes.

Quand l’opération du blanchissage ne suffit pas
pour restituer aux étoffes noires leur belle teinte et
leur lustre, il faut faire bouillir dans une suffisante
quantité d’eau quelques copeaux de bois de Cam-
pêche ; ce bain tiré à clair est de nouveau remis
sur le feu, et on y plonge l’étoffe en la"palliant,
c’est-à-dire en la retournant de manière à dévelop-
per tous ses plis. Après dix minutes de bouillage,
on retire l’étoffe ; on la suspend pour la faire égout-
ter, et on jette dans le bain une très-petite quantité
de couperose verte ( sulfate de fer ) , à peu près le
quart du poids du bois de Campêche employé. On
laisse fondre la couperose ; on achève de remplir la
chaudière avec de l’eau claire. On y plonge de nou-
veau l’étoffe en palliant comme il a été dit ci-devant;
ce second bouillage ne doit pas durer plus de trois
minutes. On lave ensuite à plusieurs eaux ; on fait
sécher sur le châssis, on encolle et on brosse.

Quant aux étoffes de soie teintes en couleurs sus-
ceptibles de passer ou de changer par les opérations
du nettoyage, il faut redoubler de précautions. Il
convient que tout se fasse avec une grande rapidité.
On pourra, d’ailleurs, si les couleurs fadissent, les
râviver au moyen d’un bain très-légèrement acidulé
par l’acide sulfurique. Cette acidulation du bain
conviendra parfaitement, surtout pour les étoffes de
soie d’un jaune brillant, pour le cramoisi,'et même
pour le marron. Comme dans ce cas on est forcé,
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à cause de la rapidité qui convient à l ’opération,
de faire usage du tordage, voici comment il faut s’y
prendre, pour qu’il altère le moins possible le lustre
des étoffes : Après avoir rincé les objets à l’eau pure
et les avoir bien pressés à la main, on les étend sur
une toile développée sur une table; on place l’étoffe
à plat, et ensuite on enroule le tout, toile et étoffe,
et on tord.

Pour les couleurs rose, cramoisi-rose et couleur
de ch air, c’est le jus de citron qu’il faut substituer
à l’acide sulfurique dans l’avivage. A défaut de jus
de citron, on pourra employer, soit une légère so-
lution d’acide tartriqüe, soit même de beau vinaigre
distillé.

Pour l ’écarlate, il sera bon d’ajouter au jus de
citron un peu de sel d’étain , que les teinturiers
vendent  sous  le  nom  de composition.

Pour les étoffes de soie teintes en vert-olive, on
emploiera de l’eau dans laquelle on aura jeté quel-
ques gouttes d’urie solution de couperose bleue
(  sulfate  de  cuivre  ).

Les soies teintes en bleu sont incomparablement
les plus difficiles à nettoyer sans altération de la
couleur. Le savonnage fait disparaître presque com-
plètement et rend sale le bleu obtenu par la disso-
lution de l’indigo dans l’acide sulfurique ( ou bleu
de Saxe ). Les bleus éclatans que donne le prussiate
de fe r , dits Meus Raymond, sont également af-
fectés avec beaucoup de promptitude par le savon-
nage à chaud.

Dans le cas de la teinture au bleu de ISaxe, on
peut restituer de l’intensité et de l'éclat à la cou-
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leur, au moyen des boules de bleu anglais, ou avec
celte espèce de bleu que l’on trouve aujourd’hui
dans le commerce sous le nom de Heu en ii-
queur.

Quant aux teintures bleues à l ’orseille sur la soie,
loin que le savonnage en altère la nuance, il.ne
fait que l’aviver et l'embellir. Dans cette classe on
trouve ordinairement les gros bleus dits Heu de roi.
Il en est de même du violet donné par la même
substance ; mais toutes ces couleurs , si. résistantes
au savonnage, sont fort sujettes à rougir en séchant.
Pour prévenir cet inconvénient, quand on s’est assuré
sur un échantillon qu’on a affaire à l’orseille, on
ajoute à l’eau du savonnage une très-petite quantité
de potasse blanche ou perlasse.

En général, l ’éclat de toutes les couleurs sur la
soie peut se rehausser d’une manière très-avantageuse,
au moyen de l ’encollage à la colle de poisson, appli-
qué à l’envers de l’étoffe.

Le nettoyage des rubans ne diffère pas beaucoup,
ainsi qu’on peut bien le penser, de celui des autres
étoffes de soie. Nous n’aurons donc rien à en dire
de particulier', à l’exception de l’encollage et du
lustrage, qui exigent quelques manipulations spé-
ciales.

Le lustrage se donne à l ’éponge avec une colle
de poisson très-légère. On n’attache point les rubans
à la rame ou au châssis, comme les autres étoffes,
pour les faire sécher. On met une feuille de papier
net  et  bien  uni  sur  une  table  couverte  de  drap,
comme une table à jouer; puis on place le ruban sur
cette feuille de papier , et ensuite une nouvelle

1. 18
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feuille de papier blanc sur le ruban. Après quoi,
avec un fer à repasser ordinaire, mais plus fortement
chauffé que pour le linge, on repasse long-temps sur
le papier. Pendant l’opération du repassage , une
seconde personne ( un enfant est très-propre à ce
service ) tire à elle le ruban à mesure qu’il se déve-
loppe , et de cette manière il acquiert un très-beau
lustre.
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F A C -SIM IL E .

Procédé nouveau pour reproduire l'écriture en
fac-similé.

C o l l e z un morceau de papier fort au fond d’une
assiette en porcelaine ; écrivez sur ce papier avec
de l’encre commune, et avant que l’écriture soit
sèche , répandez dessus de la poudre: très-fine de
gomme arabique , formant un léger relief. Lorsque
l’encre sera sèche , enlevez légèrement la poudre
qui n’est pas adhérente, et versez dans l’assiette
une composition métallique fusible à la température
de l’eau bouillante, et qui est composée de huit
parties de bismuth, sept de plomb et trois d’étain;
ayez soin que le métal se refroidisse promptement,
afin qu’il n’y ait point de cristallisation. On ob-
tiendra ainsi une plaque métallique , qui deviendra
l ’empreinte ou la contre-partie de l’écriture. En
la plongeant dans de l’eau tiède, toutes les por-
tions de gomme qui y adhéraient encore seront
enlevées, et elle présentera alors des caractères
q ui, vus à la loupe, seront très-beaux et très-lisi-
bles. On pourra avec cette planche, en se servant
de noir d’imprimerie, obtenir de véritables fac-
sim ilé de la première écriture.
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FAÏENCE.

Moyen d'appliquer sur toute espèce de faïence
ordinaire des couleurs qui produisent des
herborisations.

Lorsque les pièces de terre sortent de la main
de l’ouvrier qui les a ébauchées et dégrossies, et
après qu’elles ont pris un peu de consistance, on
trempe leur surface extérieure ou intérieure , selon
qu’on veut les peindre en dehors ou en dedans,
dans un baquet plein de barbotine blanche ou co*
lorée , jusqu’à ce que ce bain les mette en état de
moiteur. Ce premier bain produit sur la pièce un
fond de la couleur de la barbotine dans laquelle on
l’a plongée.

Cette préparation faite , si l’on veut produire des
herborisations , il suffit, pendant que la barbotine
est encore fraîche, et au moment où l’on sort la
pièce du baquet, de poser légèrement avec un pin-
ceau une ou plusieurs gouttes d’autres couleurs;
chaque goutte produit un arbre plus ou moins
grand , suivant que l’ouvrier a chargé plus ou moins
son pinceau de couleur, ou qu’il agite la main
avec laquelle il tient la pièce.

Les herborisations peuvent être de toutes couleurs;
mais la plus agréable est celle' dite bistre, qui
secompose de la manière suivante :

ï livre de manganèse calciné ;
6	onces	de	battiture	ou	paille	de	 fer,	 ou	 i	 livre	 de	mine	de	fer}
3	onces	 de	 silex	 en	 poudre.
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Le manganèse et la paille ou mine de fer doivent
être pilés séparément dans un mortier; après quoi on
calcine le tout ensemble dans un creuset.

Ce mélange ainsi préparé, on pile le tout en-
semble , et on le broie ensuite dans une tinette d’eau.

Les couleurs bleues, vertes et autres, doivent se
composer des diverses matières connues pour les
produire , et se broyer, calciner et piler de la même
manière que pour le bistre.

Pour faire ensuite l’application de ces diverses
couleurs aux pièces, il faut, au lieu de les délayer
avec de l ’eau, comme cela se pratique pour la pein-
ture ordinaire , se servir d’un mordant quelconque.
Les plus avantageux, et qu’on peut employer avec le
plus de succès, sont l ’urine et l’essence de tabac.

Si l’on se sert d’essence de tabac, il faut faire in-
fuser deux onces de bon tabac en feuilles, pendant
douze heures, dans une bouteille d’eau froide, ou
bien simplement faire infuser les deux onces de tabac
dans une bouteille d’eau chaude.

Nouvel émail pour la porcelaine et la faïence
fine.

M. John Rose vient de publier la composition
d’un nouvel émail pour la porcelaine et la faïence
fine, dont il est l’inventeur. Le feld-spath forme le
principal ingrédient de cet émail, qui consiste en un
mélange de

»7	 parties	 de	 feld-spath	 pulvérise'.
18	 — 	 de	 borax.

4	 ——	 de	sable.
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i 	 partie	 de	 sel	 de	 soude,
i 	 — 	 de	 nitre.
i	 ——	 d'argile.

On fond ce mélange en fritte; on ajoute 3 parties
de borax, et on réduit en poudre fine.

D’après l’essai que la Société d’encouragement de
Londres  a  ordonné  de  faire  de  cet  émail,  il  a  été
trouvé supérieur à tout autre connu jusqu’ici. 11 s’ap-
plique aisément et uniformément sans que la porce-
laine doive être non-seulement fondue, mais même
ramollie. Il s’étend très-uniformément sans bulles et
sans saillies; il ne couvre ni n’altère les couleurs
même les plus délicates, telles, par exemple, que les
verts et les rouges de chrôme; il s'incorpore parfaite-
ment avec elles, et la porcelaine qui en est recou-
verte peut passer une seconde fois au feu, sans que
cet émail coure le risque d’éprouver aucune gerçure
ni aucune tressaillure.

FAÏENCES e t p o t e r i e s .

FABRICATION DES POTERIES OU FAÏENCES QUI IMITENT

LE MARBRE, LE PORPHYRE, LES PETRIFICATIONS, ETC.

io Terre noire à lim itation de eette des Anglais.

\
Cinquante	 livres	 de	 terre	 verte	 ou	 terre	 glaise	 qui	 se	 trouve	 dans	 les

carrières	 à	plâtre	;
Dix	 livres	 de	 ciment	 fait	avec	de	 la	même	 terre,	 et	bien	 broyé	;
Sept	 livres	 et	 demie	 de	 cuivre	 jaune	 que	 l’on	 a	 fait	 brûler	 à	 la	 cbarge

d’un	 four	de	 faïencier,	 et	 parfaitement	 broyé	;
Quinze	 livres	de	manganèse	du	 Piémont,	 parfaitement	broyé.
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Tous ces objets mis ensemble se délaient dans l'eau,
se tamisent au tamis de soie ; on les laisse ensuite
reposer, et on décante l’eau pour faire sécher le
mélange et le corroyer/En cet état, on l’emploie à

former des vases et autres objets d’ornement, que
l ’on fait cuire au four du faïencier, dans des gazettes
bien lutées, en observant que cette terre ne demande
pas un grand feu.

Autre composition de terre noire.

Deux	cents	 livres	 de	la	même	terre	verte	;
Trente-trois	 livres	de	manganèse	;
Trente-trois	livres	de	fer	brûlé;
Trente-trois	 livres	de	 cuivre	brûlé.

Toutes ces matières doivent être préparées comme
il a été dit ci-dessus. Cette composition ne diffère de
la  précédente  que  parce  qu’il  faut  plus  de  feu  pour  la
cuisson.

2° Terre dite bambou, à Vimitation de ceUe des
Anglais.

Cette terre , avant Al. Ollivier, n’avait été fabriquée
qu’en Angleterre, ainsi que la précédente; ce fabri-
cant a trouvé le moyen d’y appliquer des camées,
comme on le verra plus bas.

Cent	 livres	 de	 terre	verte,	 comme	la	précédente;
Cinquante	livres	de	sable	de	Nevers	 broyé.

t e tout mêlé, délayé dans l’eau et passé au tamis
de soie; on fait sécher pour s’en servir* tes camées
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qu’on applique dessus sont de la même terre, à la-
quelle on ajoute un sixième ou un septième de son
poids de sanguine ou bol d’Arménie ; le tout bien
mêlé ensemble, on en forme, dans des moules de
plâtre, des sujets qu’on applique sur la pièce. En
variant la quantité de la substance rouge qui entre
dans la composition de cette terre, on obtient des
nuances différentes.

Cette terre doit être cuite dans des gazettes lulées,
comme pour la terre noire, tes couleurs qu’on em-
ploie sur les vases sont les mêmes que celles dont on
se sert sur la porcelaine, et se cuisent dans un four
de réverbère.

3° Des camées en porcelaine de différentes couleurs.

P r e m iè r e  o p é r a tio n . — Vingt-cinq livres de sable blanc d’Étampes
Seize livres de belle potasse blanche;
Huit livres de soude.

Les matières pilées, tamisées et bien mêlées en-
semble, doivent être déposées dans un bassin revêtu
de sable bien battu , formé sur l’âtre d’un four à
faïence, et de la grandeur convenable pour que les-
dites matières forment une épaisseur de dix pouces.
Cette composition se nomme fritte. Après l ’avoir
retirée du four, il faut la nettoyer, la piler et la
broyer dans un moulin à faïence avec des meules
de grès.

Pâtes à camées. Sur deux parties de cette fritte
bien broyée, une partie de pâte à porcelaine lavée.

Le lavage de cette terre se fait de la manière sui-
vante : On délaie parfaitement la terre à porcelaine
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dans un vase rempli d’eau, qu’on décante dans un
autre vase, avant que la terre soit complètement dé-
posée. On la laisse déposer dans ce second vase ; la
terre qui se précipite au fond se nomme terre lavée.

Bleu à employer sur tes camées.

Cinq	 onces	 de	 pâte	 à	 camées	 ;
Deux	gros	 et	 demi	de	 terre	 lavée	;
Cinq	 gros	et	demi	de	bien	de	cobalt.

Le bleu se fait de la manière suivante : On prend
une livre de cobalt de Suède ou des Pyrénées, et
après l’avoir pilé et tamisé, on le met dans un creuset
que l ’on expose ensuite au grand feu d’un four de
faïencier, pour en faire évaporer l’arsenic, en ayant
soin de l’enfoncer dans du sable jusqu’à moitié de sa
hauteur. On trouve au fond du creuset un culot de
métal qu’on nomme, dans les ateliers, régule de
cobalt.

Sur deux parties de régule de cobalt pilé et tamisé,
on ajoute une partie de fritte; on place ce mélange
dans un creuset qu’on remet au four, et on obtient
un beau bleu, qu’on nomme bleu royal.

Manière de faire les camées. Remplissez le plus
exactement possible, avec de la pâte blanche à camée,
un moule en cuivre en forme de bague ; ajoutez
dessus et dessous du papier blanc et des rondelles de
chapeau; pressez ces objets, et après les avoir retirés
de la presse, enlevez les rondelles et le papier, puis
appliquez avec un pinceau une couche de bleu de
l'épaisseur d’une pièce de deux sous; ajoutez de nou-
veau le papier et le chapeau ; mettez sous presse, et

18*
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après avoir retiré le camée delà presse, conservez*le
au frais entre deux linges humides.

Le camée s’applique de la manière suivante :
Après vous être procuré un cuivre sur lequel on aura
gravé en forme de cachet le sujet que vous désirez,
vous le frotterez avec de l’huile douce ou de l’essence
de térébenthine, et vous en remplirez les creux avec
de la pâte à camée; ensuite vous le porterez sur la pâte
enduite de bleu ci-dessus décrite; vous repasserez le
tout à la presse : le camée se trouvera dépouillé du
cuivre, fini et prêt à cuire.

On cuit les camées au même feu que la faïence.

4 »	 De la terre à poêles.

Sur vingt-quatre mottes de terre, pesant chacune
cinquante livres, que vous faites délayer dans l’eau,
ajoutez douze boisseaux de ciment de la même terre,
et six boisseaux de sable de Belleville, le tout bien
mêlé ensemble.

Cette terre, ainsi composée , sert à faire le corps
des poêles.

Observation. Comme cette terre ne pourrait pas
bien se polir, on a soin de faire une autre compo-
sition de terre, nommée terre douce, composée de
la manière suivante : Sur vingt-quatre mottes de la
même terre, on met dix-huit boisseaux de sable fin.
cette terre bien pétrie, on la met en œuvre ; on la
recouvre  ensuite  d’urn  émail  de  la  composition  de
M. Ollivier, lequel émail a la propriété de recevoir
les plus belles couleurs; ce qui rend la faïence des
poêles semblable à la plus belle porcelaine.
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Composition de t’ émaii de M. OUivier .

Prenez six cents livres de plomb et cent huit livres
d’étain d’Angleterre, le tout calciné dans une four-
nette de faïencier.

Prenez ensuite six cents livres de cette cateine3
autant de sable de Nevers, quatre-vingts livres desa-
licot provenant des écumes des verreries; mêlez le
tout, et faites vitrifier dans le four à cuire les poêles;
et, après la cuisson, pilez et tamisez, et broyez en-
suite dans un moulin de faïencier. Sur cent livres de
cette matière, ajoutez six livres de mine de plomb
d’Angleterre ( minium ) ; vous pourrez ensuite l ’em-
ployer selon les procédés connus.

Au moyen de cette composition d’émail, on peut
donner aux poêles toutes les couleurs qu’on donne à
la porcelaine.

5° Belle terre blanche , semblable à celle d’ A n -
gleterre.

Cent quatre boisseaux de terre de Montereau, et
cinquante livres de terre de Brefeuii ( Oise). On fait
biscuire la terre de Breteuil; on la broie ensuite au
moulin. Cette terre, mélangée avec les cent quatre
boisseaux de terre de Montereau, dont nous avons
parlé, fait une superbe terre blanche qui égale en
beauté celle d’Angleterre.

Autre terre blanche. Douze cents livres de terre de
Montereau ou des colonnes de Moret, parfaitement
nettoyée des corps étrangers ;
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Six cents livres de pierres à fusil passées dans le
four, ensuite broyées. Ces deux substances, mélan-
gées et passées au tamis de soie, forment une superbe
terre blanche.

Couverte -pour ta terre Hanche.

Deux	cent	vingt-cinq	 livres	 de	plomb	 calciné,	 avec	douze	 livres	d'étain	de
Malaca	 ;

Cent	soixante	 livres	de	 sable	de	Nevers	;
Soixante-quatre	 livres	de	 cendres	 gravelées	;
Vingt-quatre 	 livres	 de	 bonne	 soude;
Vingt-huit 	livresMe	 sel	marin	;
Sept	onces	d’azur.

Toutes ces substance^ étant bien mélangées, on les
mettra au four dans un bassin , en forme de pain de
sucre, enduit de sable humide, bien battu, où elles
éprouveront la fusion vitreuse , et formeront un beau
cristal, qu’on retirera du four pour le nettoyer > le
piler, le tamiser et le broyer au moulin, avant de
s’en servir.

La terre blanche se cuit dans des étuis, caisses ou
gazettes; l’enfournage s’en fait avec du sable blanc
ou du grès pilé, afin que la terre façonnée ne puisse
pas se gauchir au four. Le degré de feu pour la pre-
mière cuite, qui s’appelle biscuit, est d’un sixième
de moins que pour cuire la porcelaine. Ce biscuit,
sorti du four , doit être très-dur et très-blanc. On le
peint, si l’on veut; ensuite on met la couverte, et on
le fait recuire une seconde fois à un feu très-doux ,
désigné par	 feu de réverbère.
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60 Couverte imitant te bronze.antique.

Cent	cinquante	 livres	 de	 sable	de	mortier,	près	de	 Nevers;
Cent	soixante-dix	livres	de	minium	;
Trente	 livres	de	manganèse.

Le tout vitrifié au four du faïencier, nettoyé, pilé
et tamisé; on J’engrène au moulin, en ajoutant, au
moment de l’engrenage, un seizième de cuivre jaune
calciné  et  brûlé  à  la charge du four.

Cette couverte s’applique sur une terre composée
dé six mesures de terre verte, de trois mesures de
terre d’Arcueil, nommée bille dans le commerce, et
de quatre mesures et demie de terre franche, délayées
ensemble, ensuite séchées et préparées selon l’art. La
couleur de la couverte, après la cuisson , imite par-
faitement le bronze.

y0 Carreaux propres à servir de lambris dans (es
appartemens, les cuisines, tes salles de bains et
de garde-robes, à former des rosaces pour pla-
fonds, etc.

Les carreaux émaillés dont les Hollandais se servent
pour décorer l’intérieur de leurs maisons, et qui
unissent la propreté à la salubrité , forment une
branche de commerce fort étendue. Les fabricans
français ne les ont encore imités qu’imparfaitement.
M. Ollivier est parvenu à en fabriquer de très-beaux
et parfaitement droits, dans les dimensions de 24 à
26 pouces carrés. Les carreaux de fabrique hollan-
daise n’excèdent pas 6 pouces.
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Composition. Douze cents livres de terre verte dé-
layée dans l?eau et tamisée;

Neuf cents livres de ciment de la même terre, pilé
et  tamisé  en  fin  ;  le  tout  bien  corroyé,  on  en  remplit
des moules de la grandeur et de la forme des carreaux
ou autres objets qu’on vaut fabriquer.

On se sert pour les carreaux des mêmes couleurs
que pour les poêles, à l’exception d’un blanc qui sert
de base au revêtissement, et que l ’on compose dé la
manière suivante :

Catcine. Cent soixante-quinze livres de plomb,
vingt livres d’étain d’Angleterre, douze livres et demie
d’étain de Malaca, le tout calciné.

Composition de i'ém ail .

Deux	 cents	livres	de	 sable	de	mortier,	près	de	Nevers	y-
Deux	 cent	 vingt	 livres	de	 la	calcine	ci-dessus;'
Quarante-cinq	 livres	d’écume	 de	 verre	;
Douze	 livres	 de	 minium;
Six 	 livre*	de	 potasse	blanche.

Mêlez le tout et faites vitrifier au four de faïen-
cier; ensuite pilez et broyez dans un moulin dont les
meules soient de grès ; sortez la matière du moulin,
passez-la au tamis de soie, et travaillez-la suivant les
procédés connus. On peut employer les mêmes cou-
leurs que pour les poêles.

M. Ollivier fait servir cette même terre à l’éta-
blissement des chambranles de cheminées et d’autres
ornemens*
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8° Terre rouge étrusque, à toutes nuances, imitant
parfaitement T antique étrusque, tant par la
peinture que par la forme.

La composition consiste à employer toute terre
ferrugineuse et vitriolique susceptible de prendre,
par la cuisson, une couleur rouge. La perfection de
cette composition consiste à bien laver et décanter,
pour séparer de la terre, le sable qui, par sa nature,
diminue plus ou moins la couleur que l’on veut avoir»
Pour cet effet, il faut prendre cent livres de terre
légère et sablonneuse, susceptible de se colorer en
rouge par le feu , que vous ferez dissoudre dans un
vase plein d’eau, et, après qu’elle aura été bien dé-
layée, vous la passerez au tamis de soie double : la
terre, ainsi séparée du sable, prendra une teinte plus
ou moins rouge par la cuisson, suivant qu’elle con-
tiendra encore plus ou moins de sable.

La terre grasse non sablonneuse, susceptible de se
colorer en rouge par le feu, se prépare de la manière
suivante : Prenez cent livres de terre, délayez-la dans
un vase plein d’eau, passez-la au tamis de soie, et
aussitôt que le dépôt aura la fermeté exigée pour la
faïence, vous l’emploierez de la même manière, avec
cette différence que lors du tournayage, il faut lui
donner un très-beau poli.

Les pièces étant fabriquées, on les fait cuire dans
des fours, fourneaux et moufïles de faïencier ou de
porcelainier. Les couleurs sont tirées des minéraux,
comme pour la porcelaine, et on les applique sur
cette terre à l’état de biscuit, avec plus ou moins
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d’art, selon le talent des artistes employés à ce genre
de travail.

Il est bon d’observer à cet égard que, si cette terre
était trop grasse , les pièces seraient sujettes à se
fendre pendant la fabrication, et à se gauchir à la
cuisson. Pour éviter ces défauts, on prendra de cette
même terre que l’on fera dégourdir au feu, et après
l’avoir pilée et broyée, on en ajoutera à celle que
l’on veut employer, dans les proportions d’un tiers ou
d’un quart plus ou moins, suivant que la nature de
la terre l’exigera.

9» De ta terre im itant te marbre �par te simple
mélange de différentes terres.

Une partie de terre verte, mélangée avec une demi*
partie de sable, forme un composé qui prend la cou-
leur de chair par la cuisson.

Si l’on ajoute à cette composition un huitième de
bol d’Arménie, ou de la terre ferrugineuse qui se
trouve dans les glaisières d’Arcueil, le composé sera
d’un gros rouge-brun.

Si à cette même composition on ajoute un qua-
torzième de cuivre jaune brûlé et calciné, la couleur
sera vert tendre.

La même terre , mêlée avec un seizième de cuivre
calciné et un trente-deuxième de fer brûlé, devient
noire.

Une livre de terre de Montereau , mêlée à une
demi-livre, soit de bistre calciné, soit de terre de
Breteuil biscuité , soit de terre de Cologne, soit de
craie, soit de blanc d’Espagne, etc., produit à la
cuite  un  corps  blanc.
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La manière de faire la terre marbrée, sans le
secours des peintures, consiste uniquement dans le
choix  de  la  matière  première  que  l’on  mêle,  en  plus
ou moins grande quantité, à l’une des terres ci-
dessus, et que l’on corroie avec art, et en y appor-
tant les soins nécessaires pour produire des effets
naturels et agréables.

La  couverte  de  la  terre  dite anglaise, décrite sous
le n° 5, s’applique sur les pièces marbrées sortant du
four.

L’auteur applique , tant sur cette terre marbrée
que sur celle des poêles et carreaux, des bas-reliefs
en biscuit de porcelaine. Un bas-relief monté en pâte
de porcelaine dure, cuit au four à porcelaine, rap-
porté sur la pièce de terre marbrée, se marie avec
elle et fait camée par l’opposition de la couleur.

M. Lambert, fabricant à Sèvres , a fait un travail
complet sur la fabrication des terres noires; il est le
premier qui ait introduit, dans le travail des terres,
le tour à guillocher et les mollettes, à l’aide desquels
on imprime sur la terre à demi-sèche des ornemens
d’un fini admirable. Ï1 a beaucoup contribué à ré-
pandre l’usage de celte machine. Il a aussi essayé de
dorer la terre noire au four. Enfin, il emploie des
moules en soufre qui sont beaucoup plus nets que
ceux en plâtre.

M.  Oppenheim,  dans  son  ouvrage  intitulé  : VArt
de fabriquer ta poterie, façon anglaise, fait ob-
server, i° qu’aucun oxide métallique ne donne seul
un beau noir ; 2° que cependant le manganèse en
approche  le  plus  ; 3° qu’on obtient cette couleur par
la réunion des oxides de cuivre, de manganèse et un
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peu de  cobalt.  Il  ajoute  qu’on  obtient  le  gris  en  sup-
primant le cuivre et eh augmentant la dose de fon-
dant. L’auteur compose le noir de la manière sui-
vante :

Manganèse........................................ 	 .	 4	parties.
Battitures	de	fer....................... .... 	 1
Oxide	gris	de	 cuivre,	ou	calamine.	 .	 r
Minium...................................................... 6

Il ajoute qu’il faut broyer parfaitement toutes les
substances ensemble, et s’en servir sans fusion pré-
liminaire.

M. Brongniart, directeur de la manufacture de
porcelaine de Sèvres, a présenté à l’exposition de 1822,
comme résultat de ses premiers essais, un grand vase
en terre noire.

La terre noire de Sèvres est composée :

(A)	 D’argile	d’Arcueil	et	de	 fer	oxidulé,	 ou	battitures	de	 fer	 scorifie'es	 en-
semble	;

(B)	 D’argile	de	Montereau,	ou	autre	analogue	;
(C)	 D’oxide	de	manganèse	et	de	 fer	o x i d é 	ro u g e .

On forme avec la composition (B) une pâte que l’on
broie sous des meules , et dans laquelle on introduit
une partie de la composition (A), également broyée
sous des meules.

Cette terre forme une pâte que l’on nomme, en
termes d’art, longue, c ’est-à-dire qui se travaille fa-
cilement sur le tour et dans les moules.

Elle se cuit difficilement ; il faut être très-attentif
à faire régler le feu et à s’arrêter à propos. Si la terre
n'est pas assez cuite, elle n’est pas d’un beau noir;
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si elle l’est trop, elle se déforme et se glace à la sur-
face.

La terre noire de Sèvres, quand elle est cuite à
point, est aussi noire à sa surface et à l’intérieur
que la plus belle terre d’Angleterre; elle est dure
comme du grès et fait feu au briquet. Sa composition
prouve qu’elle ne peut jamais devenir chère.

FER.

Nouveau moyen d'adoucir ia fonte de fer .

On a publié aux États-Unis d’Amérique , au mois
d’août 1827, un nouveau procédé qui, s’il était
constant, étonnerait beaucoup.

Le correspondant assure avoir été témoin du fait
suivant.

Un morceau de fonte de fer , de ,8 pouoes de dia-
mètre , et de trois quarts de pouce d’épaisseur,
ayant été chauffé au plus haut degré ( celui qui
précède la fusion ) , on y répandit 2 onces de cas-
sonade, qui parut pénétrer le métal dans toutes ses
parties , changea sa couleur , sa texture, et qui
l’amollit à tel point, qu’il put être coupé et limé
aussi aisément que le fer le plus doux.

La partie de la fonte sur laquelle le sucre n’avait
pas été jeté, demeura blanche , et d’une dureté qui
résista complètement à tous les outils.



428 LES SECRETS MODERNES

Moyen de rendre ia fonte de fer mattéabie.

Plusieurs journaux ont annoncé la découverte faite
par un Anglais, d’un procédé pour rendre la fonte
malléable. Ce procédé consiste à placer dans un
creuset rempli d’une terre rouge , les pièces à re-
cuire ; Cette terre se trouve dans le Cumberland et
autres lieux : on laisse le tout, pendant une ou
plusieurs semaines , dans un fourneau chauffé forte-
ment.

Cette découverte n’est pas nouvelle. MM. Bardelle
et Déoder, à qui la Société d’encouragement dé-
cerna en 182a le prix pour les ouvrages en fonte
douce, employaient le même moyen. M. Dumas et
d’autres fondeurs adoucissent également la fonte
blanche et la rendent malléable ; mais cette opéra-
tion est tenue secrète 'dans la plupart des établisse-
mens où elle est pratiquée. Il peut donc être utile
aux progrès de l’industrie de faire connaître les
moyens de l’exécuter.

Des expériences entreprises depuis plusieurs an-
nées , m’avaient déjà fait penser que la nature de la
substance dans laquelle on place la fonte , était sans
influence pour le résultat ; à l’occasion de l’annonce
dont je viens de parler, j’ai renouvelé mes expérien-
ces, et elles ont pleinement justifié l’opinion que je
m’étais d’abord formée.

Voici les conclusions que j’en ai déduites :
i° Les deux seuls élémens nécessaires pour le re-

cuit , sont le temps et la température ; et le mode
d’action de ces deux élémens est te l, que la diminu-
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tien dans l’un exige l’augmentation dans l’autre, et
réciproquement. Aussi, plus on approche de la tem-
pérature de la fusion , plus l’adoucissement est rapi-
de : une demi-heure a suffi pour donner à des piè-
ces de fonte blanche, très-minces et très-fortement
chauffées, la plus complète douceur et beaucoup de
malléabilité.

En général, il est prudent de prolonger la durée
du recuit, et de modérer l’élévation de la tempéra-
ture : on évite par-là l’altération des surfaces, et sur-
tout le danger du gauchissement et de la déforma-

tion  des  pièces.  '
a° Il est convenable de placer les pièces à recuire

dans un bain d’une substance en poudre, afin de
les maintenir dans leur forme primitive , dans le
cas d’une trop grande élévation de température.

J’ai employé le charbon pilé , le sable de fondeur,
le grès, l’argile et d’autres substances : les unes
comme les autres n’ont paru améliorer ni détériorer
le recuit ; cependant je conseillerais de préférence
l’emploi du charbon de bois p ilé, parce qu’il n’al-
tère aucunement les surfaces, qu’il peut leur don-
ner une meilleure couleur,et qu’il est toujours facile
de s’en procurer. Il n’est pas d’ailleurs nécessaire
qu’il soit pilé très-fin.

Méthode pour percer ie fer.

Les serruriers, les ajusteurs pour les machines à
vapeur , et autres ouvriers qui travaillent des pièces
de fer d’une grande dimension , sont souvent em-
barrassés pour percer des trous dont la position ou
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la forme présente quelque difficulté. Les amateurs
d’arts mécaniques , qui souvent ne sont pas pourvus
d’ instrumens assez forts pour percer les trous qu’ils
désirent, sont obligés de recourir à des ouvriers qui
rarement les exécutent bien ; il leur serait beaucoup
plus agréable de faire ce petit travail eux-mêmes,
Nous croyons rendre service aux uns et aux autres
en rappelant le moyen suivant :

On dispose un bâlon de soufre dans la forme
que doit avoir le trou ; rien n’est plus facile que
cette première opération , puisque le soufre est
très-fusible et qu’il peut être moulé dans toute sorte
de matières : voilà le foret qui doit percer le trou.
Il suffit de chauffer la pièce de fer au rouge-blanc,
de saisir le bâton de soufre par l’une de ses extré-
mités , de la manière la plus commode, et de l’ap-
puyer contre la place à percer, jusqu’à ce que le
trou soit fait. Dans la crainte que le fer ne perde trop
promptement le degré de température auquel on l’a
élévé , il est bon de le tenir aussi près que possible
du foyer de la forge.

Dans celte opération , il se forme et coule un
sulfure de fer.

FERMENTATIONS.

Perfectionnement dans 1a fabrication du vinaigre.

M. J. Ham, fabricant de vinaigre à West-Coke
( comté de Sommerset ), a pris un brevet d’invention
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dont l'objet est d’exposer la plus grande surface
possible du vinaigre à l’action de l’atmosphère.

A travers le couvercle de la cuve il fait entrer
un tuyau de pompe qui descend jusqu’au fond.

La partie supérieure de cette cuve ( qui doit être
très-grande ) est remplie de fascines formées en petits
fagots, très-lâches , empilés les uns sur les autres.

Là Cuve est perforée, dans le haut, d’une mul-
titude de trous, pour permettre à l’air extérieur
de s’introduire dans l’intérieur, et de s’y renou-
veler.

Dans le haut de la cu ve , au-dessus des fascines,
sont pratiquées des gouttières ou réservoirs, dont le
fond est percé comme un crible.

Lorsque la pompe est en travail, elle remplit
continuellement ces réservoirs avec le vinaigre puisé
aù fond de la cuve , et il retombe immédiatement
en petites gouttes, de branches en branches , à
travers les fascines ; ce qui multiplie à l’infini ses
surfaces, et permet à l’air atmosphérique une ac-
tion complète.

Or, comme le vinaigre est puisé au fond, et comme
le mouvement de la pompe est rapide et continuel,
il n’est aucune portion de ce fluide qui ne soit ex-
posée à l’air un très-grand nombre de fois.

L’inventeur assure que de cette manière ,
1®  Il  fabrique  en  i5 ou 20 jours un vinaigre

très-fort ;
a0 Que ce procédé n’en diminue pas la qualité;
3° Enfin , que c’est l’action de l’oxigène de l’at-

mosphère et sa combinaison qui hâtent la fabri-
cation.
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C’est d’après ce principe qu’ il a établi un soufflet
mécanique pour augmenter à la fois, dans le vide
de la cuve, la quantité d’air atmosphérique, la rapi-
dité de son renouvellement et la vaporisation aqueuse.

FIEL DE BŒUF Ç Purification du J.

« Prenez le fiel de bœuf au moment où l’on vient
de tuer l’animal ; après l’avoir laissé reposer dans un
bassin pendant douze à quinze heures, versez-le dans
un vase de terre bien propre, avec la précaution de
ne pas laisser passer les sédimens dans le vase'
mettez ensuite le vase dans un poêlon plein d’eau,
que vous ferez bouillir ainsi au bain-marie, ayant
soin que l’eau ne puisse entrer dans le vase. Faites
bouillir jusqu’à ce que le fiel s’épaississe ; ensuite
étendez-le sur un plat que vous placerez devant le
feu pour achever l’évaporation. Après l’avoir débar-
rassé, autant que possible, de son humidité, on le
met dans de petits pots que l’on recouvre de papier,
attaché de manière à en fermer l’entrée à la pous-
sière. Il conserve dans cet état toutes ses propriétés
pendant plusieurs années. »

M. Tomkins, graveur en taille-douce, artiste dis-
tingué de Londres, a communiqué à la même Société
d’encouragement un nouveau procédé plus parfait
que celui de M. Cathery. Cette société, après s’être
convaincue par des expériences des avantages que ce
nouveau mode d’opérer présentait, a décerné une
médaille à l’auteur. Voici ce procédé, au moyen
duquel on conserve le fiel à l’état liquide.
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« A une pinte de fiel de bœuf frais , bouilli et
despumé, ajoutez une once d’alun en poudre fine ;
laissez la liqueur sur le feu jusqu’à ce que la combi-
naison soit parfaite; lorsqu’elle est refroidie, versez-
la dans une bouteille que vous boucherez légèrement.

» Prenez ensuite une pareille quantité de fiel de
bœuf, bouilli et écumé; ajoutez-y une once de sel
commun, et continuez de la laisser sur le feu jusqu’à
ce que le tout soit combiné ; après quoi vous le met-
trez * lorsqu’il sera refroidi, dans une bouteille qui
devra être légèrement bouchée.

» Cette préparation se conserve, sans altération et
sans dégager de mauvaise odeur , pendant plusieurs
années.

» Lorsqu’on l’a laissée pendant environ trois mois
dans une chambre où règne une température mo-
dérée, elle dépose un sédiment épais et s'éclaircit;
alors elle est propre aux usages ordinaires : mais
comme elle contient beaucoup de matière colorante
jaune encore, et qu’elle fait virer au vert les couleurs
bleues et salit le carmin, on ne peut l’employer pour
les couleurs en miniature. \

» Pour obvier à cet inconvénient , il faut, continue
M. Tomkins, décanter séparément chacune des li-
queurs sus-mentionnées, après les avoir laissées re-
poser jusqu’à ce qu’elles soient parfaitement claires,
puis les mêler ensemble par portions égales. La ma-
tière colorante jaune que retient encore le mélange
se coagule aussitôt, se précipite, et laisse le fiel de
bœuf parfaitement purifié et incolore. Si on désire
l’avoir parfaitement limpide, on peut le verser à la
fin sur un filtre de papier Joseph.

*0
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» Cette préparation s’éclaircit en vieillissant; elle
ne dégage jamais d’odeur désagréable, et ne perd
aucune de ses propriétés utiles. »

M. Tomkins rapporle les attestations favorables de
tous les artistes qui ont fait usage de sa préparation.

Les peintres à l ’aquarelle, les enlumineurs, les
dégraisseurs, etc., emploient le fiel de bœuf. Quand
il a été purifié il se combine facilement avec les cou-
leurs et leur donne plus de solidité, soit lorsqu’il est
mêlé avec elles, soit lorsqu’on le passe sur le papier
après que les couleurs ont été appliquées. Il augmente
l’éclat et la durée de l’outremer, du carmin, du vert,
et généralement de toutes les couleurs fines, et con-
tribue à ce qu’elles s’étendent plus facilement sur le
papier, l ’ivoire, etc.

Combiné avec la gomme arabique, il épaissit les
couleurs, sans faire de vernis désagréable; il empêche
la gomme de se gercer, et fixe tellement les couleurs,
qu’on peut appliquer dessus d’autres nuances, sans
que celles-ci se combinent avec les premières.

Mêlé avec du noir de fumée et de l’eau gommée,
on en obtient une espèce d’encre de Chine.

Lorsqu’on place le fiel de bœuf sur des dessins
faits au crayon de plombagine, les traits ne s’affàcent
plus, et l’on peut ensuite les enluminer.

Passé sur l’ivoire, il lui enlève complètement la
matière onctueuse dont la surface est chargée, etc.,
etc.
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FILIGRANE.

M. Michel, de Paris, avait pris un b r e v e t d’inven-
tion pour la fabrication d’un filigrane particulier.
Son procédé, très-curieux , consiste à souder sur une
planche de fer-blanc, avec l ’alliage de Darcet, fusible
à la température de l ’eau bouillante, du fil de cuivre
très-fin argenté, contourné selon les traits du dessin
qu’on veut exécuter. On forme ainsi une espèce de
bas-relief; on le moule ensuite en terre, et l’on coule
dans le moule du cuivre, de l’argent ou de l’or : on
obtient par ce moyen l’image parfaite du dessin, et
le grain même du filigrane dans toute sa pureté.

On découpe ensuite les dessins, qu’on applique sur
un fond pour leur donner plus de relief: on peut aussi
mettre le filigrane à jour en ôtant le fond à la lime.
Par ce moyen on évite le travail qu’il faudrait faire
pour mettre à jour chaque pièce du filigrane en le
découpant.

M. Michel a employé son procédé pour faire de
très-beaux filigranes pour la fabrication du papier.

FILTRE-PRESSE.

Le filtre-presse, inventé par feu M. Réal, consiste
en un cylindre métallique monté à vis sur une base
de même matière, qui sert de réservoir ou récipient,
et porte un petit robinet d’écoulement. Le cylindre
est séparé de la base par un diaphragme percé de
petits trous, et qui, se vissant sur cette base* reçoit
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aussi à vis le cylindre dont il est surmonté, h i»
partie supérieure est adapté un chapiteau creux,
dont le fond est ojibie de petits troys, et qui reçoit
iziie bouille sur laquelle on soude un tuyau de plomb
communiquant à un réservoir plus ou moins élevé
au-dessus de l ’appareil; l’intérieur du cylindre est
divisé en plusieurs compartimens par des diaphrag-
mes mobiles, lorsque la nature de la matière ou la
force de la pression établie l’exige. Toutes les sépa-
rations à vis sont garnies de rondelles de cuir gras,
afin que les liquides ne puissent pas passer par les
joints.

Lorsqu’on veut faire usage de cet appareil, on dé-
trempe, avec le dissolvant convenable, la substance
sur laquelle il s’agit d’opérer, et qui doit être préa-
lablement réduite en poudre très-fine, et de manière
à en former une espèce de pâte; on triture ce mé-
lange, et on le laisse assez de temps pour que la
dissolution soit complète; on le chauffe même, si
l'on juge que cela soit nécessaire ; ensuite on le place
dans  le  cylindre,  et  on  foule  de  manière  à  serrer
autant que possible le mélange ; on place le chapiteau
sur le cylindre, et l’on établit la communication de
l’appareil avec le réservoir supérieur.

Cette communication étant établie , l’eau vient
presser sur le mélange contenu dans ie cylindre,
avec une force due à la hauteur de son niveau au-
dessus de l’appareil, et chasse devant elle le dissol-
vant chargé de la substance qu’on voulait dissoudre.
Ce liquide, remplissant les intervalles des molécules
solides de la substance, est ainsi remplacé par l’eau,
et, passant à la partie inférieure du cylindre, traverse
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le diaphragme inférieur, et tombe dans le récipient.
Cet appareil olfre donc une application toute nou-
velle de la pression hydraulique, et présente un
principe auquel on n’avait pas encore songé, qui
consiste à substituer un liquide à un autre liquide
disséminé entre les molécules ou parties très-ténues
d’un corps pulvérisé, et q ui, par l’infusion ou la
macération , s’est chargé des parties résineuses,
gommeuses, ou colorantes d’un corps solide. L’çffet
produit dans cet appareil participe également de la
pression hydraulique et de la filtration.

On pourrait peut-être craindre que le contact im-
médiat de l ’eau avec la substance liquide dissolvante
n’occasionât un mélange nuisible au résultat de l’opé-
ration; mais cette crainte s’évanouira bientôt, lors-
qu’on aura examiné la manière entièrement méca-
nique dont l ’eau agit dans cette circonstance. Tout le
monde sait que, dans un tube capillaire, on peut faire
succéder plusieurs substances liquides différentes,
sans qu’il y ait mélange de ces substances, parce que
la surface de contact est très-petite, et que l’agitation
nécessaire pour opérer ce mélange est impossible.
Or, on peut considérer les intervalles entre les mo-
lécules solides du corps pulvérisé, comme des espaces
capillaires dans lesquels le mélange ne peut s’opérer,
mais qui sont susceptibles de recevoir un liquide tel
que l’eau , et lui permettent de se substituer à un
autre, de quelque nature qu’il soit.

Tous les liquides peuvent être employés comme
dissolvans, et l’eau servira de liquide agissant : ainsi,
on peut mettre en usage l'eau, l’alcool, les acides,
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etc., et n’employer pour chasser ces substances que
de l’eau seule.

Une multitude d’expériences ont été faites, toutes
favorables à celte invention. Celle que nous allons
rapporter, et qui est très-singulière, prouvera l'im-
possibilité du mélange des substances liquides desti-
nées à la dissolution, avec le liquide de la colonne
agissante.

M. Réal ayant extrait, au moyen de l’alcool, la
résine contenue dans la poudre d’un bois résineux,
voulut soumettre de nouveau le marc de la première
opération à l’action du filtre-presse : il humecta celte
poudre  avec  de  l’alcool  le  plus  rectifié  qu’il  eût  alors
à sa disposition; mais, n’en ayant pas une quantité
suffisante de celte espèce, il détrempa le reste avec
de l’alcool à un degré un peu moins élevé; il plaça
d’abord dans le fond de l’appareil la première por-
tion , et versa l’autre par-dessus. La pression ayant
été établie, il reçut dans le récipient l’alcool du
plus haut degré, sans aucune altération de densité
ni de transparence; et, lorsque celte première partie
se fut écoulée tout entière, il vit arriver immédiate-
ment l’alcool de la seconde partie , aussi transpa-
rent que le premier, et conservant la même pesan-
teur spécifique ; enfin succéda l ’eau de pression,
sans aucun indice de combinaison avec l’alcool.

FONTAINE DEPUHATOIRE.

Eu 1800, MM. James Smith, Cuchet, et Denys
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Monlfort, prirent un brevet d’invention pour la con-
struction de fontaines dépuratoires.

Ces appareils peuvent être en bois, en pierre ou
en terre cuite;, leur forme extérieure est cylindrique
ou conique, à base quadrangulaire ou circulaire, à
volonté : on peut se servir tout simplement d’une
futaille. Il suffit d’élever l’appareil, quel qu’il soit, sur
un trépied en bois d’environ un pied de hauteur, afin
de pouvoir tirer l’eau avec facilité.

A quatre ou cinq pouces du fond, est une première
séparation en métal ou en grès, percée d’une multi-
tude de petits trous , comme une écumoire : elle est
exactement lutée contre les parois intérieures de la
fontaine. On place un robinet au fond du vase, pour
pouvoir retirer toute l’eau contenue dans l’espace
ménagé au-dessous de cette séparation. Un petit
tuyau de cinq à six lignes de diamètre descend du
haut le long des encoignures intérieures de la fon-
taine, et vient aboutir dans cet intervalle. C’est par-là
que s’échappe ou arrive l’air, lorsqu’on remplit ou
qu’on vide cette capacité.

On met d’abord sur celle première séparation un
tissu de laine, et par-dessus une couche de grès pilé
d’environ deux pouces d’épaisseur. On forme aussi
une autre couche d’un pied d’épaisseur plus ou
moins, selon la profondeur de la fontaine, avec un
mélange de poudre grossière de charbon de bois et
de grès pilé très-fin et bien lavé. A défaut de grès*
on peut employer du sable fin de rivière. On a soin
de comprimer fortement celle couche, afin que l’eau
qui  doit  la  traverser  reste  long-temps  en  contact  avec
le charbon. Par-dessus celte couche, on en met une
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troisième de sable  ou de grès  pilé,  à  peu près de deux
pouces d’épaisseur, et l’on recouvre le tout d’un pla-
teau, ayant la forme exacte de la fontaiue, parfaite-
ment luté dans son contour. Ce plateau, en grès ou
en pierre, est percé vers son milieu de trois ou quatre
trous d’un pouce.

On place sur chacun de ces trous des champignons
en grès, dont la tige creuse est percée de petits trous;
la tête de chaque champignon est enveloppée d’une
éponge. L’eau, en traversant les éponges, se débar-
rasse déjà des substances qui n’y sont que suspendues.
On  a  soin  de  laver  ces  éponges  de  temps  en  temps.

IJn petit tuyau en plomb, semblable à celui dont
nous avons parlé plus haut, va de ce plateau à la
partie supérieure de la fontaiue. Sa fonction est de
donner issue à l’air contenu dans les couches de ma-
tières filtrantes, à mesure que l’eau les pénètre.

Ces dispositions peuvent être modifiées de diffé-
rentes manières, pour les approprier à divers usages.
Tantôt, par des cloisons intérieures, l’eau est forcée,
lorsqu’elle est descendue en se filtrant, de remonter
à travers de nouveaux filtres ; tantôt elle descend
directement jusqu’au fond de la fontaine; et puis,
forcée de remonter au travers des filtres, elle s’é-
chappe par un robinet placé vers le milieu de cette
même fontaine.

FROMAGE DE ROQUEFORT
(	 FABRICATION 	 DU	 ) .

Ce fromage est l’ un des plus anciennement con-
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nus, et est très-estimé. 11 a une saveur fraîche, un
goût fin et délicat j malheureusement il n’est pas de
longue garde.

Cette espèce de fromage se fabrique avec du lait
de chèvre et surtout de brebis, et c’est depuis le
mois de juin jusqu’à la fin de septembre qu’on obtient
la meilleure qualité , fparce qu’à cette époque ces
animaux sont nourris des excellens pâturages du
Larzac. On prétend que le lait de chèvre commu-
nique plus de blancheur à la pâte, et que celui de
brebis lui donne plus de consistance et une meilleure
saveur,

Assez ordinairement on réunit le lait des deux
traites du matin et du soir , et on y délaie comme à
l’ordinaire la quantité de pressure voulue : une cuil-
lerée pour cent livres de lait suffît. La coagulation
s’opère en moins de deux heures ; et aussitôt après
on brasse fortement le caillé, on le pétrit, on l’ex-
prime avec force, et il en résulte une pâte qu’on
laisse reposer : puis on incline le vase pour laisser
écouler le petit-lait qui surnage. On place ensuite la
masse de caillé, qui s’est reprise de nouveau , dans
une  éolisse  perforée  à  son  fond  ;  on  l’y  pétrit  une  se-
conde fois et on le surcharge de poids , afin de le
mieux dessécher par une pression constante. On le
retourne de temps à autre et dans différens sens,
pour que toute la masse s’égoutte également. Lorsque
les fromages paraissent avoir rendu tout leur petit-
lait, ce qui a lieu ordinairement au bout de douze
heures de pression, on les porte au séchoir après en
avoir essuyé la surface avec un linge ; là , on les
place sur des tablettes les uns à côté des autres, on

*9*
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les remue et on les retourne de temps en temps, et
on les essuie soigneusement pour qu'ils se dessèchent
sans s’échauffer. Assez ordinairement on entoure les
fromages d’une ceinture de grosse toile, afin d’éviter
qu’ils se gercent en séchant. Celte opération dure
rarement plus de quinze jours dans la belle saison,
parce qu’elle a habituellement lieu dans une chambre
ou casièrc très-aérée.

Aussitôt qu’on juge le fromage suffisamment des-
séché, et qu’on en a réuni un assez grand nombre
pour compléter un chargement, on le transporte à
dos de mulet jusque dans les entrepôts de Roquefort,
village situé dans le Rouergue, pour y être vendu *
des propriétaires qui en achèvent la confection dans
des caves qui paraissent très-convenablement situées
pour cet objet. Elles sont adossées contre un rocher
calcaire; quelques-unes sont même placées dans les
crevasses ou grottes qui y sont naturellement ou
artificiellement pratiquées. La grandeur de ces caves
n’est pas considérable ; il en est même d’assez petites
On aperçoit, dans la plupart, des fentes de rochers
par où s’introduit un courant d’air frais qui y main-
tient une température très-basse. M. Chaptal a vu
qu’un bon thermomètre, qui, au mois d’août, mar-
quait 23° en plein air, descendait jusqu’à 4° dans
une de ces caves. On trouve aussi des caves sembla-
bles dans plusieurs villages des environs de Roque-
fort, et particulièrement à Cornus, Fondamente,
Saint-Baulise , Alric , et à Cotte-Rouge, près la
Bastide.

L’intérieur de ces espèces de souterrains est
presque toujours distribué de la même manière.
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Leur hauteur est partagée par des planchers en plu-
sieurs étages; le premier est de niveau avec le seuil
de la porte, et au-dessous il se trouve une excavation
qui peut avoir 8 ou 9 pieds de profondeur; le second
plancher est établi à environ 8 pieds au-dessus ; on
y monte par une échelle. Autour de chacun de ces
étages sont disposés plusieurs rangs de tablettes qui
ont environ 4 pieds de largeur, et qui sont distantes
les unes des autres de 3 pieds.

Lorsque les fromages ont été triés et classés suivant
1a qualité qu'on leur a reconnue, on leur fait subir
immédiatement de nouvelles préparations, et on
commence d’abord par imprégner une de leurs sur-
faces de sel broyé; vingt-quatre heures après, on les
retourne et on le^sale sur l’autre face. Au bout de
deux jours on les frotte tout autour avec un morceau
de grosse toile ou de drap, puis le surlendemain on
les racle fortement avec un couteau. Toutes ces ra-
clures sont réunies en forme de boules, pour être
vendues à très-bas prix et consommées dans le pays.

La salaison une fois achevée, on empile les fro-
mages au nombre de dix à douze, et on les maintient
ainsi pendant l’espace de quinze jours environ. Dans
ce second travail, le fromage acquiert de la fermeté
et de la consistance, et il commence à se couvrir
d’une moisissure blanche fort épaisse et d’une sorte
d’efflorescence granulaire. On enlève de nouveau
toutes  ces  productions  â  l ’aide  du  couteau,  et  on  les
replace sur les tablettes. O11 réitère ainsi cette même
manœuvre tous les quinze jours, et même plus sou-
vent, pendant l’espace de deux mois. La croûte qui
se forme dans chaque intervalle est succesjjvement
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blanche, verdâtre, et rougeâtre; c’est à cette der-
nière nuance qu’on reconnaît que les fromages ont
suffisamment séjourné dans les caves, et qu’ils sont
en état d’être livrés aux consommateurs.

FROTTAGE DES APPARTEMENS.

Des parquets. Ils sont ordinairement formés de
pièces de menuiserie, dans lesquelles on allie le
chêne et le noyer, qui forment des assemblages très-
agréables à la vue. On exécute aussi quelquefois des
planchers en plâtre, qui forment de très-jolis par-
quets. Dans tous les cas, on les peint d’une couleur
jaune citron : on a trouvé que c’est celle qui est la
plus agréable, tant sur le bois que sur le plâtre.
Pour obtenir cette couleur, on fait bouillir dans seize
livres d’eau une demi-livre de graine d’Avignon ,
autant de terra mérita et de safran bâtard. On
ajoute au mélange quatre onces d’alun, ou mieux
de sous-carbonate de potasse. On passe le tout par
un  tamis  de  soie,  et  on  ajoute  à  la  liqueur  passée
quatre livres d’eau chargée d’une livre de colle de
Flandre.

Le frotteur étend avec le balai deux couches de
cette couleur; et, lorsqu’elle est sèche, il passe la
cire , et polit avec le frottoir.

Pour cette préparation , on ne cherche dans le
safranum que la partie colorante jaune, soluble à
l’eau: la partie rouge, soluble dans l’alcali, passe
en partie dans le bain, si l’on se sert de la potasse.
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Cependant, comme cette partie rouge demanderait,
pour paraître, l ’addition d’un acide, son effet, dans
ce cas-ci, est peu sensible ; mais elle contribue à la
solidité de la couleur.

Des carreaux cl’appartemens. On passe une
brosse rude sur les carneaux avec de l’eau sortant
d’une  lessive  ordinaire,  ou  avec  de  l’eau  de  savon,
ou enfin avec de l’eau aiguisée d’un vingtième de
potasse du commerce. Ce lavage nettoie à fond , em-
porte toutes les taches de graisse, et dispose toutes
les parties du carrelage à bien recevoir la couleur.
On laisse sécher parfaitement.

D’un autre côté, on fait dissoudre dans huit livres
d’eau une demi-livre de colle de Flandre. On mêle
à cette solution, lorsqu’elle est encore bouillante,
deux livres d’ocre rouge, qu’on détrempe bien exac-
tement. On applique une bonne couche de cette
couleur sur les carreaux, et on laisse sécher. On
donne une seconde couche de rouge de Prusse, dé-
trempé avec de l’huile de lin siccative; enfin, une
troisième couche avec le même rouge détrempé à la
colle. Lorsque l’ouvrage est sec, on frotte de la cire,
et l’on polit au frottoir.

D’après M. Tingry, ce procédé peut de beaucoup
s’abréger, en rougissant les carreaux neufs d’un ap-
partement avec un apprêt composé des parties sé-
reuse et colorante du sang de bœuf, qu’on sépare, à
la tuerie même, de la partie fibreuse. Cet apprêt
est de la première force et d’une grande solidité. Si
ensuite on passe une seule couche au bol rouge de
Prusse, détrempé à l’huile de lin siccative, on peut
cirer et frotter peu de temps après. Cette application
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est  de  toute  solidité,  et  coûte  moins  que  le  premier
procédé. Un séjour habituel de trente années dans
une salle ainsi préparée, n’avait porté aucune atteinte
à la couleur.

On donne aussi un très-beau rouge avec un bain
de garance aluné. Une livre de garance en poudre,
quatre onces d’alun, et douze livres d’eau, suffisent
pour  cet  apprêt.  On  en  applique  deux  couches  sur
les carreaux neufs, et on peut ensuite cirer et frotter.
Cette application n’est cependant pas aussi durable
que celle du sérum du sang.

FIN 	 DD	 TOME	 PREMIER .
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G AL ACTOMETRE •

Or  nomme ainsi un aréomètre destiné à mesurer
la densité, et par conséquent la pureté du lait.
Comme le lait abondant en crème est spécifique-
ment plus léger que celui qui est riche en fromage,
on peut se servir d’un aréomètre pour accusei^es-
pèce de qualité de ce liquide.

C’est un aréomètre ordinaire construit doiha'nière
à ne marquer les densités que depuis zéro (placé
en haut du tube et répondant au niveau de l'eau
pore) jusqu’à S degrés, selon la méthode du pèse-
acide de Baumé. Ces degrés sont tracés sur une
échelle à larges espaces, et qui permettent d’y lire les
quarts de degrés.

L’instrument, étant plongé dans de bon lait, indi-
que 4 | et même 5 degrés; il descend d’autant
plus que le liquide est moins dense. Comme la crème
est la substance la plus légère du lait, quand on l’en-

il. >
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lève, le liquide devient plus pesant et marque ju s-
qu’à 5|. Du lait étendu d’eau marque 3 f  à 4 > selon
la proportion. Ainsi, le lait qui marque moins de 4
est mélangé d’eau; et il est écrémé, s'il marque plus
de 5.

GALUCHAT.

Le gainier a donné le nom de galuchat à la peau
du poisson nommé roussette, qui approche du re-
quin. Sa peau rude et mouchetée est môme préférée
à celle de ce dernier poisson. La peau de la roussette
cist couverte de rugosités qu'un gaînier, nommé Ga-
luchat, imagina d’aplanir aveo la lime, et de polir
ensuite la peau, afin de la rendre parfaitement lisse.
Il la teignit, après cette préparation, en vert c la ir,
à l’aide d’une dissolution de vert-de-gris en cristaux
(acétate de cuivre). On enlève les rugosités avec la
lime, ensuite on adoucit la peau avec la pierre-ponce;
on polit par le tripoli à l’huile. Celte peau est alors
transparente; on la teint; et pour lui donner une
couleur plus intense, on colle sur les ouvrages de
galnerie un papier teint en vert avec la mômedisso-
lution. On colle le galuchat par-dessus ; il présent#
alors des mouches rondes qui en font la beauté.
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G A Z HYDROGÈNE POUR DES AÉROSTATS.

( EXTRACTION EN CRANP. )

O s choisit de bons tonneaux à vin fraîchement
vidés e t bien cerclés, on pose chacun d’eux sur un
de ses fonds; l’autre fond est enlevé, afin que l’on
puisse introduire la ferraille, consistant en rognures
de tôle, tournures de fer , etc .r  qui sont ordinaire-
ment à bas prix dans le commerce �: on refonce en-
suite  le  tonneau,  on  l’emplit  d’eau  aux  deux  tiers  de
sa capacité, et l’on s’assure en le renversant qu’il ne
perd en aucun endroit le liquide ; on le replace de-
bout s et l’on perce avec une bondonnière deux ou
trois trous dans le fond supérieur.

L’un de ces trous sert à introduire l’acide sulfu-
rique, l’autre à recevoir un tuyau de 12 à 18 lignes
de diamètre,, courbé à angle droit, qui conduit le
gaz dans un gros tuyau servant de récipient commun
à tous les tonneaux, pour conduire le gaz dans l’ori-
fice inférieur du ballon. On perce trois trous dans les
fonds des tonneaux, lorsqu'ayant une grande quan-
tité de gaz à fournir* on est obligé de placer deux
rangs circulaires de tonneaux ; tous ceux de la se-
conde rangée concentrique doivent avoir un troi-
sième trou, qui sert à recevoir le gaz de la rangée
extérieure par un tuyau à double courbure. De cette
manière, les tonneaux se trouvent accouplés, et il
faut verser l’acide simultanément dans les deux qui
communiquent ensemble, afin d’éviter une trop
grande déperdition de gaz.
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Les proportions les plus convenables des agens
chimiques à employer, pour que la réaction soitcom*
plète , sont de :

Fer............................ .................................... 56.
Acide sulfurique concentré..................... ......
Eau............................................................ 4°o-

Qui produiront en volume, si ces nombres s'appli-
quent à des kilogrammes, 22 mètres cubes 37 cen-
tièmes , sauf les déperditions qui sont plus ou moins
grandes, suivant les soins que l'on donne à la con-
struction de l’appareil et à la conduite de l’opération.

G ÉLATIN E DES OS ANS ANIM AUX .

( EXTRACTION. )

La gélatine peut être obtenue des os par deux pro-
cédés difFérens, qui chacun ont donné lieu à une
industrie particulière : ’un consiste dans la dissolu-
tion des os à l’aide de l’eau chauffée sous la pression
de deux ou trois atmosphères ; l’autre dans l'élimi-
nation du phosphate et du carbonate de chaux,
rendus solubles par l'acide muriatique étendu d’eau.

On peut dissoudre à l'eau bouillante, et sous la
pression ordinaire, c'est-à-dire à la température de
ioo°, presque toute la matière animale gélatineuse
des os; mais dans ce cas il faut que ceux-ci soient
très-divisés, sous forme de râpures, par exemple, et
que l'ébullition soit soutenue assez long-temps. O r,
on emploierait trop de puissance mécanique à pul-
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vériser les os, et trop de combustible à les tenir dans
l’eau bouillante, pour que ce procédé, appliqué pri-
mitivement à préparer le bouillon d’os, fût écono-
mique»

On pourrait suppléer à la division des os en les sou-
mettant à Tact ion de l’eau chauffée à une tempéra-
ture très-élevée, dans une chaudière ou dans un
vase solide quelconque en tôle ou en cuivre, capable
de résister à la pression que cette température déter-
mine dans la vapeur d’eau. Mais, en les traitant de
cette manière, il est plus avantageux d’employer,
soit des os très-menus, comme les râpures qui for-
ment les déchets de plusieurs industries, soit des os
plats, ou minces, ou spongieux, qui offrent par leur
tissu naturel beaucoup de surfaces accessibles à
l ’eau. On emploie aussi à la préparation de la géla-
tine par l’eau chauffée sous une forte pression, les
os que les fondeurs ont coupés en petits fragmëns, et
dont  ils  ont  extrait  le  suif.

Pour ce premier procédé, la disposition la plus
commode consiste dans une chaudière génératrice
d e là vapeur, communiquant à volonté avec un ou
plusieurs vases, dans lesquels la dissolution doit s’o-
pérer. Cette chaudière, afin de présenter beaucoup
de surface aux produits de la combustion et à l’eau,
peut se composer de plusieurs bouillons réunis avec
elle par des tuyaux de communication. Cette dispo-
sition a encore l’avantage de présenter, à raison du
petit diamètre des cylindres, beaucoup de résistance
à la pression, qui quelquefois peut s’élever au-dessus
de celle utile, et pour laquelle il faut, dans tous les
cas, adapter à la chaudière une soupape de sûreté.
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Le vase dans lequel la dissolution de la matière
organique des os s’opère, doit également être capable
de résister à la pression ; sa forme peut être celle d’un
cylindre, terminé aux deux bouts par deux calottes
hémisphériques, ou celle d’une sphère* Cette der-
nière est plus coûteuse.

Dans un cas comme dans l’autre, un faux fond
mobile, criblé de trous, doit s’adapter à la partie in-
férieure ; il sert à dégager l'entrée de la vapeur et
l ’issue du robinet sous les os. Une ouverture à la
partie supérieure, assez grande pour laisser passer
un homme, sert à charger les os et à décharger le
marc épuisé : elle est close par une fermeture auto-
clave ou par un obturateur à boulons. Un robinet
sert à dégager l’air dans les premiers momens du
chauffage, et à donner issue à la vapeur comprimée,
dès que l’opération est finie. Une enveloppe extérieure
en bois ou en maçonnerie prévient de trop grandes
déperditions de chaleur.

Lorsque l’on veut réduire à une seule chaudière
tout l’appareil à dissoudre les os, sa forme doit être
cylindrique, et son fond et son couvercle doivent être
arrondis ; elle est, comme les chaudières et les di-
gesteurs ci-dessus décrits, munie d’un robinet de vi-
dange , et d’un deuxième pour le dégagement de l’air
et de la vapeur, d’une soupape de sûreté, d’un faux
iond et d’une ouverture pour le chargement et le
déchargement des fnatières ; enfin, elle est chauffée
par un fourneau ordinaire.

Lorsque la vapeur est fournie par un générateur
isolé, elle se condense dans le digesteur en échauf-
fant toute la masse, et fournit bientôt tout le liquide

Digitized by Google



DES A ETS ET MÉTIEE8. 7
nécessaire. Si c’est directement et dans une seule
chaudière que l’on fait dissoudre les o s, on y ajoute
environ deux parties en poids d’eau pour une partie
d’eau.

Quel que soit celui de ces deux appareils dont on
fasse usage, les os y sont soumis 9 aveo de l’eau à la
température de la i à 135 degrés, à la pression de
deux à trois atmosphères , pendant environ trois
heures Au bout de ce temps, on cesse le chauffage,
et on laisse refroidir toute la masse pendant une
heure ou deux; ensuite on entr’ouvre le robinet su-
périeur, afin que la vapeur, en sortant par cette is-
sue , diminue la tension intérieure: on peut alors
soutirer le liquide gélatineux par la* cannelle infé-
rieure. On ajoute de l’eau bouillante sur le marc &
trois reprises; on la laisse chaque fois macérer pen-
dant une demi-heure, et l’on réunit ces eaux de la-
vage pour les ajouter dans uue seconde opération sur
des os neufs.

On extrait le marc épuisé, on l'étend à l’air ̂ pour
le dessécher promptement, afin d’éviter la fermenta-
tion qui s’y manifesterait, puis on le réduit facile-
ment en poudre dans un moulin à meules verticales;
il est alors très-propre à l’engrais des terres, puisqu’il
retient au moins la moitié de la matière animale que
contenaient les os.

Le liquide gélatineux est alors soutiré à clair et
rapproché le plus rapidement possible , jusqu’en
consistance sirupeuse, ou jusqu’à ce que quelques
gouttes, mises au frais sur une assiette, se prennent
en gelée consistante : alors on entrepose dans un
vase entouré de corps mauvais conducteurs; au bout
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de cinq à six heures de repos, on décante le liquide,
et si l’on veut en faire des tablettes de bouillon , on
y ajoute un extrait de viandes de bœuf et de légumes,
puis on verse le mélange dans de petites caisses plates
en fer-blanc, que l'on porte à l’étuve pour faire des-
sécher.

Lorsque l ’on veut mettre sous la forme de colle-
forte le liquide gélatineux, on y ajoute, afin de le
mieux faire déposer , environ deux centièmes du
poids de la colle sèche à obtenir, en alun, en pou-
dre; on brasse bien fortement^ et on laisse reposer à
chaud pendant environ six heures ; au bout de ce
temps, on coule dans des caisses de bois imprégnées
«l’eau et placées dans un rairaîchissoir. Il faut que le
liquide des os soit plus concentré que celui obtenu
des rognures de peau, des tendons, etc ., parce que
la gélatine, dans le premier cas, ayant été plus sen-
siblement altérée par la température élevée à laquelle
on l’a extraiter que dans le second, une bien plus
grande proportion est devenue sirupense, incapable
de se prendre en gelée, et contribuerait à faire couler
les plaques de colle au travers des filets de dessicca-
tion.

C’est à l’état de colle-forte que l’on prépare la plus
grande partie de la gélatine obtenue des os par le
procédé qui vient d’être décrit. Cette colle a beaucoup
moins d’adhérence que les colles-fortes de belle qua-
lité, dites colles blondes, colle façon anglaise, ou
façon de Givet, etc. ; elle se dissout en grande partie
dans l’eau froide, forme peu de gelée, et ne parait
convenir que pour l’apprêt des draps.

Cent parties en poids d’eau , tels qu’on les achète,
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donnent, dans un travail en grand, de ta à i 5 par-
ties de colle-forte ou de gélatine sèche, suivant que
les os sont plus ou moins humides et plus ou moins
faciles à traiter.

D e u x i e m e pr oc édé .— Fabrication de la gélatine par
Vacide muriatique.

Le réseau fibreux de matière animale, susceptible
d’être en grande partie converti en gélatine, peut
s’extraire de tous les os au moyen d’un acide qui,
assez étendu pour n’agir que très-faiblement sur cette
substance, conserve cependant assez d'énergie pour
dissoudre les sels calcaires ( phosphate et carbonate
de chaux), qui constituent la charpente solide des osT
Cependant tous les os ne sont pas également conve-
nables pour cette opération ; ceux dont la contexture
est très-serrée et l’épaisseur forte, opposant une lon-
gue résistance à l’action de l’acide muriatique, ne
cèdent qu’après que les premières parties du tissu
animal, mises à nu, ont été attaquées.

On doit donc choisir les substances osseuses qui, à
masse égale, offrent le plus de surfaces accessibles
directement à l’acide ; aussi les fabricans de gélatine
et de colle d’os emploient-ils, presque exclusivement,
*es matières premières ci-après désignées :

10 Les os des têtes de bœufs et de vaches, connus
dans le commerce sous Je nom de canards , et ceux
des têtes de moutons, qui les uns et les autres sont
plats et minces ;

a* Les os de l’intérieur des oornes de bœufs et de
i*
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Vaches^ dits cornitions, qui sont comme criblés de
petits trous, comme une éponge ;

5° Les os des jambes de moutons, qui sont minces
et de plus creux dans leur intérieur,  où l'acide pé-
nètre bientôt après l’immersion ;

4° Les os platy des côtes de boeufs, perforés par
les fabricans de moule»à boutons, dits dentelle des
Moutonniers ou escafillottes;

5° Les os minces de l'humérus des moutons, dits
omoplates.

On peut remplacer, dans la fabrication de la géla-
tine, ces os, qui sont fort chers à Paris, par des os
de toutes les parties du corps des divers animaux.
Ceüt que l'on peut se procurer ainsi sont la base
d'une autre industrie, qui s’occupe d’extraire de
toutes les parties creuses ou spongieuses de ces os
la matière grasse qui y est contenue. Ceux-là ont
déjà été coupés en di(rérens sens pour faciliter l'issue
de cette graisse. Il faut cependant les couper en plus
petits fragmens encore avant de les immerger dans
l ’acide : 09 parvient, par cette division préalable, à
les amollir assez promptement; mais la dureté des
os rend coûteuse cette opération mécanique, et la
substance animale, déjà exposée dans l'eau à la tem-
pérature de l'eau bouillante, laisse plus de chance
de perte par sa dissolution dans l'acide et les lavages.
D'ailleurs, en les faisant débouillir pour en extraire
la matière grasse, on leur a enlevé quelques centiè-
mes de gélatine ; enfin, la consommation que les
fabricans de Hoir animal font de ces os, en a déjà
porté le prix de 5 à 8 fr. les 100 kilogrammes. Leur
valeur moyenne, augmentée des frais de cassage,
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sc rapproche donc beaucoup de celle des os de choix.
Quels que soient les os que l’on destine à la fabri-

cation de la gélatine, on commence par les laver à
l ’eau froide, afin d’enlever les matières étrangères
qui pourraient absorber de l ’acide en pure perte ; on
les met ensuite dans un baquet, puis on verse dessus
un mélange d’un poids égal au leur d’acide muria-
tique du commerce à aa degrés de Baumé, et d’en-
viron quatre fois ce poids d’eau. Ce liquide acide doit
marquer 6 degrés. Il est indispensable de mettre à
l’abri du soleil les baquets ou la dissolution s’opère;
sans cette précaution, on s’exposerait à faire dis-
soudre même la gélatine.

L’amollissement des os doit être soigneusement
surveillé : non-seulement une élévation de tempéra»
ture, mais encore un excès d’acide, est susceptible
de déterminer la solution complète de la substance
animale, et il n’y aurait plus aucun parti à en tirer.
D’un autre côté* si l’on ne mettait pas la dose né-
cessaire d’acide, il resterait du phosphate de chau?
non dissous; dans ce cas il suffirait de passer les os
dans un ou plusieurs bains d’acide faible, et de les y
laisser jusqu’à ce que leur amollissement fût au point
convenable.

Lorsque l’opération a été bien conduite et les pro-
portions utiles employées, les os sont en général
suffisamment attaqués au bout de îo jours. Il est fa-
cile d’en juger à leur amollissement. On soutire alors
la solution acide, contenant du muriate et du phos-
phate de chaux, plus une petite quantité de gélatine
dissoute, et quelques millièmes de muriate de ma-
gnésie, de fer et de manganèse.
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On remplace cette solution par un poids égal à
celui des os employés, d'un mélange d’acide muria-
tique et d'eau, marquant un degré de l’aréomètre ,
qu’on laisse réagir pendant environ vingt-quatre
heures. La première solution engagée dans les inter-
stices de la matière animale, se trouvant d’une den-
sité bien plus grande que l’acide faible qu’on ajoute,
tend à gagner le fond du vase, et l'acide se substitue
à sa place; il réagit sur le phosphate de chaux non
attaqué et le dissout. On soutire encore cette solu-
tion, on laisse égoutter, et on la remplace par de
l’eau claire, qui s’insinue à son tour dans les os amol-
lis, en étendant et déplaçant en partie la dernière
solution acide.

Les deux premières solutions soutirées retiennent
un excès d’acide libre. Afin d’épuiser leur action dis-
solvante et de les charger de tout Je phosphate de
chaux qu’elles peuvent dissoudre, on les passe suc-
cessivement sur une quantité d’os intacts égale à la
première. On traite ensuite ces os de la même ma-
nière que les premiers, mais en employant une quan-
tité d’acide moindre d’environ un vingtième ; et
comme ce vingtième, dont on diminue la dose, suffit
pour former le deuxième bain à un degré, il en ré-
sulte qu’un poids donné d’acide. muriatique à 22*
suffit pour amollir un poids égal d’os.

Lorsque les os sont amollis, on les immerge dans
de l’eau comme nous avons dit ; on les y laisse trem-
per pendant quelques heures, afin que l’eau puisse
étendre et déplacer la solution acide ; on soutire alors
la solution affaiblie, et on la remplace par u#e nou-
velle quantité d’eau : celle-ci étend davantage encore
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la solution acide, et en entraîne une grande partie»
On réitère ces lavages six ou huit fois, et lorsque Ton
a intérêt à ménager l’eau, on repasse successivement
la solution soutirée d’un baquet dans un autre ba-
quet , d’où l’on vient d’extraire une solution plus
forte. L’épuisement de l’acide est surtout difficile pour
la partie des os fortement imprégnée de graisse : aussi
réserve-1 on ces parties pour la fabrication de la colle;
et pour neutraliser l’excès d’acide, on ajoute quelques
petits fragmens de marbre dans la chaudière où se
fait la dissolution de la matière animale.

Lorsque l’on peut disposer d’un cours d’eau vive 9
on est plus assuré d’éliminer la totalité de la solution
acide engagée dans la substance animale organisée :
on la plonge dans le courant après l'avoir enfermée
dans des paniers, des filets, des canevas ou toiles
claires. L’eau se renouvelle continuellement dans les
interstices de cette matière, et l’on ne retire celle-ci
qu’après s’être assuré qu’elle ne retieut plus d’acide
eu excès. Pour en être certain, il faut qu’en coupant
plusieurs morceaux transversalement, et posant la
tranche sur la langue, elle ne développe aucun goût
acide, ou que, plaçant sur cette tranche humide un
papier teint avec le to u r n e s o lla couleur bleue de
celui-ci ne soit pas virée au rouge.

Endu, si manquant d?eau vive, on n’était pas par-
venu à désacidifier complètement  les  os  amollis,  on
pourrait les faire tremper dans une solution de sous-
carbonate de soude très-étendue; on formerait ainsi
du carbonate de chaux insoluble et du muriate de
soude ; et en supposant qu’aprèsie lavage jl pût rester
une petite quantité de ce dernier sel, on sait que sa
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présence n’offre aucun inconvénient dans les sub-
stances alimentaires.

La matière gélatineuse, quoique préparée avec
tous les soins convenables, conserve encore cepen-
dant quelquefois une mauvaise odeur : cela peut tenir
à la présence d’une huile nauséabonde et de l’hydro-
gène sulfuré dans l'acide muriatique du commerce.
Il importe donc essentiellement de se procurer cet
acide aussi pur que possible. Celui que les fabricans
de soude préparent au moyen des bastringues, est
préférable à l’acide muriatique obtenu dans le pro-
cédé dit des cylindres. Une autre cause du mauvais
goût de la substance organique extraite des os, c’est
la présence de la graisse rancie. On pourrait détruire
le goût désagréable dû aux premières causes, par une
légère solution de chlorure de chaux, et entraîner
l'acide gras de la graisse rancie, par une solution de
sous-carbonate de soude. 11 est inutile de dire qu’a-
près l'emploi de ces réactifs 9 il serait nécessaire de
bien laver la substance animale.

Dans les opérations en grand, il n'est guère pos-
sible d’obtenir, terme moyen, de 100 kilogrammes
d’os, plus de 25 à  27  kilogrammes  de  substance  or-
ganisée; et en faisant dissoudre celle-ci, plus de 22
à 24 de gélatine.

Lorsque l’on a ainsi obtenu la matière animale des
os À l’état humide, on peut la convertir en gélatine
en la traitant par l’eau bouillante, ou la dessécher
telle qu’elle se trouve, afin de la conserver, et d’en
dissoudre au moment de s’en servir la quantité dont
on  a  besoin.  ,

Des résidus. Jusqu’ici les résidus de l'amollisse-
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ment des os sont restés sans emploi ; Us se composent
de muriate de chaux, de phosphate de chaux dissous
dans l’acide muriatique, de substance animale éga-
lement en solution, et d’un dépôt de matière grasse
qui parait unie à la chaux.

G É LA TIN E  A L IM E N T A IR E

( Préparation dt ta).

Lorsque la substance animale, extraite des os par
l’acide muriatique, doit être convertie directement
en gélatine alimentaire, il ne faut pas la faire dessé-
cher; on la porte encore toute humide dans une
chaudière, on ajoute moitié de son poids d'eau; on
recouvre le tout d’un couvercle, puis on fait chauffer
graduellement jusqu’à l’ébullition, que l’on soutient
pendant plusieurs heures. On peut accélérer beau-
coup l’opération en portant au double la pression de
l’atmosphère, et obtenant ainsi dans la chaudière
une température plus élevée correspondant à cette
pression.

Lorsque la dissolution est opérée, on soutire dans
un (Titre garni d’un faux fond en toile métallique ; le
liquide filtré tombe dans un cuvier doublé en cuivre
intérieurement, et garni à l'extérieur de corps mau-
vais conducteurs du calorique, tels que des morceaux
d’étoffes ou tapis de laine, etc. On couvre ce cuvier,
afin d’éviter des déperditions de chaleur. On laisse
ainsi déposer à chaud pendant cinq ou six heures ;
au bout de ce temps on soutire à clair, on coule dans
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des caisses oblongues ; on laisse la gélatine se p rend re
en masse dans un endroit frais, on la coupe en pia~
ques, on pose celles-ci sur les filets, etc.

La totalité de la substance animale ne se dissout
pas dans l'eau bouillante sous la pression atmosphé-
rique ordinaire, ni même sous une pression plu s
élevée. Le résidu insoluble se compose de m atière
albumineuse des enveloppes des vaisseaux sanguins,
et surtout d'une combinaison de graisse et de chaux.
Ce sont ces substances qui, restées insolubles après
un graud nombre de traitemens dans la marmite à
Papin, et des lavages réitérés, avaient fait penser que
ce dernier procédé était incapable d'enlever toute la
matière gélatineuse des os.

Afin d'éviter que la gélatine alimentaire ressemble
à la colle-forte, par la marque des filets empreinte
sur les tablettes, on peut la placer sur un canevas de
fil ; mais le plus ordinairement on modifie de la ma-
nière suivante la fin du procédé : la solution de géla-
tine obtenue est coulée dans des moules plats en fer-
blanc; on porte ceux-ci à l'étuve, où ils restent jus-
qu'à ce que la gélatine soit assez ferme pour ne plus
recevoir d'impression ; alors on achève de la faire
sécher sur des toiles claires ou des filets. On ajoute
quelquefois à la gelée des sucs de carottes, d'ognons,
du jus de viande, afin d'imiter la saveur du bouillon:
on nomme alors la gélatin ainsi préparée, tablettes
ils bouillon .
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G É L A TZ arS  T A H H É E  I M I T A H T  L ’É C A I L L E .  .

M. Darcet est parvenu , en tannant la gélatine ex-
traite de l’ivoire9 comme on tanne la peau., à la
convertir en une écaille factice imputrescible, tout-
à - fait semblable à l’écaille rouge , aujourd’hui si
chère, et avec laquelle on fait les beaux ouvrages de
tabletterie. Voici le procédé qu?il emploie:

11 travaille l'ivoirè, soit au tour ou de toute autre
manière, pour lui donner les formes qu’il désire; il
traite ensuite ces pièces par l’acide muriatique faible,
comme nous l’avons indiqué à l’article gélatine. La
gélatine brute, ainsi obtenue, et qui conserve la
forme primitive de la pièce d’ivoire, est traitée par
une dissolution de tan.

Cette gélatine, ainsi tannée, est parfaitement iu-
soluble, inaltérable par l’eau et par l ’air, imputres-
cible. On peut la travailler comme l ’écaille, qu’elle
imite à tous égards. Extraite de l’ivoire, elle con-
serve la transparence de l'écaille*, et se teint des
mêmes couleurs que celle-ci. Celle extraite des os
ordinaires est beaucoup moins transparente.

Un dé d’ivoire, traité de cette manière par M. Dar-
cet , et sur lequel il avait mis quelques gouttes de
dissolution d’or, a été pris par les tableticrs les plus
exercés pour de l’écaille véritable.

GOUDRON DE CHARBON DE TER RE.

On obtient ce produit en carbonisant la houille
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ou charbon de terre, par des procédés analogues à
ceux que Ton emploie pour préparer le charbon de
bois. La distillation de la houille en vases clos se fait
surtout pour en obtenir le gaz-Light, ou gaz d’é-
clairage, et du coke; dans ce cas, le goudron n’est
qu'un produit secondaire, dont jusqu’aujourd’hui on
n’a pas tiré en France tout le parti possible. Dans les
usines d’éclairage, on l’emploie, mêlé au charbon de
terre, pour alimenter la combustion dans les foyers
des fourneaux. En Angleterre, on s’en sert depuis
plusieurs années pour goudrouner les bois de la ma-
rine, et il est propre à cet usage après avoir été rap-
proché d’un cinquième environ de son volume pri-
mitif: on le nomme alors coal-tar. L’usage commence
à s’en répandre en France dans les ports de mer.
Rapproché aux deux tiers dans un alambic, ce gou-
dron laisse un résidu analogue au bitume minéral,
et aveo lequel on peut fabriquer un mastic écono-
mique, très-bon pour prévenir l’infiltration des eaux
dans diverses constructions ; il donne d’ailleurs à la
distillation un produit facilement condensable, sus-
ceptible d’être appliqué à l’éclairage, à dissoudre le
caout-chouc, etc.

Le goudron de houille contient un excès d’ammo-
niaque qui en rend une partie soluble à l’eau ; peut-
être améliorerait-on sa qualité en saturant cette am-
moniaque par l’acide sulfurique, et lavant ensuite le
goudron.

La substance huileuse noire que l’on obtient en
décomposant à une température élevée les matières
animales, est bien aussi une sorte de goudron.
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GRAVURE.

Préparation des planches do cuivre pour ia
gravure.

Le chaudronnier-planeur fait sept opérations dif-
férentes pour rendre son ouvrage parfait. i° Il gratte

, le cuivre avec un instrument tranchant nommé grat-
toir , pour en enlever toutes les parties grossières*
a0 II étire la planche, c’est-à-dire qu’il la forge avec
un marteau dont la tête est large et presque tran-
chante. Le cuivre, dans cette opération, s'étend dans
tous les sens d’un cinquième; les bords deviennent
Inégaux ; il les redresse d’un coup de cisailles. 3o II
dresse la planche, c’est-à-dire qu’il la forge avec un
marteau dont la tête est unie, sur une enclume cou-
verte de parchemin , afin de faire disparaître toutes
les inégalités qu’avait laissées la panne du marteau
dans l’opération précédente. 4° R plane ou lente 1a
même planche, afin d’en rendre la surface parfaite-
ment lisse : il se sert pour cela d’un marteau dont la
tête est plate et polie, sur un tas presque plat et pa-
reillement poli; il en égalise l’épaisseur. 5° Il ponce
le cuivre , c’eat-à-dire que, pour enlever toutes les
inégalités que le marteau, dans la quatrième opéra-
tion,  y  a  laissées,  il  frotte  la  planche  dans  toute  son
étendue avec une pierre-ponce bien plane, en dé-
crivant des cercles. Il arrose d’eau la planche au fur
et à mesure qu’il ponce. Le cuivre, pendant cette
opération, est fixé sur une planche un peu inclinée,
sur laquelle il est retenu par quatre petites pointes :
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la planche est posée sur un baquet plein d’eau pure.
6* Il charbonne,  c’est-à-dire que, le cuivre étant
disposé de la même manière que pour la cinquième
opération, au-dessus d’un baquet plein d’eau légè-
rement acidulée par de l’acide nitrique, l’ouvrier
adoucit au charbon la surface du cuivre, pour en
enlever les traits qu’a faits la pierre^ponce. Il se sert
d'un morceau de charbon de bois blanc, dont il en-
veloppe la partie supérieure d’un petit chiffon. Il
arrose continuellement le cuivre d’eau acidulée, qui
redescend dans le baquet en entraînant les ordures,
à cause de la pente qu’on lui a donnée. 70 Enfin,
lorsque tous les traits sont enlevés, pour dernière
opération , l’ouvrier po lit, ou mieux d it, il brunit le
cuivre. Il le nettoie bien et le sèche de toute l’humi-
dité qu’il a contractée dans l’opération précédente ;
il le fixe de même par quatre pointes sur une planche
sèche;  et,  à  l'aide  d'un  brunissoir,  il  abat  toutes  les
petites éminences qui sont sur sa surface, et lui
donne le poli, en aidant l’action du brunissoir par
quelques gouttes d’olive qu’il répand à propos.

C’est dans cet état que les planches de cuivre sont
livrées au graveur.

G R A V U R E  A  L ’EA U -FO RTE .

( Ce mémoire de M. Edmond Turrell est extrait du 43e vol.
des Transactions de la Société des Arts de Londres.)

On doit dire d’abord que lorsqu’on grave à l'eau-
forte, on couvre la surface entière de la planche
métallique d’une couche d'une composition iuatta-
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j quable par ce mordant; et que la pointe, sans atta-
t quer la surface du métal, trace dans cette composi-

tion des lignes qui, en mettant le métal à découvert,
permettent au mordant de le creuser.

Le mémoire de M. Edmond Turrell (de Clarendon
| square) a pour objet les substances qui forment la
( composition du vernis.

Gomme il ne suffit pas, dit-il, de faire une prépa?
ration et d’établir une proportion exacte des matières
qui forment la composition ; comme de la pureté et
de la bonne qualité de ces matières, dépendent près-
que toujours les succès du graveur, je donnerai en
commençant des indications certaines sur cet objet
important.

L’asphalte est la substance principale et réellement
indispensable de la composition, et je ne crois pas
qu’il existe dans la nature une matière quelconque
qu’on puisse lui substituer sans inconvénient majeur.

' En sorte que, s’il est de mauvaise qualité, il devient
impossible de remédier aux défauts que produit son
impureté.

L’asphalte, qu’on nomme aussi la poix de Judée,
est un bitume minéral solide, que plusieurs natura-
listes croient provenu d’un pétrole fluide, auquel la
nature a donné de la consistance en le soumettant à

» une évaporation.
Mais il est une autre substance qui lui ressemble à

tel point, qu’il est indispensable1 d’avoir des moyens
sûrs de les distinguer l’un de l’autre.

Le goudron produit par la distillation du charbon
de terre, dans l'extraction du gaz pour l'éclairage,

| ressemble tant au pétrole, que lorsqu’il est bien prér
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paré et durci par uoe évaporation lente et bien mé-
nagée , il se convertit d’abord en poix minérale, et
finit par avoir toute l’apparence de l’asphalte natu-
rel , sans en avoir identiquement les bonnes qua-
lités.

Dans les vernis grossiers, par exemple pour les
impériales des voitures, et sur la surface des métaux
qu’on veut mettre à l’abri de l’oxidation, cet asphalte
artificiel n’a pas moins de qualité que celui qui nous
vient de la Syrie, et dont il est fort difficile de le
distinguer, quoique des yeux très-exercés le trou-
vent d’un brun plus foncé, moins fin et moins bril-
lant.

Mais heureusement il est d’autres moyens plus
certains d’éviter d’être trompé.

Placé sur un fer rouge, l’asphalte artificiel produit
une vapeur pareille à celle de la houille par l’odeur;
il  y  laisse  des  traces  charbonneuses,  après  sa  corn*
bustiou.

Cet asphalte est toujours mêlé de soufre et d’am-
moniaque, qui produisent sur le fer rouge l’odeur
nauséabonde, qui forme comme le cachet principal
de la différence entre la substance artificielle et la
substance naturelle.

Or, l ’eau-forte qu’on emploie pour graver ayant
de l’affinité avec l’ammoniaque, il en résulte qu’elle
agit dans d’autres places que celles qui lui ont été
tracées par la pointe, ce qui rend l’asphalte artificiel
tout-à-fait impropre à cet usage. En effet, on n’est
jamais assuré que les lignes et les traits demeureront
intacts quand on en fait usage. U arrive même sou-
vent que la planche reçoit des taches, ce qui réduit
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| le graveur, même le plus habile, à la malheureuse
f nécessité de ne faire qu’un mauvais ouvrage.

L’asphalte naturel et p u r, soumis à l’épreuve du
fer rouge, se dissipe presque entièrement en vapeur,

, et son odeur, loin d’être nauséabonde, plaît à beau-
coup de personnes.

' Il se dissout entièrement dans l’essence de téré-
| benthioe, avec laquelle il forme un vernis inatta-

quable par l’eau-forte , et dont plusieurs graveurs
| couvrent les lignes déjà assez mordues de leurs plan-

ches, pour empêcher qu’elles ne se creusent encore
!r davantage.
| J’ai acquis l’assurance que la surface de l’a9phalte
, pur n’est jamais affectée par aucune influence at-

mosphérique , ce qui pourrait nous expliquer pour-
' quoi les Égyptiens eu couvraient leurs momies.

La seconde substance!" dont l’importance n’est
guère moins grande dans la composition du vernis

; pour la gravure, est la poix de Bourgogne.
La meilleure est celle qu’on achète en vessies; elle

doit être d’un jaune paille foncé, et opaque. Lors-
qu’elle est vieille, sa surface prend de la transpa-
rence, et elle s’écrase entre les doigts, sans doute parce
qu’elle a perdu une partie 8e son huile essentielle.
Elle convient donc moins que celle qui est plus frat-

*, che, en ce qu’elle concourt moins puissamment à la
dissolution de l'asphalte.

La troisième substance qui entre dans la composi-
tion , est la cire vierge. Celle qui vient des Indes
orientales est, pour cet usage principalement, très-
supérieure à celle d’Europe, et surtout à celle de la

r GranderBretagne, très-souvent sophistiquée avec de
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la graisse de daim, qui nuii beaucoup à l'adhérence
de la composition sur la planche métallique. Or cette
adhérence est indispensable.

Mais on reconnaît facilement la sophistication,
parce que la cire dans laquelle elle existe est plus
douce et même un peu visqueuse au toucher; et
parce qu’elle est plus opaque, lorsqu’on la met eu
face d’une lumière.

Si l’on frotte avec un linge un morceau de cire bien
pure, sa surface prend un poli très-brillant qu’il est
impossible de donner à la cire sophistiquée. La même
différence quant au poli se retrouve à la surface des
écailles qu’on enlève avec un couteau sur les deux
espèces de cire.

J’ai dû entrer dans ces détails minutieux, parce
que la pureté des ingrédiens est ici de rigueur abso- >
lue, et j’ajoute:

,* Qu'il est absolument inutile d’en employer
d’autres ;

90 Qu’il est indispensable de se procurer de l ’as-
phalte naturel, n’importe à quel prix, parce que sans
lui il n’y a aucun succès certain à espérer, même de
la main [a plus exercée.

.Composition et préparation des ingrédiens.

1* On brise l’asphalte en petits morceaux pour y
découvrir toutes les parties terreuses ou hétérogèues
avec lesquelles il pourrait se trouver mêlé ; -

i* On le réduit en poudre très-fine, et pendant
qu’il est sous le pilon on a grand soin de le nettoyer
de toutes les impuretés qu’on y découvre ;
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%° On fait fondre doucement quatre onces de poix
de Bourgogne dans un pot neuf vernissé. Quand ia
fusion est opérée, on tourne le pot en tout sens, afin
que sa surface entière soit couverte de poix;

4P On met dans le pot 4 onces de poudre d'as-
phalte , et lorsque les deux substances sont bien
mêlées (il est nécéssaire dë les remuer beaucoup aveo
une spatule ), on ajoute de nouveau 4 onoes d’as-
phalte ; ensuite on augmente l’intensité de la chaleur,
et on remue le mélange pour qu’il s’incorpore par-
faitement.

Lorsque la fusion de l’asphalte est complète, on le
laisse encore sur le feu ( mais en le diminuant pro-
gressivement), afin que l’humidité de la poix puisse
s ’évaporer.

Cette évaporation bien complète est indispensable;
car, si elle n’avait pas lieu dans le pot, elle s’opérerait
sur la planche, oii elle ferait souiller la composition,
plus têt ou plus tard, ce qui détruirait tout l’espoir
du graveur ;

5° On met ensuite dans le pot six onces de cire
vierge, qu’on remue beaucoup, et qu’on laisse sur
un feu modéré ( ces substances ne devant pas bouil-
lir, «nais seulement frémir ) ;

6° On retire du feu la composition, et on la laisse
refroidir jusqu’à ce qu’elle ait pris la consistance de
la mélasse. Alors on la verse sur une plaque de cuivre,
ou dans un plat vernissé , et on la divise en mor-

' ceaux du ipoids d’une1 once à peu près, dont on
fait des. boules, quîon laisse refroidir et se conso-
lider entièrement avant de les serrer ou de les em-
ployer  f  s

ii.  .  '  .  -  a
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La consistance de la composition est un point ca-
pital qui exige une extrême attention.

Si elle était trop molle, les signes qu’on tracerait
dessus seraient d’une largeur inégale ; et au contraire,
si la composition était trop dure , les bords des lignes
seraient déchiquetés, parce que la substance forme-
rait des éclats sous la pointe.

Si en appliquant la couche sur la planche, on
trouve qu’elle ne s’étend pas assez moelleusement, on
y ajoute un peu de poix de Bourgogne qui en corrige
le défaut.

Régies génitales sur les moyens de porter remède
aux accidens*

Si la consistance de la composition n’était pas suf-
fisante , il faudrait y ajouter de l’asphalte, dans lequel
consiste exclusivement la dureté ; mais on ne doit pas
oublier qu?on ne peut se dispenser de le mêler tou-
jours avec la poix, parce que sans elle il serait im-
possible de l'incorporer avec la cire.

Ainsi, il!y aura de l ’avantage à faire une composi-
tion plus ferme que moins* puisqu’il sera toujours
plus facile de l’amollir avec un peu de chaque de la
durcir avec l’asphalte , qui exige une longue prépa-
ration»

Dans toutes les recettes dont les graveurs à l’eau-
forte font usage, on trouve que l’additiop de la poix
est établie la dernière. J’ai donc dû recommander
très-spécialement de l’employer la .première, parce
qu'une multitude d’expérienbeftm’ont démontré-:

i* Qu’elle est le dissolvant réel de l’asphajte ;
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V Que- la qualité supérieure de: la composition

dépend de la dissolution très-complète de ce dernier;
D’après ce qui vient d’être dit, je puis* doncétablir

les règles générales' qui suivent *
i° L’asphalte sèul donneà la: composition unie du-

reté et une consistance suffisantes';
a° Il est indispensable d’employer celui qui vient

de* la nature, et de le purifier de toutè matière étran*
gère le plus complètement possible ;

3^ La poix de Bourgogne est son> dissolvant réel;
Elle’ est-en outre indispensable dans le mélange ,
soit pour le rendre moelleux , soit pour empêcher
l’acidé de s© répandre au-delà des lignes tracées;

4° La> cire vierge est aussi! indispensable pour
donner dudiant à Ha* couverte <, eteurtout pour ren-
dre très-unis et-très-polis les côtés des lignes;

M. Turrell dit en finissant que ce’ n’fest peint1 en
simple théoricien qu'il adresse ces renseignement à
ses confrères, mais qu’il pratique depuis un grand
nombre d’années les moÿens qu’il leut” recommander
Il leur conseille'dbnc d’abandonner toutes les autres
recettes* eu les assurant qu’éltee sent toutes'plu# ou
moins imparfaites, et qu'ils*ne doivent qu’à»elles les
imperfections quit se -rencontrant tropî souvent dans
les gravures des hommes les plps1 habiles * daiburin
desquels il ne sortira * qpo d’excellens' travail!^ • s'ils
veulent adopter sa'composition*

G U A V U R tf  B È S A X G X A T S S ttlt f  A C fctt*.

MAL Perkins, Fairman et Heath , ont imaginé* un»*
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procédé extrêmement économique et très-prompt
pour graver sur acier, et se procurer un nombre in-̂
fini de planches, au moyen d'une seule planche gra-
vée. Ce procédé très-ingénieux est connu , et le voici^

Àu lieu d’une planche de cuivre, ils en emploient
une d'acier fondu ; ils la décarbonisent en .la plaçant
dans une boite de fer fondu, dont toutes les parois
sont de neuf à dix lignes d’épaisseur, ainsi que le
couvercle, qui doit fermer aussi exactement que pos-
sible. L'acier est enveloppé d’une couche de limaille
de fer qui a aü moins six lignes d'épaisseur. Ils lutent
le couvercle. Ils exposent la boîte à une chaleur
blanche pendant quatre heures, ensuite on laisse
éteindre le feu; et afin d’empêcher l'accès de l'air
dans.la boite, on recouvre le tout d'une 'cotiche de
fraisil de charbon de six à sept pouces d'épaisseur.

Oq ouvre la oaisse lorsque tout est parfaitement
refroidi ; l'acier est devenu extrêmement mou, et l'on
y grave avec la même facilité que sur le ouivre. On
polit la plaque et l'on grave. Cependant on n’emploie
pas l'acide nitrique pur pour mordre comme sur le
ouivre. Voici la recette du mordant pour acier ; c’est
celle approuvée pah,1a Société des,Arts de Londres „
sur la présentation de M. Edme Turrell :,

On prend quatre parties d'acide pyroligneu* Le
plus fort du commerce, une partie d’alcool très-pur;
on mêle et on remue doucement pendant une demir
minute, et on ajoute ensuite une partie d’acide ni-
trique à 32°, que l’on mêle également. Cette compo-
sition tient l'oxide métallique en état de dissolution
complète, de sorte que toutes les lignes conservent
le plus bel éclat jusqu’à ce que le mordant ait en-
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fièrement agi. Les teintes légères sont formées dans
uhe où deux minutes, et dans un quart d’heure les
plus fortes. Quand on a enlevé le mordant, on lave
avée une partie d’alcool et quatre parties d’eau. On
détruit‘complètement faction de ce mordant en lais*
sant égoutter dans les lignes tracées un pinceau
trempé'dftns l’huile essentielle de térébenthine, où
l ’on a fait dissoudre de l ’asphalte.

Procédé pour recarboniser la planche d9 acier.

' Après que la gravure est totalement terminée, et
lorsqp'oq est s.atisfait dp. toutes ses parties par les
épreuves qu’on en a tirées,, on recarbonise la planche
en la replaçant dans la même boîte de fer, dans la-
quelle on substitue de la poussière de charbon S la
limaillè : on la lute de même, et on l’expose à une
chaleur blanche pendant quatre heures. Au sortir de
la boîte, pendant qu’elle est encore rouge, un pou
au-dessous de la çouleur cerise, on plonge verticale-
ment la.planche d’acier dans un baquet d’eau froide,
et on l’y agite dans tous les sens. On revient ensuite
la planche à la couleur jaune-serin, après l’avoir bien
blanchie sur son revers.

‘ Procédé  dé  transport  de  la  gravure.

La planfthe dont nous venons de parler ne sert pas
pour tirer des épreuves ; elle est employée comme
matrice pour gr&ver par son secours une multitude
d'autres planches.

On fait un cylindre d’acier fondu, dont le déve-
loppement de la demi-circonférence convexe est égal
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à la largeur de la planche. Ce cylindre porte de très-
forts pivots. On le décarbonise par le procédé que
nous avons indiqué plus haut pour la planche, en-
suite on le place sur une ichape qui embrasse ses
pivotfe, et qui est solidement placée sur une forte
presse construite exprès. On met la planche gravée
au-dessous et l'on comprime. Cette presse ressemble,
par sa partie inférieure, à celle des imprimeurs en
taille-douce. On fait aller et venir la planche gravée
au moyen des leviers, on serre la vis de pression gra-
duellement, et de oette manière on parvient à trans-
mettre au cylindre une gravure en relief qui corres-
pond parfaitement aux tailles en creux de la planche
gravée : on continue de même jusqu'à ce qu’on soit
satisfait de la gravure.

Alors on desserre la presse, on retire le cylindre,
on soigne la planche gravée, qu'on recouvre d'une
dissolution de caout-chouc dans l'esscncc de térében-
thine, qui la préserve de toute oxidation.

On recarbonise le cylindre comme on a fait de la
planche ; on le trempe, et l'on s'en sert ensuite pour
transporter la gravure, soit sur des planches d'acier
décarbonisées, soit sur des planches de cuivre.

C'est au moyen de cet admirable procédé que
les Anglais peuvent livrer aujourd'hui à si bas prix
des planches gravées de l’exécution la plus parfaite.
U faut reconnaître cependant que jusqu’à présent
le procédé ne s’est appliqué qu’à d’assez petites di-
mensions.
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C R AV U R E  SUR  PLAH OBE  R’AOXBR.

M. Cooke fait d’abord observer que les planches
destinées à la gravure des paysages doivent être d'a-
cier non complètement décarbonisé. 11 conseille en-
suite les précautions suivantes avant de graver : i° la
planche doit être soigneusement nettoyée avec de
l'essence de térébenthine seulement, sans blanchir,
comme on le pratique pour préparer la surface des
planches de cuivre ; a* le vernis doit être étendu avee
le moins de chaleur possible, l'acier en demandant
beaucoup moins que le cuivre : trop de chaleur dé-
compose le vernis en lui faisant:produire des bulles
d'air, ou en l'évaporant en fumée légère; quand cela
arrive, il faut refaire la couche de vernis; 3° il est
très-important que le graveur fasse pénétrer la pointe
dans la surface de l'acier; il faut aussi qu'il ait l'at-
tention de ne pas laisser l'humidité de son haleine se
condenser sur son ouvrage, afin de prévenir la rouille,
qui attaquerait l'aoier mis à ma, et empêcherait
l'acier de bien mordre.

La planche ainsi préparée, Jd. Cooke procède de
la manière suivante :

Il y verse un mélange de six parties d'acide acé-
tique et d'une partie d'acide nitrique, qu’il laisse une
demi-minute seulement sur la planche, l'action en
étant très-rapide. Il lave sa planche très-soigneuse-
ment avec de l’eau pure, afin d’enlever complètement
l’acide qui se trouve dans les traits, et ta fait bien
sécher, mais sans la chauffer. Il cbuvre alors les
teintes légères avec le vernis noir de Brunswick  ;
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et pour faire disparaître l’oxide qui se trouve dans lest
traits gravés, il couvre la planche d’une solution d’a-
cide nitreux dans l’eau ( six parties d’eau, une d’a-
cide)/ qu’il y laisse pendant deux ou trois secondes.
Dès que cette solution a été ôtée, il met de nouveau
sur la planche de l’acide acétique mêlé à de l’acide
nitrique, sans qu’il soit nécessaire de laver avec de
l’eau. Le même procédé se répète pour chaque
teinte»

Une planche d'acier doit, autant qu’on le peut,
recevoir dans un ibéme jour toutes les opérations où
le mordant est employé, et cela quelle que soit la
méthode que l’on suive : autrement les traits mis à
nu pourraient, pendant la nuit, attirer l'oxigène de
l’atmosphère, et l’acide qu’on remettrait le lende-
main ne mordrait pas d’une manière aussi égale et
aussi nette.

Quand l’acide a rempli l’objet qu’on se propose, et
que le vernis a été enlevé, au moyen de l’essence de
térébenthine, avec une forte'brosse à dents, on en-
lève l’oxide qui a pu rester dans les traits : les doigts
suffisent pour les teintes légères. On frotte ensuite la
surface de la planche avec du papier à l’émeri, le
plus fort possible, et qui a déjà été usé en le frottant
sur le revers d’une planche d’acier, pour lui éter sa
rudesse : plus ce papier est usé, et mieux il vaut.

Pour remordre, on se sert d’un vieux linge propre
qu’on trempe dans de l’aoide nitrique très-étendu
d’eau, et que l’on frotte sur les parties que l’on veut
mordre de nouveau, jusqu’à ce que la surface de-
vienne terne» Qn nettoie la planche comme la pre-
mière fois, on y remet du vernis, et l’on repasse les
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endroits que l’on veut retoucher , avec quelques
gouttes d’acide nitrique étendues dans quatre onces
d’eau. 11 ne faut d’acide que ce qu’il en faut pour
donner à l’eau un goût d’acidité bien prononcé.

Toute l'opération de l’acide doit se faire à une
température plutôt au-dessus qu’au-dessous de 1 s de-
grés de Réaumur.

Gomme la principale chose à observer est le temps
que doit être employé lé mordant, toutes les teintes
légères doivent être examinées chaque minute, après
la première opération de l’acide ; mais celles qui sont
pi us fortes demandent plus de temps. Un peu de pra^
tique prouvera l’importance de ces remarques, quel-
que inutiles qu’elles puissent sembler d’abord.

On peut graver sur des planches d’acier très-doux
en employant le mélange que voici : 3 onces d’eau
chaude, 4 grains d'acide tartrique, 4 gouttes d’acide
nitrique ou sulfurique, et i gros de sublimé cor-
rosif.

M. Cooke indique un moyen de faire adhérer le
vernis à la surface de l’acier, sans rendre celle-ci
terne par le frottement d’un linge imbibé d’acide. Il
consiste à faire dissoudre à une douce chaleur du
copal en poudre dans de l’huile d’aspic, et à évaporer
la dissolution jusqu’à ce qu’elle devienne épaisse; à
mêler environ i gros de cette matière à une boule de
vernis, en faisant chauffer pour cela les deux sub-
stances. Le vernis ainsi préparé s’étendra, séns qu’il
soit besoin de beaucoup'chauffer la planche d’acier,
avee la même facilité que sur une planche de
cuivre.

a1
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Conservation des flanches gravées.

La conservation des planches gravées exige des
soins particuliers pour les soustraire à Fondation.
On a proposé de les couvrir du même vernis que les
artistes emploient pour la gravure à l’eau-forte;
d’autres ont posé que la moelle de bœuf était le meil-
leur moyen dont on puisse faire usage. O» doit la
préparer de la manière suivante : On la fait fondre
dans un pot de terre neuf; on la passe au travers
d’un linge blanc; on la fait chauffer ensuite jusqu’à
l’ébullition, pour en faire évaporer toute la partie
aqueuse , et on l’emploie comme il suit : On fait
chauffer la planche sur un feu de braise, et ou la
frotte avec un liuge blanc et doux, imprégné de la
moelle préparée comme nous venons de le dire , en
évitant de toucher la pièce avec les mains nues.

Le procédé indiqué depuis peu par Perkins nous
paraît le plus sûr. 11 couvre les planches, de quelque
nature qu'elles soient, cuivre ou acier, d'une disso-
lution claire de caout-chouc par l’èiher sulfurique»
Ce procédé, répété à Paris, a très-bien réussi*

Moyen de conservation pour les planches do cuivre
gravées.

L’oxidation du métal ne tarde pas long-temps à
détériorer entièrement les planches de cuivre gravées,
quand on les laisse de cûté sans s’en servir. Le O.-M*
Cullock conseille, pour les préserver, de les enduire
d’un vernis de laque ordinaire ; et quand on veut
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ensuite les employer, on peut facilement enlever cet
enduit aveo de l’esprit-de-vin.

GRAVURE DU VERRE PAR L'ACIDE FLUORIQUE.

L’aoide fluorique, dégagé du spath fluor, attaque
la silice, la dissout, s’en empare et l’en traîne avec
lui dans sa volatilisation ; il est donc très-propre à
corroder le verre, dans la composition duquel il entre
une grande proportion de silice ( sable )•

On a cherché de tous côtés à mettre à profit cette
singulière action du gaz fluorique. M. Marcassier de
Puymaurin est, je crois, le premier en France qui
ait pensé à l’appliquer à la gravure Sur verre.

Quand on veut graver sur verre au moyen de l’a-
cide fluorique, il serait inutile de le recueillir d’abord
à l ’état de gaz pour s’en servir: il est plus prompt et
plus commode d’exposer le verre immédiatement à
son contact, pendant qu’il se dégage du spath fluor.

On met le spath fluor ( fluate de chaux) dans un
vase de ploipb d’une forme appropriée à cet emploi.
Le fluate de chaux a été préalablement réduit en
poudre fine, et la proportion qu'on en emploie est du
tiers seulement'de l ’acide sulfurique concentré. Pour
que la décomposition soit plus prompte, on délaie ce
mélange, et on superpose la pièce de verre; o’est
ainsi qu’on peut dépolir presque instantanément les
globes de cristal dont on fait us^ge pour les lampes,
les verres à quinquets, e tc ., etc. Quand on veut par
ce moyen graver des traits déterminés sur le verre*
il faut enduire la surface sur laquelle on veut graver
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d'une couche légèfe d'un vernis composé de trois
parties de cire jaune et d’une partie de térébenthine.
On découvre ensuite à la pointe sèche, et de la même
manière que l'on grave à l’eau-forte sur cuivre, le
trait du dessin. L’acide en vapeurs mordra sur tous
les traits découverts, et d’autant mieux et plus for-
tement que le verre aura été mis bien à nu par la
pointe ou l’éohoppe.

On peut aussi employer l ’acide liquide. Dans ce cas
on suit absolument le même procédé que pour la gra-
vure à l ’eau-forte sur cuivre*

En Irlande et dans plusieurs parties de l’Allemagne
et de la Suisse, on fait une grande consommation de
gruau d’avoine pour la nourriture des hommes. Cette
substance alimentaire, facile à digérer, et à laquelle
le nom de gruau paraît d’abord avoir été consacré,
est surtout employée en France et en Angleterre,
comme aliment des malades et des enfans en bas âge ;
elle est peu propre à être convertie en pain, ce qui a
fait renoncer à son emploi dans les pays où l’on ne
connaît pas encore quelles ressources offrent les pré-
parations convenables du gruau.

M. Mathieu de Dombasle, en rappelant tout le
parti qu’on en tire dans plusieurs contrées, a publié
le procédé suivant usité en Thurgovie pour sa prépa-
ration :

On met un peu d’eau au fond d’une chaudière,
puis on la remplit d’avoine, dans la même proportion

GRUAU D’AVOINE.
\
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que pour la cuisson des pommes de terre à la vapeur;
on.chauffe graduellement sans remuer l’avoine; on
implante un bâton en bois blanc jusqu’au fond de la
chaudière, et l’on reconnaît que l’opération est à son
terme, dès que dans toute la masse la température
s’est assez élevée pour qu’en retirant le bâton on ne
remarque plus de traces d’humidité sur aucune de ses
parties. La coction, pour une chaudière contenant
environ un hectolitre, s’opère en une deini-heure ou
trois quarts d’heure.

On retire alors le feu, on vide la chaudière, puis
on la remplit comme la première fois, avec la même
quantité d’eau et d’avoine. On continue ainsi jusqu’à
ce que l’on ait préparé assez d’avoine pour compléter
une fournée :  on la porte alors dans un four,  que l’on
a un peu réchauffé au sortir du pain cuit. On tient
le four clos et l’avoine dedans pendant vingt-quatre
heures.

Dans cette dernière opération, l ’avoine n’est pas
seulement desséchée; il parait qu’elle éprouve une
sorte d’altération analogue à celle du m aitage,
c’est-à-dire qu’une certaine quantité d’atnidon de-
vient soluble en se convertissant en matière mucila-
gineuse et sucrée, et que le grain légèrement tor-
réfié a acquis une teinte un peu roussâtre. 11 parait
que le gruau, ainsi préparé, est un aliment plus léger
que celui provenant d’avoine seulement desséchée
sans torréfaction.

L’avoine retirée du four est portée dans un moulin
ordinaire à farine, mais dont les meules horizon-
tale? sont maintenues suffisamment écartées pour
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briser l’enveloppe corticale, sans écraser le grain :
celui-ci, au lieu de tomber dans un bluteau, passe
dans un ventilateur eu van mécanique , semblable
aux tarares ordinaires. Le courant d’air qui déter-
mine la rotation des ailes du ventilateur, sépare la
balle du grain : on crible celui-ci, et l’on sépare,
pour les reporter au moulin , les grains non dépouil-
lés de leur écorce. L’avoine, ainsi mondée, est en-
suite réduite en gruau dans un moulin ordinaire,
disposé comme pour la fabrication de la semoule. Il
est  important  de  choisir,  pour  celte  préparation,
des meules en pierre dure non susceptible de s’égre-
ner, afin d’éviter que des fragmens de cette pierre se
mêlent au gruau.

Dans les fabrications en grand, on ne fait pas
chauffer directement le vase qui contient l’avoine ;
oo substitue à la chaudière dans laquelle l’avoine
est chauffée, un cuvier à double fond, perforé de
trous, sous lequel on introduit la vapeur d’une chau-
dière voisine, après avoir rempli d’avoine le ouvier
aux trois quarts de sa capacité, et posé un couvercle
dessus. On reconnaît que l’opération est finie quand
la vapeur, après avoir traversé toute la masse, ar-
rive abondamment à la partie supérieure du cuvier.
Une seule chaudière à vapeur suffît pour préparer
le grain de trois cuviers, que l’on remplit et que l’on
vide alternativement, et dont la partie inférieure
entre les deux fonds est mise tour à tour en commii-
nication avec la vapeur.

Lorsque le grain est ainsi préparé, on le porte
non pas  dans un four  de  boulanger,  comme on a  dit
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ci-devan t, mais dans une étuve à courant d’air
chaud; et suivant qu’on veut obtenir du gruau légè-
rement torréfié et brunâtre, ou du gruau blanc, on
élève plus ou moins da lempéraliire pendant sa des-
siccation. Lorsque l’avoine est desséchée, on la porte
au moulin, où elle est-traitée comme on l’a dit pré-
cédemment.

C’est par un procédé analogue qu’on prépare l’orge
perlé.
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HARENGS»

Salaison des harengs en Botiande .

Dès que les harengs sont pêchés, le caqueur les
ouvre, en tire les ireuilles ou entrailles, n’y laissant
que les laites et les œufs, et les mot dans la saumure
pendant douze ou quinze heures ; ensuite il les va-
rande ou fait égoutter. Cette opération faite, on pro-
cède au braillage, qui consiste à liter ou arranger
les harengs par lits dans les caques ou barils, avec
des couches de sel. Le baril est alors fermé de
manière qu’il ne puisse prendre le vent, sans quoi
les harengs ne s y conserveraient pas.

Dès que le bateau pêcheur est de retour au port,
les barriques sont débarquées et transportées chez le
maître sa leur. La mise en vrac9 ou le saurissage sub-
séquent ,' est l’objet le plus important du procédé
hollandais, puisqu’il tend à empêcher la putréfaction
de la liqueur chargée do lymphe et de sang. Cette
opération dépend d'un procédé par lequel l'huile con-
tenue dans les sauris, étant rendue miscible à l'eau,
ou mise dans un état savonneux, est préservée de
l'action de l'air, et par conséquent moins sujette à
se rancir.

Àussilôt que les harengs ont été suffisamment
braillés pour les débarrasser de la lymphe et du sang,
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ôn vide les barriques sur de grandes tables ou bancs
munis de rebords * vers lesquels la table incline de
manière que la liqueur puisse se rendre dans une
cuve placée au-dessous de la table; on verse cette
liqueur dans une chaudière de fer, on la fait bouillir,
on l’éoume pendant l'ébullition, ensuite on la sou-
tire dans une cuve de bois, où on la laisse refroidir.

On prend les laites de trente harengs par chaque
barrique, on les triture dans un mortier de pierre,
en ajoutant un peu de la liqueur au fur et à mesure
que la trituration avance, et jusqu’à ce qu'on ait
amené le mélange à un état d'émulsion épaisse ou
d'une liqueur savonneuse, après quoi on le verse dans
la cuve, et l'on môle tout ensemble.

Lorsque la liqueur est ainsi préparée, on couche
les harengs dans les barriques, on les iite  en les
pressant au fur et à mesure, de manière que chaque
barrique en contienne près d’un tiers de plus que
dans Ja première opération.

Aussitôt que les barriques sont bien foncées, on
verse par le bondon le sauris bouilli,  jusqu'à ce que
la pièce en soit parfaitement remplie, et les harengs
parfaitement saturés; alors on chasse le bôndon, et
les barriques de harengs sont prêtes à être livrées au
commerce.

BA&EH G8 (Saurage des).

Le hareng rouge ou sor, sauve ou sauvet, est ainsi
nommé parce qu'on le fait sauver ou sécher à la
fumée,

Digitized by Google



4» LES SECRETS MODERNES

On l'apprête comme les harengs blancs, à cela
près qu’on le laisse moitié plus de temps dans la
saumure.

Dès qu'on en a retiré les harengs qu'on veut sécher,
on les attache par la tête à des branches de bois qu'on
appelle aines; on les pend ensuite dans des espèces
de fours ou de cheminées faites exprès, qu'on ap-
pelle roussaéles.

On fait dessous un petit feu de menu bois, qu'on
ménage de manière qu'il donne peu de flamme et
beaucoup de fumée. On laisse le hareng dans le rous-
sable jusqu'à ce qu'il soit entièrement sec ou saute9
et enfumé. Vingt-quatre heures suffisent pour cette
opération. Dix à douze milliers de harengs peuvent
étre saurés à la fois.

Les harengs gros, gras, frais, tendres, d'un bon
se l, d'une couleur dorée, et qui ne sont point dé-
chirés, sont ceux que l'on préfère pour les saurer.

HORLOGERIE.

ART DE TRAVAILLER LES PIERRE8 DURES EMPLOYÉES DANS

l ' h o r l o g e r i e .

De ta nécessité d$employer une substance plus
dure que i* acier pour certaines pièces d'horlo-
gerie.

Au commencement du siècle dernier, l ’art de
l ’horlogerie venait des découvertes de la plus haute
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importance; on exécutait déjà avec assez de facilité
des pièces d’un .petit volume; ou connaissait toutes
les causes de l’irrégularité de la marche ; beaucoup
dlprlisles s’occupaient de recherches et d’améliora-
iiôfiSüQitoQt genre. Ces efforts conduisirent, après
de bien lqngs travaux^ à désirer une matière plus
dure que l’acier pour remplacer ce métal dans les
pièces qui éprouvent une grande fatigue et des frot-
temens continuels.

Les pierres précieuses pouvaient seules offrir cet
avantage; mais comment pouvoir parvenir à les fa-
çonner à volonté?Leur dureté, qui fait tout leur m é-
rite, paraissait un obstacle invincible ; et on aurait
alors juré que jamais on ne réussirait à les percer,
tourner et limer, tandis qu’au jourd’hui c’est de toutes
les parties de l’horlogerie la plus faoile.

La France n’a pas le mérite de Uinitiative à oet
égard. Genève l’a devancée; de là le procédé a été
porté en A*xrgleteri<e. Ce fut M. BregUet père qui,
tentrant en France après une longue absence, rap-
porta de Londres une connaissance parfaite de cette
pratique ; il forma d’abord des ouvriers pour les be-
soins de sa maison.

Des fUetristes anglais et suisses vinrent ensuite
s’établir dans notre capitale,'et nous eûmes oe nou-
veau moyen de perfectionner l’horlogerie.

Mais leur science était peu de chose, et le prix
qu’ils demandaient pour former des élèves était énor-
me. Ils faisaient mystère de tout ce qui avait un rap-
port quelconque à oe genre de travail ; aussi est-il
peu d’horlogers qui aient connaissance des moyens
d’exécution qu’on emploie.
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Conservation des fla nches gravées.

La conservation des planches gravées exige des
soins particuliers pour les soustraire à l’o&idatiou.
On a proposé de les couvrir du même vernis que les
artistes emploient pour la gravure à l’eau -forte;
d’autres ont posé que la moelle de bœuf était le meil-
leur moyen dont on puisse faire usage. O* doit la
préparer de la manière suivante : On la fait fondre
dans un pot de terre neuf; on la passe au travers
d’un linge blanc; ou la fait chauffer ensuite fusqu’à
l’ébullition, pour en faire évaporer toute la partie
aqueuse , et on l’emploie comme il suit : On fait
chauffer la planche sur un feu de braise, et on la
frotte avec un linge blanc et doux, imprégné de la
moelle préparée comme nous venons de le dire, en
évitant de toucher la pièce avec les maius nues.

Le procédé indiqué depuis peu par Perkins nous
paraît le plus sûr. Il couvre les planches, de quelque
nature qu’elles soient, cuivre ou acier, d’une disso-
lution claire de caout-chouc par l ’étber sulfurique»
Ce procédé, répété à Paris, a très-bien réussi.

Moyen de conservation pour les planches do cuivre
gi'avées.

L’oxidation du métal ne tarde pas long-temps à
détériorer entièrement les planches de cuivre gravées,
quand on les laisse de cûté sans s’en servir. Le O.-M.
Cullock conseille, pour les préserver, de les enduire
d’un vernis de laque ordinaire ; et quand on veut
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ensuite les employer, on peut facilement enlever cet
enduit avec de l'esprit-de-vin.

G E A V u n s BU T E U E PA1  V A C X9E  n V O A I Q V E .

L'aoide fluorique, dégagé du spatÀ fluor, attaque
la silice, la dissout, s'en empare et l'entraîne avec
lui dans sa volatilisation ; il est donc très-propre &
corroder le verre , dans la composition duquel il entre
une grande proportion de silice ( sable )•

On a cherché de tous côtés à mettre à profit cette
singulière action du gaz fluorique. M. Marcassier de
Puymaurin est, je crois, le premier en France qui
ait pensé à l'appliquer à la gravure Sur verre.

Quand on veut graver sur verre au moyen de l'a-
cide fluorique, il serait inutile de le recueillir d'abord
à l'état de gaz pour s'en servir: il est plus prompt et
plus commode d'exposer le verre immédiatement à
son contact, pendant qu'il se dégage du spath fluor.

On met le spath fluor ( fluate de chaux) dans un
vase de plomb d'une forme appropriée à cet emploi.
Le fluate de chaux a été préalablement réduit en
poudre fine, et la proportion qu'on en emploie est du
tiers seulement'de l ’acide sulfurique concentré. Pour
que la décomposition soit plus prompte, on délaie ce
mélange, et on superpose la pièce de verre; o'est
ainsi qu'on peut dépolir presque instantanément les
globes de cristal dont on fait usage pour les lampes,
les verres à quinquets, e tc ., etc. Quand on veut par
ce moyen graver des traits déterminés sur le verre,
il faut enduire la surface sur laquelle on veut graver
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briser Tenveloppe corticale, sans écraser le grain :
celui-ci, au lieu de tomber dans un bluteau, passe
dans un ventilateur ou van mécanique, semblable
aux tarares ordinaires. Le courant d’air qui déter-
mine la rotation des ailes du ventilateur, sépare la
balle du grain : on crible celui-ci, et l’on sépare,
pour les reporter au moulin , les grains non dépouil-
lés de leur écorce. L’avoine, ainsi mondée, est en-
suite réduite en gruau dans un moulin ordinaire,
disposé comme pour la fabrication de la semoule. Il
est important de choisir, pour cette préparation,
des meules en pierre dure non susceptible de s’égre-
ner, afin d’éviter que des fragmens de cette pierre se
mêlent au gruau.

Dans les fabrications en grand, on ne fait pas
chauffer directement le vase qui contient l’avoine ;
oo substitue à la chaudière dans laquelle l’avoine
est chauffée, un cuvier à double fond, perforé de
trous, sous lequel on introduit la vapeur d’une chau-
dière voisine, après avoir rempli d’avoine le cuvier
aux trois quarts de sa capacité, et posé un couvercle
dessus. On reconnaît que l’opération est finie quand
la vapeur, après avoir traversé toute la masse, ar-
rive abondamment à la partie supérieure du cuvier.
Une seule chaudière à vapeur suffît pour préparer
le grain de trois cuviers, que l’on remplit et que l’on
vide alternativement, et dont la partie inférieure
entre les deux fonds est mise tour à tour en commu-
nication avec la vapeur.

Lorsque le grain est ainsi préparé, on le porte
non pas dans un four de boulanger, comme on a dit
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ci-devan t, mais dans une étuve à courant d’air
chaud; et suivant qu’on veut obtenir du gruau légè-
rement torréfié et brunâtre, ou du gruau blanc, on
élève plus ou moins 4a température pendant' sa des-
siccation. Lorsque l’avoine est desséchée, on la porte
au moulin, où elle est-traitée comme on Ta dit pré-
cédemment.

C’est par un procédé analogue qu’on prépare l’orge
perlé.
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HARENGS»

Salaison des harengs en Hollande.

De s que les harengs sont pêchés, le caqueur les
ouvre, en tire les Ireuilles ou entrailles, n’y laissant
que les laites et les œufs, et les met dans la saumure
pendant douze ou quinze heures ; ensuite il les va-
rande ou fait égoutter* Cette opération faite, on pro-
cède au tra illage , qui consiste à liter ou arranger
les harengs par lits dans les caques ou barils, avec
des couches de sel. Le baril est alors fermé de
manière qu’il ne puisse prendre le vent, sans quoi
les harengs ne s y conserveraient pas.

Dès que le bateau pêcheur est de retour au port,
les barriques sont débarquées et transportées chez le
maître saleur. La mise en vrac , ou le saurissage sub-
séquent ,' est l’objet le plus important du procédé
hollandais, puisqu’il tend à empêcher la putréfaction
de la liqueur chargée de lymphe et de sang. Celle
opération dépend d’un procédé par lequel l’huile con-
tenue dans les sauris, étant rendue miscible à l’eau,
ou mise dans un état savonneux, est préservée de
l’action de l’air, et par conséquent moins sujette à
se rancir.

Àussilôt que les harengs ont été suffisamment
b raillés pour les débarrasser de la lymphe et du sang,
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ôn vide les barriques sur de grandes tables on bancs

tnunis de rebords * vers lesquels la table incline de
m an ière que la liqueur puisse se rendre dans une

cu ve placée au-dessous de la ta b le ; on verse cette

liqu eur dans une chaudière de fe r , on la fait bouillir,
on l'écu m e pendant l'éb u llitio n , ensuite on la sou -

tire dans une cuve de b ois,  où on la laisse refroidir.

On prend les laites de trente harengs par chaque

b a rriq u e , on les triture dans un m ortier de p ierre ,
en  ajoutant  un peu de  la  liqueur  au  fur  et  à  m esure

que la trituration a v a n c e , et jusqu’à ce qu 'on ait

am ené le m élange à un état d 'ém ulsion épaisse ou

d 'un e liqueur savon neuse, après quoi on le verse dans

la cu ve , et l’on m ôle tout ensem ble.

Lorsque la  liqu eur est  ainsi  p rép arée,  on cou che

les harengs dans les b arriq u es, on les iite en les
pressant au fur et à m esure, de m anière que chaque
b arriq u e en contienne près d’un tiers de plus que
dans la prem ière opération.

Aussitôt que les barriques sont bien fo ncées, on

verse par le bondon le sauris bouilli,  jusqu 'à  ce  que

la p ièce en soit parfaitem ent rem p lie, et les harengs
parfaitem ent  saturés;  alors  on  chasse  le  b ô n d o n ,  et

les barriques de harengs sont prêtes à être livrées au

com m erce.

BAEEHG8	 (Saurage des).

Le hareng rouge ou sor, sauve ou sauvet, est ainsi

nom m é parce q u ’on le  fait sauver ou  sécher  à  la
fum ée,
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On l'apprête com m e les harengs b la n c s , à c e la

près qu ’on le laisse m oitié plus de tem ps d a n s ia

saum ure.

Dès qu 'on en a retiré les harengs q u ’on veut sé ch er,
on les attache par.la tête à des branches de bois q u ’on

appelle aines; on les pend ensuite dans des espèces

de fours ou de chem inées faites e x p rè s, qu’on ap~

pelle roussabies.
On fait dessous un petit feu de m enu b o is , q u ’on

m énage de m an ière qu’ il  donne peu de flam m e et
beaucoup de fum ée. On laisse le hareng dans le ro tis-

sabie ju sq u ’à -ce qu 'il soit entièrem ent sec ou sauve9
et enfum é. V ingt-quatre heures suffisent pour cette

opération. Dix à douze m illiers de harengs peuvent

étresau rés à la fois.

Les  harengs  gros ,  g ra s ,  fra is ,  tendres,  d ’un  bon

s e l , d’une couleur d o r é e , et qui ne sont point dé-

ch iré s,  sont  ceux q ue l'on préfère pour les  sau rer.

HORLOGERIE.

ART DE TRAVAILLER LES PIERRES DURES EMPLOYÉES DAM

l ’ h o r l o g e r i e .

î* De ia nécessité d'employer une substance plus
dure que i* acier pour certaines pièces d'horlo-
gerie.

Au com m encem ent du siècle d e rn ie r , l ’art de

l'horlogerie venait des découvertes de 1a p lu s haute
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im p ortan ce; on exécu tait déjà avec assez de facilité

des p ièces d’u n ,petit volum e ; ou connaissait toutes

les causes de l ’irrégularité de la m arch e; beaucou p

d ^ riistes s’occupaient de recherches et d’am éliora-

tiônS'üQ itout genre. Ces efforts co n d u isiren t, après
d e hten dopage tra va u x , à désirer une m atière plus

d u r e que l ’acier pour rem placer ce m étal dans les

pièces qu i éprouvent une grande fatigu e et des frot-

tem ens continuels.
Les p ierres précieuses pouvaient seules o ffrir cet

avan tage;  m ais  com m ent  pouvoir  parvenir à les  fa-

çon ner à vo lo n té? L eu r dureté, qui fait tout leur m é -

rite , paraissait un obstacle invincible ; e t on aurait

alors juré qu e jam ais on ne réussirait à les percer ,
tou rner et lim er, tandis q u ’aujourd ’h ui c ’est de toutes

les parties de l’horlogerie la plus facile»
L a France n’a p a s le m érite de ttinitiative à oet

ég ar d .G en è v e l’a devancée; de là le procédé a été
porté en Angleterre. Ce fu t M. BregUet père q u i ,

rentran t  en France apr^s un e longue ab sen ce,  rap-

porta d e Londres une connaissance parfaite de cette

pratique; il form a d’ abord des ouvriers pour les be-

soins d e sa m aison.

Des anglais et suisses vinrent ensuite

s’étab lir dans notre ca p ita le ,'e t nous eûm es oe nou-

veau moyen de perfectionner l ’horlogerie.

Mais leu r science était peu de c h o se , e t le prix

q u ’ils dem andaient pour form er des élèves était énor-

m e. Ils fa isaient m ystère de tout ce q u i avait un rap-

port quelconque à c e genre d e travail ;  aussi est-il

peu d’horlogers qu i  aient connaissance des m oyens

d’exécution qu ’on emploie.
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D ô V atelier du pierriste.

Un tour en Pair,-  m archant à la  roue par u n e pé-*

d a le ,é s t pour ainsi dire Tunique outil n écessa ire.

Pour ta com m odité du travail, i l est bon que ce rta in e

disposition soit adoptée dans sa construction; il  d o it

être garni de scs accessoires, dont va suivre la d es-

cription.

C é tour porte un arbre à peu près dans le g en re
de céux des tours à b a lan ciers, si ce n ’est q u ’en
dehors de la pou pée, au lieu d’être à peu près à fleur

cette partie se prolonge un peu ,d an s le genre des
arbres des tours de tab letiers, ou tours en l ’air ordi-

naires. Com m e il faut très-souvent chau ffer à la

lam pe pour m ettre la pierre en cire sur le tasseau ,

si l’extrém ité de l'arbre était très-voisine de la pou-

p ée, on n’y parviendrait pas. Su r l ’autre extrémité

de l’arbre est une triple poulie qui reçoit'la corde de
la roue ; le nez de l’arbre est percé de m anière à re -

cevoir des tasseaux. Quelquefois ces tours ont la pou-
pée à lunette brisée avec une ch a rn ière , et se ferm ent

par u ne espèce d’excentrique qui donne le moyen

d'ôter et de rem ettre l ’arbre sans déranger lç p ierre ,
et cela avec une extrêm e rapidité, t  

Sur ce toor on adapte plusieurs m eules dont voici

le détail :  Celle à dégrossir est fa ite d’un m orceau de

fer le plus d ou x; son diam ètre est arb itra ire; il faut

qu’elle soit suffisam m ent épaisse pour n’être point

faussée par les coups de m arteau qu ’elle reçevra lors-
q u ’on, la garnira de diam an s.

On choisit des m orceaux de diamans déjà très-
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petits, on en p lace quelques-un s sur un espace 4e
la m eu le que la tête du m arteau puisse facilem ent

couvrir.  Cette partie de ta m eule étant légèrem ent

huilée d ’ab o rd ,  on la place sur un tas et  on applique

un coup sec, suffisam ment fort pour briser le diam ant

et  T enfoncer dans le  fer  en m êm e temps.  C elte  partie

se trouve ainsi garnie d ’une m ultitude d’éclats de

diam ans,  dont  il  reste  assez  à  la  surface  du  fe r  pour

attaquer la pierre qui sera présentée contre cette

même^ surface ; le reste de la m eule se couvre de la

m êm e'm an ière;

On a un e autre m eu le en un a lliage moitié étain *

et m oitié plom b, qui sert à polir. Le nez de l’arbre du

tour est disposé de m anière à recevoir des tasseau x,

soit à .ta ra u d , soit à queue avec une c le f ,  nIm porte :

l ’un de ces tasseaux a une tête assez large et épaisse ;
e lle es t creusée et porte un drageoir et un Couvercle.

C e tte tête form e absolum ent un b a rille t; aussi ce tas-
seau en porte-t-il le noip.

L e support du tou r, qui n’est autre chose q u ’un

support ordinaire, est disposé de m anière à recevoir

une espèce d’entab lem ent qui porte un e coulisse dont

le coulisseau est dans la direction de l ’arbre du tour,

et Tune de ses extrém ités est précisém ent en face de

cet arb re ; ce cou lisseau fait à peu pr^s l'effet de la,>

contre-pointe d’un tour universel.  .  ;  ,

La roue qui fait m ouvoir le tour doit être trèslip re

sur son a x e , d ’ün diam ètre assez grand par,rapport

à ce lu i de la poulie .de l'a rb re ,.p o u r ôhlenir.une très-
grand e vé locité. Cps sorties de ilo Mes .réussissent, p ar-

faitem en t b ie n , quand on adapte au centre u a c a o o n
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bien ajusté sur un arbre fix e5 le tou t eut fer tre m p é

au paquet e t rôdé.

L a  dureté  du  rubis  et  du  saphir  ne  p e r m e t  pas

de les attaquer autrem ent que par le d iam an t, d on t

il faut se servir, soit en> poudre faite t de Ja manière^
su iv an te , so it en (éclats.

On pose les morceaux* de d iam ans destinés à<étre
pilés sur une p laque d’acier très-dur ; on les entou re'

d ’une large viro le , telle que* celle d ’un b arille t de*

p en d u le ,  et  on fait  entrer  le  pilon ddns le  m ilieu de

cette v iro le ;  on l ’appuie sur le  d iam an t;  on donne
un cou p de m arteau assez fort sur la tète du piton
qui brise le diam ant en une grande qu antité de petits

éclats qui sautent de droite e t de gauche*, m a ia q u e

la paroi intérieure de la virole retient sur la p laque.

Après ce prem ier coup de m a rtea u , on doit exa*

m iner le diam ant pour vôir:quels sont les éclat» qui

sont propres à différens u sages,  dont nous parlerons*

dans l’occasion. Tous les plus petits 1 m orceau x

sont rem is sur la p laq ue avec un peu d ’h u ile ; on les

écrase  en  te  u  a  e t  lo  pilon  à  la  m ain ,  et  en  les  b roy ant

jusqu ’à c e q ue la poudre so it assez .fine.

Il est à p rop o sée prendre u n e partie de oeite m ôm e

p o u d re , de la ‘rebroyer pendant assez long*-tempe sur

une  autre*  p laque  d’a c ie r ;  ce lle-c i  étant  beaucoup,
plus f in e ,  donnera plus de:  facilité  pour le  de rn ier
coup de poli.

Dans les plü* gros éd a tsjq u ’o n a faits en b risa n t le

d iam an t, o r  ch o id t ceux d’ uoe form e.un peu a llo n s

g é e e tq u i présentent des angles ou pointes'favorable*

pour tou rn er; on les soude avee de la gonun e la q u e
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à des petites branches de euivre :  ce qui donne des
burins de diam ant,  qui  vont bientôt  servir  pour toutes,

les opérations du tour.
Quelques lim es ,  un o u deux»burins,  u n e la m p e,

du fil d e .fe r ,,.d u cu ivre ro u ge, un- alliage d ’étain et

de plomb à parties ég ales, t i r é à l a filière à diffère n s

diam ètres, vo ilé à, peu près tout, ce qu 'il faut à un

pierriste. Y oyons com m ent il va travailler.

De V exécution de quelques 'pièces.

Pour faire la.pierre p er cée ,,  d a n sle trou de laquelle

roule un pivot,,  on prend un rubis que l'on juge con -

venable ;  on le  dresse d'abord d’un côté en le  tenant

sim plem ent appuyé contre la' prem ière articulation

du doigt in d ex , et le présentant ainsi à la m eule à

d égro ssir , qui y form e de suite un plat. Il est facile

de con cevo ir que le d iam an t peut tenir ainsi contre

l'a rticu latio n ;  car on p lace très-souvent de celte m a-

nière de petites pièces d’acier q u ’on veut polir, o u ,

ad ou cir à la lim e. On le retourne ensuite de l ’autre

c ô té , on le dresse e t on l'use de m an ière à m ettre la _
pierre à peu près d’épaisseur. :

P o u r la-  p erc e r,  il  faut la  p lacer sur le '  bout du

coulisseau porté par le support et l 'y co ller avec de

la c i r e , e t au tan t que possible en face du centre de

l 'a rb re . 11 faut m aintenant faire le foret qui doit la

p e r c e r :  pou r cela on ch asse à frottem en t dùr un petit

m o rcea u «d’a cier trempé et devenu b la n c , dans un

tro u fa it  au centre d ’un tasseau ;  on le  tourne com m e

u n p iv o t , m ais un peu en cône renversé; après ce la ,

lo r s q u ’on approche le  snpport  convenablem ent et
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^ q u ’on fait jouer avec le doigt le coulisseau 9 la pierre

qui est collée au bout de celu i-ci vient présenter son

plat au foret, de telle sorte que si l ’on m et un peu de
poudre rude de d ia m an t, le foret perce la pierre.
Pour que c e perçage se fasse lestem en t, il faut re-

tirer et pousser le coulisseau à tout instant et avec là

plus grande prom ptitude possible, afin que )a poudre
de diam ant qui est à l ’extrém ité du foret se renou~

velle; sans cette précaution le travail serait fort long.

Un trou d’épaisseur ordinaire doit être fait en m oins

d’une dem i-heu re, en s’y prenant bien.
Dans une m ultitu de de circonstances il n ?est pas

utile de percer un trou de part en p art, car on a
toujours le réservoir qu ’il faudra creu ser avec le burin
de diam ant : a in si, dès q u ’on trouve le trou suffisam-r

m ent profon d, on doit s’arrêter.

Il s’agit m aintenant de tourner l ’extrém ité d ’un

tasseau de cu iv re , y lever un pivot de la grosseur du
trou actuel de la p ierre , l ’y faire entrer et l ’y coller

avec de la cire.

Dans cet éta t, on co m m ence à creuser en dehors

dans la form e de réservoir, jusqu’à ce que l’on ait

alteint le trou; on tourne ensuite toutes les autres

parties que la pierre présente eu ce m om en t, selon sa
destination ; puis on la détache et on la m et en cire

sur le cou vercle du b a rille t, afin de pouvoir tourner

le côté q u i, dans l ’opération précédente, était con tre

le tasseau. P our la centrer, on a recours à un m oyen

qui çst parfait et d ’une prom ptitude extrêm e : on

chauffe fortem ent le barillet pendant q u ’il est sur

, l'arb re , lorsque la cire est bien m o lle, et que la cha~
1 p’ ' arillet doit la m aintenir assez long-tem ps
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dans oet état ;  on tient légèrem ent avec deux doigts

une cheville de fusain dont on a fait entrer la pointe

dans le trou de la pierre ;  alors on tourne la roue avec

beaucoup de rapidité, et la pierre arrive très-bien au

centre. Pendant que la cire est encore m o lle , et tou-

jours en faisant tourner avec rapidité, on retire de

temps en temps la pointe de la cheville pour la faire

rentrer dans le trou au m êm e in stant, com m e si on

faisait successivem ent plusieurs piqûres avec une

épingle. S i Ton ne réussissait pas à la prem ière fo is ,

il  faudrait réchauffer le b a rillet,  retailler sa cheville,

et reco m m encer. Pour bien réussir dans cette opéra-

tion , il faut que la cire ne pénètre pas dans le trou

de la p ierre, que la cheville soit taillée en une pointe

un peu a llo n gée, m ais cependant pas tro p , afin qu 'il

en entre peu dans le trou.

La pierre ainsi disposée, on peut tourner, selon sa

d estin ation , toute la face qu 'elle présente, et cela

toujours  avec  le  burin  de  d iam ant,  com m e  on  l'a

fait pour l'autre côté. I l s’agit m aintenant de la
polir.

Pour  polir  le  trou  par  lequel  il  faut  co m m en cer ,

on lim e une broche d ’a c ie r , trempée et revenue à

b lan c, aussi m ince qu ’il est nécessaire pour qu 'e lle

entre dans le trou ; on y met de la poudre de diam ant

la plus r u d e , et on fa it aller et revenir la pointe de

cette broche dans le tro u , en la berçant de droite et

de g au ch e , pour évaser le trou des deux côtés, selon

l’usage. On rabat ensuite les angles du trou en rôdant

et berçant avec une pointe conique en fil de fer ou
d’acier non trem pée; puis on polit le trou avec u ne

broche de cuivre ou de plom b et d’é ta in , selon la

n.  3
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circon stance : m ais ce dernier alliage est toujours le

m eilleur.

Pour polir l'angle rabattu du tro u , on lim e en

pointe conique une bran che de l'am algam e étain et ^

p lo m b , et on fait passer cette pointe contre cet an gle
rabattu , en entrant d'abord dans le trou et frottant

l'angle avec la pointe en sortant. Dans cet état on

polit toutes les autres parties que la pierre présen te,
si ce n'est les p la te s, qu i se font sur la m eule d'étain

en fin de com pte ; on retourne la pierre, on la rem et
en c ir e , et on la centre com m e p récédem m ent, et

l'angle est rabattu et poli par le m êm e procédé.

Pour juger si le trou est parfaitem ent poli 9 il faut

le regarder en enlevant le couvercle du b a rille t,

parce qu'alors on peut voir le jour au trav ers, et on

rem et sur le tour pour corriger, s'il le faut. C 'est à la

lum ière surtout qu'on distingue parfaitem ent b ie n ,

et à l'aide d'une forte lo u p e , les plus petits traits
qu’il faut faire tous disparaître.

Pour polir le réservoir, qui est une partie sphéri-

que concave, ou d'autres parties de la p ierre, il faut

lim er le bout d 'une broche d'alliage de m anière à ce

qu 'il rem plisse la partie c o n c a v e , y m ettre de la

poudre de d ia m a n t, et faire m archer la roue avec
toute la vélocité possible, en appuyant la broche. On

la berce en la faisant tourner dans les doigts, afin

qu 'elle se m oule sur la pierre et ne la déform e pas.

Lorsqu'elle est passablement av an cée , on retire cette

broche pour l’essu yer,  la  relim er,  afin qu’elle  rem -

plisse m ieux le réservoir, et y m ettre de la poudre

de diam ant plus fine pour term iner le poli. P our les
parties sphériques co n vexes, il faut creuser avec un
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bu rin , ou u ne éch op pe, le b out de Tune des tiges

d ’alliage à peu près de la  form e ;  on m et de là  poudre

r u d e , oo b erce et on continu e com m e pour le ré-
servoir.

Le côté de la pierre sè polit en la ténant contre la
prem ière articulation du doigt in d ex , et l’appuyant

contre la face de la m eule d ’é ta in , sur laquelle on a

m is uné petite quantité de poudre de diam ant ; alors

la 'p ierre est term inée.
S ’il  s’agissait d ’exécuter une p laq u e , coqueret ou

con tre-p ivot, il  faudrait s’y prendre en tous points

de la m êm e m an ière; la seule différence est q u e ,

pour le rem ettre sur le tour et le cen trer, on ne peut
pas se servir du t r o u , puisqu’il  n ’en a pas, m ais on

le centrera par l'extérieür avec une cheville de fu -

sain , com m e cela se pratique généralem ent en hor-

lo g e rie .

Du perçage à l ’ es quitte.

L a m éthode de percer le rubis ou le saphir avec
la poudre de diam ant est cello qui est généralem ent

usitée. Cependant il en est une autre plus expéditive ;
la plupart des pierristes qui la pratiquent ed font

encore aujourd ’hui un m ystère : c ’est le perçage à

l ’èsquille.'Voici com m ent il s’exécute : O n choisit dans

les éclats de diam ant ceu x dont la (braie approche le

plus d ’on foret ordinaire ; on le m onte sur une
branche de cuivre aveo de la gom m e laqu e , e t on

perce avec c e fo re t, com m e s’il étàit d’a c ie r , et que

là pièce fû t de cuivre e t m ontée sur le tour.

Ge m oyeu est un peu plus expéditif, m ais il donne
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de l'em barras pour la préparation des forets. S i Ton

prend l’habitude de faire m archer vivem ent le co u -
lisseau ,  quand on perce à la  p ou d re,  on avancera

b ea u cou p , et on renoncera aux peines et à l ’étude

que nécessite l ’autre mode de perçage.

Il y aurait un m oyen bien simple de percer h ab i-

tuellem ent ses pierres : ce serait de disposer sur son

établi un second tour qui porterait un foret; la pierre

serait collée en cire sur une pièce qui ferait ch ar*

nière sur deux pointes, telle que la hache d’un ou til

à fen d re; un contre-poids tendrait à la fa ire appuyer

constam m ent contre le  fo re t;  la  roue porterait  sur

un de scs plans un ta q u et, qui à ch aque tour agirait
par l ’ interm édiaire d ’une bascule légère sur la pièce

qui porte la p ierre , l’écarterait un instant ; ce qui

perm ettrait le renouvellem ent de la poudre. C e

m oyen avait été conseillé par l ’auteur de cette notice
à un pierriste qui se proposait de l ’exécuter, lorsqu’un

événem ent m alheureux l'a em pêché de le faire.

On juge q u ’ainsi et à l ’aide seulem ent d ’une se-

conde corde placée à la r o u e , ou m êm e avec*un e

seu le, on peut percer une pierre tout en travaillant

à une autre.

C eux qui font m étier de percer seulem ent les
pierres pourraien t avoir un établi sur lequel cin q

ou six petits tou rs, disposés com m e nous venons de

l ’ indiq uer, seraient placés; u ne seule roue et u ne

seule corde les feraient tous '  m archer ; un enfan t

tournerait cette roue pendant que l ’ouvrier, d irec-
teur de ce travail, réparerait d ’autres p ierres, les

m ettrait en cire ; ferait les forets et autres choses de

ne genre. Nul doute qu'avec un atelier m onté ainsi,
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011 ne perçât plus de d ix-h uit trous en deux heures.

De Vexécution de la tuile ou cylindre d'échap-
pement.

Après avoir dressé sur la m eule à dégrossir une

pierre propre à l’exécution de cette p ièce, on la place

sur un tasseau pour y percer un trou cylindrique

avec une esqu ille assez grosse; puis on tourne au

burin la face que présente la p ierre, afin qu e ce soit

un plan bien perpendicu laire à Taxe du trou , et pa-

rallèle à l ’autre plan qu i plaque contre la face du
tasseau. Alors on peut détacher la pierre de ce tas-

seau , et la poser sur le couvercle du barillet pour

ach ever l’ intérieur du tr o u , et le polir avec des bro-

ch es d’a cier, de cuivre et d’étain.
L ’intérieur  du  trou  étant  com plètem ent  a ch e v é ,

on tourne sur un tasseau en cuivre un petit cylindre

su r  lequel  la  pierre  puisse  en trer;  on  l’y  soude  eu
cire pour finir de tourner l ’extérieur au b u rin , et on

le polit com m e si c ’était une t ig e , en se servant de
lim e plate d’a c ie r, de cuivre et d’étain.

La pierre est actuellem ent un tube cylindrique ; il

fau t y faire l’entaille pour l’entrée de la dent de la

roue d’échappem ent. Pour y parvenir, on emploie

u n e rondelle d ’acier qu ’on monte sur un tasseau \
le bord est tourné m ince et bien d roit; on garnit la

circo nféren ce d’un peu de poudre de d iam an t, et on

présente la partie cylindriqu e qui doit être coupée

co m m e sous une scie circu laire. La prem ière entaille

f a ite , la seconde s’exécute par le m êm e m oyeu.
L » pierre ainsi entaillée offre ses lèvres ou levées
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raboteuses, inégales, et avec des angles qui détrui*

raient bientôt la roue d'échappem ent. Il faut la polir

et bien arrondir les angles. C 'est ce qui s'exécute en

la m ontant sur une tige de cuivre avec de la g o m m e,

de m anière qu e la partie à polir so it bien découverte

pour qu'on puisse y travailler facilem ent.

Il y a différentes m anières de s'y prendre. Les uns

tournent un cylindre d'acier de grosseur convenable,

font porter les deux levées en m êm e tem ps pour bien

prendre la  d irection ,  passent e t  repassent pendant

que le tour tourne avec beaucoup <)e rapidité.

Pour term iner les angles intérieurs, on d im inue le

diam ètre du cylindre et  on continue.  La poudre de

diam ant qui est placée sur le cylindre polit les levées

et arrondit les angles.

D’autres exécutent cette opération sur la plaq ue

de tôle qui a servi de scie circulaire pour enta iller

les tu iles; c a r , en ne se servant que du b o rd , on
peut très-bien aller fouiller dans l'intérieur pour
abattre l'angle.

C ’est toujours par des m oyens analogues que les

pierres de diverses formes sont exécutées.

Presque toutes les parties plates sont tournées; les

autres se font contre la m eule à dégrossir; elles sont

toutes polies sur la m eule d’étain.
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HOUILLE.

Carbonisation de la h o uille , ou fabrication du
coke.

La fabrication du coke par distillation en vases

clos n ’a pas donné jusqu’à présent un coke conve-
nable pour le traitem ent du fe r ; et on continue à fa-

briquer ce ch arb on par i^s m oyen s suivans :
La carbonisation de la houille pour les hauts-four-

neaux et le travail de la fonte , s’opère assez généra-

lem ent par un procédé fort sim ple , tout-à-fait ana-

logue à celu i que l ’on su it pour la carbonisation du

bois.
O n form e avec la houille en m orceau x , sur un

te rra in b a ttu , un tertre conique dont la base est de
5  à 6 m ètre s, et la hauteur d ’environ î m ètre. Les

p lu s gros m orceaux sont placés près du c& ntre, où

T o n m én a g e ,  com m e pour le  charbon de b o is,  un

vide qui sert de chem inée. On introduit le feu en oet

endroit; b ientôt la tem pérature du centre s’élève et

gagne de proche en proche.  On laisse agir  plus ou

m oin s, suivant que la houille est plus ou m oins b i-

tum ineuse; on recouvre de m enu de houille ou de

poussier de coke les endroits où l’activité du feu est

trop grande.

Pour faciliter cette o p ératio n , on a im aginé de

construire une chem inée en briques à d em eu re , 'en

form e de cô n e , ayant des ouvertures latérales pour

laisser échapper les produits gazeux. Cette m od ifica-

tion parait heureuse en ce qu ’elle prévient une partie
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de la com bustion de la houille située au m ilieu du
tas.

La carbonisation en plein air dure quarante à qua-

rante-huit heures. On reconnaît qu’elle est term inée,

lorsque de la masse incandescente il  ne s ’exh ale plus

de fum ée ni de flam m e rougeâtre a llo n g ée , m ais

qu ’au contraire la flam m e est devenue b lanch e et

eourte. Alors on étouffe le feu à l'aide du poussier ;

et dès que le charbon est m oins ch au d , on achève

de l’éteindre en l ’étalant sur le sol. Il se trouve q u e l-
quefois des parties qui n ’ont pas été entièrem ent

privées de b itu m e; on les sépare pour les fa ire passer
dans une carbonisation suivante.

L e c o k e , pour la fabrication des aeiers fin s , se

prépare de la m êm e m anière ;  mais on ne recouvre

pas le tas de poussier, et on laisse la carbonisation

s’opérer plus com plètem ent : on l ’étend alors sur le

te rra in , puis on l ’arrose avec un peu d’eau pour hâter
son extinction. C e c o k e , m oins im pur que les autres ,

s’obtient à la vérité en m oins grande proportion , et

brûle sans développer autant de chaleur.

On se sert qu elqu efois, pour fabriquer le c o k e ,

d’enceintes rectangulaires ou arrondies, ferm ées de

m urs en briqu es, au bas desquelles sont pratiquées

des ouvertures de 8 centim ètres en ca rré , espacées

d ’environ 1 m ètre 3o centim ètres, q u i, laissant à vo-

lonté accès à l ’a ir ,  perm ettent d’activer ou de r a -

lentir le feu. On arrange la houille en m orceaux, en

form e de cônes, laissant des interstices pour la pé-

nétration de l’air.
On carbonise la  houille  m enue et  co llan te,  dans

des fours clos construits  en b riq u es,  et  accolés tous
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ensem ble dans un seul eorps de m açonnerie, qui oc-

cu p e un espace de i 3 à 14 m ètres de longueur sur
4  de large. L ’ouverture ou gueule par laquelle on

introduit la charge s’élève à 65 eentim ètrès au-dessus

du  sol.  A  partir  de  cette  hauteur  jusqu’à  celle  de

t m ètre 3o centim . à 1 m ètre 60 cen tim ., ces fours

ont u ne form e pyram idale; à leur som met est pra-

tiquée une issue de 24 à a5 centim ètres en c a r r é ,

que l ’on ferm e plus ou m oins, ne laissant seulem ent

q u e le passage nécessaire pour que la flam m e ne

sorte pas par l ’ouverture de la porte qui doit donner

accès à l ’air atm osph érique, et se rétrécit ou s’aug-

m ente à volonté. Le four étant une fois échauffé, la

carbonisation s’y opère en vingt-quatre heures. Après

chaque opération,  on casse le  cok e dans le  fo u r,  puis
on l’extrait à l’aide de longs crochets en fer; il s’éteint

spontanément lorsqu’il est étendu à l'air. Cette m é-

thode, suivie en A ngleterre, s’em ploie aussi au Creu-

sot et à St-Étienn e.

Dans les m oulerics en fon te, le c o k e , pour l ’usage

de la fond erie, se prépare dans des espèces de fours

de boulanger : des ouvertures pratiquées latéralem ent
au-dessus de la voûte portent la flam m e dans une

cham bre autou r de laquelle des conduits la font cir-
cu le r,  et  qui  sert  d’étuve à courant d ’air  ch aud pour

la dessiccation com plète des m oules en sable ètùvé
et  de  leurs  noyaux.

Eu carbonisant la houille dans des fours ferm és, à

une tem pérature assez élevée, pendant cinq à six

heures qu e dure l ’opération , et conduisant la fum ée

dans une série de cham bres en briques et voûtées, le

charb on léger que celte fum ée entraîne se dépose en
3*
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très-grande p artie, et constitue le noir de fum ée que

Ton fabrique aux environs de S a a rb ru ck ,  à  Saint-

É tienn e, etc. Le noir récolté form e environ la tren-

tièm e partié de la houille em ployée. Celui qui se dé-
pose dans les parties les plus distantes du fourneau

est  préféré dans le  com m erce à cau.se de sa grande

division.

Les procédés de fabrication que nous venons de

décrire donnen t, term e m oyen , de 5o à 60 de coke

en poids, pour 100 de houille em ployée. La propor-

tion est d ’autant plus forte que la carbonisation

s’opère d’une m an ière plus régulière et plus lente ,

que l ’accès de l ’air est m ieux m én a g é , et que Tex-

turation se fait p lus rapidem ent, etc. Les m enus de

coke et  ceux de houille  non collante s’em ploient

utilem ent à la  confection des hriqueUe# pour ch au f-

fa g e .,

HUILES C Épuration en grandes masses J.

M. M athieu W ilks , de Dartford, com té de K en t,

a pris un brevet d’invention pour le procédé épura-

toire qui su it,  appliqué à l ’huile de l in , de ch èn evis.

de c o lza , de noix , etc.

'Dans 236 gallons d’huile (environ m ille l itr e s ) , il

m êle  avec  le  plus  grand  soin  six  livres  d ’huile  de  vi-

triol (acide sulfuriqu e concentré) ;  il  chauffe et rem ue

en tous sens ces liquides pendant trois heures; i l y

i cite ensuite six livres de terre à foulon en p o u d re ,

bien m êlée avec quatorze livres de chaux viv e, et il

entretient encore la chaleur pendant trois autre*
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h eu re s, en continuant â rem uer fortem ent et con-

stam m ent l'h uile .

E nsuite il verse le tout dans une chaudière qui
contient un volum e d'eau égal à celu i de l'h uile ; il

fait  bouillir  et  continue à rem uer ce m élange pendant

trois heures. L'épuration étant alors com plète , il

éteint le fe u , laisse le tout se refro id ir , et il ne reste

plus qu ’à soutirer l'eau pour en séparer l 'h u i le , qui

se trouve bien c la rifiée, et dont on peut faire usage

quelques jours après.

HUXX.E  S B  P IE D S  DE  BŒ U F

( EXTRACTION DE l ’ ) .

On extrait des abattis de b œ u fs, vaches et m ou-

to n s, une huile an im ale , b lan ch e, inodore, très-utile
dans les arts, en les faisant bouillir avec une suffisante

quantité d’e au , jusqu 'à ce qu'ils soient parfaitem ent

cuits. On enlève l ’huile et la graisse qui surnagent

l 'e a u , et on les jette dans une seconde chaudière
dont l ’eau est près de bo u illir, où on les laisse vingt-

quatre heures pour lu i donner le temps de se débar-

rasser des substances les plus grossières. Au bout de

ce tem ps, l ’huile claire et jaune est soutirée par un

robinet adapté à la chaudière. Cette huile est mise

dans une troisièm e ch audière avec une nouvelle eau

assez chaude pour que la graisse qui y est encore

m êlée ne puisse pas se figer. Vingt-quatre heures

après, on laisse refroidir; la graisse se fig e , on l'en -

lève , et on soutire au m oyen de robinets l'h uile pure

*  \
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qui se trouve au-dessous : c'est là l'huile de pieds de

b œ u f dont on fait un si grand usage dans le bel
éclairage.

BUXIaS	DS	RICIN

( n o u v e a u m o y e n p r o p o s é p o u r l ’e x t r a c t i o n d e l ’ ) .

Ce moyen est fondé sur la propriété très-rem ar-

quable qu ’a l'huile de ricin d’être soluble en toute
proportion dans l'a lc o o l, ce qui la différencie tota*
lem ent de toutes les autres huiles fixes.

M. Fuguer a im aginé de délayer à froid une livre
de semences de ricin privées de leur enveloppe cor-

ticale , dans 4 onces d’alcool à 56°, et de soum ettre

ee m élange à la pression, après l ’avoir introduit dans

un sac de coutil ; il en est sorti avec facilité u n li-

quide qu’il a distillé pour en retirer la m oitié de

l ’alcool. L e résidu h u ileu x , lavé ensuite à plusieurs

ea u x , a été exposé à une douce chaleur pour en sé-

parer le reste de l’h um id ité, puis jeté sur des filtres

placés dans une étuve à 36° de chaleur. L ’h uile

obtenue par ce m oyen est lim pid e, très-douce au
g o û t, et en plus grande quantité que celle fournie

par les procédés précédem m ent en usage ; car

M. Fuguer en a retiré dix onces par livre de se-

m ences.
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H U IL E S DE POZSSOSV

( PROCÉDÉS DE LA DÉPTJRATIOH DES ) .

N° I. Prunier procédé (à fro id ).

Lorsqu’on ne veut dépurer l ’huile de poisson qu ’à

un faible degré et à très-bon m a r ch é , on opère

com m e il va être dit.

On m êle en sem ble,

i gallon ifhuile puante,
i once de craie pulvérisée,
i i/a once de chaux éteinte à l ’air.

Après avoir fortem ent rem ué ce m élan ge , et y

avoir ajouté une dem i-pinte d’eau « on le rem uera
violem m ent pendant un certain tem ps ( qui ne peut

être trop lon g) .

On laisse en repos le m élànge pendant une ou deux

h eu res, puis on le rem ue de nou veau; ce q u o n répète

pendant deux ou trois jours.
( On voudra bien se rappeler que la m êm e chose

doit être faite dans tous les procédés suivans. )
Alors otf ajoute une pinte et dem ie d’e a u , dans

laquelle on a fait fondre une once de sel co m m u n ,

et on continue à rem uer le m élan ge, com m e il  a été

d it ,  pendant un ou deux jours.

* On le laisse ensuite en repos, pour perm ettre à

toutes les m atières solides et à l ’eau de tom ber au
fond du  baril.

Lorsqu’on décante l ’huile^ on la trouve claire et
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beaucoup moins co lorée; elle a perdu une grande

partie de sa p u an teu r, m ais beaucoup moins cepen-

dant que par le second procédé.

La dépense principale étant celle du se l, l'opéra-

tion est peu dispendieuse ; néanmoins elle rend l'hu ile

propre à un grand nom bre d 'usages, et facilite le

procédé suivant.

N° II. Deuxième procédé (  à  froid  ).

Dans un gallon d'huile préparée par le procédé pré-
céd en t, on m et une once de craie en poudre. (Je

dirai  une fois  pour toutes qu'on né fait  jam ais une

nouvelle addition d'ingrédiens sans rem uer forte-

m ent le m élange. )

Le  lend em ain,  on  ajoute  une  once  de  potasse  ca l-

cinée , dissoute dans quatre onces d'eau.

E n fin , après quelques h eu res, on verse dans le
baril deux onces de sel com m un dissous dans une

pinte d'eau.
Après quelques jours de re p o sée s divers précipités

aqueux et solides sont com ple ts, et la teinte jaune'

ou b ru n e , ainsi que la puanteur de l'h u ile , ont beau -

coup dim inué.

Pour rendre la dépuration plus g ran d e, on aug-

m ente la quantité de potasse et on ajoute le sel plus
tard.

L ’huile perd sa teinte et son odeur au point d'avoir

la dou ceur et presque la nature du spermaceti. Si

l'on répète le procédé, on obtient un plus grand degré

de pureté ; m ais chaque fois il faut dim inuer de

moitié le dosage des ingrédiens dépuratoircs.
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C e prooédé rend l ’huile de m orue très-propre à la

lam pe. C ep end an t, si elle avait une putridité et une

puanteur extrêm es,  il  faudrait  ajouter une dem i-once

de ch a u x et autant de craie.

N° III. Troisième procédé ( à chaud ).

P ar les m oyens su ivan s, on obtient une huile tel-

lem ent p u r e , qu ’on peut l ’em ployer dans les m anu -

factures d’étoffes de laine.

Dans un gallon d ’huile p u an te , on m et

i/4 d’once de craie en poudre.
i/4 d’once de chaux éteinte à l ’air,

i pinte d’eau.
a onces de potasse calcinée.

On chauffe assez pour faire frém ir, m ais non pas

bo u illir le liq uide , et on le retire lorsque l’huile a

pris une légère co uleur d’am bre. Alors elle a perdu

toute sa puanteur; il ne lui reste qu’une odeur de

savon piquante et graisseuse. On ajoute enfin une

pinte d ’e a u , dans laquelle on a fait dissoudre une

once de se l, et lorsqu’on a fait bouillir le m élange

pendant une dem i-heure,  l ’opération étant  ach evée,

on verse l’huile dans un vase où s’opèrent Jes divers
dépôts.

On peut se dispenser d'ajouter le sel lorsque l ’huile

est spécialem ent destinée pour les étoffes; mais alors

il faut faire bouillir plus long-tem ps, e t le précipité

de  la  chaux  se  com plète  un  peu  plus  tard.

Pour se procurer une huile encore plus p u r e , on
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opère suivant  le  second procéd é,  et  après  l'avoir  d é -

cantée , on em ploie,

x onca de craie.
x/4 d'once de potasse.
x/a once de sel commun dissous dans l'eau.

Observations sur ie premier procédé.

io Toute espèce d'huile anim ale ou végétale, pu-

tride , ra n ce , p u a n te , perd presque tous ses vices

dans la dépuration par le prem ier procédé; sa couleur
s'améliore aussi,  et elle devient beau coup plus propre

à la com bustion dans les lampes.

20 II reste toujours une certaine quantité d'huile
dans la lie et dans l'écum e qui surnage sur la sau-

m ure , après qu'on a fait la séparation des liquides.

Pour ne rien perdre d o n c, on jette ces sortes de dé-

chets dans une autre barrique destinée à être épurée.
Si ces déchets devenaient em barrassans par leu r vo-

lu m e, ou si on term inait l'acte de la dépuration, on

les m ettrait avec la saum ure dans un vase long et
é tr o it , en y ajoutant une certaine quantité d 'eau

fraîche. Il faudrait rem uer fortem ent ; et quand le

dépôt serait fa it , l 'h u ile , étant purifiée, viendrait

nager à la su rface, ce qui perm ettrait de la reoueillir

sans en rien perdre.

Observations sur ie troisième procédé.

i° Plus l'huile de baleine est putride et sa le , plus

les résultats de la dépuration par le troisième procédé

sont grands, surtout si celte huile est sans m élange.
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O n observe que celle de veau m arin peut s’épurer

parfaitem ent à ch a u d , et qu 'elle exige une opération

particu lière.
11 n'est pas d'huile anim ale qui acquière p r o p o s

tion n ellem ent autant de qualité et de valeur que

celle de b a le in e , qui est la plus viciée et la plus fé-
tid e ; il n'en est pas non plus qui se conserve in tacte
pendant un temps aussi lo n g , quand elle a été traitée

par le troisièm e procédé. Elle brûle alors sans laisser
aucun résidu dans la la m p e, et lorsqu’on l'em ploie

pour les étoffes, on trouve q u ’elle y adhère moins

que toute autre.

C ep e n d an t, s’il fallait lui donner plus de con -
sistance et plus d 'on ctueu x, ce qui peut devenir n é-

cessaire en fa b riq u e , on y ajouterait une quantité
co nvenab le de su if ou de graisse, qui ne lui ôterait
aucun e de ses qualités.

La quantité et les proportions des ingrédiens

doivent varier suivant que l ’huile est plus ou moins

putride et im pure ; celles qu'on a indiquées sont le
minimum, et com m uném ent il les faut plus grandes.

Au reste on devient facilem ent h ab ile, parce que

l ’épreuve n 'a aucun e com plication.  A insi,  quand on

s'apercevra qu'après avoir chauffé pendant 6 ou  8
h eu res, l ’h uile n'aura perdu qu 'une partie de son

odeu r, et que la c h a u x , la craie ne s'en seront pas

séparées, on ajoutera un tiers ou un quart en sus

de potasse ca lcinée , et l ’on continu era à chauffer.

On observe aussi que la chaleur d im inuant le

volum e de l'eau en la vaporisant, il est nécessaire

d'en verser de temps en temps de nouvelle dans la

chaudière.
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de la com bustion de la houille située au m ilieu du
tas.

La carbonisation en plein air dure quarante à qu a-

rante-huit heures. On reconnaît qu’elle est term inée,

lorsque de la masse incandescente il  ne s ’exhale plus

de fum ée ni de flam m e rougeâtre allo n gée, m ais

q u’au con traire la flam m e est devenue blanch e et

courte. Alors on étouffe le feu à l’aide du poussier ;
et dès que le charbon est m oins c h au d , on ach ève

de l ’éteindre en l ’étalant sur le sol. 11 se trouve q u e l-
quefois des parties qui n’ont pas été entièrem ent

privées de bitum e ; on les sépare pour les faire passer -

dans une carbonisation suivante.

Le c o k e , pour la fabrication des aciers fin s , se

prépare de la m êm e m anière ;  m ais on ne recouvre

pas le tas de poussier, et on laisse la carbonisation

s’opérer plus com plètem ent : on l ’étend alors sur le

terra in , puis on l’arrose avec un peu d’eau pour hâter
son extinction. C e co ke , m oins im pur que les autres,

s’obtient à la vérité en m oins grande proportion , et

brûle sans développer autant de chaleur.
On se sert qu elqu efois, pour fabriqu er le c o k e ,

d’enoeiutes rectangulaires ou arrondies, ferm ées de

m urs en briqu es, au bas desquelles sont pratiquées

des ouvertures de 8 centim ètres en ca rr é , espacées

d ’environ î m ètre 3o centim ètres,  q u i,  laissant à vo-

lonté accès à l ’a ir , perm ettent d ’activer ou de ra-

lentir  le  feu.  On arrange la  houille  en m orceaux ,  en

form e de cônes, laissant des interstices pour la pé-

nétration de l’air.

On carbon ise la houille m enue et oollan te, dans

des fours clos construits en b riq u es, et accolés tous
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c e la une récom pense de la Société d’encouragem ent.

L e filtre se compose :
i° D’un pol à fleurs vernissé en dedans et en

d eh ors ;
D’un m orceàu d’éponge sèche et bien p rop re,

q u ’on fait entrer de force dans le petit trou pratiqué
pour l’écoulem ent de l ’eau : l ’éponge doit faire saillie

en dessus et en dessous.
L ’huile de poisson du G roen lan d, filtrée de celte

m a n iè re , donne la m êm e lum ière que le spermaceti ;

elle peut être livrée au com m erce et à la consom -

m ation au sortir du filtre.

L a m êm e éponge pourrait servir plusieurs fo is ,

m ais il vqut m ieux en ch anger à chaque filtration ,

sa u f à em ployer de nouveau celles qui ont déjà servi,
toutefois après avoir été nettoyées.

I l serait difficile d’indiquer un m oyen supérieur à

ce lu i-ci en sim plicité et en bon marché.

t
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très-grande partie, et constitue le noir de fum ée que

Ton fabrique aux environs de S aa rb ru ck ,  à  Saint-

É tienne, etc. Le noir récolté form e environ la tren-

tièm e partie de la houille em ployée. € elu i qui se dé-
pose dans les parties les plus distantes du fourneau

est préféré dans le com m erce à cause de sa grande

division.

Les procédés de fabrication que nous venons de

décrire d onn ent, term e m oyen , de 5o à 60 de coke

en poids, pour 100 de houille em ployée. La propor-

tion est d ’autant plus forte que la carbonisation

s’opère d’une m an ière plus régulière et plus lente ,

qu e l ’accès de l ’air est m ieux m én a g é, et que l ’ex-

tinotion se fait plus rapidem ent, etc. Les m enus de

coke et  ceux de houille  non collante s’em ploient

utilem ent à la confection des briquettes pour ch au f-

fage.

HUILES Ç É p u ra tion en g ra nd es m asses J .

M. M athieu W ilk s , de Dartford, com té de K en t,

a pris un brevet d’invention pour le procédé épura-

toire qui su it, appliqué à l ’huile de l in , de ch èn evis.

de co lz a , de noix , etc.

'Dans 236 gallons d ’huile (environ m ille lit r e s ) , il

m êle avec le plus grand soin six livres d ’huile de vi~

triol (acide sulfurique concentré) ; il chauffe et rem ue

en tous sens ces liquides pendant trois heures; il y

je tte ensuite six livres de terre à foulon en p o u d re ,

bien m êlée avec quatorze livres de chaux vive, et il

entretient encore la chaleur pendant trois au tres
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h e u r e s , en continuant à rem uer fortem ent et con-

stam m en t l'hu ile .

E nsuite il verse le tout dans une chau dière qui

contient un volum e d'eau égal à celui de l'h u ile ; il

fa it  bouillir  et  continue à rem uer ce m élange pendant

trois heures. L 'épuration étant alors c o m p lè te , il

éteint le fe u , laisse le tout se re fro id ir , et il ne reste

plus qu'à soutirer l'eau pou r en séparer l 'h u ile , qui

se trouve bien c la rifiée , et dont on peut faire usage

quelques jours après.

HUXXaB S B P IE D S DE BŒ U F

( EXTRACTION DE l ’ ) .

On extrait des abattis de b œ u fs , vaches et m ou-

to n s , une huile an im ale, b la n ch e, inodore, très-utile
dans les arts, en les faisant bouillir avec une suffisante

quantité d ’e au , jusqu'à ce qu'ils soient parfaitem ent

cu its. On enlève l ’huile et la graisse qui surnagent

l 'e a u , et on les jette dans une seconde chaudière
dont  l ’eau  est  près  de  b ou illir,  où  on  les  laisse  vingt-

quatre heures pour lu i donner le temps de se débar-

rasser des substances les plus grossières. Au bout de

ce tem p s, l ’huile claire et jau ne est soutirée par un

robinet adapté à la chaudière* C ette huile est mise

dans une troisièm e chau dière avec une nouvelle eau

assez chaude pour que la graisse qui y est encore

m êlée ne puisse pas se figer. Vingt-quatre heures

après, o h laisse refroidir; la graisse se fig e , on l 'en -

lè v e , et on soutire au m oyen de robinets l'h uile pure

•  \
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qui se trouve au-dessous : c'est là l'huile de pieds de

b œ u f dont on fait un si grand usage dans le bel

• éclairage.

HUXXaE DE ZLXOXfi

( NOUVEAU MOYEN PROPOSÉ POUR L’EXTRACTION DE l ’ ) .

Ce m oyen est fondé sur la propriété très-rem ar-

quable qu 'a l ’huile de ricin d’être soluble en toute
proportion dans l’a lcoo l, ce qui la différencie tota*

lem ent de toutes les autres huiles fixes.

M. F ugu er a im aginé de délayer à froid une livre
de semences de ricin privées de leur enveloppe co r-

ticale ,  dans 4 onces d’alcool à 36% et de soum ettre

ee m élange à la  pression,  après l'avoir  introduit  dans

un sac de coutil ; il en est sorti avec facilité u n li-

quide qu’il a distillé pour en retirer la m oitié de

l ’alcool.  L e résidu h u ileu x ,  lavé ensuite à plusieurs

eau x , a été exposé à une douce chaleur pour en sé-

parer le reste de l ’h um id ité , puis jeté sur des filtres

plaoés dans une étuve à 36° de chaleur. L ’h u ile

obtenue par ce moyen est lim pid e, très-douce au
g o û t , et en plus grande quantité que celle fournie
par les procédés précédem m ent en usage ; car

M. F uguer en a retiré dix onces par livre de se-

m ences.
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H U ILES HE POISSON

( PROCÉDÉS DE LA DÉPURATION DES ) .

N° I . Premier procédé (à  fro id ).

Lorsqu'on ne veut dépurer l'h u ile de poisson qu ’à

un fa ib le degré et à très-bon m a r c h é , on opère

com m e il va être dit.

On m êle en sem b le,

i gallon (Thuile puante,
i once de craie pulvérisée,
i i/a once de chaux éteinte à l ’air.

Après avoir fortem ent rem ué ce m élan g e , et y
avoir ajouté une dem i-pinte d’eau « on le rem uera
vio lem m en t pendant un certain tem ps ( qui ne peut

être  trop lo n g) .

On laisse en repos le m élànge pendant une ou deux

h eu res, puis on le rem ue de n ouveau; ce qu'on répète

pendant deux ou trois  jours.

( On voudra bien se rappeler que la m êm e chose

doit être faite dans tous les procédés suivans. )
Alors oit ajoute une pinte et dem ie d 'e au , dans

laquelle on a fait fondre une once de sel co m m u n ,

et on continue à rem uer le m élan ge, com m e il  a été

d it , pendant un ou deux jours.

On le laisse ensuite en repos, pour perm ettre à

toutes les m atières solides et à l'eau de tom ber au

fond  du  baril.

Lorsqu'on décante 1’h u ile ,  on la  trouve claire  et
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opère suivant le second p rocédé, et après l'avoir d é*

ca n tée ,  on em ploie,

x onc« de craie.
>/4 d'once de potasse.
x/a once de sel commun dissous dans l'eau.

O6servalions sur ie premier procédé.

io Toute espèce d 'huile anim ale ou végétale, pu-

trid e, ra n ce , p u a n te , perd presque tous ses vices

dans la dépuration par le prem ier procédé; sa co uleur

s'am éliore aussi, et elle devient beau coup plus propre
à la com bustion dans les lampes.

20 II reste toujours une certaine quantité d’h uile
dans la lie et dans l'écum e qui surnage sur la sau -

m ure , après qu'on a fait la séparation des liquides.

Pour ne rien perdre d o n c, on jette ces sortes de dé-

chets dans une autre barrique destinée à être épurée.
Si ces déchets devenaient em barrassans par leur vo-

lu m e, ou si on term inait l'acte de la d épuration, on

les m ettrait avec la saum ure dans un vase long et

é tr o it , en y ajoutant une certaine quantité d'eau

fraîche. Il  faudrait rem uer fortem ent; et quand le

dépôt serait f a it , l 'h u ile , étant purifiée, viendrait

nager à la su rface, ce qui perm ettrait de la reoueillir

sans en rien perdre.

Observations sur ie troisième procédé.

i° Plus l'huile de baleine est putride et sa le , plus

les résultats de la dépuration par le troisième procédé

sont grands, surtout si celte huile est sans m élange.
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O n observe que celle de veau m arin peut s'épurer

parfaitem ent à ch a u d , et qu 'elle exige une opération

particu lière.
11  n ’est  pas  d’huile  anim ale  qui  acquière  p r o p o s

tion nellem en t au tan t de qualité et de valeur que

celle de b a le in e , qui est la plus viciée et la plus fé-
tid e ; il n ’en est pas non plus qui se cQnserve intacte
pendant un temps aussi lo n g > quand elle a été traitée

p ar le troisièm e procédé. Elle brûle alors sans laisser

aucun résidu dans la lam p e, et lorsqu’on l’emploie

pou r les étoffes, on trouve qu ’elle y adhère moins

que toute autre.
C e p en d a n t, s’il fallait lui donner plus de co n -

sistance et plus d’o n ctueux, ce qui peut devenir né-

cessaire en fab riq ue, on y ajouterait une quantité

'Convenable de suif ou de graisse, qui ne lui ôterait

aucune de ses qualités.

a* La quantité et les proportions des ingrédiens

doivent varier suivant que l ’huile est plus ou m oins

putride et im pure ; celles qu’on a indiquées sont le
minimum, et com m uném ent il les faut plus grandes.

Au reste on devient facilem ent h ab ile , parce que
l ’épreuve n ’a aucune com plication.  A in si,  quand on

s’apercevra qu ’après avoir chau ffé pendant 6 ou 8

h eu res, l ’huile n ’aura perdu qu ’une partie de son

odeu r, et que la ch a u x , la craie ne s’en seront pas
séparées, on ajoutera un tiers ou un quart en sus

de potasse ca lcinée , et l ’on continuera à chauffer.

On observe aussi que la chaleur d im inuant le

volum e de l’eau en la vaporisant, il est nécessaire

d’en verser de temps en temps de nouvelle dans la

chaudière.
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IMPRESSION DES ÉTOFFES#

Fabrication des cylindres pour impression des
étoffes.

D a n s l ’état actuel de cette fabrication , il existe
trois sortes de cylindres : i° tes cylindres en cuivre

ja u n e , pleins ou creu x; 2° ceux en cuivre r o u g e ,

creu x; 3° ceux en cuivre rouge tirés à la filière sur
des m andrins en fer servant d’axe.

Les difficultés q u ’on avait d’abord rencontrées dans

la fabrication des cylindres en cuivre jau n e, parais-

sent avoir été surm ontées com plètem ent par M. Thié-
bault  f ils ,  fond eur,  rue  du  P on ceau,  à  Paris;  il  en
livre journellem ent au com m erce un assez gran d

n o m b re , enarbrés , tournés et prêts à recevoir la
gravure. Ces cylindres, fondus ordinairem ent pleins

avec une très-forte masseîotte ou surcharge de m é-

ta l, et à un diam ètre de quelques lignes plus gros
q u ’ils ne doivent porter, étant fin is, sont battus ou

écrouis à coups de m arteau dans toute l ’étendue de

la surface, afin de resserrer les pores du métal et

d'en faire disparaître toutes les gerçures ou piqûres.

Cet écrouissage étant term in é , le cylindre est porté

sur un tour à p ercer,  où on le  fore par son centre
dans  la  direction  de-son axe ,  com m e un canon.  Ce

trou est percé de part en p art, si le cylindre doit
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s'ajuster sur un axe général qui sert à plusieurs,

lequel a x e , étant légèrem ent co n iqu e, exige que le

trou soit dé form e correspondante, ce qui s'obtient
au m oyen d’un alésoir. Mais il  parait qu ’on trouve

plus com m odè que chaq ue cylindre porte ses touril-

lons. Dans ce ca s, on ne perce les bouts qu’à environ

6 pouces de profondeur, ou chaqu e tourillon est fixé

à v is , et tellem ent serré , que le travail subséquent à

faire, tan t sur les tourillons que sur le cy lin dre, ne

puisse les ébranler.

La fabrication des cylindres en cuivre rou g e, tels

qu’on les fa it aujourd’hui en A n gleterre, sans sou-

dures, fondus creu x , n ’a pas eu en Erance jusqu’à

présent un plein succès. Les prem iers essais n’ayant
pas réussi, on s’est à tort découragé. Cependant les

im prim eurs d’étoffes recherchent toujours ces c y lin -
dres de préférence à ceux en cuivre ja u n e , par la
raison que le cuivre rouge est plus propre à recevoir

la gravure que le cuivre iaiton, et que par sa nature

il résiste m ieux et plus long-temps à l ’action corrosive

des acides qui entrent dans, la com position des mor~

dans d’im pression.

On fabriqu e en Angleterre une autre espèce de

cylindres dont l ’enveloppe est en cu ivre rQuge et

m in c e , et le noyau en fer. Cette envelop pe, ou ch e-
m ise , étant placée sur son n o y a u , on fait passer le

tout dan s une lunette de. fiü.ère, qui écrouit la sur-

fa ce en m êm e temps que le cylindre se trouve arrondi,
ce qui ne laisse presque rien à faire au tour.' Un An-

g la is ,  M.  A tw oo d ,  a  form é  à  Rouer)  une  fabrique  de
cylindres de cette espèce.

Gravure  des  c y lin d r e On grave les cylindres de
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trois m anières différentes : i* au poinçon ; a0 à la

molette ; 3°  à  l ’eau-forte.
La gravure au poinçon est la seule dont on ait

fait usage jusqu’à ces derniers temps. Tout consiste
à faire le poinçon , dont le bout gravé a la courbure

correspondante à celle du cylin d re , et à l ’appliquer

sur la surface de celu i-ci d’une m anière régulière.

A cet effet le cylindre est placé sur un tour qu ’on

nom m e machine à graver; il  y  est  m aintenu par
ses tourillons dans des collets fixes qui lui permettent

de tourner sur lui-m êm e ; un plateau divisé est fixé

sur un des bouts de l ’a x e 9 et sert à en régler le m ou-

vem ent de rotation. Le poinçon gravé est tenu au-

dessus dans une poupée qu ’on fait m ouvoir parallè-

lem ent au cylin d re5 le  long d'une forte barre de fer,

au m oyen d ’une vis de rappel dont la tête porte éga-

le m en t, com m e l’axe du cylind re, un plateau divisé

qu’une alidade arrête à chaque division. Cette m êm e

poupée porte au-dessus du poinçon un petit m outon

q u’on fait jouer à l ’aide d ’une pédale, et dont la

chute peut être plus ou- moins grand e, suivant la

force de percussion qu’il faut exercer sur le poinçon

pour l ’im prim er sur la surface du cylindre.
On voit qu ’au m oyen de ces dispositions, on peut

non-seulem ënt appliquer le  poinçon d’une m anière

régulière sur tout lé contour du cy lin d re , mats en- (
core dans le sens de sa longueur, et à des intervalles

parfaitem ent régularisés. Le cylindre étant ainsi poin-

çonné partout, on donne au b u rin , ou avec d ’autres

poinçons, les coups de force que com porte le dessin

qu’on veut exécuter sur l ’ étoffe; toute la difficulté est

dans la gravure du poinçon.
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Feu M. W h ite , habile m écanicien de M anchester,

a décrit et gravé dans un ouvrage qu’il a publié sur

les m achines de son invention, intitulé une Centurie,
une m achine à graver au p o in ç o n , qui opère par

m ouvem ent de rotation et par pression. Le cy lindre

à graver est m aintenu par ses tourillons dans des

collets fix e ï,  où il  tourne librem ent sur lu i-m êm e;

le poinçon est engagé dans u n axe en fer d’une forte

dim ension, placé parallèlem ent au cy lin d re , lequ el

a xe , tout en tou rnant sur lu i-m êm e, a aussi la fa-

culté de se m ouvoir dans le sens de sa lon gu eu r, dans

des poupées fixes. Le cylindre et cet axe sont assu-

jétis à se m ouvoir dans des sens contraires par le

m oyen de roues d’engrenage m ontées sur leurs axes,

de sorte que le cylindre se m euve avec une vitesse

accélérée ou retardée d’une quantité égale à la dis-
tan ce qu’on veut qu’il  y  ait  d’un coup de poinçon à

l ’a u tre , prise dans le sens du co ntour. On sent q u ’a-

lors il  doit y avoir entre le rayon du cylindre et la

longueur du p o in ço n , prise depuis le centre de l’axe

qui le porte jusqu’à l’extrém ité gravée, le m êm e rap-

port qu’entre les roues d’en grenage, sans quoi il en
résulterait un glissem ent du poinçon contre la sur-

face du cy lin dre, ce qui ne perm ettrait pas une em -

preinte nette.
Le  cylindre  ayant  achevé  une  révolution,  l ’outil  sc

porte  de  lu i-m êm e vis-à-vis  une  autre  rangée  qu ’ il

exécute de m êm e, et ainsi de suite jusqu’à l ’autre

bo ut.  Pour qu’il  y  ait  exactitude dans l ’espacem ent

des coups de po inçon , il faut que la denture des roues

d’engrenage ùe permette au cu n jeu. M. "White y a

em ployé sa denture en hélice. On aura rem arqué que
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le bout du poinçon destiné à être gravé doit être
de form e cylindrique c o n v e x e , afin de s'appliquer

exactem ent dans tous ses points sur la surface du

cylindre.
Gravure à (a molette.  Cette gravu re, que Ton

com m ence à exécu ter avec une grande p erfectio n ,
sans faire cependant encore totalem ent abandonner

la gravure au po in ço n , la rem placera probablem ent

pour les dessins oontinus, à points groupés, à palm es

larges. E lle sera encore adoptée par raison d 'écono-

m ie ; car ce m o d e, extrêm em ent prom pt, perm et

d'avoir  la  gravure d'un cylindre pour 3oo à 4oo  f r . ,

tandis qu e la m êm e g ra vu re , exécutée au p o in ço n ,

coûte de 6 à 700 fr.
Pour exécu ter la gravure d’un cylindre à la m o-

le tte , on a une m achine analogue à celle dont on se

sert pour graver au poinçon ; celu i-ci est rem placé

par la m olette , qu'on presse fortem ent contre le cy -
lindre à l'aide de deux leviers tellem ent com binés,

qu'on puisse, avec un poids de § à 10 kilogram m es,
exercer une pression de ta à i 5oo kilogram m es, su i-

vant la dimension de la m olette, la profondeur de la

gravure et la dureté du m étal. Cette m olette est dis-

posée de m an ière à ce que son axe prenne au besoin
une position p a ra llè le , oblique ou perpendiculaire à

celui du cylindre, pour pouvoir graver annulairem ent,

en hélice ou dans le sens longitudinal. Pour conserver

à la m olette et au cylindre le m ou vem ent sim u ltan é,

leurs axes portent des roues d ’engrenage qui les y
assujétissent.

Gravure des cylindres à Veau-forte.  Cette gra-

vure s’exécute com m e celle en taille-dou ce. Le c y -
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lindre étant entièrem ent recouvert d’une couche de

vern is, est placé sur un tour à gu illoch er, au m oyen

duquel et d ’une p o inte, on form e sur sa surface le
dessin qu ’on veut a v o ir , par l ’enlevage du vernis*

On peut faire aussi ces dessins à la m a in , com m e
pour le cas de la taille-douce ordinaire. Le m étal
étant mis à n u , on plonge le cylindre dans un bain

d 'acide nitrique très-faible-,  d ’o ù ,  au bout d’un cer-

tain tem ps, on le retire tout gravé. C e m o d e, quoi-
qu ’il  y  ait  beaucoup à  retoucher  au  b u r in ,  paraît

prom ettre encore plus d ’économ ie que la gravure à
la molette. On fait très-facilem ent de cette m anière
de simples traits parallè les, ou qui s’enlacent dans

des directions quelconques.

IM P R E S S IO N  DES  T O IL E S.

Nouveau procédé d'impression en couleurs.

On trempe les toiles de coton dans une solution
d’alcali et d’huile ou de graisse, form ant un savon

im parfait, ou bien on les fait bouillir dans une solu*

lion de savon ordinaire. On doit préférer l ’em ploi

- d'une dissolution de soude et d ’huile de G allipoli,

faite dans la proportion d ’u o gallon d’huile sur ao

gallons de lessive de so ud e, m arquant 4° \ & l’ aréo-
m ètre de Tadw ell. On fait sécher les toiles à l ’étuve,

et on recom m ence l ’opération plusieurs fo is , selon
l’éclat et la solidité que l ’on veut donner à la couleur.

Dans ces dissolutions, on ajoute un peu de fiente de
ii.  4
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m ou ton, pour les trois prem ières immersions ; c'est

ce que les auteurs appellent le bain de fiente. Après

que la toile a reçu ces immersion s , on la plonge pen-
dant douze heures dans de l'eau arAenée à la tem pé-

rature de 6o#, c ’est ce qu ’on appelle le bain vert. La

toile étant ensuite séchée à l ’é tu v e , on la trem pe de

nouveau dans une solution d’alcali et d’huile ou de

gra isse, ou bien on la m et bouillir dans une disso-
lution de savon * com m e il a été dit plus h a u t, mais

désormais sans addition de fiente. On répète cette

opération encore quatre fois ou p lu s, ayant attention
de faire sécher chaque fois à l'étuve. Ces im m ersions,
auxquelles on donne le nom de bains blancs, étant

term inées, et la toile étant rincée à l'eau fra îch e , et

ensuite séchée, elle est m aintenant prête à recevoir

en prem ier lieu ce m ordant pour écarlate , dont voici
la composition : On prend deux mesures égales d’une

décoctiou de noix de galle m arquant 4° à 6° à l ’aréo-
m ètre de T ad w ell, et d’une solution d’alun m arqu ant
dem i-degré. L ’alun est traité préalablem ent avec de

la potasse ou de la soud e, dans la proportion d’une
once d’alcali sur une livre d'alun : on chauffe ce

m élange jusqu'à 70°, autant que la main peut en

supporter la ch aleur; on y plonge l ’étoffe, on la sèche

et on la lave com m e il sera dit ci-après, e t elle dé-

veloppe une superbe couleur d’écarlate, é g a le , si non

supérieure, à celle qu#produit la cochen ille ; c’est la

couleur du fond qui fait l ’objet de cette invention.

On peut produire le m êm e effet en em ployant la galle

et l’alun séparém ent : on peut aussi substituer à la

noix de galle , les substances suivantes : l ’écorce ou

la  sciure  de  c h ê n e ,  le  sum ac,  les  m yrobolans,  la
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racine de torm entille, et toute autre substance con-

tenant une quantité suffisante de principe tannant

ou astringent. On peut égalem ent rem placer l'a lun #

par de l'a lum in e dissoute dans le vinaigre ou l'aoide
pyro lign eux, ou tou t autre acide végétal. On peut

aussi  donner le  m ordant de la  m anière su ivan te,  que

nous préférons : Après que l'étoffe a reçu les bains de
fiente et les bains v erts, on la tord et on la fait sé-

ch er; ensuite , lors des im m ersions dans les solutions

d'alcali  et  d 'h u ile ,  e t c . ,  form ant les  bains b lan cs,  on

ajoute une décoction de galle et d’a lu n , ou d'un sel

quelconque ayant pour base l'un des m étaux déjà
cités. Mais on doit donner la préférence à la décoction

de galle dans la proportion d’une livre sur un gallon

de la solution ci-d essu s, ou au bain b la n c , m élangé

avec une ou deux onces d 'alun calciné,  plus ou m oins,

selon la nu ance d 'écarlate que l'on désire :  on trempe
pendant douze heures dans de l’eau à 6o°,  contenant

une petite proportion d’alcali. L ’étoffe étant bien

rincée à  l'eau fraîch e ,  et  ensuite  séchée,  on im prim e
dessus au p in c ea u , ou à la p lan ch e, le m ordant rouge

com posé com m e suit  :  On prend de l'alun ou une

com binaison de c e sel  avec l ’acétate de plom b, l'a -

cid e pyrolign eux,  le  vin aigre ,  ou tout  autre acide vé-

g éta l ; on y a jo u te, si l ’on v e u t , du m uriate d ’étain

o u du nitro-m uriate de z in c , ou d ’é ta in , ou de plom b,

o u  du  nitrate  de  p lo m b ,  ou  m êm e  un  composé  salin
a ya n t  pour  base  l'un  ou  p lusieurs  des  m étaux  dési-

g n és plus haut ; on épaissit la m atière , ainsi qu’il est

d ’ u sa g e , avec de l ’am id on , de la farin e, de l ’argile

b la n o b e ,  de la  gom m e de p a y s,  ou du S énég al,  de la

gom m e  a ra b iq u e ,  de  la  gom m e  adragante,  ou  toute
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autre  gom m e ; m ais pour faire le m ord an t, il est pré*

férable d'opérer com m e il suit :  Dans un gallon d 'eau
„ ou fait dissoudre deux livres d’alun et environ dix

onces d’acétate de plom b; on agite b ien, et on ajoute
deux onces de potasse ou de tout autre alcali.  Le
m élange étant bien effectu é, on tire à cla ir la so lu-

tio n , et on lui donne de la consistance avec de la
gom m e adragante. Le m o rd an t, ainsi préparé, est
appliqué avec la p la n ch e , de m anière à laisser des

réserves d'écarlate ou de couleur de fo n d , pour la

production du bleu p â le ,  du second ro u g e ,  e tc . ,  etc.,
com m e  il  sera  dit  ci-après»

Pour produ ire le second ro u g e, ou le rouge p â le ,

on applique avec la planche ou un p inoeau, le même
m ord an t, m ais affaibli de m oitié , p lus ou m oin s,

selon la nuance que l'on veut obtenir. L ’étoffe étant

im prim ée et séch ée, on la rin ce dans une chaudière

d’eau bien chargée de bouse de vache ; on la nettoye
bien en lavant à grande e a u , et on la rin ce encore

dans la chaudière. On la lave de nouveau à l ’eau

fr a îc h e , et alors elle est prête pour la te in tu re , qui
s'exécute par le procédé suivant : Mettez dans une

chaudière de cuivre la quantité d’eau nécessaire pour
teindre 18 pièces de ta aunes ch acu n e , c'est-à-d ire

environ 100 gallon s, que vous am ènerez à la chaleur

du sang. Vous y ajouterez un gallon et demi de sang

de b œ u f, que vous m élangerez b ie n , et vous y jet-

terez de la garance à raison de 4 livres par p ièce de
to ile , plus ou m oin s, suivant l’intensité du rouge dé-

siré. On introduit les é to ffes, et on les fait tourner
dans le bain sur le m oulinet, en ayant soin de régler

le f e u , de m anière que la chaudière parvienne à
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l ’ébullition au bout de deux heures ; on m aintient ce

degré de chaleur pendant une h eu re , et au bout de

ce tem ps , les pièces sont parfaitem ent teintes. On

lave ensuite et on fait sécher l ’é to ffe , puis on la

trem pe dans une solution d ’huile et d’a lc a li,  sem -
blable à celle qu ’on a em ployée pour le bain blanc.O n
fait sécher de nouveau et on avive la co uleur en fai-
sant b ou illir la pièce dans de l’eau de sav on , jusqu’à

ce q u ’elle ait pris la teinte désirée : on lu i donne de
l’éc la t ,  en la  rin çant dans l ’eau chaude contenant du

chlorure de chau x. On la lave ensuite, on la sè ch e,
et on la dispose de nouveau pour l’impression. C ’est

alors q u ’on y im prim e le b leu pâle par décharge. C e

bleu est composé de bleu de Prusse pulvérisé très-fin
à se c , et dissous dans un des acides su lfu rique, m u -

riatiqu e, n itr iq u e , tartriq ue, etc. C epend ant, de tous
les acides,  on préfère celui  qu'on obtient du nitro-
m uriate d ’étain à un haut degré de saturation : on
épaissit suivant la méthode précédem m ent indiquée,

et on applique la couleur aux endroits réservés où

l ’on n ’a pas m is de m ordant rouge foncé.  L’intensité

du bleu dépendra de la quantité de matière colorante

qu’on aura em ployée. On trem pera ensuite l ’étoffe

dans une cuve de chlorure de ch au x; l ’écarlate se

déchargera co m plètem ent, tandis que le bleu v if ré-

sistera. S i l’on veut obtenir du b lan c, on im prim era

sur le fond é ca rla te , avec un acide qui ait un degré

de force suffisant pour produire le b la n c , lorsqu’on

passera l'étoffe au chlorure de chaux ; mais les des-

sins et les planches doivent être ca lculés de m anière
à n e pas em piéter sur le rouge fo n cé , que l ’acide a l-

térerait sans le décharger. Il  est évident que ce genre
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d ’oorrage dépend en grande partie de la quantité de
m atières em ployées, aussi bien que des soins apportés

au lavage, an séch ag e , et à tou t ce qui regarde la

propreté. On procède'ensu ite à l’im pression des autres
co u leu rs, et on le fa it suivant la m éthode bien con-
nue et généralem ent pratiqu ée par les fabrlcans de
toiles peintes.

( Copié du Bulletin de M. de Ferrussac. )
N o t a . C ette description est peu intelligible : il y a

évid em m ent des erreurs de traduction ; mais on a cru

devoir la reprod uire, parce qu’elle offre certaines

choses neuves et intéressantes.

XBKPRESSXOH DES ETOFFES DE SOZE.

MM. H aussm ann frè re s ,à Logelbach (H au t-R hin),

se sont, les prem iers en France, livrés à ce genre d ’in-
dustrie tout récent. A l ’exposition de 18 19 , il leu r fu t

décerné u ne médaille d*or pour les beaux éch antil-

lons de leu r m anufacture qui  attirèrent tous les

regards.

M. de K u rre r , d ’A usb ourg, a publié tous les pro-
cédés de cet art dans le Journal polytechnique de
Vienne. En voici le détail.

L e velours, la lévan tin e, le tricot et le taffetas sont
les étoffes de soie sur lesquelles on opère dans cette

sorte d'im pression.

M or dans.

1. Dissolution du cuivre par le vinaigre. —
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Cette dissolution s’obtient par une double décom po-

sition , et se prépare de la m anière suivante :

On fait dissoudre dans un litre d’eau très-pure

( distillée ou de pluie ) 2 livres 4 onces de sulfate de

cu ivre ; on fait dissoudre égalem ent, dans un autre

litre d ’e a u , 1 livre 6 onces d’acétate de plomb ( sel

ou sucre de saturne ) , et lorsque les deux sels sont

parfaitem ent d issou s, on m êle ensem ble les deux

dissolutions,  on rem ue le  m élange souvent et  pendant
six h eures, ensuite on laisse reposer pendant vingt-

quatre heures. On décante la liqueur qui surnage le

dépôt; c ’est une solution d’acétate de cuivre. Le

dépôt est du sulfate de p lom b, sans em ploi com m e
m ordant. On conserve la liqueur claire ( acétate de

cuivre ) dans des bouteilles bien bouchées.

On peut obtenir l’acétate de cuivre d’une m anière

plus simple et plus économ ique. Pour cela on prend

de l ’acide p yrolign eux,  qu ’on sature de chau x :  on

obtient de cette manièrje de l ’acétate de ch a u x , qu ’on

m élange avec le sulfate de cuivre de la même' m an ière

indiquée plus h a u t, et dans les môm es proportions :

il se form e du sulfate de chaux qui se p récip ite, et
l ’acétate de cuivre resta en dissolution dans l ’e a u , et

surnage le  dépôt.  On décan te,  etc.

2. Dissolution du fer par Vacids nitrique. — On
prend une livre d’aeide n itrique concentré ( à i 5oo
d e pesanteur spécifique ) , on l ’affaiblit en y ajoutant

u n e dem i-livre d’eau. Cette opération se fait dans un

ballo n de verre que l’on place dans un autre vase à
dem i-plein d’eau fro id e , afin de dim inuer l ’intensité

de la ch aleur. On couvre l’orifice du ballon avec une

fiole & m édecin e , renversée de m an ière à ce que son
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goulot ne gêne pas la sortie des vapeurs, dans le cas
où elles se dégageraient avec trop d’abondance. On
doit choisir un ballon qui ait le col un peu long.

Tout étant ainsi préparé , on jette dans le ballon

une petite quantité de lim aille de fer bien propre, ou
du petit fil  de fer coupé par m orceaux courts. On ne

projette de petites portions de fer que lorsque les

prem ières sont presque entièrem ent dissoutes, et l’on

continue de m êm e jusqu'à ce que l ’acide refuse d ’en
dissoudre de nouvelles quantités.

Cette dissolution est brune ; lorsqu’elle est term i-
née, on filtre la liqueur, ou bien on laisse simplem ent
déposer ; alors on décante, et l’on conserve la liqueur
claire dans des flacons bouchés à l’émeri.

3 . Préparation du nitrate d’alumine. — Dans

quatre livres d ’eau chaude on fait dissoudre deux

livres d’alun de R om e, et l ’on y ajoute deux livres de

nitrate de plomb. O u agite bien le m élan ge, on le
laisse reposer pendant vingt-quatre heures. On dé-
cante le liquide surnageant qui contient le nitrate

d’alum ine; le dépôt est du sulfate de plom b. On con-
serve le clair dans des flacons bouchés à l'ém eri.

4* Préparation du sulfate d'étain. — Mettez dans

un vase de grès trois livres d’acide m uriatique et une
livre et dem ie d’acide sulfurique concentré, que l ’on
verse peu à peu pour éviter l ’effervescence. Agitez

continuellem ent. Transvasez ces acides, ainsi m êlés,

dans une cucurbite de v e rre ,  sur une livre quatre

onces de râpures d’étain fin ; placez la cu curbite sur

un bain de sa b le , et continuez le feu jusqu’à ce que

l ’étain soit entièrem ent dissous. Filtrez cette dissolu-

tion , et ajoutez-y deux livres et dem ie d’eau distillée.
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Ce liquide doit être conservé dans des flacons à
l ’émeri.

Des couteurs.

Du noir.— Parm i tous les essais qu’on a tentés pour
obtenir un e couleu r noire très-intense dans l ’im pres-

sion des étoffes de soie , le procédé suivant est ce lu i
qui  a  le  m ieu x réussi  :

On prépare d'abord une décoction concentrée de
bois de C a m p êc h e, en faisant bou illir deux livres de

ce bois en cop eaux m enus ou m ieux en p o u dre , dans

une suffisante quantité d’e a u , que l'o n renouvelle

jusqu’à ce que toute la m atière colorante en soit  ex -

traite; ensuite on fait évaporer l’eau surabondante

sur un feu m oins a c t if , jusqu’à ce que le tou t soit

réduit à deux litres.  On doit  avoir toujours une pro-

vision de cette décoction préparée à l ’avance.

A d eux litres de décoction de bois de C am p êch e ,

telle q u ’e lle vient d ’étre d écrite,  on ajoute dem i-livre

d’a cé ta te  de  cuivre  (m ordant  n°  1  ) ,  avec  dix  onces
d’am id o n très-fin * qu’on fa it cu ire sur le feu en le

re m u a n t toujours aveo u ne spatule de bois. On le
verse ensuite dans un pot de g rès, et l ’on ajoute

a u ssitô t un e onoe de noix de galle pilées trè s-fin ,

a u ta n t d ’huile d’o liv e ,  et  encore a utant d’acide tar-
fr lq u e cristallisé e t en poudre , puis on rem ué la
m a s s e jusqu ’à ce q u ’elle soit entièrem ent refroidie.

A lo r s on ajoute 7 onces s gros de dissolution bien

c la ir e d e fer par l ’acide nitrique (  m ordant n* a ) ,  et
l’o n r e m u e avec soin le tout pendant un e dem i-heure.

Ou laisse reposer penda nt vingt-quatre heures dan s

4*
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u n endroit frais ; après quoi celte couleur est propre

à l ’im pression.
Des rouges.  — La  couleur  rouge  s’obtient  de  p lu -

sieurs m anières, et fournit par-là la nuance que l’on

désire. En suivant tel ou tel procédé, on se procure

tous les roug es, depuis le plus clair jusqu’au plus

som bre. Nous allons donner une série de plusieurs

procédés dont on peut faire usage pour atteindre de
la m anière la plus avantageuse le but que l ’on se

proposera.

Première méthode.  —  On  prépare  d’abord ,  com m e

base g énérale, une décoction de bois de Fernam bouc,

de la m anière suivante :

On fait bouillir une livre du m eilleur bois, de F er-

n am bouc,  râpé  ou  m oulu,  dans  une  suffisante  quan-

tité d’ea u , qu’on renouvelle plusieurs fo is , jusqu’à ce

que tout le principe colorant soit entièrem ent extrait*

On fait évaporer les décoctions obtenues et m êlées
en sem b le , jusqu’à ce que le tout soit réduit à un litre.
L a décoction de Fernam bouc la plus vieille est la

m eilleure.

Rouge sombre, connu sous le nom de premier
rouge d’ impression. — Dans un litre de décoction

concentrée de F erna m bou c,  on m et 1  once et  dem ie

de gom m e adragante en poudre fine et tam isée. On

p lace le tou t sur un feu d o u x , en rem uant de temps

en tem ps jusqu’à ce que la gom m e et la décoction

n e fassent q u ’une seule et m êm e masse bien hom o-

gène. A cette masse encore ch aude, on ajoute 4 onces

dé nitrate d’alum ine (m ordan t n° 3 ) , et 4 grains de

nitrate de c u iv re , obtenu de la m êm e m anière que le

nitrate de fer. On rem ue constam m ent le tout jusqu ’à
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ce q u ’il soit parfaitem ent refroidi. Pour aviver davan -

tage la  co u leu r,  on ajoute encore i 5 gram m es  de

sulfate d’étain (  m ordant n° 4 )• Plus on m et de ni-

trate de cuivre dans cette com position, et plus ce
prem ier rouge est foncé et sombre.

Rouge moyen, connu sous ie nom de second
rouge.-** La composition de celui-ci est la m êm e que

la précédente; il  suffît de supprimer le n itrate de
cuivre.

Rouge clair, ou troisième rouge.  — On m êle une

partie du rouge m oyen ci-dessus, avec deux parties
de m ucilage de gom m e ad ragante, et l'on obtient une

couleur rose.  La nuance de cette couleur devient plus

som bre ou plus c la ire , selon qu ’on ajoute plus ou

m oins de m ucilage de gom me adragante.

S i, dans la décoction du bois de F ern am b ou c, on

ajoute i  gros de cochenille pulvérisée bien fin , et

cu ite avec le b ois , en suivant le reste des procédés

ind iqu és, on obtient des couleurs rouges qui se font

distinguer par leur éclat.

Les essais suivans que j ’ai faits sur la couleur rouge,

d it M. de K u rrer , m ’ont donné d ’excellens résultats:
* i* S i , en co m p osait les couleurs précéd entes, au

lieu de sulfate acide d ’éta in , tel que nous l ’avons

prescrit (m ordant n° 4 )> on em ploie du sulfate d’é-

tain n eutre, à l ’état co n cret, les couleurs virent au

rose;
a* La décoction concentrée du bois de Fernam -

b o u c , avee du sulfate d’a lu m in e , donne un rouge

n o u rri tirant sur le jaune ;

5* Une légère addition d’am m oniaque change peu
la oo u leu r; cependant elle devient plus nourrie;
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4° S i , à la couleur n° a , on ajoute un ’ peu de m u -

riate d’é ta in , cette co uleur prend une teinte cra*
moisie ;

5o Du sulfate acide d'étain (mordant n° 4), ajouté

à la couleur n° a , lui donne un ton cramoisi plus
prononcé ;

6° Une petite quantité d 'am m oniaque, ajoutée à

cette dernière c o u le u r, n ’en change presque pas la

nuance.

Deuxième méthode pour tes rouges. — Le second

p rocéd é, recom m andable pour obtenir la couleur
rou ge , consiste dans ce qui suit : On prépare d’abord

une base, en m ettant dans a litres de décoction con-
centrée de bois de Fernam bouc encore ch au de, 6
onces d'alun de R om e, et autant d'acétate de plom b,

l'un et l'autre en poudre, ou m ieux dissous l'un et

l ’autre dans un peu d’eau bouillante. Après avoir

bien agité le tout ensem ble, on le laisse reposer pen-
dant 94 ou mêm e 48 heures; ensuite on décante le
liquide coloré en rouge qui surnage.

Rouge n* î , ou premier rouge. — On épaissit la

préparation de Fernam bouc ci-dessus décrite par 8 à

9 onces de gom me arabique. Cette composition im -
primée offre une couleur rouge n ou rrie, tournant un
peu au cramoisi. En y ajoutant du nitrate de cuivre

en p o u d re , on fonce la couleur plus ou moins à

volonté.

Rouge n°  a , ou second rouge. — On ajoute à deux

parties do 1a couleur n° i , une partie d'eau de

gom m e, et l'on agite le m élange.

Rouge 3 , ou troisième rouge. —  A  une  partie
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de la couleur n° 1 , on ajoute une partie d’eau de
gom m e.

Rouge n* h, ou quatrième rouge.  — On ajoute

deux parties  d’eau de gom m e à une partie  de la  cou-
leur n° 1.

Y eu t-on aviver davantage cette cou leur par le sul-

fate d’étain ( m ordant n° 4 ) * 00 l ’épaissit par la
gom m e adragante.

On obtient aussi un rouge fort tendre et très-écla-

tant, qu and on ajoute à la décoction du bois de Fer-

n am b ou c, a gros de cochenille en poudre ; et l ’on

procède pour le reste, com m e nous l ’avons indiqué*

Du brun. — On obtient de très-bonnes couleurs

brunes en diverses n u an ces, lorsqu’on mêle à la dé-

coction concentrée de bois de F eruam bouc, de l ’alun

de R om e et du nitrate de cu ivre en poudre. Plus on

met de ce dernier se l, et plus la co uleu r devient

foncée.
L a proportion d’a lu n , avec la décoction de F er-

n am b o uc, est ordinairem ent de 12a gram m es par

litre de liquide.
O n épaissit la couleur avec de la gom m e, afin de

la ren d re propre à l ’impression. Il faut observer ce-

p en dant que toutes les couleurs propres à l’ impression

de la soie ne doivent pas avoir trop de consistance ;
il n e fau t leu r en donner que ce qui est nécessaire

p o n r q u ’elles ne coulent pas et ne fassent pas de ba-

vu res lorsqu’on les emploie. Plus les couleurs sont

c la ir e s , et plus les étoffes sont faoiles & nettoyer par
le la v a g e , après le bain de vapeur dont on va parler.

D u jaune* — On fait ouire au moins trois fois
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quatre livres de belles graines de Perse, chaque fois

dans une quantité suffisante d 'eau , et l ’on fait éva-

porer la décoction obtenue jusqu'à ce qu'on l'a it ré-

duite à seize litres de liquide.

Préparation de ia çouieur jaune foncé . — Dans
deux litres de la décoction concentrée de graines dç

P e r se 9  on  ajoute u onces et dem ie d'alun de R o m e,
et l'on épaissit le tout avec une livre de gom m e ara-

bique.

Jaune moyen, ou deuxième jaune .  — Sur deux

parties de jaune fo n cé , on ajoute une partie d'eau de

gom me.

Jaune cla ir , ou troisième jaune, — Parties égales

de jaune foncé et d'eau de gomme.

Pour obtenir un jaune v if et d oré , on m et dans un
litre de décoction jau n e, une once de gom m e adra-

g a n te , et dans cette masse épaissie, à d em i-fro id e,

on ajoute a onces de m uriate d'étain. Plus la masse
sera chaude quand on y ajoutera le sel d 'éta in , plus

, la co uleu r dorée sera brillante. On obtiendra u ne

nuance de cette couleur d'autant plus v iv e ,  que l'o n
ajoutera une plus grande quantité de gom m e adra-

gante.
De Vaurore, de P orangé et de Visabelie.  — Ces

couleurs q u i,  par leur n ature ,  résultent du m élange

du jaune et du rou ge, seront plus brillantes si l'on

m êle le rouge au jaune préparé par l'a lun. La couleur

rouge indiquée dans la seconde m éth ode, et préparée

par l'aeétate de plom b et l 'a lu n , convient aussi m ieux

à ce m élange. Lorsque le rouge dom ine, la couleur

est  orange fon cé ;  si  c'est  le  jau n e,  les  nuances se  dé-
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gradent depuis la  couleur orange jusqu'à la couleur

isabelle. 11 est  facile  d'obtenir  à  son gré la  nuance
qu'on désire*

D u bleu. — La couleur b leue se prépare avec le
bleu de Prusse. On pourrait la préparer avec le sul-

fate d’indigo ;  m ais l'acide sulfuriqu e qui  entre dans

cette com position, altère et détruit la soie pendant

la dessiccation. La couleur obtenue par le bleu de

Prusse offre à l 'œ il  un bleu plus pur que celui  que

donne la dissolution sulfurique d 'indigo , qu i a tou -

jours une teinte de vert.
Préparation de la couleur bleue par le bleu de

Prusse. — Mêlez deux livres de beau bleu de Prusse
avec une livre d'acide m u riatiqu e, et après tes avoir
bien in corporés, laissez-les en digestion pendant 24

heures. Prenez ensuite deux litres et dem i d ’e a u , une

livre d ’acétate de fe r; joignez-y 8 onces de bel a m i-
don ; faites du tout une espèce de p â te , m ettez-la sur

le  feu  ,  en  y  ajoutant 3 onces d ’huile d'olive. Quand

la pâte sera bien c u ite , laissez-la refroidir entière-

m e n t , et m êlez-la avec le b le u , en en form ant une
p âte bien hom ogène.

P a r ce procédé, on obtient un bleu qui se distingue

avantageusem ent par sa beauté et son intensité.

P our avoir  un bleu plus c la ir ,  on dim inue la quan-

tité de b leu de Prusse et d’acide m uriatique, et au

lie u d’acétate de fer on em ploie de l ’eau pure.
D u vert. — On obtient une fort belle couleur verte,

d ep u is la nuance la plus foncée jusqu’à la plus claire,
e u m êlan t en différentes proportions le jaune obtenu

p a r les graines de P erse , traitées avec l ’alun et le
b l e u de Prusse.
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Du violet  et  du iiias . — Ces sortes de couleurs se

form ent par un m élange de bleu et de rouge ; e lles

se distinguent par la grande variété de nuances que

' Ton peut obtenir. Nous allons donner ici les princi-

paux procédés par lesquels on obtient les plus beaux

résultats.

P r e m i e r p r o c é d é . Couleur violette tirant un peu
»ur le bleu . — Épaississez un litre de décoction de

Fernam bouc avec douze onces de gom m e ; ajoutez-y
4 onces de nitrate d’alum ine ( m ordant n* 3 ) ;  vous

obtiendrez une couleur violette b e lle , v iv e , tirant un

peu sur le b le u , que vous nuancerez en ajou tan t, sur
une partie de c o u leu r, u n e , trois ou cinq parties

d’eau de gom me. Plus la oouleur prim itive est affai-

blie par l’eau de gom m e, plus les nuances sont claires,
en conservant toujours une pointe de bleu.

D e u x i è m e p r o c é d é . Couleur violette avec une
nuance de rouge. — On prépare une base avee un
litre de décoction de bois de Fernam bouc et 4  onces
d ’alun en poudre ; on y ajoute 3 onces d’acétate de
plom b; e t , avec de l’eau de gom m e, on épaissit,

dans différentes proportions, la liqueur colorée. Par

ce m oyen , dont on a déjà donné plusieurs exemples

analogues, on se procure toutes les nuances possibles

de cette belle couleur.

T r o i s i è m e p r o c é d é . Couleur lila s .  — O u obtient

les plus belles nuances de cette couleur par les pro-

cédés suivans :

Dans un dem i-litre de décoction de bois de C am -

pêche et un dem i-litre de Fernam bou c, on dissout

4  onces d’alun ; on y ajoute 3 onces d’acétate de
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plom b. La liqueur colorée peut être em ployée au

b o u t de 24 heures.
E n m êlant de l’eau de gom m e en différentes pro-

portions avec cette b ase, on se procure un grand

no m bre de nuances de cette m êm e couleur lilas.

S i l’on voulait avoir une teinte plus ro u g e, on

ajouterait dans la base une plus grande quantité de

décoction de F ernam bouc;  si  au contraire on «désirait

y voir dom iner le v io let, on augm enterait la décoction

de bois de Cam pêche.
On obtient aussi une couleur lilas trè s-b rillan te,

lorsq u ’on développe davantage la co uleur de la dé-
coction de Cam pêche et  de celle  de F ern am bo u c,

épaissies par l ’eau de gom m e, au m oyen du nitrate
d ’alum ine (m ordan t n° 3 ) .

On se procure encore des couleurs violettes et
lilas très-belles et très-brillantes, par les procédés

suivans :

On épaissit un litre de décoction de Cam pêche avec

u n e once et dem ie de gom m e adragan te, et après

l ’entier refroidissem ent, on ajoute 3 onces de nitrate

neutre d’é ta in , et on obtient une couleur violette;
m ais si l ’on prend deux parties de décoction de Cam -

pêche et une de F ern am b ou c, et qu ’on opère com m e

on vient de le d ire, on aura un très-beau lilas.

En ajoutant de l’alun dans les procédés ci-dessus,

on obtient des couleurs beaucoup plus développées.
Les essais suivans ont aussi très-bien réussi :

i° La décoction de Cam pêch e avec le nitrate d’é -

tain donne une jolie couleur jouant le lilas ;

2° La décoction de Cam pêch e avec le sulfate d’étain

produit un très-beau lilas ;
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3° La décoction de Cam péche avec de l'a lun donne

une couleur violette jouant le b leu;

4°  La décoction de Cam péche avec l'acétate d ’a-
lum ioe produit un violet cla ir jouant le bleu.

Il  ne faut pas oublier  que la  décoction de C a m -

pêche doit être faite com m e nous l ’avons indiqué c i-
devant.

Comuieur lilas-rouge. — Pour produire à peu de

frais de très-belles couleurs de cette espèce , il fau t

faire dissoudre dans un dem i-litre d 'eau 2 onces de

lac-lak en pou dre, et épaissir la couleu r avec de la

gom m e. Plus on ajou tera de g om m e, et plus la cou*

leur deviendra claire. Pour la rendre plus fon cée , on

mettra une plus grande quantité de lac-lak ou de

lac-dye.
l)e la couleur olive. — En gén éra l, pour obtenir

cette co u leu r, il  faut m êler du nitrate de fer ( m or-

dant n° 2) au jaune préparé avec l'alun. M. de K u r-

rer obtient la plus belle nuan ce olive pour les cou-

leurs d'application sur la so ie , par le m élange sui-
vant  :

On épaissit un litre de décoction de graines de

Perse avec 1  once 6 gros de gom m e adragante.  Pen-

dant que le m élange est encore ch a u d , on ajoute

dem i-once de sulfate de fer ( couperose verte) ;  on

laisse refroidir  entièrem ent la  couleur.  On ajoute en-

suite 2 gros de dissolution de nitrate de fer (m ordant

n° 2). C e procédé donne une couleur olive nourrie

et foncée.

En ajoutant u n e , d eu x, trois ou quatre parties de

gom m e adragante de p lu s , on obtient toutes les

nuances jusqu'à la plus claire.
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On obtient aussi des nuances olive à vo lon té , en

ajoutan t à la co m position, déjà préparée pour le

ja u n e , plus ou m oins de nitrate de fer (m o rd an t

n ° a ) .

Du gris. — On obtient facilem ent toutes les nuances

d e gris o rd in aire , en m êlant en différentes propor-

tions la décoction de noix de galle par l ’eau p u r e ,

av ec celle des tranches de citron et du bois de Cam -

p ê c h e , ou bien en ajoutant à une seule d ’entre elles

u n e dissolution de fer , soit par l ’acide citrique ou

p a r l ’acide a cétiq u e , ou par l'acide n itr iq u e , et en

différentes proportions. De cette m a n iè re , on a les

gris de toutes nuances.

Observations générales.

i° Il est im portan t, dans l’ impression des étpffes

d e s o ie , de n ’em ployer que des couleurs très-propres.

P o u r cela il  est n écessaire , avant de s’en servir, de

le s passer à travers une étam ine de la in e , en les ex-

p rim an t par l ’action d’une presse. Par ce m oyen ,

tou tes les im puretés qui peuvent résulter de l’épais-
sissem ent des couleurs disparaissent f et les  couleurs

son t plus vives et plus brillantes.

a° L a gom m e adragante est celle qui convient le

m ieu x pour épaissir les couleurs dans lesquelles il

entre de l ’étain ou une base m étallique dissoute par

un acide libre. La gom m e arabiqu e convient parfai-

tem ent pour les couleurs qui  contiennent l ’alum ine

dissoute par l'acide sulfurique ou par l ’acide acé-

tique.

3° Il  est  bon de rem arquer que la beauté des cou-
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leu rs , dont on a donné les procédés, dépend beau-
coup de la nature de l ’étoffe de soie sur laquelle elles

sont appliquées. Le velours occupe la prem ière place:
c ’est sur cette étoffe que les couleurs paraissent le
plus brillantes. Après le velours, viennent la lévan-
tine et le tricot ; le taffetas uni et sec occupe le der-

nier rang. La réflexion de la lum ière est la cause de

ces différences.

Traitement des étoffes de soie après Vimpression.

Après qu’on a im prim é une couleur à l ’aide d ’une
plan ch e, de la m êm e m anière que l’on fait pour les

étoffes de coton, il faut laisser sécher parfaitem ent

cette cou leur dans une cham bre suffisamment
ch aud e, avant d’y en placer une seconde, afin que
cette nouvelle co uleur, que l ’on appliquera sur la
prem ière, ne se m êle pas avec elle. En suivant cette

m a rch e , lorsque toutes les couleurs nécessaires pour
le com plém ent d’un dessin sont appliquées sur l ’é -

toffe, on la laisse suspendue dans le séch oir, où l’on

entretient une chaleur convenable, si cela est néces-

saire, afin que la couleur puisse s’unir entièrem ent
au tissu. On passe ensuite cette étoffe à la vapeur.

i m p r e s s i o n d e s é t o f f e s .

Nouvelle découverte pour remplacer la gomme.

Le m ucilage em ployé s’obtient de la graine du ca-

roubier ; la force de cohésion de cette substance est
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te lle ,  q u ’une livre de farine en provenan t, équivau t

pour  l ’usage  à  8  livres  de  gom m e  du  S é n é g al,  ou  9

ou 10 livres de gom m e arabiqu e.
On fa it sécher la cosse, ensuite on la bat pour

avoir la g ra in e , qu’ il faut p eler, ce qui se fa it en la

plongeant pendan t 6 heures dans l’acide sulfurique ;

alors le seul frottem ent la débarrasse de sa peau ;
ensuite on la fait bien sécher et on la m oud ou on la

pile. La poudre qui en résulte s’em ploie com m e l'em -

pois, la gom m e, ou toute autre m atière m uciiagi-

neuse dont on fait usage pour la peinture ou teinture

de tissus de fil,  co ton , laine ou soie. Les m ordans

ordinaires agissent sur la poudre de caroubier, com m e

sur tout autre m ucilage.

Sublimé corrosif (  Dento-chlorure  de  m e rcu re ) .

C e sel est aujourd ’hui très-employé dans beaucoup

d’a r ts , principalem ent dans la com position des m or-

dans pour les toiles pe in tes, e tc ., etc. On en prépare
d’im m enses quantités.

On  com m ence  par  se  procurer  du  sulfate  de  mer-

cure : pour c e la , on m et dans une chaudière de fon te,

5 parties de m ercu re et 6 d ’acide sulfurique ; on fait

ch au ffer, m ais m odérém ent : une portion de l ’acide

se décom pose pour fou rn ir  à  l’oxidation du m éta l,  et

l’a utre se com bine à l ’oxide à m esure qu ’il se form e.
Le sulfate m ercuriel qui en résulte se présente sous

form e d ’une masse b lan ch e, dont la quantité va tou-
jours en augm entant, et finit par faire un m agm a

très-épais. Il se dégage en m êm e temps du gaz ac ide
sulfureux en si grand e q uantité, q u e , si l ’on opère
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dans un laboratoire un peu c lo s, on est obligé , pour

s'en gara n tir,  d ’adapter à la  chaudière un couvercle

en tôle, m uni d’une d ouille; et au m oyen d ’un tub e
à double cou rb u re, on fait arriver le gaz sulfureux au

fond d’un vase rem pli de craie cassée en grugeons et
légèrem ent hum ectée. On lute les jointures et la

douille du co u vercle , et tout le gaz est entièrem ent
absorbé par la craie.

Com m e il s'agit d'obtenir du dento-ch lo ru re, il

faut que le m ercure soit converti en dento-sulfate et
non en proto-sulfate;  a in s i ,  on devra continuer de
ch au ffer, tant qu ’il se dégagera du gaz sulfureux. 11

se form e d’abord du p ro to -su lfate ,  et  c e lu i-c i  se

change ensuite en dento-sulfate, toujours aux dépens
de l ’acide sulfuriq ue, dont il est quelquefois néces-
saire, p a rce m o tif, de forcer la proportion. On peut

s'assurer de l’état du sulfate en en délayant quelques

parcelles avec de l’eau de potasse, qui donne une

co uleu r noire avec le proto-sulfate, et jaunâtre avec

le dento. Les nuances interm édiaires indiquent le

m élange des deux.

Lorsque le sulfate est convenablem ent préparé, on
ajoute 5 parties de sel m arin pulvérisé, et une partie

de péroxide de m anganèse égalem ent en poudre ; on

mélange le tout avec une forte spatule de fe r , et on
laisse en contact pendant deux ou trois jours, afin de

faciliter la réaction de tous ces corps. Au bout de ce

tem ps, on rallum e un peu de feu sous la ch au d ière,

et l ’on fait dessécher à une ch aleur trè s-d ouce; il

fau t avoir grand so in , surtout vers la fin de la des-
siccation , de se garantir des vapeurs qui se d é-
gagent.
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Cette seconde manipulation u ne fois ach ev ée , on

introduit le m élange par portions égales dans des
matras de verre v e r t , à fond p lat; on les dispose en-

suite tous sur un m êm e bain de sab le , et on les garnit

de m anière à ne laisser sortir du sable qu ’une portion
du col.  Ces sortes de fourneaux forment ordinaire-
ment un carré long ;  ils  contiennent jusqu’à cent

m atras; le bain de sable est chauffé par un grand
nombre de foyers disposés sym étriqu em ent sur un

des grands côtés;  ils  ont peu d’ouverture,  et  con-
tiennent une grille dont les barbes n ’ont pas plus d'un

pied de long ; on y brûle du bois de longueur fendu

en petits écla ts, en sorte qu ’il ne porte que par son ,

extrém ité sur la grille . Si lés localités ne perm ettaient

pas de construire ces fourneaux sous un hangar très-
aéré , on devrait au m oins les établir sous des hottes

d e chem inées d’un bon tirage.
L e point le plus difficile de cette opération est,

san s contredit,  la m anière de régler le fe u : il  fa u t,

p ou r y réu ssir, une très-grande habitude. Le plus

essentiel est de le graduer très-progressivement. On

ch au ffe d’abord doucem ent, pour laisser dissiper un

restant d’h u m idité, puis on renverse sur le goulot de

ch a q u e m atras, un petit pot de faïence de form e co -

n iq u e : cette espèce d ’obturateur arrête une portion

des vapeurs qui tendent à se répandre au-dehors.

L orsq u’on s’aperçoit que les vap eu rs, m algré cet

o b sta cle , se dissipent, c ’est un signe certain que la

ch a le u r est trop forte et q u ’il faut la ralen tir; on

d égarn it alors le dessus des m atras de leur sable, afin

d e les refroidir.  Q uand tout le  dento-chlorure de
m erc u re est su b lim é, il  faut un dernier coup de feu
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pour lui  faire subir  un com m encem ent de fu s io n ,

afin de donner plus de consistance et de densité au
p ain ; autrem ent il resterait ne igeux, et ne pourrait

se détacher que par parcelles.

Q uelque tem ps après que l'opération est term inée,

on recouvre les matras de sable, et on laisse refroidir

le n t e m e n t,  pour  éviter  q u e  les  pains  de  su b lim é ,
trop prom ptem ent saisis par le fr o id , ne s'éclatent
de toutes parts. E n fin , quand le tou t est refro id i, on

brise le matras vers la partie m oyenne et avec le
m oindre choc possible, puis l ’on détache peu à peu
les m orceaux de v erre , jusqu'à ce qu'on puisse dé-

gager le pain entier. T ous les m enus sont mis à part

pour rentrer dans une nouvelle sublim ation.

IMPRESSIONS ET PEINTUR E.

Emploi du sous-chromate de plomb rouge d'écar-
late, pour la peinture et pour l'impression sur
calicot.

M. Dulong a fait v o ir , Annales de ch im ie 1 8 1 2 ,

q u e , lorsque l'on fait bouillir du carbonate de plom b

avec une dissolution de chrom ate de potasse en excès,
il se form e u n sous-chrom ate rouge de p lom b , con-
tenant deux fois autant d'oxide de plom b qu e le

chrom ate neutre. Dix ans après, M. Grouvelle an-
n on ça ,  dans  le  mêm e  journ al,  l'existence  d’un  sous-

chrom ate de plom b rou ge, et co m m uniqua plusieurs

méthodes pour le préparer, sans cependant m en -

tionner la découverte de M. Dulong. La m éthode de
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M. G rouvelle,  pour la  préparaüou du so u sch ro m ate,

consiste à faire b ouillir le chrom ate de plom b ordi-

naire avec de la potasse. Cette m éthode est m eilleure

pour la fabrication en grand de ce sel que celle de
M. D u lon g, et donne une couleur plus belle. M ais,

par quelques erreurs inexplicables, M. Grouvelle s’ est
tout-à-fait trompé sur la nature du sous-cbrom ate de

p lom b , obtenu par la m éthode dont nous venons de

pa rler.

Je puis conclure avec assurance de m es analyses,

que le chromate jaune neutre contient :

Acide  chromique.  . . . . . . 3r  7 .
Oxide de plomb. 68 3 .

Tandis  que 1e sout-chromate rouge contient:

eide ebromique.............................. 18 84*
Oxide de p l o m b . ...........................81 16.

Pour com ble de certitude sur cette com position dit

«ous-chrom ate de plom b ro u g e , je pourrais encore

citer que j’ài obtenu ce m êm e sous-chrom ate en tri-
turant ensem ble 60 gr. de chrom ate de plom b jaune

et 40 gr. d ’oxide de p lom b, et en ajoutant de temps

en temps un peu d’eau chaude.
Quant à l ’em ploi de ce sous-chrom ate rouge pour

l'im pression sur c a lic o t , tout renseignem ent sera
inutile pour ceux qui connaissent la m an ière de fixer

la couleur de chrôm e sur cette étoffe. Je ferai seule-

m ent rem arquer ici que ce sont l’acétate de plom b et

une solution alcaline de chrom ate de potasse qui
donnent la couleur. On peut en outre introduire
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dans les pores de 1’étofle quelque sel de plom b in* '

soluble pour donner plus de solidité à la couleur. Le

procédé peut m êm e être varié de différentes m anières,

m ais il faut toujours qu'à la fin on fasse passer l'é -

toffe teinte dans l'eau bouillan te.

Le sous-chrom ate de plomb rouge, broyé avec de
l'h u ile , donne une très-belle couleur qui a beaucoup

de corps. Mêlé avec de la céru se, il  ne perd rien de

sa co u le u r, com m e cela a lieu avec le verm illon ; il

peut entrer en m élange avec d’autres cou leurs, et

m êm e dans cet état il  ne paraît pas s'altérer à la

longue. — Q uant à son em ploi pour la peinture en
d étrem pe,  je  n ’ai  pas assez d ’expérience pour pouvoir

dire s’il ne se ternit pas avec le temps. Tout ce que

j'en sa is , c'est que quelques feuilles de papier m ince,

peintes avec ce sous-chrom ate et suspendues durant
quelques mois dans un appartem ent h ab ité,  n'ont

» pas sensiblement perdu de l’éclat de leur couleur.

Couleurs d’application.  (Consolidation par la  va-
peur de l’eau bouillante. )

Une des découvertes les plus im portantes qui aiept

été faites dans ces derniers tem ps, pour les m anu-

factures d’impression çl’éloffes, c ’est l'effet de la va-

peur de l'eau bouillan te sur les couleurs locales ou
appliquées par le m oyen de la planche à im prim er ;

celte vapeur donpe aux couleurs une solidité qu'elles

n’avaient encore pas pu obtenir. C ’est seulement de

l'instan t de cette précieuse découverte que le bel art
d'im prim er des couleurs locales sur la so ie , sur le

coton , sur la la in e , peut com pter sa véritable exis-
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teoce, puisque cet art ne peut être fondé que sur la
solidité et la vivacité des co u le u rs, et que la vapeur

d’eau bou illante leur assure ces qualités.

La prem ière épreuve de l'effet  de la vapeur de l’eau
bouillante sur les couleurs locales fu t faite sur une
étoffe de laine im prim ée ; les résultats surpassèrent

de beau cou p ce qu’on en a tten d a it, et peu de tem ps

après l ’industrie en tira de très-grands avantages.

En F ra n ce et en Allem agne, on confectionna presque
en m êm e temps de brillantes impressions sur des
schalls de la in e , sur des robes de fem m es, et su
d’autres objets de luxe.

C es prem iers succès firent présum er qu’on pou rrait

égalem en t  fixer,  par  le  même  procédé,  sur  la  soie  e t
sur le c o to n , les couleurs locales ou d’application ,

et les divers essais q u ’on fit à cet égard réussirent

parfaitem ent.

C e qu’il  y a de très-rem arquable dans cette décou-
v e r t e , c ’est que les copieurs d ’application q u i , après
l ’im pression , sont si facilem ent enlevées par le lavag e'
à l ’eau p u re , se trouvent consolidées à un haut degré

d e perfection par la vapeur de l’eau bou illan te, non*
seulem en t sur la laine et sur la soie, m ais aussi sur

le  coton et  sur  le  lin .  -
D ans les grands établissem ens, on a une cham bre

à vapeu r construite en bois de ch ê n e, de 7 à 8 pieds
d e h a u t , d’une largeur d ’environ 5 p ieds, et d’une

lon gu eu r égale à 3 fois et demie la largeur d’ une
p ièce . D’après ces dim ensions, on peut exposer à la

v a p e u r, dans une seule opération, douze pièces d ’é-

toffes à la fois, com m e on va le voir.

C ette petite cham bre a une bonne porte qu i ferme
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herm étiquem ent ; elle est placée à côté d’un fourneau

qui porte la ch audière à va p eu r, surm ontée d’un
tuyau qui aboutit  à  la  cham bre.  Un robinet perm et
ou arrête l ’introduction de la vapeur. Un autre ro-

b in e t, placé dans le bas de la ch am bre, donne issue

à l'eau de condensation. La cham bre et la chaudière
ont l'une et l ’autre une soupape de sûreté. Au plan-

cher supérieur d e là cham bre est placé un bon ther-

m om ètre, dont la boule est dans la cham bre et la

tige au dehors.
Dans la partie supérieure de la cham bre sont pla«*

céès intérieurem ent de fortes pièces de bois armées

de forts crochets en f e r , qui supportent les pièces
d’étoffes qu ’on veut soumettre à l'action de la vapeur,
disposées com m e on va le dire.

Pour les pièces d’étoffes, et afin qu'elles occupent

le moins d'espace possible, on a des espèces de cages

formées de quatre m ontons,  un à ch aqu e a n g le ,  et
tenus à la distance conven ablepar des liteaux ajustés
à tenon et mortaise. Les cages ont i m . 20 de h auteu r

intérieurem ent, la largeur de l’étoffe pour leur largeur,

et un pied d'épaisseur. Dans les deux petites traversée

de haut et de b a s, sont ajustées, à tenon et m ortaise,

dix à douze petites tringles en bois b la n c , espacées

de 6 lignes. Au haut de ohaque m ontant est fixé un
fort crochet en fer pour recevoir des cordes desti-

nées à supporter la cage chargée de la pièce d’étoffe.
Tout étant ainsi d isposé, et la pièce bien sèche

après l'im pression, on en coud un bout sur le pre-

m ier liteau , on fait passer l ’étoffe sur le liteau in fé -

r ieu r; on tend bien en largeur et en lo n gu eu r, on

la passe sur le second lite a u , et ainsi de suite jusq u’à
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c e qu’on soit arrivé à l’autre b o u t, en faisant atten-
tio n q u ’il n’y ait aucun p li, et que les surfaces ne se

to u ch e n t pas entre elles. On fixe le dernier bout avec
le dernier lite au , par le m oyen de gros fil  ou de

p etite s ficelles.

A lors on m et celte cage dans un sac d 'é tam in e ,
q u e  l ’on  ferm e  en  dessus  par  une  coulisse.  Ou  a c -

croch e  aux  quatre  crochets  quatre  cordes  qui  se

réunissent en u n e, qui porte une b o u cle , par laqu elle
o u l ’a ccroch e au crochet en fer de la forte pièce de

bois.
Lorsqu'on c ’a que de petites p ièces, telles qu ’un

coup on dr’étoffe,  un sch a ll,  e t e . ,  o u a un cadre q u i

porte de petits liteaux ; on place ces pièces à ch eval

par-dessus, et Pon enferm e ce cadre dans un sac
d ’étam in e,  au fond duquel  est  un cadre sem blable
q u i tient le sac écarté , afin qu ’il ne touche pas ces

petites pièces. On ferm e ce sa c , et on le suspend,

co m m e le  p rem ier,  au crochet.

A vant d’introduire les pièces , o h ouvre le  robinet

inférieur pour faire évacuer toute l ’eau qui pourrait
être dans la ch a m b re , et on laisse ce robinet ouvert
Jusqu’à ee que l ’opération soit en tra in , afin que l’eau
d e condensation puisse s’évacu er à m esure qu’elle se
fo rm e. 11 faut avoir bien attention que les sacs soient

assez élevés pour q u e ,  dans aucun ca s,  ils  ne puis*

sent tremper dans l ’eau de condensation ; car, si cela
a r r iv a it , les étoffes se m ou illera ient, les couleurs

couleraient et se confon draient, ce que la vapeur
seule n ’occasione jamais.

Lorsque toutes ces précautions sont prises et que

les étoffes sont p lacées, on ferme la porte, on ouvre
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le  robinet  à  vap eu r,  on laisse  le  robinet  du bas ouvert

jusqu’à ce que le therm om ètre m arque 700; alors on

le ferm e, et bientôt te therm om ètre m onte à ioo°.
Les étoffes doivent rester plus ou m oins long-tem ps

dans la ch a m b re , suivant la tem pérature de la va-

p e u r , et suivant qu 'elle a plus ou m oins de force et
de pension. J'ai toujours rem arqué que lorsque la

tem pérature est constam m ent à 100% trente m inutes
suffisent. On ne doit com m encer à com pter cea

trente m inutes que du m om ent où le therm om ètre
est à 1 oo°. '

Traitement des étoffes après He tain de vapeur*

Lorsque les étoffes ont été assez long-tem ps sou-r

m ises à la vap eu r, et que cette opération est term i-

n é e , on ferm e le robinet qui conduit la vap eu r, e t

l ’on ouvre celui qui sert à évacuer l'eau de con den-
sation. On ouvre la porte de la cham bre à v a p e u r ,

et on laisse refroidir ; alors on enlève les étoffes , et
on les lave lorsqu'elles sont entièrem ent refroidies»

Le lavage se fait beaucoup m ieux dans une eau co u -

rante que dans un bassin. Il faut continuer de laver

jusqu’à ce que les substances que l'on a employées
pour épaissir les couleurs soient entièrem ent enlevées,

et que la couleur se m ontre pure et brillante sur le

tissu. On fait sécher les étoffes en les plaçant à l’é -

tend oir, et on les livre ensuite aux apprêteurs, qui

les disposent pour la vente.
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IODÜRE DE POTASSIUM.

( Préparation par un procédé économique. )

C e procédé, publié par M. C o rio l, et qui est au-
jourd'hui assez généralem ent adopté dans la fabrique
en gran d , consiste à verser dans un vase en grès ou
en fonte une quantité convenable d ’eau ,  et  à  y  délayer

toute la proportion d'iode qu 'on veut tra iter; puis

on y ajoute peu à peu de la jim a ilie de fer bien nette

et bien décapée. On agite avec un b âto n , et quand

on s’aperçoit que toute la lim aille est dissoute, on en
ajoute une nouvelle portion. On continue ainsi jus-
q u 'à ce qu'un excès de lim aille reste inattaqué;
alors on laisse pendant un certain temps en rep o s,

puis on décante. On lave le résidu à diverses reprises,

et lorsque toutes les liqueurs claires sont réunies, on
transform e l'hydriodate de fer qu'elles contiennent

en hydriodate de potasse,  au m oyen d'une solution

de sous-carbonate de cette b a se , qui précipite le fer

à l'état de sous-carbonate et sous form e d'un m agm a
très-abondant. On filtre de nouveau , on lave le

sous-carbonate de fer avec beaucoup de so in , et l'on

soum et toutes les liqueurs à l'évaporation. Q uand
elles sont suffisamm ent rapprochées, on obtient pat
refroidissem ent des cristaux cu b iq u es, b la n cs, opa-

q u es, qui sont l'iodure de potassium. Les derniers

cristaux sont un peu colorés, et pour éviter de les re-

dissoudre, on les lave avec un peu d 'a lcool, qui les

débarrasse des eaüx-m ères dont ils sont souillés. Il
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est bon de filtrer la liqueur à chaque nouvelle cristal-
lisation.

On fait en m édecine une assez grande con som m a-

tion d’iodure de potasse»

IVOIRE , OS ET CORNE. (  T e in tu re.  J

Teinture  pour  i’ivoirt  et  ies  os. On fait bouillir

les pièces que l'on veut teindre dans un bain d 'eau

c la ir e , ou Ton aura m is parties égales de sulfate de
fer et de nitre. Ces sels pénètrent l ’ivoire et les os,
et les disposent à recevoir les parties colorantes de la

teinture. C ’est au sortir de ce bain encore chaud

q u ’on plongera les pièces dans la  teintu re,  où on

les laissera autant de temps qu ’il sera nécessaire pour

que la teinture soit belle et solide.

Rouge. Pour obtenir cette co u le u r, on em ploie

deux procédés difFérens : i° on fait m acérer dans
l ’alcool du bois de Fernam bouc en poudre ; lorsque
la couleu r a acquis assez d 'inten sité, on y plonge la

p iè c e , qu i se pénètre en assez peu de tem ps de la
cou leur à l ’épaisseur de a m illim ètres ;

a° On fait bouillir dans de l ’eau com m une de la

ton ture de drap éca rlate; lorsque l'eau com m ence à

bouillir,  on y jette des cendres gravelées pour dégager

la couleur de la la in e , ce qui rougit fortem ent l ’eau.
On y jette un peu d’a lu n , et l ’on passe le tout par u n

lin g e , pour en séparer la laine. On trem pe l ’ivoire
ou les os, pendant un instant seulem ent, dans de l'eau
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seconde ( acide nitrique étendu d'eau ) , et on les jette

dans le bain de teinture.
Bien. On fait une bonne lessive de potasse m ar-

quant 3 degrés à l’aréomètre de Baum é; on én prend
un litre et d em i; on y ajoute du sulfate d 'ind igo , on
fait bouillir le tout* et l ’on y plonge l ’ivoire on lo s

lessivé; on ôte le vase de dessus le fe u , et l ’on y laisse
l ’ivoire jusqu’à ee qu ’il  soit  assez coloré.

Jaune. On fait subir à l'ivoire et à l ’os la prépa-

ration générale que nous avons indiquée, et on les

plonge dan* un bain de graine d’Avignon ou de cur-

v u m a .

Noir. On fait tremper les pièces pendant cinq ou
six heures dans une infusion de noix de ga lle , de
cendres gra volées e t d’arsenic. Q uand les pores auront
été ouverts,  on leur donnera quelques eouches d’une

composition pareille à celle qui sert à teindre les bois

en ébène.

Procédés pour teindre la corne blanches

La seule préparation prélim inaire qu ’exige la corne
p ou r recevoir différentes couleurs, consiste à la laisser

trem per pendant douze heures dans une solution

d a lun ou d’acide acétique un peu concentré. Il suffit
de la plbnger ensuite dans une décoction de bois de
F ernam bouc, pour là teindre en beau rouge; dans
une de safran m êlée d ’alun à parties égales, ou d ’é -
corce d ’épine-vinette avec un peu d’a lu n , pour la

teindre en ja u n e ; et dans une dissolution de vert-dc-

gris dans l ’acide acétiqu e, avec un tiers de sel am -

m on iac , pour la teindre en* vert. On convertit cm
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bieu la belle couleur ve rte, en la plongeant à p lu -

sieurs reprises dans une lessive bouillante de potasse :

la soude ne produit pas le m êm e effet.

XVOX&E.

( Moyen de blanchir celui qui a jauni. )

On fa it dissoudre dans une suffisante quantité

d’eau autant d ’alun qu ’il  en faut pour que l ’eau soit

blanchâtre ; on lui fait prendre un bouillon ; on y
jette les pièoes d’ivo ire, et on les y laisse trem per
pendant une heure en viron , en frottant de tem ps en

tem ps avec de petites brosses. Q uand les pièces sont

devenues b la n ch es, on les m et sécher le n tem en t,

enveloppées de linges ou de sciure de b o is , pour

éviter qu ’elles ne se fendillent.
. On peut aussi frotter la pièce avec du savon noir

qu’on étend bien également. On l ’approche ensuite
du feu pour chauffer toute la surface au même degré;

et lorsque le savon aura un peu bo uillonné, on es-

suiera l ’ivo ire; la rousseur sera emportée» Si la pièce
n ’était pas enduite de savon p a rto u t, n i chauffée

égalem en t, elle deviendrait jaspée.

JOAILLERIE.

Roue des iapidaires de Vlndostan.

La roue avec laquelle les lapidaires de l ’Indostan
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taillent les pierres précieuses, dont l’usage est si ré-

pandu dans cc p a y s , est digue de l'attention des

joailliers européens.

Ici ce n ’est pas un essai à faire ; il s’agit d 'un fait

très-a n tiqu e, sans d o u te , dans cette vaste région où

l ’on sait  à  peine ce que c ’est  qu ’une innovation.

La com position de la roue indostane est très-

sim ple,  et  on pourrait  la  rendre encore m oins coû-

teuse,  en  l ’adaptant  com m e un anneau sur  la  circon-

férence d ’une autre roue.

E lle peut d’ailleurs servir à une m ultitud e d’autres

u sages, parm i lesquels il faut d’abord classer la gra-

vure sur verre et sur cr ista l, la lim e pour les m étau x,

les pierres à a ig u iser, etc. Cet article intéresse donc
un grand nom bre d’arts et m étiers, et le sim ple la-

b oureu r lui-m êm e pourra en profiter.

La com position est : deux parties de poudre d’é -

m eri très-fine, une partie de gom m e laque.

On m et l ’ém eri dans un creuset sur le feu ; lorsqu’il

est assez chaud pour fondre la g om m e, on en jette

dessu s quelques m orceaux un à un.

On rem ue avec beaucoup de soin le  m élan ge,  pour

q u ’i l soit le plus exact possible ; on verse ensuite la

p â te sur un m arbre u n i , et après l'avoir battue avec

u o p ilo n ,  on la roule sur un bâton et  on la chauffe

e n c o r e plusieurs fois.

Lorsque le m élange est parfait, on rem et la pâte

s u r le m ar b re , saupoudré d’ém eri; ou l ’aplatit avec

u n rouleau de fe r ,-e t on lui donne la form e d’une

r o u e de l ’épaisseur q u ’on veut. On la polit en la frot-

t a n t avec u ne plaque de fer et de l'ém eri ;  ensuite on

f a i t ch au ffer l ’axe m étallique sur lequel on veut la
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m on ter; il y entre sans d ifficu lté, et en se refroidis**

sant la pâte y adhère fortem ent.

j t o a z i .z .z :r z z :.

Coloration artificielle des agates.

On peut colorer artificiellem ent les agates en les^

faisant d’abord bouillir dans l ’h u ile , et ensuite dans

l ’acide sulfurique. Bientôt quelques lames deviennent
n o ires, tandis que d’autres conservent leur couleur

natu relle, ou passent m êm e à une grande blancheur.

j o a z i .z .e r z e .

Imitation de Vaventurine.

On trouve souvent dans le com m erce des boites,

des tabatières, des nécessaires en bois ou en ca rto n ,

dont la surface présente des reflets brillans qui IinL-
tent parfaitem ent l’éclat de l’aveuturine. Voici com -

m ent on produit cet effet :

On applique sur l’ouvrage deux couches de vernis

de laque préparé com m e il sera dit ci-après ; ou

m et ensuite deux couches de terre de Cologne ou de

gom m e-gutte délayée dans un vernis fort cla ir ; on

fait sécher et on repasse encore du vernis en un e n -

droit seu lem en t, sur lequel on répand de la poudre
d’or. On vernit ensuite on au tre en d ro it, et on y
sème de la m êm e poudre : on continue ainsi jusqu’à
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cc que toute la surface en soit couverte. Si Ton ver-

nissait un trop grand espace à la fo is 9 il y aurait des
endroits  qui  se sécheraient,  et  la  poudre d’or ne

prendrait pas égalem ent p a rto u t. Lorsque toute la
superficie en est suffisamment g arn ie, on passe par-

dessus environ seize couches de vernis. L’ouvrage
étant s e c , on le polit avec de la prêle et de la pierre-

ponce pulvérisée; on y passe encore six couches de
v ern is,  et  on  polit  de  nouveau  avec  de  la  potée.

V oici la com position du vernis qui produit un très-
bel effet sur les couleurs d ’or et d'argent dont nous

venons de parler, aussi-bien que sur les autres cou~

leurs vives et claires, telles que le b la n c , Te rouge

vif e t le jaune.

Esprit-de-vin rectifié. . . . . .  i 5 décagrammes..
Térébenthine de Veni6e.................... 3
Sandaraque........................................ 3

O n m et le tout dans une bouteille de verre que l’on

a soin de bien b ou cher; on la fait chauffer au bain -

m a rie , dans lequel on la laisse pendant trois heures
soum ise à Faction de l ’eau bouillante. On peut m êm e

fa ciliter cette dissolution en versant dans la bouteille,

su ivan t le procédé de T in gry, du verre pulvérisé. On

passe ensuite le vernis tout chaud par une étam in e,

et on le conserve dans une bouteille.

)
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LAIT*

Conservation du lait pour te service de ta marine.

M .  R i r c h o f f , chim iste ru sse , le m êm e qui a fait

connaître la m anière de convertir l'am idon en su cr e ,

a fait sur le lait des expériences desquelles il résulte

qu'on peut le conserver pour l ’usage pendant un

temps indéfini. On fait évaporer du lait récem m ent

trait à un feu très-doux, très-lentem ent, et jusqu'à

ce qu ’il  soit réduit en une poudre sèche. On m et

cetle poudre dans une bouteille que l’on bouche avec
soin , pour q u ’elle s’y conserve bien sèche. Q uand

on veut s’en serv ir , il suffit de la dissoudre dans une

quantité convenable d’eau : le m élange aura toutes

les propriétés ainsi que la saveur du lait. Cette poudre

fournira sans doute une nouvelle et précieuse res-

source pour les voyageurs sur m er.

LAMES DITES DAMAS.

Ce sont des lam es de sabre dont le plat présente
des dessins moirés très-variés, des veines alternati-

vement b lan ch es,  argentines,  noires,  fines  ou ruban- *

nées, fibreuses, croisées, enlacées ou parallèles, etc,,
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que nous (irons de l'O rien t, m ais dont la fabrication

a particulièrem ent lieu à Hamas, ville  de  Syrie»  c e
qui leur en fait conserver le nom. Leur excellente

qualité est passée en proverbe » et elles sont d'un prix

très-élevé» et fort recherchées.
i

On fabriqu e m aintenant en France des lam es da-

m assées qui im itent parfaitem ent l'aspect» la qualité
et,la légèreté de celles du Levant.

L e prem ier qui s'en est occupé chee nous est

C lo u et, qui indiqua trois méthodes de fabriquer des

lam es damassées :  i° celle des (âmes paràlliies i
20 celle  de torsion/ 3» celle  des mosaïques.

La m éthode des lam es parallèles » que suivent en -

core avec succès quelqu es-uns de nos fab rican s,

consiste à creuser avec un burin les faces d'un m or-
ceau d’étoffe composée de lam es m inces de diverses
sortes d'acier. Ces creu x , par un travail subséquent,

se rem plissent, et se rem ettent de nouveau avec les

faces extérieu res, où ils form ent ensuite des figures

tourbillonnées.

La m éthode de torsion» la plus généralem ent em -

ployée pour la fabrication de nos damas d 'é to ffe ,
consiste à faire un faisceau de différentes baguettes
ou lam es d 'a c ie r , qu 'on soude ensem ble pour en

form er une barre bien corroyée» qu'on tord plu-

sieurs fois sur e lle -m êm e, qu'on reforge pour la re-

tordre encore à plusieurs reprises, e l toujours refor-

geant et  corroyant à chaque fois  avec le  plus grand
soin; après q u oi, refendant cette -barre suivant son

a x e , et ressoudant ces deux moitiés dos à dos, on a

sur les deux faces des figures extrêm em ent variées.

La m éthode des mosaïques consiste à préparer
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une barre d’étoffe à peu près com m e nous venons de
l ’expliquer pour la m éthode de torsion, et à co uper

cette barre par bouts à peu près égau x, dont on form e

un faisceau q u ’on sou d e, ayant soin de conserver les

sections de chaq ue b o u t,  à  la  surface de la  lam e.  De
cette m anière on m et en évidence toute la variété de

dessin , de fig ure, que renferm e chaqu e tronçon d e
la barre découpée*

Les lam es à la Clouct, indépendam m ent de leu r
excellente qu alité, de leur souplesse et de leur ex*

trê m eé la sticité ,  ont  e n co re ,  su r  celles  de  l’O rie n t,

l ’avantage de présenter, dans le corps m êm e de I’é -

toffe qui les com pose, des dessins, des lettres, des

inscriptions, et généralem ent toutes espèces de figures

déterm inées d’avance ; tandis q u e , sur les dam as

m êm e les plus estim és, on ne voit que des dessins

m oirés,  jaspés,  fibreux,  tourbillonnés,  q u i,  quelque

fin s, quelque précieux qu ’ils so ient, ne sont qu e le
résultat d'un travail habilem ent exécuté pour m é-
nager et développer la contexture lam ellaire ou cr i-

stalline de l ’acier fondu dout sont faites ces lam es.

M algré le succès des travaux de Ctouet, il restait

évident que les dessins m oirés des véritables* dam as

différaient essentiellem ent de ceux des uôtres. Depuis,
M. Bréant a dém ontré, d’après de nom breux essais,
que la m atière du damas oriental est un acier fondu
plus chargé de carbone que nos aciers d 'E u rope, et
dans le q u e l, par l’effet d’u n refroidissement co n ve-

nablem ent m énagé, il s'opère une cristallisation de

deux com binaisons distinctes de fer et de carbon e.
Celte séparation est la condition essentielle ; car, si la

matière en fusion est subitem ent refro id ie, com m e"
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elle le serait dans une petite lin gotière, il n’y a pas
de damagsé apparent.

L e carb on e, irrégulièrem ent réparti dans le m étal

et  form ant deux com binaisons distinctes,  est  donc ce

qu i  donne lieu au damassé ;  et  l’on conçoit  aisém ent
que plus le refroidissem ent est len t « plus les veines

dam assées doivent être larges. C ’est pour cette raison

qu’on doit éviter de fondre à la fois des masses trop

considérables.

Néanmoins il  est probable qu ’indépendam m ent
de celle séparation du carb on e, il y a certains a l-

lia ges m étalliques qui peuvent contribuer à la per-
fectidn des lam es damassées. M. Bréant en a tenté

plusieurs. Une des lam es qu’il a mises à l ’exposition

de  i 8 a3 , contenait £ pour cent de p la tine , et une

proportion de carbon e plus forte que dans les aciers
ordinaires. Elle était d'un beau damassé. Des rasoirs
faits avec cet alliage .étaient excellens.

L e m anganèse uni à l ’acier se forge a isém en t;

m ais cet alliage est très-cassant à froid : le damassé

qui en résulte est très-prononcé.

Cent parties de for doux et deux parties de noir de

fum ée fondent aussi  facilem ent qùe l’acier  ordinaire.

Q uelques-unes des m eilleures lam es présentées à la

Société d’encouragem ent sont le produit de cette

com binaison. C ’est un moyen facile de fabriquer de

l ’acier fo n d u , sans faire préalablem ent cém enter le
for.

Cent parties.de lim aille de fonte très-grise, et cen t

parties de lim aille préalablem ent oxidée, ont produit

un acier d ’un beau dam assé et propre à la fabrication

des armes blapcbes. Il  est rem arquable par son éla**
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sticité , qualité essentielle dont ne jouit pas l'acier de

l'Inde. Plus la proportion de fonte oxidée est fo r te ,

plus l'acier est nerveux. On doit avoir soin de rem uer
la m atière en fusion avant de la laisser re fro idir, a u -

trem ent le damassé ne serait pas homogène.

Plus l'acier contient de carbone , plus il est difficile
à forger. On ne peut l ’étirer qu ’à u ne tem pérature
dont les lim ites sont assez resserrées : chauffé au

rouge b la n c , il s'ém iette sous le marteau ; au rouge-
cerise , il devient dur et cassan t, et cette disposition

augm ente en proportion de l ’abaissem ent de la tem -

pérature. 11 ressemble entièrem ent à l ’acier de l'In de,
que nos ouvriers ne peuvent pas forger, parce qu'ils
ne connaissent pas les lim ites de la température qui
lu i convient.

L'expérience a dém ontré que les veines orbiculaires

que les ouvriers appellent ronces,  et  qui  se voient
sur les belles lam es orientales, sont le résultat de la

m anière de forger, ainsi que dans la m éthode de
torsion des damas d’étofTc. Si l ’on tire l'acier en long,

les veines seront longitudinales; si on l ’étend égale-

m ent en tous sens* le damassé a une apparence cri-

stallin e;  si  on le  rend onduleux dans les deux sens,

on obtiendra des veines ondulées, com m e on en voit

sur les dam as d'Orient.
Q uant à la  trem pe ,  à  l'ém oulage et  à  l'aigu isage,

ces travaux se font com m e dans la fabrication des

sabres ordinaires.

Digitized by Google



DES ARTS ET METIERS. 115

L AM ES DITES DAMAS ( Im ita t io n d e s ).

Q u e lq u es couteliers ont cherché les m oyens d ’aug-

m enter la valeur d’opinion de leurs rasoirs, en don-

nant à la lam e une apparence de damas de l’Inde.
Il y a d eu x m anières d’obtenir ce dam assé; ou bien il
représente du granit, ou bien des dessins irréguliers.

Yoici le procédé dans les deux cas.

Damassé à petits grains blancs. On place les
lames su r une assiette, et après avoir p ris , avec le

bout des poils d’une petite brosse rude et étro ite,

qu elqu es gouttes d’huile répandue sur la surface
d’une au tre assiette, on la fait tom ber en petites
gouttes presque im perceptibles sur les lam es, en frot-

tant les  poils  avec u ne petite tige en fer. Cette h uile

se répand com m e une fine pluie sur la la m e, qu ’on

place dans u ne autre assiette,  sur  laquelle  on verse

de l ’acide nitrique étendu d’eau. L’acide ne produit
aucun effet sur les parties touchées d’huile, et attaque

toute l’autre surface de l ’acier, qui prend une teinte

grise u niform e. On laisse cette lam e im m ergée le
tem ps suffisant pour que le damassé soit bien appa-

ren t; on lave à l’eau p u re , et l ’on essuie avec soin.
Damassé à grands dessins. On  prend  un  vase  à

large ouverture et plus profond que la longueur de
la lam e ; on rem plit le vase d’eau p u re , et l’on y

répand au-dessus une légère cou ch e d ’huile ; on y

plonge la lam e de quelques l ig n e s, et on l’agite
dans l ’eau dans le sens de sa largeur seulem en t, en
la faisan t descendre de quelques lignes à chaque

jnouvem ent. Pendant ce tra je t, la lam e s’em pare de
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quelques gouttes d’huile qui se répand , par l'agita-

tion dans l ’ea u , en form ant une espèce de racinage.
Lorsqu ’on est arrivé au b o u t, on la plonge dans l ’a-

cide nitrique com m e dans L’autre opération, et Pon

obtient u n damassé à dessins irréguliers et à grands

effets; m ais on sent bien que ce dam assé, de m êm e

que le précédent, est totalem ent superficiel, et ne

résiste pas au repassage.

LAM PE DE D A V Y POUR LES M INEURS

Le gaz hydrogène carboné qui se dégage des mines

de houille se m êle à l ’air atm osphérique, et lorsque

la proportion se trouve assez fo rte , la m oindre étin -
celle suffît pour l ’enflam m er, et produit une déto-

nation ca pable de tuer ou de blesser les ouvriers qui
se trouvent dans ces lieux souterrains. €es accidens
affreux ont été très-fréquens dans toutes les exploita-

tions de mines. Cependant l ’im possibilité de procéder

à ces travaux sans lum ière rendait ce désastreux

événem ent très-redoutab le, lorsque M. Davy im agina

l a lam pe que nous allons d écrire , et rendit aux ex-

ploitations un service ém in en t, parce que désormais

l ’explosion ne peut plus avoir Heu.
C ’est une propriété des toiles form ées de fils m é-

talliq ues dont le réseau est très-serré, de ne pas laisser

traverser la flam m e. P ar exem ple, lorsqu’on la p lace

horizontalem ent dans la flam m e d ’une bougie, cetto
flamm e s’aplatit au-dessous, et les gaz qui s’élèvent à

travers la toile ne sont plus lum in eux, à m oins qu ’on

*
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ne les enflam m e avec une allum ette ou toute autre
substance en ignition. C et effet est attribué à ce que

les fil s du tissu sont excellens conducteurs du calo^
rîque et le dissipent en tous sens, en sorte qu 'il ne

reste pas assez de chaleur au gaz supérieur pour s'en-
flam m er. On conçoit m aintenant q u e , si on en vi-

ronne de toutes parts d*une toile m étalliqu e une

lampe a llu m ée, Pair nécessaire à la com bustion a r-

rivera facilem ent, Pair échauffé ou brûlé s'élèvera au

dehors, où la lum ière sera visib le; et cependant si

Fon transporte Fappareil au m ilieu d ’un m élange

détonant d'hydrogène et  d’ox igèn e,  la  portion de

gaz qui s’introduira dans l ’espace enfermé par la toile

détonera seu le , avertira m êm e du d an ger, sans que
^inflam m ation puisse être com m uniquée au dehors :
le seul accident possible sera l’extinction de la lu -
m iè r e .

L ’appareil de Davy est généralem ent en usage en

A ngleterre dans toutes ies grandes exploitations de

fo u ille .

1AM PE SANS FLAM M E,

C ’est une fiole très-aplatie et rem plie d ’esprit-de-

vin , dont le col est bouché ; le bouchon est percé
d ’un trou qui laisse passer le bout d ’une m èche de

co to n , qu'on a entortillée par un fil  de platine. On
m et le feu à la m èch e, et le fil rougit aussitôt; ou

souille  alors  sur  la  flam m e pour l ’éteind re,  mais  le

fil reste incandescent. Les vapeurs alcooliques qui

/ex h a leu t à travers la m èch e, rencontrant le fll mé~
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tallique chauffé au rou ge,  se décom posent,  et  four-

nissent une chaleur qui m aintient le fil à la tem pé-

rature de l'incandescen ce. Com m e le platine est
ina ltérable, il conserve constam m ent la propriété de

rester rouge tant que la capillarité de la m èche per-
m et à l ’alcool de s’élever. On se sert de cette lam pe

eom m e d’une veilleuse sans fla m m e, attendu qu ’on

peu t y allum er un peu d’am adou lorsqu’on veut de

la lum ière : m ais on a rem arqué que les vapeurs ré-

pandent à la longue une odeur assez désagréable
(ac id e lam p iq u e), ce qui em pêche de se servir de

cette lam pe dans ce but. Pour éteindre le f i l ,  il  faut
recouvrir le bouchon d’un couvercle qui arrête le

dégagem ent de la vapeur alcoolique. Ce petit appa-

reil se trouve chez les m archands d ’objets de p hy-

sique.

LAMPES BS N U IT , BZTES VEILLEUSES.

Les veilleuses d’Allemagne sont formées d’un petit

porte-mèche en fer-blanc à trois b ras, qu ’on fait sur-

nager a l'huile en y attachant de petits m orceaux de

liè ge ;  il  suffit  de  changer  la  m èche  quand  elle  est

b rû lée ,  et  le  porte-m èche continue à servir  long-
temps.

On vient d’im aginer de supprim er la m èche des

veilleuses ; on a une petite capsule très-légère en

cuivre argen té, garnie au cen tre d'un petit tube de

verre vertical qu ’on y lute aveo de la gomm e laqu e
ou de la cire à cacheter. Le tout doit être assez léger

pour flotter sur l ’h u ile , qui entre dans le tube de
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verre par son orifice au-dessous de la capsule, et i ’ori'
doit proportionner la longueur de ce petit tu b e , de

manière que l'h uile affleure son orifice supérieur : trop
court, l'huile descendrait dans la cap sule, la rem -
plirait et l'im m ergerait; trop lo n g , l'huile n 'arriverait

pas assez haut. Ici la capillarité ne doit pas être m ise
en jeu, parce que la com bustion se ferait m a l, et la
lampe ne tarderait  pas à s'éteind re,  à 'raison de la

lenteur avec laquelle l'hu ile m onterait. On enflam m e
avec une allum ette l'hu ile qui affleure l'orifice du
tube. I l est bon que le haut de ce tube soit un peu

épanoui en cône renversé, pour éviter l'engorgem ent

par le charbon provenu de la combustion de l'huile.

Cette petite veilleuse sans m èche est fort jolie; la lu -
m ière en est très-blanche. Cependant il faut nettoyer
souvent le b e c , pour qu’elle ne s’éteigne p a s, et
m êm e renouveler le tu b e, parce que le charbon
provenu de la combustion de l ’huile engorge souvent
ce petit c a n a l , surtout quand celle-ci est épaisse.

Com m e cette lam pe est assez difficile à allum er, on
prend un petit bout de fil  ciré qu'on plie en deux et

qu 'on entre dans le haut du tube : ce fil prend feu

aisém ent et allum e la veilleuse. Au reste ce joli ap-
pareil est fort sujet à s’étçindre.

LANTERNES. .

M.  Rochon  a  fait  une  très-jolie  application  de  lia

c o lle de poisson à la préparation de plaques^ trans-

p arentes propres à rem placer tes tables de c o rn e ,
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qu ’on ne peut se procurer que difficilement dHine

grande dim en sion, et les carreaux de verre qui ne
peuvent être em ployés dans certaines circonstances,

en raison de Leur frag ilité , et particulièrem ent pou r
les fanau x des vaisseaux.

On prépare à chaud une solution gélatineuse de
colle  de poisson,  en prenant les  précautions néces-
saires pour éviter de la colorer par le feu ? on fa it

plonger dans cette solution des gazes m étalliqu es en

laiton bien tendu es, et auxquelles on donne les d i-
mensions q u ’on d ésire; on laisse refroidir et un peu
séch er,  puis  on p long e de nouveau dans le  bain d e

gélatine : on répète ces im mersions jusqu’à c e qu ’on

ait donné à ces plaques l'épaisseur convenable. T ou tes
les m ailles de la to ile m étallique se trouvent ain si

rem plies et tous les fils recouverts de gélatine : ott

vernit la surface extérieure de ces plaques p ou r le s

préserver de rhum idité.

LAQUES FRANÇAIS.

O n a fait en F rance beaucoup de tentatives p o u r
atteind re à la perfection que les Chinois m ette n t

dans leurs objets de laques recouverts d’un si b e a u

v e r n is , ornés de figures et de dorures, etc.

C eux de nos artistes qui ont le m ieux réussi d a n s

cette im itation sont MM. M onteloux, L av illen e u v e

et Jauvry.

La fabrication des laques com prend deux o b je ts

bien distincts : i° la com position du carton qu i s e r t
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de base à ee genre de m an ufacture ; i° le vernis et

son application. Ces deux objets étaient déjà co nn u s,

mais il fallait perfectionner les procédés.

Fabrication du carton.  T out  le  m onde sait  q u ’il

y a deux m anières de faire le c a r to n , soit aveo la

pâte du papier à la m anière du carton n ie r , soit

en  collant  des  feuilles  de  papier  l ’une  sur  l’a u tr e ,  à

la m anière des carliers. C e dernier procédé ne peut

être em ployé avec avantage que pour les ob jets en

plat * tels que p latea u x , etc. L e procédé du carton*

nier est le seul qui puisse être m is en usage pour des

objets qui présentent des form es ron des, tels que

vases, etc. C ’est ce procédé qu’on désigne sous le

nom d e papier-mdché.
X a pâte des cartonniers , telle qu ’eile était em -

ployée , n e présentait pas assez de consistance ; son
tissu est trop lâ c h e , et n ’offre aucu ne solidité. C ’est
d’abord cette partie que les m anufacturiers dont

nous venons de parler ont cherché à perfectionner.

Au lieu de pâte de fa rin e , ils em ploient une pâte

faite avec du parum, ou ratissure de peau , a uq uel

ils m êlent un peu de c o lle-fo rte, dans la proportion

d ’une livre de co lle  sur vingt-cinq de parum.

Ce m élange, délayé avec soin et cu it en su ite ,

prend une consistance un peu m oins forte que la

colle  faite  avec la  fa rin e ,  m ais il  a  une plus grande

solidité. Pour en faire u sa g e , si c 'e st à la m anière

des carliers, on l ’étend avec une brosse à longs

p o ils ,  com m e une brosse pour h a b its , et cela se

fa it  avec beaucoup de prom ptitude.  Si  c ’est  à  la  m a-

nière des cartonn iers, on fait trem per la pâte sèche

0ans la colle t ièd e , jusqu ’à ce qu ’elle en soit bien
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im prégn ée; on l ’introduit dans les m ou les, e l on les

fait séch er, soit à 1'étùve, soit à l'a ir dèns des tem ps

chauds.
Les m oules sont en plâtre ou en bois ; m ais, pour

em pêoher ces derniers de se d éfo rm er, il faut co n -

trarier lè sens du b o is, dans les différées m orceau x

qu i com posent le m o u le , et puis le durcir en em -

ployant pôur cela le f e u , l 'h uile grasse et l'essence

de térébenthine.

Lorsque les pièces sont sorties des m o u les, et

qu'elles sont bien sèch es, elles sont aussi fe rm es ,
aussi dures que le bois.

Lorsque le taqut est entièrem ent fabriqué et bien

se c , on le passe à l'h u ile de l in , rendue siccative

par la lith a rg e , dans laq uelle on m êle uq. quart

d'essence de téréb en th ine, et pour ajouter encore à

sa qualité pén étra nte, on y m êle un p eu d 'alun. On

trentpe les objets dans cette huile très-ch au d e , ce

qui vaut m ieux lorsque le u r dimension le perm et :
à d é fa u t, en étend l'h u ile ainsi préparée , la p lus

chaude possible , avec des éponges ou des pinceaux {

on eu enduit la pièce en dedans et en d eh o rs, dft

on la m et daos une étuve pour la faire sécher. Aus-

sitôt q u 'e lle est sè ch e , on la vernit avec vernis

de karabé p u r, et l'on y m et les apprêts.

Ces apprêts form ent un e troisièm e partie d e cette

fabrication* On se sert de terre d'om bre et de b la n c

caloinés broyés à l'eau, et lorsque l’on veut s'en servir,

on les broie de nouveau avec un vernis fait avec du

karabé en sorte» m ais dans lequel on a soin de

m ettre très-peu d'essence. On en enduit p lusieurs

ibis la p ièce , qu i.se pénètre en dedans et en dehors
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de ces apprêts g ra s, lesq u e ls, desséchés au four ex*

t ré m entent chaud , pénètrent dans toutes le s parties

«tu carton et  le  rendent im perm éa ble;  il  est  alors

susceptible d ’être p o n cé , com m e les m é ta u x , e t

p eu t subir toutes les opérations nécessaires pour le

vernissage.
O n peu t fabriquer par ce procédé des objets de

grande d im en sion , des plateaux de toutes grandeurs,

des vases de différentes form es appelés médicis, et

au tres de form e ron de , qu elqu e com pliqué que soit

leu r co n to u r ; les bains de pied sans rebord et avec

r e b o rd ,  les can délab res,  les co lon nes,  de qu elque

grandeu r qu'elles puissent ê t r e , les en ta blem en s,

les fro n to n s, les vo itures, les panneaux d ’apparle-

m ens et les cou vertures de m aisons* etc.

LESSIVAGE DES SELS.

Lessivage économique des soudes brutes dans un
grand établissement; procédé qui pourrait être
appliqué dans beaucoup d* autres opérations.

Les lessives d e soude qui tiennent en dissolution
des hydro-sulfates et hypo-sulfates attaquent prorn^

p te m e n t  le  fe r  des  appareils  e t  ne  donnent  plus  que

des sets  contenant du fer ,  et  dont l'em ploi  est  fu -
neste dans beaucoup d'arts , principalem ent dans la

fa b r ic a tio n des g la ces, m iroirs et autres verres fin s,

q u i  se  co lo ren t  alors  en  vert  sale  ou  brun.  Cepen-

d a n t * si le lessivage des soudes artificielles a lieu
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k ch au d, on peut com pter que la présence des hy-

dro-sulfates et hypo-sulfates viendra en souiller les

résu ltats, à cause de la réaction inévitable du sous-

carbonate de soude sur les hydro-sulfates et hypo-

sulfates de chaux co ntenus nécessairem ent dans ces

soudes d’après le procédé de leur fabrication. Toutes

les tentatives faites jusqu’ici pour concilier l'écono-

m ie et la prom ptitude du lessivage à chaud avec

le soin de la pureté des se ls , n'ayant pas eu de

résultats favo rab les, voici le procédé qu ’ont adopté

avec beaucoup de bonheur plusieurs fabricans :

D’abord on fait à froid un prem ier lessivage de
la sou d e; par ce m oyen on en ex tra it, à l’état de

p u reté , une m ajeure partie du sous-carbonate qu’elle
contenait. Les m arcs de ce prem ier lessivage sont

ensuite lessivés à chaud, et les sels qu’on en obtient,

chargés d ’acides hydro-sulfurique et  hypo-sulfuri-
q u e , sont ensuite p u rifiés, com m e il va être dit.
Le lessivage de la soude à fro id , m ais au moyen

duquel on ne veut extraire qu ’une portion des sels,

se fait sur des fragm ens m o y en s, et on évite par-

là les frais de pulvérisation et de tam isage. Ces

fragm ens se p lacent sur les grillages des cuves or-
dinaires de lessivage à la vapeur ; ils adm ettent na-
turellem ent d’assez grands vides entre eux. On ouvre
le robinet d’alim entation de la v a p e u r , et bientôt

la soude s’en trouve im bibée. On dépasserait le but

si on donnait assez de vapeurs pour m ouiller com -

plètem ent la soude. I l  suffît d’une ém ission d e quel-

ques m inutes.

On abandonne ensuite à elle-m êm e la soude sur

les grillages pendant environ douze heures. Dans cet
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intervalle il se passe quelque chose d'analogue à

l'extinction de la chaux ; les m orceaux de soude se

g on fle n t, éclaten t, se fendillent avec un léger bruit.

On les couvre alors d'eau fro ide , jusqu'à un pouce
environ au-dessus du som m et du tas. Deux heures

après, l'eau est sou tirée , et la masse recouverte de

nouvelle eau jusq u 'à la m êm e hauteur. Un nouveau

so u tirag e, une nouvelle im m ersion d 'eau p u r e ,

com plètent le  lessivage à froid.
Pour la  qu atrièm e im m ersio n,  on introduit  de

l'eau dans les cu v e s , mais cette fois on y donne

adm ission aux vapeurs chaudes. On en sature l'eau

avec la plus grande rapidité p o ssib le , et la liqueur
ne larde pas à être à l ’éb u llition , que l'on m ain tient

pendant environ une heure. La charge de soude sur

chaque grillage est d'environ 5 m illiers.
Après une heure environ de cessation de ch au ffe,

on soutire la lessive ainsi faite à ch a u d , et les m arcs,

alors totalem ent épuisés , sont enlevés.  Les eaux de

ce lessivage à ch au d , contenant les sels im p u rs, sont

évaporées à part.

Les lessives pures tirées à froid ont été coulées

dans les chaudières appelées préparantes.  C e sont

de vastes chaudières en plomb placées sur le prolon-
gem ent et à l'extrém ité des chaudières dites rédui-
santes.  Dans ces préparantes, les lessives acquièrent
jusqu'à 4o degrés de ch a le u r, et déjà à cette tem -

pérature l'évaporation est considérable, mais la li-
queur n'est pas a g ité e , et elle peut s'éclaircir en
laissant déposer du m arc de soude fin et léger qui

a été entraîné dans le soutirage. Après vingt-quatre
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heures de séjour dans ces préparantes, on fait co uler

la liqueur claire dans les réduisantes.

Les eaux du lessivage fait à chaud ayant été éva-

porées à part  jusqu'à s icc ité ,  on calcine le  sel  qui

en provient avec de la sciure de b o is , ou de la fé-

cu le de pommes de terre , ou de la tan n ée , ou toute

autre m atière susceptible de fournir par la com -

bustion du carbone très-divisé : cette opération pu-

rifie les sels.

LEVURE.

Conservation do ia levûre pour les usages de ia
boulangerie.

O n s'est beauco up occupé des m oyens de cette

conservation ; là dessiccation seule a présenté quel-

ques bons résultats, sans résoudre com plètem ent le
problèm e.

On a essayé de dessécher la levûre en l'étendant
en bouillie sur des bagu ettes, que l'on disposait par

étages et isolées les unes des au tres, dans une étuve

-à courant d'air sec : dès que la levûre était sèch e , on
pouvait la détacher en frappant les baguettes les unes
sur les au tres , et on l'introduisait dans des vases clos

et bien secs. Ce procédé, qui eut quelque succès dans

les expériences, présenta beaucoup de difficultés dans

J'application en grand.

M. P a y en , qui a exam iné cet objet avec beaucoup

de soin , dit avoir obtenu de m eilleurs résultats en
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opéran t com m e suit :  La levûre fu t d’abord recueillie
tou te fr a îc h e , lavée à l’eau claire par trois touillages
e t déoantations, égouttée sur un drap à filtre , puis

soum ise à une très-forte pression ; alors elle était
d u r e , cassan te, facile à réduire en très-petits frag-

m ens. E lle fu t ainsi divisée et m élangée avec deux
fois son poids de charbon anim al en poudre fin e , ré-

ce m m en t préparé et broyé tout chaud. Cet agent ab-

sorba rapidem ent u ne partie de l’humidité de la

lev û re , et ce lle-c i,  devenue plus friable dans ce m é-
lan ge , put être aisém ent réduite en poudre fine avec

lui.  On l'étendit  alors en couch e très-m ince dans une

étuve à courant d& ir s e c , et en peu d ’heures la des-

siccation fut com plète. C e m élan ge, renferm é dans
des flacons desséchés p réa lab lem ent, a conservé

comme levûre une grande énergie.
Un troisièm e p ro céd é , qui offre égalem ent des

chances de succès, éonsiste à étendre la levûre en

couches m inces, pendant qu ’elle est fra îch e, et après

l ’avoir bien égouttée, sur des tablettes épaisses de plâ-

tr e , parfaitem ent sèches, disposées en rayons dans
u ne étuve à courant. Le plâtre absorbe rapidem ent
la plus grande partie de l ’eau retenue par la lev û re ,
et qui aurait contribué à son altération ; l ’h um idité

excédante est ensuite enlevée par te cou rant d ’air sec.

Alors on réduit en poudre la levûre, et on l’étend de

nouveau sur des. tablettes dans l’étuve ; après quoi on

la renferm e -dans des vases herm étiquem ent clos.

Cette substance ainsi conservée a présenté au bout

de deux ans entiers une énergie très-forte pour ex-

citer la ferm entation.

Si la levûre hum ide était abandonnée à elle-m êm e,
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dans un vase ouvert ou ferm é, à une température

d o u ce , elle ne tarderait pas à ferm enter, et offrirait
tous les phénom ènes qui accom pagnent la putré-
faction des m atières anim ales.

La  levùre  chauffée  à  la  chaleur  de  l ’eau  bouil-
lante perd toutes ses qualités utiles.

LIMES.

E n A ngleterre, où presque tout s’exécute à l ’a id e

de m ach ines, on a presque généralem ent renoncé A

l ’em ploi de ce m oyen pour la taille des lim es , pour

laquelle il a été reconnu que le travail m anuel est bien

préférable. Des fem m es, des enfans exécu tent cette

taille aveo une incroyable prom ptitude.

Les différentes sortes de tailles se font dans autant
d’ateliers particuliers, et les m êm es ouvriers ne font

jam ais  que  la  m êm e.  Les  tas  et  les  m arteaux  dont  ils

se servent sont plus ou moins pesan s, suivant les

tailles à faire.

L e b lan c de ch aux dont les  lim es sont couvertes

quand on les rapporte de l ’ém oulerie étant é t é , le
tailleur y m et u n m a n ch e , et graisse avec du sain -
doux la face qu’il va tailler. Le tas est garni d’une
plaque de m étal m ou ( plom b et étain ) , sur laquelle

i l appuie la lim e avec une.courroie double et à l ’aide
des pieds, afin de la faire porter exactem ent et tou*

jours vis-à-vis l ’endroit où il form e la ta ille , en com -

m ençan t par le  bout.  U continue ainsi  pour chaque

fa c e , et ensuite il croise la taille»
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L ’arête des lim es triangulaires ou tiers-points est

d’abord taillée légèrem en t, et ensuite on en taille les

faces com m e à l ’ordinaire. Les tiers-points destinés k
l ’affûtage des scies ne sont pas croisés; on ne. leur
applique que la prem ière taille.

L a taille étant term inée, on plonge de nouveau

les  lim es  dans  de  l ’eau  chargée  de  c h a u x ,  afin  de  les

garantir de la rouille jusqu’au m om ent de la trempe»
C ’est en faisant la prem ière taille que l'ouvrier en

. déterm ine la direction par rapport à l’axe de la lim e.
Le re lief que le prem ier coup de ciseau form e sert de

guide au suivant, et ainsi de su ite , en appuyant le

tranchant du ciseau contre le relie f au m om ent où

l ’on frappe le coup de m arteau. Le croisem ent se fait
de la m êm e m anière.

Enduit  sur  les  Urnes. Im m édiatem ent avant la

trem pe,  on les recouvre d’un enduit  en consistance
de p âte,  dont voici  la  com position :  De la  corne ou

du c u ir  carbo n isé,  de la suie de feu de cu isin e,  un e

légère quantité de crottin de ch eval, du sel m a r in ,

un peu de terre g la ise , le tout bien pulvérisé et dé-

layé dans de la lie de bière. On en applique une co u-

ch e m ince et égale sur toute la surface de la lim e

avec un p inceau , et puis on fait sécher lentem ent à

un feu de forge. Cette couche a pou r objet de garantir

les dents des coups de f e u , et de restituer à l’acier le

carbone qu ’il peut avoir perdu dans l ’opération du
forgeage.

Trempe des limes. L a form e et la taille des lim es

sont des objets très-importans ; m ais c ’est la qualité
de l’acier et la trempe qui font vraim ent la lim e. La

trem pe a lieu dans des ateliers à part où il y a des
6*
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feux de forges alim entés par du coke ou du charbon

de bois, et par des soum ets ordinaires. Au-dessus du

foyer et dans le m ur qui form e le contre^feu, sont
plantées horizontalem ent plusieurs broches en fer, sur

lesquelles on pose d ’abord les limes enduites pour en

achever la dessiccation ; ensuite le trem p eu r, souf-

flant lui-m êm e d’une m a in , prend de l’a u tre , à l ’aide
de tenailles,les limes un e à une, dans le m êm e ordre

q u’elles ont été mises sur le séch oir, et les plonge à

plusieurs reprises alternativem ent dans le fo y er, et

dès qu ’elles com m encent à rou gir, dans un tas de sel

m arin  placé  auprès,  jusqu ’à  ce  qu ’elles  soient  suffi-
sam m ent et égalem ent chaudes partout au degré

convenab le, suivant l ’espèce d’ac ier; alors le trem -

•peur les dresse au m oyen de deux m orceaux de plomb

fixés parallèlem ent entre eux sur un établi près de la

botte à sel et d’un petit m arteau de plom b. Il rem et

encore la lim e dans le f e u , l’en retire presque aussi- ,
tô t , la redresse de bouveau s’il voit que cela soit né-

cessa ire , et enfin il la plonge lentem ent dans une

cuve d’eau dont la  profondeur est  de 3  à  4 pieds.

Q u an d , à force de trem per, cette eau devient trop

ch a u d e, on la renouvelle en la laissant couler p ar

un robinet de fo n d , et en la rem plaçant par de l ’eau
de pluie tenue dans un réservoir supérieur. L ’eau de

la cuve à trem per,  indépendam m ent du degré d e

chaleur  qu ’elle  acq u iert,  Se  trouve  a u ssi,  au  bou t

d ’un* certain tem p s, chargée des sels que con tient

d’une part  l ’en d u it,  et  de l ’autre celui  que ch aq u e
lim e prend dans le tas de s e l,  et qu i ne se trouve p as

vitrifié. Il paraît qu e la présence de ce sel co n trib u e

à donnée aux lim es u ne trempe dure.
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La m anière d’ im m erger les lim es n ’est pas indiffé-

rente :  le trem peur les tien! verticalem ent et les en -
fo n ce , le prem ier tiers de la longueur très-lentem ent,

le m ilieu plus v ite , et le dernier tiers com m e le pre-

m ier; il  a soin de ne pas tremper la qu eue. Quelques

trom peurs, après ce la , les abandon nent et les lais-

sent couler dans le fond de la cu v e; d’autres les re-

tirent aussitôt et les jettent dans un bain d’eau a ci-

dulée ,  qui en favorise le nettoiem ent. La lenteur

avec laquelle le trem peur o p è re , a pour objet de

donner le temps à la chaleur de se répapdre égale-

m ent dans toutes les parties de la lim e. Quelques

personnes ont essayé de les chauffer dans un bain de

plom b à la tem pérature rouge. Ce procédé peut avoir
du su ccè s, m ais il offre des difficultés dans un travail
en grand.

Nettoyage des Urnes. C e lle opération très-m al-

propre s’exécute dans une pièce à p art, au m oyen

d’un tam bou r garni de cardes, tournant sur son axe

dans une cuve pleine d ’eau » q u ’on renouvelle fré-
quem m ent. La lim e lui est présentée tantôt en travers
et tantôt en lo n g , jusqu’à ce q u ’elle soit b lanch e
partout. Après cela on m et les lim es sur u ne large

plaguv<d>6 tôle sous laquelle on entretient du fe u ,

afin d e les sécher avee prom ptitude. C ’est là que le

ch ef d ’atelier vient les exam iner ;  il  m et au rebut
toutes pelles q ui lu i paraissent défectueuses*

Huilage. Les lim e s, à leur sortie du séchoir e t

pendant q u ’elles sont encore un peu chaudes, sont

plongées dan s un bqin d ’huile d o u ce, d ’où étant re-

tirées aussitôt, o p tes fait égoutter sur un grü incliné

placé a u -d e s s u s : elles sont mise? im m édiatem ent
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dans d a papier g ris , par paquets de 6  ou î a ,  suivant

leu r dim ension,  puis  enfin elles  sont m ises en m a-

gasin.

LIMONADE SÈCHE.

Faites un m élange très-exact de dem i-once d’acide

citrique cr istallisé, et d’une livre de sucre passé au
tam is de soie. On arom atise le tout avec 5 à 6  gouttes

d’essence de citro n, versée sur un m orceau de sucre

que l ’on broie ensuite avant de l’ajouter au reste. On

conserve cette poudre dans des bocaux bien secs et
bien bouchés.

, LIMONADIER.

jNouvel appareil pour faire le café, it thé,	 etc.

Cet appareil consiste en un vaisseau cylin drique

ou de toute autre fo rm e, devant recevoir de l ’e a u ,

e t surmonté d’un autre vaisseau percé à son fo n d ,
dans lequel on m et le thé ou le café. Le vaisseau su-

périeur est  garni  d’unejvis  qui  passe à  travers  le  co u -

- vercle et est disposée de m anière à presser la m asse

de thé ou de café entre un fond m obile et  le  fond du

vaisseau. C e vaisseau est terminé par un tube conique

qui part de son fo n d , et dont l’orifice le plu s étroit

va presqu’au fond du vase inférieur en dessous de

la surface de l9eau. On m et le thé ou le ca fé dans le
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vaisseau supérieu r, on le com prim e par le m oyen de
la v is ,  et on fait entrer dans le vaisseau inférieur une

qu antité  suffisante  d’eau  par  un  robinet  ou  u ne  ou-

verture en vis.  On applique alors  à .c e vaisseau,  par
le m oyen d’un e lam pe ou autrem en t, un degré de
ch aleu r suffisant pour faire bouillir  l’ean ;  la  vapeur

qui en résu lte ,  ne trouvant aucun passage pour s’é-

ch a p p er,  exerce un e pression sur l’eau b o u illan te,  e t

la force à s’élever par le tube ou en to nn o ir, et à

passer par le trou du fond du vaisseau supérieur ;  elle

traverse le thé ou le café com prim é, passe par-dessus

le fond m o b ile , se répand dans le vaisseau, et en sort

par une ouverture pratiquée convenablem ent. Le thé

ou le ca fé , fait de cette m an ière, est parfaitem ent

c la ir et m eilleur que par tous les procédés connus.

LIQUEUR»

Liqueur composée pour la marque du linge*

U ne partie de nitrate d ’argent m élangée à deux
parties d’une très-forte infusion de noix de galle.

Procédé  de  l9 application. Pour qu ’elle réussisse

bien et offre des caractères nets et qui ne puissent

s ’étendre au-delà du trait ch erch é, il fau t s'opposer à

l ’attraction capillaire du tissu.

On lave la place à m arquer avec une solution
d ’u n e once de sel de tartre (sous-carbonate de po-

tasse ) dans une once et dem ie d’eau. On laisse com -

plètem ent sécher.
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Cette m êm e place est ensuite gom m ée, et on laisse

sécher de nouveau.

C ’est alors qu’on form e les lettres aveG une plum e

neuve trempée dans la solution de nitrate d ’a rg en t,

ou avec un pinceau.

L I T H O G R A P H I E .

Pierres lithographiques.

Les pierres lithographiques que fournit le calcaire
com pacte se tirent en co r e ,  pour la  plus grande
p artie , des environs de M unich. C ’est à Solenhofen,

village peu distant de la ville où prit naissance la
lithographie , que se fait l ’exploitation la plus con-

sidérable des pierres lithographiques : il en existe

d’abondantes ca rrières, disposées par couches d’é-

paisseur con v en a ble, et q u ’il suffit de d é lite r , le

long du D anube,  dans le  com té de Papp enh eim , e t

sur p^isieurs autres points; elles sont dures e t elles
offrent un grain fin très-régulier. Ce n ’est pas que
des pierres du m êm eHgenre ne se trouvent en-divers

endroits en F ra n ce , et notam m eut à C h âte au ro u x,

P ie ile , et dans ia com m une de M a r ch a i» , dépar-

tem ent de l ’Ain ;  m ais  on rencontre rarem en t,  dans

nos oarrières, des m orceaux qui puissent offrir u n e

superficie d’une assez grande étendue sans défauts,

et dont le grain soit partout d’une contexture hom o-
gène , p o u r les grands dessins. 11 faut espérer q u e
de nouvelles recherches am èneront de m eilleurs

résultats.
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La bonne qualité d ’une pierre lithographique est

généralem ent dénotée par les caractères suivans : sa

te in te , d'un gris jau n â tre , est uniform e dans toute

sa surface , exem pte ve in es, de fils et de taches ;

sa dureté assez grande est partout la m êm e ; on la

reconnaît  à  l ’ aide d ’une pointe d’acier,  qui  l’entam e
difficilem ent ; les éclats enlevés au m arteau laissent

une cassure ço n ch o ïd ale , c ’est-à-dire en form e de

coquille .

Les pierres de M unich sont débitées sur place en

tranches ou iits d’égale épaisseur; on les équarrit

à  l’aide  d ’une  s c ie ,  c ’èst-à-dire  que  l ’on  en  fo rm e ,

en sacrifiant le m oins possible des bords irrégulièrs,

des tables ou plaques rectan gulaires :  une des deux

. grand es faces es£ ensuite dressée et grossièrement
unie. L ’épaisseur de ces pierres est à peu près pro-

portionnée à leurs autres dimensions : elle varie

entre les lim ites de ao lignes à 3 pbuces.

Dans chaqué établissem ent de lithographie on

s’occup e du dressage e t du grainage définitif des

pierres. Ces opération s sont assez analogues au dres-

sage et douci des glaces ;  elles sont pratiquées à la
m a in , en faisant frotter eirculairem ent une p ierre
m ob ile sur une autre pierre scellée horizontalem ent,

e t interposant du sable fin tam isé entre elles et de

l ’eau. Le sable qui convient le m ieux est quartzeux,

à grains arrondis, et fin com m e le grès de Fontaine-
bleau tamisé, X a substance de la p ierre elle-m êm e

co ncourt au d o u c i, à m esure que le sable la dé-

ta c h e ;  on obtient donc un grainage plus fin en con-

tinuant plus long-tem ps l ’opération sans renou veler

le sable.
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Afin d’exécuter le polissage des pierres d’une m a-

nière plus com m ode et plus pro p re, o n a , dans les

ateliers, une table composée de grosses planches en

c h ê n e , avec un re b o rd , pour em pêcher que l ’eau

et la vase produite par le polissage ne se répandent

de côté et d’autre. C ette table est percée d ’un trou

par lequel  s’éco u len t,  dans un vase placé au-des-

sou s, l’eau et la vase q u ’elle entraîne. Cet ouvrage

pénible exige une assez grande adresse de la part
de l ’ouvrier.

Le genre d’ouvrage que doit recevoir une pierre
déterm ine l ’espèce de douci qu ’ il  faut lui  donner.

Pour les dessins au cr a y o n , la pierre doit être seu-

lem ent grainée plus ou moins f in , suivant le goût

et les habitudes du dessinateur. On parvient à don-

ner le grain voulu en usant au sable plus ou m oins

lon guem en t, et l’on reconnaît le degré du grainage

en lavant de temps en tem ps par une aspersion

d ’eau une partie de la pierre , chassant l ’excès d’eau

par une forte insufflation, et regardant la surface

obliquem ent. Les dessins offrent d ’autant plus de

fini et de m oelleux que les pierres ont reçu un grain

plus fin ; m ais aussi elles s9empâtent plus  v i t e ,  et
l’on n ’en peut tirer q u ’un m oindre nom bre d’épreu-

ves. Les ouvrages à l ’encre exigent que la pierre soit

m ieux doucie.
Lorsqu’on a obtenu le  douci  qu’on d ésire,  on

lave avec soin et l’on essuie avec un linge exem pt de

tout corps g ra s , ce qui est de la dernière im portance.

Les pierres étant grainées et d o u c ie s , on les

conserve en interposant du papier b lanc entre leurs,
surfaces.
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LITS A VENT OU A AIR.

O n a im aginé plusieurs m anières de faire des lits

d an s lesquels l ’air rem place la la in e , la p lu m e, le

c r in , la p a ille , etc. C es lits sont si d élic ats, d’ un

ressort si d o u x , q u ’il sem ble que le corps ne repose

sur rien. Voici un e m anière façü e d ’en construire :

Su pposons un lit de 4 pieds de large. On prend

deux m orceau x de coutil  ch acun de cette largeur,

et de 6 pieds de lo n g ,  et  une bande en quatre m or-

cea u x qu i  puisse faire tout le  to u r ,  de 10 pouces

de large. On vernit tout ce co u til à l ’intérieur avec

du vernis au caout-ch ou c ; on fait toutes les cou-

tures d ’abord en su r je t ,  ensuite rab attu es, et l’on

passe sur ch acune d’elles du m êm e V ernis; on laisse

bien sécher avant de ferm er ce sac, et l ’on a soin de

co u d re de fortes ganses tant au-dessus qu ’au-dessous,

e t vis-à-vis l ’une de l’a u tr e , aux m êm es places oh

l ’on p ique ordinairem ent les m atelas. On passe dans

ch aqu e ganse des bouts de fice lle , qu ’on arrête
à la lon gueur de 10 pouces. On sent que ces ficelles

sont là pour que le m atelas ne prenne pas un e

form e c y lin d riq u e , sur laquelle on ne pourrait pas

se tenir.

D u  c ê lé  de  la  t ê te ,  et  près  de  l’a n g le ,  on  co u d

solidem ent un e petite  boite en laiton d’ un pouce

de  d ia m è tre ,  taillée  en  vis  dans  son  in té rie u r,  e t

portan t à son extrém ité inférieure une petite sou-

pap e à ressort. Le m atelas est alors achevé de con -

stru ire ; m ais avant de le ferm er entièrem en t, on

co uvre à l ’intérieur toutes les cou tures de v ern is,
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com m e nous l’avons dit. On couvre aussi en dehors*

du mêm e vernis la dernière couture q u ’on a faite.
T ou t étant ainsi d isp osé, on a une pom pe à air*

dont le bout entre à vis dans la boîte de la soupape
dont nous avons parlé; ou rem plit le matelas d’a i r ,
et on le tend plus ou m oin s, selon qu’on veut lu i

donner de la  consistance.

Les Anglais ont pendant lo n g te m p s excellé dans
la confection de ces lits.

LUSTRAGE DES ÉTOFFES.

Le dernier apprêt des étoffes est donné par le

lustreur, qui em ploie différens m oyens pour pro-
duire sur les diverses étoffes le brillant qui doit frap*

per les yeu x du consom m ateur.

i° iJn m étier en bois formé de quatre pièces,
com m e le m étier à faire les m atelas, suffit. Ces quatre
pièces peuvent s’avancer ou se recu ler à volonté au

m oyen de clavettes ou de vis en bois. C hacune de ces

pièces porte des petits crochets en fer. A la id e de fi-

celles m inces ou de gros f i l ,  on tend bien la pièce à

lustrer ; ayec une éponge im bibée de diverses gom mes
plus ou m oins liquides,  on pa^se sur toute la surface

de l ’é to ffe , et lorsqu’elle est bien en d u ite, on con-

duit insensiblement par-dessous une poêle rem plie

de braise plus ou m oins ardente. On fait attention de

donner plus ou moins de c h a le u r , selon que les cou- .

leurs sont plus ou m oins tendres. Le rose pâle ne
peut supporter qu ’ une très-légère chaleur.
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P our donner un beau lustre aux so ies, quelle que

soit leu r q ualité , on les décrasse bien avec du savon
b la n c ; après qu 'elles sont bien lavées et b ien dégor-

g é e s , on les m et dans un bain d’alun froid . On lustre

le taffetas noir avec de la b ière double que l ’on fait

bou illir avec du jus d ’orange ou de citron. Les taffetas

de co uleur se  lustrent  avec une légère dissolution de
co lle de poisson très-lim pide.

9° L e lustrenr se sert aussi d’une m ach ine com-

posée d ’un nom bre plus ou m oins grand de cylindres

entre lesquels il fait passer l ’étoffe , dont les deux

bou ts sont enveloppés sur des ensoupleaux garnis de

m anive lles. Lorsqu’on fait tourner u n des ensou-

p le a u x , l’étoffe s’enveloppe dessus progressivem ent,

et se développe en m êm e proportion de dessus l’autre.

11 faut en général qu ’un des cylindres soit de m étal

et cre u x , pour qu ’on puisse le chauffer en y intro-

duisant des barres de fer rougies. Les autres cylindres

sont en bois d u r , ou m ieux encore en p ap ier, c ’est-

à-dire com posés de feuilles de papier superposées

dans le  sens de la  longueur de l’a x e ,  et  fortem ent

com prim ées entre des plaques m étalliqu es, et en -

suite le cylin dre est arrondi autour.

D ans les m achines à lustrer la to ile , on em ploie

assez com m uném ent trois cylindres , dont deux en

p ap ie r , et celui du m ilieu en m étal. Pour la soie au

co n traire, on préfère em ployer deux cylindres m étal-
liq u e s, et un interm édiaire en papier.
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M A R B R E R IE .

Dressage et polissage des marbres.

L e  marbre destiné à la confection de diverses

f ig u res ,  b u stes,  sta tu es ,  e tc . ,  se  ta i l le ,  pour être
d égro ssi,  à l ’aide d’outils semblables à ceu x des
tailleurs de p ierre, puis se travaille au ciseau par les

procédés de la sculpture.
Pour la plus grande partie des besoins du co m -

m erce , les blocs sont débités en tran ch es, et celles-

ci à leur tour sont découpées à la s c ie , et souvent

taillées au ciseau en quelque endroit.
Pour  donner à ces ouvrages le poli brillant qui

constitue Tune des qualités les plus recherchées des

m arbres, on com m ence par frotter et dégrossir leurs

surfaces avec du grès ordinaire. On répète cette opé-

ration avec un sable argileux agglom éré en couches ,
que les m arbriers nom m ent rabat; d ’où vient cette

locution adoptée par eux : rabattre te marbre.  On

passe ensuite avec la pierre-ponce sur toute la su per-

ficie ; lorsque celle-ci est bien d ressée, on réitère
encore des frictions assez prolongées,  et  à  l’aide d ’un

tam pon de lin g e , avec de l ’ém eri fio . A Paris on

fait usage de celui qui a déjà servi au douoi des g la -

ces ,  auquel on ajoute un peu de noir de fum ée. O n
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donne alors de la m êm e m anière un prem ier lustre à

l’aide de la potée rouge.  >
Une troisièm e façon est opérée en frottant de

m êm e avec la lim aille de plom b , m êlée encore de

noir  de fum ée.
Enfin le dernier p o li, qui donne tout l ’éclat au

m a rb re , s’obtient avec le noir de fum ée employé

seul. Le m arbre b la n c , cep en d an t, se polit sans y

em ployer le noir de fum ée.
Afin de produire un brillant plus v i f , et surtout

avec moins de la b eu r, quelques ouvriers mêlent un
peu d’alun, à ces su bstances; m ais c ’est toujours aux

dépens de la solidité du p o li, puisque la superficie

du m arbre est altérée par la réaction de l’alun : aussi

Thum idité agit de la m anière la plus fâcheuse sur les
m arbres polis par .ce m oyen.

Manière de scier et débiter (es marbres, et de (es
polir.

La m an ière de scier les m arbres et de les p o lir ,

ainsi que toutes les p ie rre s , est assez connue. La

scie du m arbrier, m ontée à p eu près com m e une
scie de m en u isier, a pour lam e une bande de tôle

non dentée ; aussi n’est-ce pas cette lam e qui use la

m atiè re , m ais plutôt le sable fin m êlé avec de l’e a u ,
que l ’on répand de temps en temps dans le trait que
creuse la scie en le faisant aller et venir. On débite
un bloo de m arbre en feuillets de toutes^ sortes d’é -

paisseurs. Lorsqu’ il s’agit de donner â une table de

cette m atière ,  d’une épaisseur peu con sidérable,

une figure quelconqu e, on se sert d’une scie parti-
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cu liè re , consistant en une lam e de tôle fixée dans un

m orceau de bois qui lu i sert de m anche. On tient et

l'on promène cet instrum ent com m e un ra b o t, et l ’on

jette de temps en temps de l ’eau et du sable dans le

trait. Le m arbre et les pierres dures , en g é n é r a l, se
polissent facilem ent. On co m m ence avec du grès en

poudre et dé l’e a u , qu e l'on répand sur la table »
puis on frotte avec une m olette de grès ; on essuie ;
on polit ensuite avec une pierre appelée rabadou i
après quoi on form e un tam pon d’un vieux m orceau

de d r a p , on jette de la lim aille de plom b et de l ’é-

m e ri, et l’on continue à fro tter; enfin on donne le

dernier poli avec de la potée d’étain et un autre tam -

pon de vieux drap.  ,

Pou r fixer les tables de m arbre sur une m u raille ,

on se sert de cram pons de m étal. On doit préférer
ceux de cu ivre.

Les anciens couvraient leurs m urs de tables de
m arbre qui n 'avaien t quelquefois que cinq ou six

lignes d'épaisseur. De petits tasseaux de m êm e
m atiè re , scellés dans le m ur de briques ou de m oel-

lons , saillant d 'une quantité égale à l’épaisseur des

tables 9 servaient à les tenir en p la c e , au m oyen

d'un e clavette de cuivre 9 laquelle traversait le tas-
seau , et dont les bouts entraient dans les trous
peroés dans les tables. Les granits et autres pierres
dures se travaillent et se placen t com m e les m arbres.

Les granits reçoivent un beau poli ; mais en général

ils sont fort difficiles à travailler. Com m e ces m a -

tières sont plus friables que le m arb re , il faut bien
des précautions pour conserver la vivacité des arêtes.
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MARCS,

Ou résidus du. lessivage des soudes artificielles,
employés comme mortier  ̂ciment.

Dans plusieurs fabriques chim iques on jette cer-

tains résidus que l’on jug e in u tiles ,  seulem ent parce

qu ’on n ’a pas cherché à q ue ls usages ils  pou rraient

servir. Un fabrican t de sa vo n ,.n e sachant que faire

d u dépôt noir e t sulfu ré q ui résulte du lessivage des

soudes du co m m erce,  l’étendit  en core hum ide dans

les allées de son jardin.  Cette couche prit  une grande

Con sistance, et devint bientôt 'presque im perm éable
à la plu ie ;  les allées sem blaient toujours sèches.  Au-

cu n e h erb e , au cu n e végétation n e se m anifesta sur

cette espèce de cim en t ; m ais les p lantes qu i en

étaient voisines à quelques pouces périrent.  Ce fa -

bricant  fu t  enchanté  d ’avoir  ainsi  trouvé  un m oyen

de tenir ses allées propres,  sans que le jardinier eû t

la peine de les nettoyer. Il les sabla par-dessus l ’en-

d u it , e t les conserva ainsi toujours sèches. Q uelque

tem ps a p rès, ayan t besoin de faire repaver sa cour^
H se servit  du résidu de soude e n place d e m ortier.

C ela réussit p a rfaitem en t, e t les pavés adhérèrent

avec tan t de fo rce ,  qu e les plus lourdes voitures n ’ont
pu depuis  les  ébranler.

MASSICOT ( Fabrication du J .

Le procédé le plus usité dans les arts pour préparer
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le m assicot , consiste à convertir directem ent le
plom b en cet oxide, par l'action sim ultanée de l'a ir

e t  de la ch aleur.

Pour la préparation du m assicot, on se sert d'un

grand fourneau à réverbère,  dont l’aire est  légère-

m ent concave jusqu'à son ce n tre ,  et  dont les  bords
sont presque plans : on y place le plom b ; qu'on y

entretient fondu à l'aide d 'un foyer situé au-dessous

de l'aire . La surface du m étal éprouvant un com m en-

cem ent d 'ox id ation , se convertit en une pellicule

que l'on retire sur les  bords au moyen d'un ringard;

il se form e bientôt et successivem ent d'autres pelli-

cu le s , qu'on sépare de la m êm e m anière jusqu'à ce

que la totalité du plom b soit réduite en pellicules. A

cette époq u e, on augm ente le feu jusqu'au rouge-

b r u n , pour achever l'oxidation des pellicules, et les

am en er,  pour la  plus grande p a rtie ,  à  l'état  de pro-

toxide jaune ou m assicot. Q uand la m atière a acquis

celte co u leu r, on la fait tom ber sur le plancher de

l'a te lie r , et on la refroidit en l'arrosant avec de l'eau ;

m ais com m e elle contient encore une certaine quan-

tité de plom b m étallique qui a échappé à l'oxida tion,

et qu 'il faut séparer avec soin de la portion o xid ée ,

on triture la m a tière , puis on l'agite dans des ton-
neaux rem plis d'eau : le plomb m étallique se dépose
en raison de sa pesanteu r, tandis que le protoxide

reste quelque tem ps en suspension dans l'e a u , que

l'on décante avec promptitude* Pour m ieux diviser le
m assico t, et le rendre plus propre aux usages a u x -

quels on le d estine, on le broie sous la m eule aveo

de l 'e a b , puis on le délaie dans ce liq uide, et on le

laisse déposer.
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MASQUES Ç Fabrication des J.

C ette fabrication exige de l'ad resse, u ne certaine
h a b itu d e , et beaucoup de m o u les, qu ’on appelle

creux. C es m oules, qui ordinairem ent sont en p lâ -

t r e , ne le sont pas exclusivem ent. M. C h o l, de P aris,

successeur de M arassl,  et qui a une fab rique consi-

dérable de m asq u es,  se sert  pour les  m oules d 'une

com position qui lui est particu lière, qui se m oule

aussi b ien que le p lâtre, et présente une plus grande

solidité. Ces m ou les sont cuits et ont l ’aspect de la

brique.

O n distingue deux genres de m asqu es, quant à la

m atière dont ils sont formés : les masques en carton,

les masques en cire.
Masques en carton. Le papier dont on se sert pour

form er ce ca rto n ,  est  connu dans le  com m erce sous

la désignation de papier bas-à-homme ; c'est une

sorte de papier assez fo r t, gris-b lanc, non co llé , don,t

la ram e pèse de 17 à 18 kilogr. On prend ce papier

fe u ille à fe u ille , on les plie en deux dans le sens du

p li qde la feuille présente déjà lorsqu’elle a été mise

en m ain ; on colle avec de la pâte de farine ces deux

p arties Tune sur l'a u tre , ce qui donne l'épaisseur du

carto n . On entasse toutes ces feuilles ainsi collées

T u ne sur l ’a utre ; et lorsque le tas est assez considé-

r a b le , on le couvre d’une p lanche de bois d u r, et on .

m e t dessus un poids assez lourd. On laisse bien

p ren d re la co lle , et l'on n’em ploie le papier que lors-
q u 'i l est desséché au point seulem ent de conserver

e n c o r e de la m oiteur.

il*  7
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Alors on plie chaque feuille de carton en deux dans
sa longueur* com m ç on plie le papier dans une im -

prim erie pour form er l ’in-4 0* On pose ensuite sur ce

carré un patron en-carton qui  donne la m oitié  de la
figure q u ’qn y,eut im iter , e t , à l’aide d’un outil en

laiton fa it en langu e de ca rp e, dont le tranchant est

bien arron d i, on trace tout autour les traits néces-

saires pour indiquer la plqoe de la coupure.  Dans la

vue d ’éconorçiiscr le papier., on plape la partie droite

du patron sur le bord de la feuille du canton doublée ,

opposé au pli qu'on avait fait avant de m arquer les

traits. On̂  pose, en suite la feuille doublée sur le bord

de la table ; e t , appuyant la main gau che à p lat sur

le côté où est le p l i , on d éch ire , en suivantiles jlrajts ,

les deux épaisseurs de carton d’un seul coup. Il est

im portant, dans cette opération , de n ç pas.se servir

do ciseaux , afin qu ’il reste dep rebarbes de papier sur

les bords qui doivent se coller l ’un sur l ’autre.

On découpe ainsi deux m oitiésrdu m êm e m asqu e,
et le carton qui reste entre ces deux parties est
étendu et sert à d’autres masques..

Voici com m ent on prépare le patron, : On prend le

qu art d’une feuille de papier, on le conpe d’un côté
de m anière à ce q u e , placé verticalem ent dans la
direction du m ilieu du fro n t, du menton e t 'd u n e z ,

il  touche tout le fond du m oule ; ensuite on le cpuche
sur la m oitié d e là figu re , afin qu ’il remplisse bien

exactem ent toute la moitié du m oule :  par tâtqnoe-

m ent on parvient à le perfectionne^.

Lorsque le carton est préparé ainsi quç nous

venons de l ’expliquer,  et  qu’il  conserve une mpit^nr-

su ffisante , on le livre à l’ouvrier chargé de le mouler*
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C elu i-ci prend le iro n ie devant lui,, e t , à l ’aide d ’un

pinceau ,  il  le frotte légèrem ent avec du sa in d oux,

afin que la colle puisse ne pas y prendre. U en du it

eu suite l’ intérieur de la m oitié du m oule avec de la.
co lle de fa rin e , à l’aide d ’un p inceau; il place dessus

une des deux pièces de carto n , et la fo rce , avec les
d oigts, à s’appliquer sur toutes les parties de la figure

e t du creu x , de m anière que J e ca rton en dépasse le

bord de deux à trois lignes au plus.

C e  côté  à  peu  près  term iné,  il  passe  do  la  pâte  sur

l ’autre m oitié de la fig u re , et il pose dessus le carton y

dont i l colle avec soin d’abord la ligne sur laq u e lle
ils  se joignent ;  ensuite il  opère com m e il  a  fait  pour

l ’autre m oitié ,  et  il  rectifie  le  tout.  11  ldisse suffisam -

m en t sécher dans le m o u le , et passe1 à un autre; >

On fait sécher à l ’air libre lorsqu’il  fait très-sec et

trè s-ch aud , ou bien on se sert d’une étuve» Alors on

procède au répavagô , qui consiste â voir si toutes les

parties sont bien collées. Lorsqu’on aperçoit quelque

d éfau t, on soulève le pap ier en le» déchirant ^ e b

une  p o in te,  on  fait  passer  de  la  colle  de  fa rin e .p a r-

dessous, et l ’on applique dessus les parties qufdn avait

soulevées. On répare de la m êm e m anière toutes les
Im perfections,

'  S u r six jours dont se com pose la semaine (Ouvrable*

c in q (8pnt .employés au m o u la ge , et le sixième a u ré-

parage. C ’est dan s cet état qu e le m ou leur livre set
pièces au coloriste.

C et ouvrier porte à la oave les m asques en tassés,

e t  il.  les  y  laisse  toute une n u it;  1à  ils reprennent une

légère h u m id ité , nécessaire à la réussite des, ojléra-
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tions subséquentes, qui consistent à les peindre et à

les vernir.

jLvknt d'aller plus lo in , il est nécessaire de dire que

l ’ouvrier, dans toutes les opérations qui vont suivre,

doit avoir une quantité suffisante de m oules en relief

de la m êm e figure qu’il travaille, afin de déposer sur

ch acun d’eux le m asque, au fur et à mesure du tra-

vail , pour qu’il se sèche séparém ent et sans que

les masques soient entassés les uns sur le9 autres.

Sans cette précaution , L’intérieur des m asques se

salirait; et ife st im portant de conserver cet Intérieur

très-propre, puisqu’il doit s’appliquer sur le visage.

Ces meules se font com m e les m asques, et dans le

m êm e creux; la seule différence consiste en ce q u’on

y emploie une plus grande quantité de carton s, afin

de leur donner une plus grande solidité.

L ’ouvrier coloriste passe d’abord sur toute la su r-

face d e chaq ue masque u ne couche uniform e de

couleur de chair très-pâle, délayée avec de la colle

de peau» Cette* colle est nécessaire pour donner de
la consistance au carton. Il laisse sécher sur les re-

lief*.; et*lorsque la couleur est bien sèch e, il porte à

la ,c a v e pour faire pre nd re, pendant une n u it , la

m oiteur nécessaire pour le second rép arage , que les
ou vriers appellent ébauchage.

Le lendèm ain m a tin , il exam ine chaque masque

l’un après l ’autre; et lorsqu’il aperçoit que quelque

partie n ’a pas bien pris la forme du m o ule, il le

replace* dans le creux, et à l’aide d’un instrument

en but9 ou eu ivoire bien arrondi, ou avec une dent

de loup enfoncée solidement dans un m an che, i l
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lu i fait prendre , par le frottem ent , la forme du
m o u le , qui avait échappé d’abord au prem ier travail.

I l  répare ainsi  tous les  défauts  qu’il  .peut  rem arq uer,

e t les fait disparaître avec tous les soins que l ’adresse

et l ’intelligence peuvent lui indiquer.

Le m êm e ouvrier passe une seconde couche ou

teinte de co uleur de ch a ir , délayée avec de la colle
de farine. Cette teinte est appropriée à l ’âge et au
sexe. Il  y a quatre nuances différentes :  la p rem ière,

qui est la plus rosée, est pour les enfans et les feulâ-

m es; la seconde pour les jeunes gens; la troisième

pour l ’âge m û r, et la quatrièm e pour les vieillards.

Après cette opération, on les farde avec du rouge

d e to ilette , dans lequel on m êle un quart de car,jmih«
P our étendre le fard , on se sert d ’un tam pon de laine

filée et non tordue. C e tam po n , de la grosseur du
petit doigt et d'environ six pouces de lo n g , lorsqu’il

est n e u f, est form é de fils de laine étendus et roulés

dan s un m orceau de papier collé par-dessus, présen-

tan t l ’aspect d’un petit bâton très-solide. On enlève

sept à huit m illim ètres de papier par les deux b outs,

o n  éparpille  la  la in e ,  ce  qui  forme  une  espèce  de

b rosse . Un côté sert à prendre le fard , l’autre sert à

l ’étend re et à le fond re, en termes d’ouvrie>; c ’est-

à - d ir e , à adoucir la nuance sur les b ord s, com m e le

p ratiq u en t les petites-maîtresses pour donner le ton

in c a rn a t aux joues, au fron t, au m enton, etc.

O n pein t ensuite les différentes parties qui doivent

l ’ê t r e , avec les couleurs les plus fines délayées à la

g o m m e arab iq u e, et em ployées pour la m iniature.

C e s c o u leu rs , appropriées, soit au caractère de la f i -

g u r e , soif à ses différentes parties , sont m ises en
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œuvre par des m ains ex ercées, qui peignent aussi les

sourcils ,  les favoris, les c ils ,  les lèvres, etc. Lorsque

ces couleurs sont sèch es, on passe sur le tout un

encollage de colle de farine claire., qu ’on laisse bien
sécher. C et encollage est indispensable pour em pê-

ch er que le ve rnis, qu 'on passera plus tard , ne tach e

la figure. On cou vre ensuite toute la surface avec un
vernis b lan c à l'esprit-de-vin ,  lorsque l'encollage est

parfaitem ent sec . On laisse sécher toutes ces cou ches

su r les moules en relief.

Alors on perce les ye u x, les n arin es, la b o u ch e ,

aveo des espèces de serpettes bien trem pées et extrê-

m em ent tranchantes. On rogne les m asques aveo des

c ise a u x , c ’e s t - à - d ir e qu'on enlève l'excédan t du

carton qui dépassait le m oule ou creux. On les m et

en dou zaines,  par  paq u ets,  pour les  livrer  au co m -

m erce.

Masques en cire. On les distingue en deux sortes,

q u ’on désigne sous les dénom inations de masques de
Paris, qui sont légers et très-diaphan es, et masques
de Venise, qui sont m oins transparens et presque le

double plus lourds.  I l  y  a  donc deux m an ipulatio ns,

qui n e d iffèrent qu ’en très-peu de chose l ’une de

l ’a u tr e , et que nous allons faire connaître . N ous

com m encerons par ceux de Paris.
La base de ces  m asques n'est  pas le  ca rto n ,  com m e

dans les précéd ens, m ais la toile de lin fine et à dem i

usée. On achète de vieilles chem ises ou tout autre
linge très-fin; on coupe la toile avec des c iseau x, sur

des patrons,  com m e nous l ’avons indiqué pour les

prem iers m asques.

Après  avoir  graissé  le  m o u le ,  et  avoir  passé  la  co lle
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sur le c r e u x , com m e nous l’avons dit pour les m as-

ques en c a rto n , on pose une toile sur la m oitié de la
fig u re , on l’étend b ie n , e t , pour lu i faire prendre
toutes les fo rm es , on tape sur la toile avec une brosse

à poils c o u rts , afin de forcer là colle à bieà im biber

la toile,sèche. On l ’étend ainsi parfaitem ent; m ais il

arrive souvent que la toile fait des plis qu'on ne peut

pas faire disparaître : alors on p ince oc p li , qu ’on

relève vertica lem en t, on le coupe avec des c ise au x ,

on fen d un peu la toile de chaque c ô té , et on la co lle

i*une sur l ’autre ; cela évite des épaisseurs q ui trou-

bleraient la transparence. On place de m êm e l’autre

m orceau de toile qui doit faire la seeonde m oitié de
la figure.

Sur ces deux m orceaux de to ile ,  on en place deux

autres sem blables, de la m êm e m anière et avec les
m êm es précautions. I l faut avoir so in , dans ces deux

opérations successives, de bien coller les deux join-

tu r e s , qui doivent se recouvrir de quelques m illi-

mètres.

Après que le m asque est bien sec , on lu i fait subir

toutes les opérations du réparage et de Yééauchage
que noùs avons décrites pour les m asques en carton.

On les peint ensuite avec plus de soin et plus d’art

que les autres. Toutes les cou leurs doivent être très-

fines. La m anière de com poser les teintes exige un

trava il particulier. Le m asque de Paris ne reçoit

q u ’u n e seule teinte uniform e ; il  faut par cette raison

quelle<soit bien appropriée au caractère de la figure.

Lorsque cette prem ière teinte est bien sè ch e , on

pein t le masque avec so in , et l ’on n ’em ploie, com m e

nous l ’avons d it , que des couleurs fines délayées avec
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de la gom m e arabique lég ère, et on laisse ' bien
sécher.

Alors on les plooge verticalem ent l’ un après l ’autre

dans un vase qui contient de belle cire b lanche
presque bouillaute. Après quelques instans d ’im m er-

s io n , on retire le m asq u e, on le laisse un m om ent

•'égoutter : la cire se fig e , et le masque est alors

prêt à être v ern i, com m e nous l ’avons dit pour les

précédens. T elle est la fabrique des masques dits, de

Paris.
Ceux dits de Fenise diffèrent peu de ceux-ci : on

colle d ’abord une feuille de papier sim ple sur le

c r e u x , en deux tem p s, une m oitié de la figure à

chaqu e fo is, et ensuite on colle par-dessus les deux

épaisseurs de toile, com m e pour les m asques dits de

Paris.

Le m asque de Paris ne reçoit qu’une seule teinte

sur tout le m asque ; celu i de Venise en reçoit trois
pour les caractères jeu nes, et deux au m oins pour les

caractères plus âgés.

Toutes les autres opérations sont les m êm es pour

les deux espèces de m asques, ainsi que l ’ immersion

dans la cire b ou illan te; m ais on ne vernit pas le

m asque de V enise, ce qu i lui conserve le velouté de
la peau, en nuisant cependant à sa solidité. Ces sortes

de masques sont plus lourds, à cause du p ap ier, et

parce q u ’ils se chargent d’une p lus grande quantité

de o ire, qu i s’im bibe et dans le papier et dans la

toile; m ais ils se déforment bien plus facilem ent que

les prem iers.
Outre ces m asques qui couvrent toute la figure, il

en est d’autres qu ’on nomme à dominoi c e u x - c i
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n ’ont pas de m enton , et sont coupés à la hauteur de

la lèvre supérieure. •

M A S T I C B IT U M IN E U X .

Le bitum e m inéral que l ’on em ploie dans la com -

position de ce m astic , se tire de plusieurs mine9 en
F ra n ce , et notam m ent de celles dites de rO bsanu

( Bas-Rhin } , du Parc ( départem ent de l ’Ain ) , du
Puy-de-la-Poix (départem ent du Puy-de-D ôm e). On

peut appliquer au m êm e usage le bitum e ou goudron

extrait de la houille.

Préparation du mastic tithmineum. Dans les

deux localités où sont les exploitations les plus con-

sidérables de bitum e g lu tin eu x , on trouve.à proxi*

m ité un calcaire im prégné de bitum e très-propre â

la fabrication du m astic. On le fait dessécher forte-

m e n t, après l’avoir concassé en petits m orceaux, puis

on le broie en poudre fine ; on le tam ise, et on le dé-

laie à chaud dans le cinquièm e environ de son poids

d ’asphalte fondu. On doit ajouter le calcaire par pe-
tites portions, et en rem uant sans cesse à l’aide d 'une

forte spatule ou ringard en fe r , afin que le m élange

soit bien in tim e , et qu ’aucune des parties ne se dé-

tériore ou ne se carbonise par une trop grande éléva-
tion de la température.

Dès qu e l’espèce de pâte ainsi préparée est bien

h om o gèn e,  on  la  puise  à  l ’aide  d’une  cu iller  en  fe r ,

et on la porte dans des m oules rectangulaires à c ia -

7*
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vettes, assujélis sur une sorte de ch antier en planche»

dressées, recouvertes de forte tôle.

Les parois de ces m oules doivent préalablem ent

être enduites d’une légère co uch e tfe m ortier de terre

et d’e a u , afin de prévenir l ’adhérence qu e pourrait
contracter avec elles le pain de mastic*

On laisse refroidir com plètem ent le m astic $ on dé-

m onte les côtés des m ou les, et l ’on enlève au m oyen

d’un ringard le parallélipipède so lid e , toujours plus

ou m oins adhérent à la tôle.
Les pains de m astic ont com m uném ent 18 pouces

de lon gueur, 12 de largeur et 4 d ’épaisseur; ils pèsent

de 3 i  à 34 kilogr.
On peut re m p lacer, dans la com position de ce

m astic ,  une partie  du bitum e glutineu x m inéral,  par

le goudron de houille épu ré, et le calcaire b itu m i-

neux , par un m élange de craie tam isée et de cim ent

pilé  ou pouzolane.
Le goudron de houille  s’épure en lui  en lev an t,

par des lavages réitérés, la plus grande partie d es

acétate , hydrosulfate et sous-carbonate d’am m onia-
que qu ’il co ntient, puis le dépouillant de l ’eau et de

la plus grande partie de l ’huile essentielle qu ’il re~

tie n t, par Tébullition dans une chaudière m unie d’un

couvercle et d'un réfrigérant, afin de condenser les
vapeurs. Lorsque le bitum e de houille est ainsi épuré

et am ené à l ’état de consistance ferm e et légèrem ent

élastiq ue, q u ’on reconnaît en en versant un peu dans

l’eau fra îc h e ,  on le  fait  écouler dans une chau dière

en fonte non co u ve rte,  et  on y a joute environ un

poids égal  d’a sp h alte ,  puis  successivem ent,  et  p ar
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petites portions, un m élange de craie et de cim ent

en poudre très-fine et com plètem ent sèche.

Emplois du mastic-bitume.

Le m astic dont nou9 venons de décrire la prépa-

ration , est expédié en pains, et s'applique à un assez

grand nom bre d’usages ; il présente surtout des avan-

tages m arqués dans les construction s suivantes :

Terrasses à T italienne, auvents, balcons,rejoin-
toyement des dalles, scellement des barres de fer,
enduits des chapes de voûte et des platelages des
ponts, chaperons des murs, briques mastiquées
au haut des cheminées, réservoirs d’eau, caves
citer nées, aquéducs, conduites des jardins, la-
voirs de laine, carrelages des salles de bains,
enduits sous les parquets, silos pour conserver les
grains, fosses d’aisances.

Terrasses en mastic minéral.

Le plancher d’une terrasse doit être couvert d’une

co u ch e de plâtre ou de m ortier de 8 lignes au m oins
d ’ép aisseu r, et avoir une inclinaison régulière de 18
lignes à a pouces par toise. ,

Le m astic pèse environ 7a kilogram m es le pied

cu b e . Il en faut co ule r une épaisseur de 4 à 6 lignes

sur une terrasse; on atten d, au tan t que possible,

q ue l ’a ire en m ortier soit bien sèche pour en faire
l ’ap plication. On peut néanm oins procéder à cette

opétatiou , quoiqu ’il y ait encore de l ’h um id ité, en

p ren an t lès précautions qui vont être ci-après indi-
quées.
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Fusion du mastic. On opère cette fusion dans une

chaudière. Le m astic doit être brisé en très-petits
m o rceau x , et il ne faut pas rem plir la chaudière

tout à la fo is , mais en ajouter peu à peu et au fur et
à m esure que la fonte a lieu. On doit faire un feu v if
et sou ten u, et brasser fréquem m ent à l ’aide d’une

sp atu le, soit pour accélérer la fu sio n , soit pour em -

pêcher le m astic de s’attacher et de se calciner au

fon d de la chaudière.

On dispose le foyer du fourneau de m anière à ce

que la flam m e ne puisse pas atteindre le bord, de la

ch au d ière , afin d’éviter que le feu ne s’y m ette. Ce-
pen dan t, si cela a rriva it, il suffirait de bien couvrir

la chaudière pour l ’éteindre. Il faut bien se garder

surtout d’y jeter de l ’eau. Il ne doit rester entre l’aire

en plâtre et le m astic aucun corps détach é, ni la

m oindre poussière ; on les fait d^paraitre au m oyen
d’ un soufflet.

Les règles destinées & contenir le m astic coulé
seront placées en ligne dro ite, parallèlement au côté

inférieur de la terrasse, et à a pieds de distance du

bord. Il faut assujétir ces règles par le m oyen de

quelques poids ou gueuses de fo n te , dont on aura

soin de les charger.

Mastic à une seule couche$ appliqué immédiate-
ment sur Faire en plâtre. (Celle-ci doit être par-

faitem ent sèch e, afin d’éviter les soufflures. )

Tout étant disposé com m e nous venons de le dire,

et la fusion com plètem ent opérée , on procédera alors

au coulage. Le nfastic sera transporté dans un v ase;
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on le versera dans le cad re, el on l ’y étendra avec la

plus grande célérité, en ayant soin de le bien niveler

à la hauteur des règles. Il faut se servir pour cela de
spatules et d’une réglette que l ’on fait glisser trans-
versalem ent sur les deux règles fixes parallèles.

Dès que la couche se trouve bien nivelée, et qu ’on

n'a  plus  à  y  tou ch er,  il  fa u t ,  pendant  que  le^mastic

est encore flu ide , le recouv rir, par le m oyen du cri-

b le , d’une légère cou che de sable chaud préparé à
cet effet dans une m arm ite tenue sur le feu.

Lorsque la prem ière table se trouvera ainsi form ée,

et que le m astic aura acquis une certaine consistance ,

il faudra détacher les règles qui se trouveront collées

contre le m astic , m ais dont il sera facile de les sé-

parer avec une lam e de couteau. Une seconde table

sera coulée ensuite de la m êm e m an ière, et l ’on con-
tinuera ainsi  jusqu’à la An.

Toutes les tables se trouveront, sans aucun doute,
parfaitem ent soudées entre elles ; m ais il restera

néanm oins sur les coutures des inégalités ou des as-

pérités qu ’il faudra faire disparaître en y passant le

fer. C e fer doit être ch a u d , m ais jam ais jusqu’au

point de brû ler le  m a stic ,  ce serait  un inconvénient

très-grave : cette circon stance , quand elle a U çu, se

m anifeste toujours par une fum ée épaisse,,abçndapte,

plus ou m oins jaunâtre et fuligineuse. >,

S i , avant de couler le m astic , Qm.veut passer sur

la.terfasse.uq e légère couch e,,  à  la  brosse,  de bitum e
çhaud c o n cen tré, ce sera une garantie de plus de la

solidité de l ’ouvrage. On peut encore obtenir un

degré de p erfec tio n , en passant une couche do ce
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bra i m inéral par-dessus le m astic., cl le cou vran t ,

avec  du  sable  chaud.

Mastic à deux couches d'égaie épaisseur , pouvant
être appliqué immédiatement après Venduit en
plâtre.

Cette m éthode est toujours préférable à la p récé-

d ente, parce que la seconde couche fait en tièrem ent

disparaître les soufflures que l’humidité occasione

quelquefois  dans la  prem ière;  on aura soin seulem ent

d’éviter que les deux coutures ou les joints se re n -

contrent l ’ un sur l ’a u tr e ,  et  de ne couler la  seconde

couche que lorsque la prem ière Bcrà entièrem ent

refroidie.

Mastic Sur ioUe.

L ’usage de la toile em pêche toute espèce de ébuf-

flu res, m êm e en appliquant le'm astic à une seule

co uch e; m ais nous répétons encore que deux couch es

sont toujours préférables. Il faut em ployer pour c e la

de la grosse toile com m un ë enduite de bra i Ou d e
peinture au b itu m e, du cdté où elle repdse s u r f a i r e ,

afin d e là préserver des effets de l ’hum idité ;  la b ien
étendre sur l ’a ire , et l ’y fixer par urte àssez grande

quantité de petits clou s.

A défaut  de t o i l e o n peut  em ployer du gro* papier

gris pour prévenir les soufflures. I l  sera bon dé le

rendre adhérent à l ’aire au m oyen d ’un enduit de

brai b itum ineux appliqué à l ’instant.
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Il esl toujours avantageux de border les terrasses
avec u n evrangée de briqu es cim entées à ch aud eu

m astic bitum ineux.

Moitié et carreaux.

Rien n ’approche de la solidité de c e mode de con-

struction.
I l faut appliquer d ’abord sur toute la surface de

Taire une couche de m astic épaisse d’environ deux

lign es,  puis  en cou ler  un e autre cou che d e là  m êm e

épaisseu r, sur laqu elle le carrelage sera im m édiate-

m ent établi.  11 est utile qu e cette seconde cou che ne

soit coulée q u ’au fu r et m esure que Ton place les

carre au x, et de la m êm e m anière que si l ’on em -

ployait du m ortier ou du plâtre. Le m astic doit donc
être très-chaud et liq u id e , et les carreaux très-secs
et privés totalem ent de poussière, à l'aide d’une forle

friction , en se servant pour cela d’uue brosse ou d'un

linge.  Ces deux conditions sont & absolue nécessité.
Les carreau x carrés sont plus faciles à poser qu e ceu x

qui sont hexagones : en du its, après avoir été posés,

d ’une ou deux couches de peinture au bitum e, l'ou-

vrage n ’en est que plus solide.

Les procédés que nous venons d’indiquer pour les

terrasses, seront en général les m êm es q u ’il faudra

suivre pour tous autres ouvrages analogues.

Citernes, pièces d’eau, caves, fosses d'aisance,
etc.

Il faut établir au fondi de la pièce un e forte couche

Digitized by Google



i6o LES SECfiETS MODERNES

de bon m ortier,  fa i t ,  autant qne p ossib le,  avec de

la chaux hydraulique. Lorsque ce m ortier sera se c ,

on le cou v rira , com m e nous l’avons déjà d it , de

deux couches de m astic de l'épaisseur de 3 lignes au

moins chacune ; e t , si l'on veut y ajouter un carre-

lag e , com m e celui des terrasses, l'ou vrage en sera
d'autant m eilleur.

Lorsque cette opération sera term inée, l’on élevera

contre les parois du bassin un petit contre-m ur en

bonnes briques de 4 pouces d’épaisseur, dans leq u el,,

au lieu de cim en t, il sera em ployé du m astic très-

chaud à une épaisseur de 2 lignes au m oins dans

tous les jo in ts, m êm e entre le m ur principal et le

contre-m ur en briques. Les bavures qui sortiront par

les joints du côté du parem ent, devront être rabat-

tues et appliquées contre ces m êm es jo in ts, à l ’aide

d’un fer chaud d'un pouce de largeur.

Si les précautions indispensables ont été prises,

les briques deviennent tellem ent adhérentes entre

elle s, q u ’il est impossible de les séparer sans les briser

en éclats.

Rcjointoyement des dattes*

Les joints de dalles doivent avoir au m oins 6 lignes
de la rg e u r,  et  de 8 à 9 lignes de profondeur;  il  faut

les sécher et enlever entièrem ent avec le soufflet

toute la poussière qui peut s’y trouver. Le m astic sera

coulé tout bouillant dans l ’ouverture des jo in ts, et
les bavures seront étendues (o u enlevées, s’il y en a

trop ) a vec un fer.

Les chenau x pour les to its , les rigoles pour l ’irri-
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gation , etc. ,*etc. , doivent être form és avec des car-

reaux , des briques de cham p ou des tuiles concaves,

dites faîtières, cim entées en m astic.
11 est expressém ent recom m andé de ne jam ais

m élanger avec le m astic n i huiles ni graisses; m ais
com m e il arrive quelquefois que le m astic se durcit

. trop et se dessèch e, pour avoir été trop long-temps

exposé sur le fe u , il faut seulem ent y a jo u ter, dans
ce cas , un peu de brai m in éral, et il deviendra aussi

coulant que dans son prem ier état.

On reconnaît en général que le m astic bitum ineux

est de bonne q u alité , lorsque son grain est très-fin,

sa superficie d’un noir lu isan t, com m e p o lie ; qu ’il
fond sans b ou illon n er; qu e des briques bien sèch es,
et légèrem ent échauffées , rejointoyées avec cette

m atière , contractent une adhérence telle qu ’on les

brise plulôt que de les séparer : de telles épreuves

dém ontrent jusqu’à l’évidence l'extrêm e solidité des

ouvrages cim entés en m astic de bitum e.

M A S T I C S C Préparation des J .

i # Mastic de limaille de fer. Il se com pose de li-

m aille de fer bien propre et non o xid ée , ou de tour-

n u re de fonte douce p ilée , de fleur de soufre exem pte
de corps étrangers, et de sel am m oniac ( muriate

d ’am m on iaqu e) en poudre, dans les proportions sui-

van tes eu poids :

Limaille................................................. 5o partie».
Soufre. ...................................  a.
Sel ammoniac............................ ».
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On m élange bien exactem ent ces m atières dans
un m ortier, on y ajoute la quantité d’eau nécessaire

pour que le tout soit h u m ecté, et on' l ’em ploie sans

retard* *
C e m astic ,  ainsi  préparé^au m om ent d'en faire

u sag e , est introduit avec force entre les joints des

chaudières et des ajutages en fonte ou en tô le ; on

l ’y  com prim e à l'aide d’une chasse ou ciseau à mat-
ter, qu ’on enfonce à petits coups de m arteau.

11 se form e entre les particules de ce m élange un
sulfure de fer qui produit une très-grande d u reté, et

un gonflem ent qui rem plit très-b ien tout le vide

entre les pièces ajustées : aussi p e u t- o n , avec ce

m astic, boucher herm étiquem ent les joints très-ou-

'Verts des tu b e s , ajutages, bouilleurs des m achines à
Vapeur.

a° Pour les pièces en fer que l’on boulonne sur des

cy lin d res, tubes ou chaudières , qui doivent être
chauffés à la tem pérature r o u g e , on se sert d’un
m astic com posé de

L im a ille ............................................ 4 parties.
Glaise  non  pyriteuse.  . . . . . %.
Ciment de tessons.............................. ......

On délaie le tout en pâte consistante, avec une
solution saturée de sel m arin. Ce m astic , interposé

entre les pièces et serré fortem en t, résiste b ien et

devient presque aussi dur que la fonte.

3° Mastic pour les garnitures métalliques.

Rosine sèche ( arcanson ) en poids. . . 5 parties.
Cire jaune................................................... ......
Ocre rouge.................................................._j.
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On fait chauffer lo c re très-divisée, afin de la des-

sécher com plètem ent, et on l'introduit par portions

dans le m élange de cire et de résine fondues ensem ble;

on rem ue en m aintenant sur le feu jusqu'à oe qu’il

n e se forme plus d'écum e ; on laisse alors refroidir

e n agitant sans cesse, afin de tenir en suspension les

parties pulvérulentes. C e m astic se rt, com me plu-

sieurs autres, à fixer les ajutages et ferm er herméti-

quem ent les joints. À cet effet, il faut le faire chauffer

jusqu'au point de le ramollir suffisam m ent, et l ’ap-

pliquer sur les objets égalem ent chauffés d’a v a n c e ,

afin de les priver d'humidité. Cette sorte de scelle-

m ent est très-solide, et convient aux appareils pneu-*

m atiques et à d’autres qui ne doivent pas être exposés

à une température plus élevée que celle de l'a tm o -

sphère.

4° Mastic de cite jaune. La cire jaune , fondue et

m élangée avee un dixièm e de son poids de térében-

thin e co m m u n e , peut servir de mastic pour couvrir

les bouchons ou ferm er les joints d’appareils qui dé-

gage n t des vapeurs acides, à la tem pérature ordi-

n a ir e ; on l’emploie aussi à enduire l ’intérieur des

vases en bois que l’on veut préserver de l'action des

acides faibles. Pour faire usage de ce m a stic, il suffit

de le chauffer légèrem ent, et de l’appliquer sur des

corps soigneusement desséchés.

5° Mastic mou. On nom m e ainsi un m élange fait

à ch a u d , de cire jaune a parties; térébenthine i par-

tie ; et rouge de V enise, quantité suffisante pour co-

lorer.

C ette composition refroidie prend une consistance

assez fe rm e ; mais elle s’am ollit suffisamment entre
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les doigts pour être étendue sans peine sur les jo in ts
à luter.

Le m astic m ou est fort com m ode toutes lés fo is

qu e, Tayant sous la m a in , il s’agit d'arrêter prom*-

ptem ent une fuite. Il est préférable aux autres dans

les circonstances où l ’appareil dont il lute les parties

doit être transporté; car il cèd e , sans se rom p re, à

des m ouvem ens qui détacheraient ou feraient fend re

la plupart des m astics m êm e les plus adhérens. On

se sert avco beaucoup d'avantage du m astic m ou pour

recouvrir  les  bouchons des flacons contenant du gaz

ou divers liquides; il conserve beaucoup d’adh érence,

et n'est pas su je tà se briser par les ch o cs, com m e la
cire à cacheter.

On doit s'assurer que les parties sur lesquelles on

veut appliquer ce m astic sont exem ptes de toute

hum idité ; on les essuie avec du papier non collé b ien

se c , ou du linge. Il est bon de soutenir les bourrelets

qu'on form e sur les bouchons avec ce m astic, en les

enveloppant d'une vessie ou d'un m orceau de par-

chem in assoupli à l'hum id ité, et ficelant le tout for-

tem ent avec de la petite ficelle.

6° Mastic de vitrier.  On prépare ce  m astic  en f a i-

sant dessécher au feu de la craie ou blanc d'Es-
pagne en po u d re, et m alaxant à la spatule sur u n e

table de m arbre cette substan ce, avec une quan tité

suffisante d'huile de lin , pour form er u ne pâte co n -

sis tan te , m ais ductile.

L 'h u ile de lin doit préalablem ent avoir été ren d u e

un peu siccative par l'ébullition avec un ou deux

centièm es de massicot ou de litharge pulvérisée. O n

ne doit préparer le m astic de vitrier qu 'en fa ib le
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provision, afin d 'éviter q u 'il ne s’altère avant son

emploi. On le préserve du contact de l’a ir , en l'en -

ferm ant dans des pots et le couvrant d 'une légère

couche d 'huile de lin :  les vitriers, dans le m êm e b u t ,
le portent enveloppé d'un m orceau de cuir souple.

7* Mastic des fonteniers. Il se compose de résine

privée d'eau ( dite dans le com m erce arcanson ) et

de cim ent de brique.parfaitem ent se c , dans les pro-

portions suivantes ;

Résiqe. i.
Ciment...................................... *.

On fait fondre la résine dans une m arm ite en fonte,

sur le fe u , et dès que la liquéfaction est com plète,
on y ajoute par petites quantités le cim en t, bien
desséché d'avan ce et encore ch au d; on opère le m é-

lan ge bien intim em ent en rem uant avec une spatule,

puis on en form e des pains arrondis, en le puisant

avec une cuiller de fer, et le posant par portions sé-

parées sur une plaque en fonte ou en tô le , unie et

huilée.
On em ploie ce m astic pour sceller les robinets des

fonta ines, assem bler et lier fortem ent les tuyaux en

grès, etc. On d o it , pour s’en serv ir, le concasser en

petits m orcea u x , le faire fondre dans une cu iller ou

m arm ite de fe r , en le rem uant sans cesse, et l ’em -

p lo y er  dès  qu ’il  a  été  a m e n é ,  par  la  ch a le u r ,  à  la

con sistance de pâte molle. Les objets sur lesquels on

l'ap plique doivent être bien exem pts d’hum idité e t

débarrassés de toute poussière , afin de faciliter l ’ad -

hérence. On se sert d ’un fer chaud pour étendre ou
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m odifier les form es de l'espèce de soudure en m astic

des fonteniers.

8° Mastic de DiM. Ce mastic se com pose d 'huile
'de lin cuite ( dans laquelle on a fait dissoudre de

l*oxide de plom b) et de cim ent de terre à porcelaine
en poudre fin e,  en quantité suffisante pour donner

au m élange une consistance plastique assez forte.

On peut em ployer du cim ent de briques bien

cu ites, de tessons de poterie de g rès , d 'argile ca l-

c in ée , e tc ., e tc ., dans la composition de ce m astic,

en place de terre à po rce la in e, lorsque la teinte de
ces matériaux n'est pas un obstacle à l'aspect que
l ’on veut obtenir.

Le m astic  de Dihl  à  cim ent blanc acquiert  une
nuance de pierre très-convenable pour les  rejoin-

toyem ens des dalles et des pierres de taille , dans les

endroits exposés à la vue. Pour que cette application

réussisse b ie n , il est nécessaire de nettoyer com plè-

tem ent les joints; on y applique avec prom ptitude le

m astic à la tru e lle , en le com prim an t le plus qu ’on

p e u t, et le lissant aussitôt. S'il s'opère des fissures

par le dessèchem ent, on les rebouche avçc du m astic

n ouveau, puis on lisse en com prim ant à la truelle.

On a fait usage du m êm e m astic avec succès pour

imprimer d 'une prem ière couche les bois exposés à
l 'a ir , et surtout leurs joints : pour cet em p lo i, on

doit le délayer dans l'huile de lin siccative mêlée

d 'essen ce, et s'en servir com m e d’une peinture à

l ’h uile  ordinaire.
M. Dihl a pris un brevet d’ invention pour l ’appli-

cation de ce m astic sur des toiles m étalliques à larges
mailles ; les plateaux ainsi for priés peuvent être cloués
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sur des terrasses, puis réunis par du m ême m astic

introduit dans les joints. Cette m éthode, em ployée
pour doubler les bassins, couvrir les auvents, e tc .,
est m oins sujette aux inconvéniens des fissures que

celle de l'application im médiate du m astic sur les

b o is, le p lâ tre , les pierres; m ais e lle ,n ’en est pas
absolument exem pte , et devient tout aussi dispen-

dieuse quç, les doublages en plom b.

9* Mastic pour les bouteilles. Le m astic bitum i-
neux dont il va être parlé plus loin , m êlé à chaud
avec un poids égal au sien de bitum e épuré (dit brai
minéral)y form e une excellente composition pour

cacheter les bouteilles. La couleur noire de ce m astic

ne. convient p as, à la vérité, à toutes les habitudes. :
ainsi on le préfère pour les vins à cachet n o ir , les
bouteilles d’en cre, de c irag e , e tc .; m ais pour diffé-

rens antres vin s, liq u eu rs, e t c ., on veut de la cire
ou m astic jau n âtre , dem i-transparent ou rougeâtre

plias ou moins fo n cé , ou jau n âtre, etc. Un mélange

de, im parties de résipe (arcanson ) pour une de c ire ,
donne le prem ier : en y ajoutan t plus ou m oins d’ocre

rouge ou d’ocre jaune, on obtient le second ou le
troisièm e. On sait que pour faire usage de toutes ces
com positions, il suffit de les fondre par la .ch aleu r,

d’y plonger le bouchon et la partie supérieure du

goulot de la b outeille , essuyé préalablem ent avec un

linge sec , puis d’opérer .un m ouvem ent de rotation
en retirant la bo uteille, et dans une position hori-<

zon ta le, afin que le m astic qui se fige forme un bour*

relet régulier autour du bouchon.
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MÉGISSERIE.

M. J.  M ain,  cham oiseur à  Niort  (D eu x-S èv res),  a

pris  en 1809 un brevet  d'invention pour une nouvelle

m an ière d'apprêter les peaux d'agneaux et de ch e-

vreau x en m égie.

Le procédé dont je m e sers, d it-il, pour obtenir
un autre tissu bien supérieur et beaucoup plus (in

que celui qu ’on obtient par la préparation ord inaire ,

est celui-ci :
On prend parmi les peaux déjà m égissées, celles

qui sont les plus franches et les plus épaisses, com m e

pouvant mieux supporter le nouveau travail qu’elles

ont à subir; on les met trem per dans de l'eau propre,

jusqu'à ce qu ’elles soient bien imbibées. Alors on en

prend une qu’ on pose sur le chevalet, qu ’on a préa-

lablem ent recouvert d'une autre peau épaisse et non

apprêtée, m ais bien prop re; et avec le couteau à deux
m anch es,  l'ouvrier appuie sur la peau d'agneau ou

de chevreau, du côté de la fleur, et pousse fortem ent

le couteau jusqu'à ce qu 'il a it emporté le prem ier e t

le second épiderm e, qu ’on appelle ord inairem en t,

en termes de cham oiseur, la fleur et Y arrière-fleur.
Lorsque l’ouvrier a passé le couteau sur la surface

de cette p eau , et qu’il est parvenu à enlever toute sa

fleur et son arrière-fleur, il la fait sécher à co u v ert,

en la suspendant à deux clous à crochet par les pattes

de d errière, ou à défaut sur des cordes propres. Lors-

qu’elle est sèch e, il la foule et l’ouvre sur un palis-
son. Dans le cas ou on l’ aurait laissée trop séch er,

on la m ouille légèrem ent; et quand l ’hum idité s*est
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répandue uniform ém ent dans la  p ea u ,  on l'ouvre

plus facilem ent sur le pâtisson. E n fin , après que la
peau est ouverte et sèch e , on la rem et à l'ouvrier x
p o n c e w v q u i rétablit sur une espèce de paroir de

corroyeur,  êt  ayant  une  pierre-pqnce  dans  la  m ain ,

il l'appuie sur le côté de la peau où le cham oiseur a
enlevé la fleur et l'arrière-fleur. S i on la veut blanche,

pour pouvoir être teinte, le ponceur ne se servira que

de sable de m e r , qui est ordinairem ent très-fin ; il

le frottera brusquem ent sur la peau p a rle m oyen de
la pierre-pouce qu’il tient dans la m ain droite , et

qu'il pousse rapidem ent et toujours de h aut en b a s,

en tenant l'autre extrémité de la peau de la m ain
gauche.

Si l'on veut que la peau soit d 'un jaune te n d re ,
qui est ordinairem ent la couleur rech erch ée, on se
servira d’ une pierre com posée de 6 parties de b lanc
de Meudon et 2 parties d'ocre jau n e, qu'on pulvérise

et qu 'on m êle bien. On m ouille le tou t; on le pétrit

et on le fa it sécher; on passe ensuite cette pierre

ocrée sur toute la surface de la p ea u , du côté où

étaient la fleur et l'arrière-fleur. Le ponceur appuie
fortem ent et agite vivem ent la p ierre-ponce, en ajou-
tant un peu de sable fin , et il frotte la peau de la

m êm e m anière qu 'il a fait pour celle qui devait rester
blanch e ou qui était destinée à la teinture.

Le travail  de la  p o n ce ,  fait  avec so in ,  achève de
polir ce tissu f in , que l'un a trouvé après avoir en-

le v é ,  pur le  chevalet,  la  fleur  et  l'arrière-fleur des

peaux mégissées. Ensuite on étire les peaux ; on les

lisse avec un fer à repasser, de la m êm e m anière

qu on lisse le lin g e , ce qui ajoute en core un degré de
11. 8
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finesse au tissu , et donne plus d’éclat aux peaux. On

les livre alors au gan tier, pour en faire les plus beau x
gants.

De la mégisserie des peaux non pelées.

Les mégissiers de Paris désignent sous le nom de
haussée, les peaux de m outon qu ’ils travaillent en

la in e , et qui servent à couvrir le cou des chevaux et

des m ulets, à faire des housses, des ch ab raqu es, et

pour garnir une m ultitude d ’ôbjets fourrés , trop
longs à détailler.

On choisit pour cela les plus belles peau x, celles

dont la lain e est la plus longue, la plus c la ire , celle
qui est la m oins feutrée, dont les brins se séparent

a isém ent; en fin , celle qui présente le m oins de dé*

fectuosités. Gom me ces peaux ne doivent pas aller
en ch au x, on les travaille de m anière à conserver les
poils. Pour c e la , on les fait tremper pour les nettoyer

et les ram ollir ; on ôte avec le fer; à écharner tout ce
q u ’on peut enlever de chair. Quelques ouvriers a t-

tachés à l'ancienne m éthode, qu’on ne suit p lu s, les

passent en chaux; mais dans ce cas du moins on

doit employer de la chau x beaucoup plus c la ir e , et
U serait im prudent de les y laisser plus de deux

heures.

On peut les passer dans un vieux confit presque

u s é ; on les y laisse pendant trois à quatre jo u rs ,

après quoi on en ôte le son , ce qu ’on appelle ra-
valer. On les passe en blanc, en ayant soin de plier

la laine en dedans; m ais on compose Y étoffe de  6  à

9 kilogram m es d’alun pour un cent de p eaux, c ’est*
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à-dire plus que pour les cuirete ou peaux pelées. On

fa it la pâte de la m êm e m anière que pour les cui~
rets ; mais au lieu d’y plonger les p eau x , on étend
la pâte sur la ch a ir; on la laisse ainsi pendant quinze

à d ix-huit h eures, afin qu ’elle se rafferm isse; en-

suite on étend les peaux à la penderie pour les faire
sécher.

Cela fa it ,  on les m ouille bien avec de l ’eau p u re ,

à l’aide d’une queue de mouton em m anchée au bout
d ’un bâton ; on les plie et on les en tasse, on les

charge de plan ches avec des pierres par-dessus, et

on les laisse ainsi pendant deux jours. On les ouvre

sur le chevalet avec le fer rond ; on les repasse sur

le palisson, en les m ettant sur leur large. On les fait

hâler en m ettant la laine en l ’a ir , et quand on le
p eu t,  on les  expose au soleil  ;  e n fin ,  on les  term ine
en les redressant sur le palisson.

11 est très-im portant, pendant toutes ces opéra-

tio n s, de bien m énager la la in e ; un seul flo con ,

m anqu ant à une p eau , la fait paraître u sée , et di-
m inue beaucoup de sa valeur.

Les veaux et les agneaux en poil se travaillent de

la m êm e m an ière , avec une légère différence cepen-
dant dans les apprêts. Plus une peau est épaisse,

plus on doit m ettre d’alun et de sel -dans l’étoffe.

Pour les ve au x , on met un dem i-kilog ram m e d’alun

et de set pour chaque peau. On les laisse quatre jours

en a lu n , après quoi on les repasse et* on les foule
une seoonde fois ; et lorsqu’elles sont à moitié sèches,
on les ouvre sur le ch evalet, et on les pare à la lu -

nette. Huit jours suffisent, au printem ps, pour passer

ces sortes de peaux.
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Pour les a gn ea ux, on les fait trem per pendant huit

jou rs, on les laye ensuite dans l ’eau c la ire , et on les

laisse bien égoutter ; ensuite on les m et pendant huit
jours  dans  un  confit  préparé  avec  de  la  farine  de

seigle non tamisée et de l’eau froide. On les fait sé-

ch er,  ensuite  on  les  tire  au  fe r ,  et  on  les  baguette  du
côté du poil.

j

MIEL.

Extraction de sucre du m iel, et clarification du
miel.

Les m iels de bonne qualité contiennent toujours

une proportion assez grande de sucre crista llisable,
qui se m ontre, quelque temps après leur extraction ,

sous la form e de petits grains blancs brillans. On
parvient aisément à séparer une partie de ce sucre en
délayant le m iel dans un peu d’a lcoo l, renferm ant le

tout dans une toile forte, serrée, et soum ettant à

l ’action graduée d’une presse : le sirop alcoolique qui

s’écoule contient alors presque tout le sucre incri-
stallisable. On im prègne une seconde fois le sucre

solide avec de l’alcool ; on soum et encore à la presse.
Si on voulait l ’épurer encore davantage, il faudrait

répéter une troisième fois cette opération. •

Le sucre incristallisable, contenu dans le sirop al-
coolique, s’obtient en dislillantl On recu eille la m a-

jeure partie de l’alcool. Au surplus il reste toujours
un peu de sucre dans le sirop après ce traitement.
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On peut enlever aux m iels de qualité inférieure

l'acidité, le goût désagréable et la cou leur brune qui

les caractérisent et nuisent à leu r em ploi > par le pro-
cédé suivant. C 'est de cette m anière que l’on doit

traiter les m iels ferm entés qui se trouvent dans le

commerce.

On verse le m iel dans une ch a u d ière , on y ajoute

2 centièm es de son poids de craie lavée ( carbonate

de c h a u x ),  délayée dans l’e a u ;  on com plète l’addi-

tion dans le m iel de i 5 pour cent de son poids d ’eau ;
on agite et l ’on échauffe prom ptem ent ce m élange

jusqu’au degré de l ’ébullition ; on y projette alors 8

pour 100 de charbon anim al bien préparé en poudre
fine ; on délaie exactement ; et après deux ou trois

m inutes d ’ébu llition , on ajoute encore a à 3 pour
cen t de charbon végétal écrasé en poudre grossière;

on agite fortem ent pendant u n e ou deux m inutes.

On a apprêté d ’avance a \ pour cent ( toujours du

poids du m iel em ployé) d ’ œ ufs (b la n c s , jaun es et

coq uilles ) ou de sang fra is , battus ou m ieux fouettés

d a n s 8 fois leur poids d ’eau. Dès que le charbon vé-

g éta l est m élangé com m e nous venons de le d ire , on
p roje tte dans la m êm e chau dière le liquide album i-
n e u x ( œufs ou sang) ; on agite vivem ent , et l ’on re -

to u r n e com plètem ent en quelques secondes tout le

l iq u id e , à l ’aide de quatre ou cinq secousses im pri-

m é e s du fond de la chaudière avec un râble en bois.

U faut m ettre le moins de temps possible pour

o p é r e r celte agitation vive et com plète, car elle a

p o u r but de disséminer toute l’a lbum ine et d’év ite r .
l a division du réseau qu ’elle forme bientôt. Cette d i-
v is io n nuisible résulterait d’un m ouvem ent trop pro-
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longé : on doit donc enlever le râble Im m édiatem entr

On laisse l ’ébullition se m anifester, et dès qu ’elle

a lie u , on ouvre une large cann elle adaptée au fond

de la  chaudière,  qui  donne issue à  tout  le  m élan ge,

et le verse dans un tuyau qui le conduit sur un filtre
garni d’un blanchet sem blable à ceux dont on fait

usage dans les raffineries de sucre.
Les prem ières parties du liquide sucré ou sirop

qui passent au travers du bla nchet sont troubles ; on

les recueille séparém ent pour les reporter sur le

filtre.
Le produit lim pide de la filtration étant obtenu y

on peut l ’em ployer im m édiatem ent à tous les usages

qui nécessitent l ’addition de l’eau dans le m iel ; mais
pour tous tes a u tres, et lorsqu’il s’agit de conserver

ou d’expédier le m iel ép u ré, il est nécessaire de le

' concentrer et de le réduire à son volum e prim itif, ou

m êm e un peu au-dessous, au m oyen d’une évapo-
ration rapide. A cet effe t, on le fait bouillir vivem ent

dans une chau dière plate, à l ’air libre.

Le dépôt ch arb on neux, ou m arc resté sur le f iltr e ,
peut s’épuiser de tout ce qui y reste de s u c r é a u

m oyen d’arrosemens répétés à l ’eau bouillante. Il

est bon de tenir les filtres couverts pendant la filtra-
tion .

Les solutions faibles obtenues en lavan t ainsi les

m arcs, peuvent servir à traiter une nouvelle quan tité

de m ie l, au lieu d’y em ployer de l ’eau pure.
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MOIRÉ MÉTALLIQUE.

Cristallisation variée qui se m anifeste à la surface
du fer-b ianc  quand on  le  décape  au  moyen d ’un
acide. Cette cristallisation préexiste , et on ne fait

que la m ettre à nu en dissolvant la légère pellicule
d ’étain qui la recouvre. 11 est facile de s’en convaincre

par l’exam en attentif d’une feuille de fer-blanc placée
dans un endroit vivem ent écla iré , et en variant les

degrés d’inclinaison de sa surface ; on aperçoit alors

dans l ’épaisseur de l ’étam age des lam es chatoyantes
' qui réfléchissent diversem ent la lum ière, et l’on p eu t,

par cette seule inspectio n, juger d’avance quelle es-
pèce de moiré l ’échantillon qu’on exam ine est suscep-
tib le de donner.

On a prétendu que les plus beaux m oirés s’obtien-

nent avec des étamages dans lesquels on fait entrer

en alliage un peu de bism uth ou d’antim oine. Ce

qu’ il  y  a  de ce r ta in ,  c ’est  que ce  sont  les  fers-blancs,

surtout ceux marqués d’un F,  qui  réussissent le  m ieux

pour cet ob je t, et l’on sait que cet élam age est le
plus pur.

Nous avons déjà dit que le procédé consiste à dé-
caper la surface de l’étain au m oyen d’une liqueur

acide ; m ais on a indiqué un grand nom bre de r e -
cettes, q u i, pour la p lupart, peuvent égalem ent bien

réussir, lorsqu’on prend les précautions convenables.
On ne doit pas perdre de vue qu ’il faut que l’action

de l ’acide soit extrêmem ent lim itée , et qu’elle ne

s’étende pas au-delà de cette m ince pellicule qui a

été p lan ée , soit par les cylindres du lam in oir, soit
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par le martelage qu’on a fait subir au fer-blanc après

l ’étam age. Lorsque l’acide pénètre plus avan t, il m et

la tôle presque à découvert, et il en résulte des re-

flets sombres et m êm e noirâtres, qui se substituent

à l’éclat argentin et nacré de l ’étain. A in si, l ’opéra-

teur doit avoir pour principal soin d’arrêter l’action

de l’acide aussitôt q u’il en est tem ps, et voici com -

m ent on doit s’y prendre pour réussir.

On a d ’une part une eau régale faible, com posée,

par exem ple, de 4 parties d’acide nitrique, 1 de mu-

riate de soude ou d’am m oniaque, et 2  d ’eau distillée ;

de l ’autre, on place une feuille de fer blanc au-dessus

d’une terrine de grès pleine d’eau ; p u is , à l'aide

d ’une petite éponge fine légèrement hum ectée de la

liqueur acide, on im prègne très-également toute la

surface du fer-bla n c, qu’on a préalablement un peu

chauffée; et aussitôt que les reflets du moiré se m a-

nifestent d’une manière bien n e tte , on plonge la

feuille dans de l ’eau pure, on la la ve , soit à l’aide

d’une barbe de plupm , soit avec un peu de co to n ,

mais toujours de manière à éviter un frottement c a -

pable d ’enlever la très-petite portion d’étam age qui

constitue le moiré.

Lorsque le moiré est convenablem ent développé

et qu’on l ’a bien lavé de manière à ne laisser aucune

portion d’acide, ce qui ne m anquerait pas d ’oxider

la tôle e t de tout ternir très-prom ptem ent, on fait

sécher la pièce avec précaution, et sans avoir recours

à une forte chaleur, car dans ce cas aussi le moiré

perd de son éclat ; et pour prévenir tout effet ultérieur

de l’air, on le vernit im m édiatem ent, soit d’une m a-

nière définitive, soit provisoirement, en le recouvrant
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d’une sim ple solution de g om m e, qu ’on pefut ensuite

enlever au m oyen de l’eau.

Les différentes couleurs que l’on donne aux m oirés
sont dues aux vernis colorés et transparens dont on

les recouvre ;  on a seulem ent soin de les  p oncer ,  -

afin de les rendre d ’une épaisseur m oindre , plus
égale 9 et qui par conséquent laisse m ieux apercevoir

les différens reflets des cristaux stanniques.

La trop grande m alléabilité des lam es m inces

d ’étain de ces sortes de cristallisation, ne leur perm et

pas de résister au fort m artelage auquel on est obligé

d’avoir recours pour faço nner des objets en creu x;

aussi  n’en peut-on fa ire avec du moiré 9 m ais seule-

m ent des surfaces planes ou légèrem ent cou rbes, qu i

n e nécessitent que le m aillet.
Chacu n sait com bien les cristallisations en général

sont susceptibles d ’être m odifiées par l'influence de

qu elques agens ,* et principalem ent par la chaleur
am biante. 11 en est absolum ent de m êm e pour la

cristallisation du m o iré , et l ’on peut pour ainsi dire

la faire varier à son g r é , en la détruisant en tout ou
en p artie , suivant l'effet qu'on veut obtenir, et la

laissant se reproduire sous l'influen ce d'un refroidis-

sem ent plus ou moins prom pt. Qu'on expose, par

ex em p le, une feuille de fer-blanc à une tem pérature
suffisante pour liquéfier l'étain : si on la laisse re-

froidir len tem en t, la cristallisation se reproduira à

peu près sem blable à ce qu ’elle était dans le prin-
cipe ; m ais si la feuille était encore très-chau de, on

la plonge subitem ent dans l’eau froide; alors la cri-

stallisation-sera toute co n fu se , et n'offrira qu ’une
espèce de sablé. S I , au lieu d’opérer ce refroidisse-

8*

Digitized by Google



178 LES SBCEETS MODERNES

m ent sur toute la surface , on ne l 'effectue que par~

tiellem ent au m oyen de quelques aspersions d'eau
fro id e , on aura une cristallisation variée. On obtien-
drait des résultats analogues en insufflant çà et là de

l'air froid sur la surface de l'étam age pendant qu'il

est encore en fu sion, et au m om ent où il com m ence

à se figer. Enfin 9 on peut tracer différens contours,

des caractères,  e tc . ,  en prom enant à  la  surface d’une

feuille de fer-blanc le dard d’une flam m e, qu'on d i-

rige à l'aide d’un chalum eau. Com m e l ’étain se trouve

liquéfié dans tout le trajet de la flam m e, et qu 'en se
refroidissant il affecte une cristallisation autre que
celle qu ’ il avait prim itivem ent, il en résulte différens

dessins qu'on peut varier d'une infinité de manières.

Il  y a encore d'autres m oyens de m odifier la cristal^

lisation du m oiré.

Diverses recettes indiquées pour la composition de
ia liqueur acide.

I» a parties acide nitrique, a acide muriatique, 2 eau distillée.
»o 2 parties acide nitrique, 2 acide muriatique, et 4 eau distillée.
30 1 partie acide nitrique, a acide muriatique , 3 d’eau distillée.
4° a parties acide nitrique, a acide muriatique, 2 eau distillée, et 2 acide

sulfurique.
So 4 onces muriate de soude , 8 onces d’eau, 2 onces d’acide nitrique.
Ço 8 onces d’eauT a onces acide muriatique , et 1 once d’acide sulfurique.
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OBJETS DIVERS.

BA S-RE LIEFS  EH  A LBATRE .

L ’ a l b a t b e n’est autre chose que le dépôt d’un blanc

jau n âtre qu e donnent certaines fontaines. La source

la plus célèbre en ce genre est celle des bains de S t-
P h ilipp e en Toscane. L ’eau de cette source presque

b ou illan te coule sur une masse énorm e de stalactites

q u ’elle  a  form ée;  e t ,  selon Al.  Alexandre Brongniart,
la ch au x carbonatée y est tenue en dissolution par du

gaz hydrogène sulfuré qui se dégage dès que l’eau a
le contact de l ’air. On a tiré parti de cette propriété

p o u r  faire  des  bas-reliefs  qui  sont  d’une  assez  grande

dureté. On se sert de m oules en soufre qu ’on place

très-obliquem ent contre les parois de plusieurs euves

d e bois ouvertes par leurs deux fonds. Ces cuves sont
surm ontées à leur ouverture supérieure d’une croix

de bois assez large. L ’eau de la so u rce , après avoir

déposé hors de l ’atelier du m oulage le sédim ent le
plus grossier, est am enée au-dessus des croix de bois :
elle s’y divise en. tom ban t, et dépose dans les m oules
un sédim ent calcaire d’autant plus fin que la position

de ces m oules approche davantage de la verticale. I l
faut de un à quatre m ois pour term iner ces bas*

re lie fs , selon l ’épaisseur q u ’on veut leur donner. Par

des procédés analogues, on est parvenu à m ouler des
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vases, des figures, et autres objets en relief de toutes

form es, qu'on n'a plus ensuite qu'à réparer et à polir
lorsqu'on les a sortis des m oules.

BRUSTXTURE BU FER.

M. J.  D un tze,  de New-Haven, a publié la recette

suivante pour brunir le fer.

On prend :

Acide nitrique................................................... 1/2 once.
Esprit-de-vin..................... x once.
Vitriol bleu ( sulfate de cuivre ) ..........................
Teinture d'acier.............................................. .......
Esprit de nitre dulcifie'.................................. 2.

D’abord on fait dissoudre le vitriol bleu dans u ne
quantité d ’eau égale, eu poids, au quart de celu i de
tous les ingrédiens réu n is, et on m êle le m ieux pos-
sible le tout.

On nettoie ensuite le canon du fusil ou du pisto-

le t, dont on ferme l'em bouchure avec un bouchon.

On trempe une éponge dans le m éla n g e , et on

l ’applique bien également sur toutes les surfaces.

Après avoir Laissé à l ’air pendant vingt-quatre heures
les objets qui ont reçu ccUe première co u ch e, on

les frotte avec une brosse très-d ure pour enlever

l ’oxide.
Après avoir recom m encé la même opération une

seconde ou une troisième fo is , on plonge le m étal

dans une solution alcaline bouillante pour neutra-

liser et détruire toute action subséquente des acides.
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Q uand le m étal est parfaitem ent s e c , on le polit
avec u n brunissoir de bois très-d u r, jusq u ’à ce que

sa surface soit devenue très-douce au toucher.

O n l ’expose à une chaleur sèche et m odérée (tem -
pératu re de l’eau bouillante ) ; ensuite on y applique

le vernis com posé com m e suit :

Esprit-de-vin...................................... 1/4 de pinte.
Sang-dragon pulvérisé. . . . . . 3 gros.
Laque en écailles concassées. . . . 1 once.

Lorsque ce vernis est com plètem ent se c , on le

frotte avec le brunissoir, jusq u’à ce que la surface
soit unie e t très-brillan te.

CHLORURE D’ASTTXMOXSTE.

Dans les arts on se sert du chlorure d'antim oine

pour bronzer les m étau x, surtout le fer : les arm uriers

en font fréquem m ent usage sous ce rapport.
Le ch lorure d'antim oine était connu autrefois sous

la dénom ination ridicule de baume d'antimoine, et

c e , parce qu ’il a la propriété de se liquéfier facilem ent

par la ch aleur, de couler à la m anière des h u iles,

de se figer par le refroidissem ent, et de conserver un

aspect gras. Néanmoins il cristallise très-bien lorsque
le refroidissem ent est len t; exposé au contact de l ’air,

il en attire puissam m ent l ’humidité et se résout en

un liquide o léag ineux, très-den se, et qui se coagule
aussitôt qu ’on y ajoute une nouvelle portion d’eau. ,

L e chlorure d 'antim oine, soum is à l'action de
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ch aleu r,  perd d 'abord l'hum idité  qu’il  peut  co n ten ir ,

puis il se volatilise sans reste s'il est pur.
Le procédé le  plus anciennem ent connu po ur

l'obtenir, est celui qui consiste à prendre 16 parties de

sublimé corrosif et 6 parties d'antim oine m étalliq u e ,
l'un et l’autre pulvérisés. L 'antim oine peut être rem»-
placé par son sulfure, m ais alors il  en faut em ployer

12 parties. On fait un m élange exact de ces deux

substan ces, en ayant grand soin de ne pas respirer

la poudre ténue qui peut se dégager pendant qu'on
les triture; et Ton y réussit en ayant soin d’hum ecter

un peu le sublim é pendant sa pulvérisation ; alors il

ne répand plus de poussière*
Le mélange étant bien exactem ent fa it, on l'intro-

d u it,  à  l’aide d'un entonnoir  à  long c o l ,  dans une

cornue très-sèch e; à défaut d 'en ton noir, on se sert
d'un tuyau de papier pour garnir l'intérieur du col

de la co rn u e , alla de ne pas la salir. On place en-
suite cette cornue dans un fourneau m uni de toutes
ses p ièces,  et  l'on adapte au col  de la  cornue un
simple matra8. L 'appareil étan t ainsi d isposé, on

chauffe d'abord lentem ent, puis on augm ente peu à

peu la ch aleu r, jusqu'à ce que la prem ière réaction

ait lieu ; elle se m anifeste ordinairem ent par une
effluve de vapeurs qui entraînent quelques portions

du m élange, et saliraient le produit si l'on ne chan-

geait de récipient. Une fois cette prem ière émission
term inée, les vapeurs se condensent fa cilem en t, et

il ne s’agit plus que dè soutenir la ch aleur tant qu'on
voit  le  liquide co u ler,  en ayant soin cependant de

l ’a ccroître d ’autant plus que les gouttes se raient is^

sent davantage ; on ne oesse de chauffer que quand
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il ne se produit plus de vapeurs. Lorsque l’opération

ne m arche pas rapidem ent, le beurre d ’antim oine se
concrète daus le col de la cornue m êm e, et produi-
rait un engorgem ent, si Ton ne prenait la précaution
de le liquéfier en prom enant un charbon ardent au*

tour du col.

Si l ’on a eu la précaution indiquée de changer à
tem ps le prem ier récipient, et que Topé^ation ait été
conduite  avec  so in ,  il  arrive  quelquefois  que  le  chlo-
rure d’antim oine est assez beau pour être mis en
vente sans autre préparation ; m ais le plus ordinaire-
m ent on est obligé de le purifier, surtout lorsque
c ’est le sulfure d'antim oine qu ’on a em ployé. Alors

on chaufFe doucem ent .le m atras pour liquéfier le

prod u it,  et  on le  verse dans une cornue de v e rre ,
puis on procède à une nouvelle distillation. On sé-
pare les premières portions qui passent dans le ré-
c ip ien t, parce qu ’elles contiennent un peu d’hum i-
d it é , et se concrètent difficilem ent; on les met de

côté pour faire ce qu ’on appelle habituellem ent

beurre d*antimoine liquide, qui s’obtient par la

sim ple exposition du chlorure à l’air. Lorsque la
rectification est achevée, on liquéfie de nouveau le

p r o d u it ,  on le coule dans une capsule de porcelaine ,

q u ’on recouvre avec une plaque de verre; et quand
il est entièrem ent refroidi et fig é, on le brise par

m orcea u x, qu’on introduit dans un flacon à l ’ém eri
e t à large ouverture.
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COULEUR POUR X.ES C A R R E A U X E ï  PAR**
QUETS D’A P P A R T E M EN S.

G à b b e a u x . Dose de la première couche pour une
toise carrée : Un quarteron de colle de Flandre dans
un litre et dem i d’ea u , qu ’on fera chauffer jusqu’à

ce qu ’elle soit bouillan te. Alors on la retirera du fe u ,

et on y jettera une livre de gros rou ge; on rem uera
le tout jusqu’à ce que le m élange soit bien fa it; on

étendra cette co u ch e , la couleu r étant bien ch au d e,

sur les carreaux qu ’on aura pris soin de bien gratter

et nettoyer.
L a seconde co u ch e , qu ’on appliquera à fro id , se

com posera de six onces de rouge de P russe, broyé

avec deux onces d’huile de lin et détrem pé dans une

dem i-livre d’huile de l in , dans laquelle on aura

mis deux onces de litharge et une once d’essence

pure.
Pour la dernière co u ch e ,  qu ’on appliquera t iè d e ,

on jettera trois quarterons de rouge de Prusse dans
un litre d 'e a u , dans laquelle on aura fait fondre trois

onces de colle de Flandre ; on agitera ces m atières

pour faciliter le m élange.
P a r q u e t s . La couleur que l ’on donne ordinairem ent

aux parquets tire plus ou moins sur le jaune. Dose
pour  une  toise  carrée: Dans un litre et demi d’e a u ,

jetez une once de graine d*Avignon,  autant de

terra mérita 9 autant de safranum; faites bouillir

jusqu’à ce que le liquide soit réduit à un litre ; pen-

dant qu ’il est encore ch a u d , faites-y dissoudre une

dem i-once d’a lu n , en rem uant bien le m élange, qu e
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vous passerez ensuite à travers un linge ou un tam is

de sd ie; puis vous m êlerez cette teinture avec un

qu art de litre d’e a u , dans laquelle vous aurez fait
fondre deux onces de colle  de Flandre ;  facilitez la
m ixtion ,en rem uan t le tout : si le parquet est v ieu x ,

vous ajouterez un peu d’ocre de rue.
Étendez sur le parquet deux ou trois couches de

cette com position pendant q u ’elle est encore tiède,
et frottez avec de la cire quand le tout sera sec.

Les doies que nous venons de donner nie sont
pas invariables. C hacun peut les m odifier d’une in -

finité de m an ières, en ajoutant ou en retranchant

plus ou m oins de chacune des m atières qui entrent
dans la composition.

Pou r appliquer les couleurs sur les carreaux ou

sur les parquets, on se sert de petits balais de crin
un peu usés.

Q uand la couleur d ’un carreau ou d ’un parquet

d ép la ît, il fa u t, si déjà elle a été c ir é e , la frotter 7
avec du sablon et de l ’oseille , assez seulem ent pour
que la cou che de cire soit enlevée, parce que les
couleurs qui  resteront pourront servir,  sans incon-
vén ien t, com m e base pour la nouvelle teinte qu ’on a
l ’intention de donner au plancher.

Encaustique pour tes carreaux et parquets.

On sait que pour donuer du brillant aux planchers

qu ’on a mis en cou leu r, on prom ène dessus un mor-

ceau de c ir e , et qu'on polit ensuite avec une brosse

très-rude. Cette m anière est fort bonne; cependant,

si l ’on était curieux d'avoir un plancher d'un éclat
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uniform e, i l  faudrait  s’y  prendre différem m ent p ou r

appliquer le cirage. V oici com m ent : Pour une toise,

faites fondre une once de cire neuve avee h u it
gram mes de savon blanc dans un tiers de litre d ’eau
de rivière; ajoutez quinze gram m es de sel de ta rtre ,
quand la cire et le savon seront fondus; m élangez

les matières lorsqu’elles seront refroidies, puis éten -
dez-les sur le p lan ch er; vingt-quatre heures a p rès,

et même plus tô t, on peut frotter. La com position

dont on vient de parler se nom m e encaustique.

CfiAXtTEPZ.EU R E S EST FORCE Z. A IN E .

MM. Ridgeway (d e s  poteries  de Staffotdshite)
s’expriment ainsi  dans leur brevet  d'invention:

« Beaucoup de tentatives infructueuses ont eu
pour objet de rem placer co nvenab lem ent, sous le
rapport de la so lid ité, les chantepleures m étalliques,
qui  sont  très-sujettes  à  la  corrosion,  à  l ’o x id a tio o ,

et dont on ne peut faire usage pour les vaisseaux* qui
co ntiennent des acides et des préparations ch im i-

ques. Nous sommes parvenus à fabriquer des chante-

pleures qui réunissent tous les avantages, puisqu’elles
résistent aux co u p s, aux chocs qu ’elles peuvent re-
cevoir; p uisqu e, à cause de leur composition ter-

reu se, elles sont inattaquables par tous les flu ides,

mêm e les pluB mordans.

» La pâte de nos chantepleures est la m êm e que

celle de la porcelaine; elle se compose principalem ent

d’a lu m in e , de silex , de quartz et de g ra n it, bien

pulvérisés et m êlés ensem ble.
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9 Les parties  rondes,  creuses,  ou saillan tes,  sont

travaillées au tou r, après avoir reçu dans des m oules

les form es et les proportions extérieures q u ’elles
doiven t avoir.

» On forme les joints en hum ectant la pâte ; en-
suite le tout est mis au four et à dem i vitrifié, com m e

la porcelaine ordinaire, v

C O N S E R V A T IO N  DES  S U B ST A N C ES  V É G É  ;
TAX.ES E T ANXMAX.ES.

(Liqueur dite de Gujrot pour la J.

On prend vingt litres de la m eilleure eau -d e-v ie ,
dont on retire par la distillation 5 litres d’alcool  ;  on
ajoute ensuite à ce qui reste parties égales d ’eau de
puits et une livre de fleurs ou de feuilles de lavande
verte ; on distille de nouveau et jusqu’à siccité. Gela

fa it, on prend onze parties de l’alcool qui a passé

dans la prem ière distillation , ou les m êle avec soi-

xan te-n eu f parties d’eau de puits, et l ’on ajoute à ce
m élange parties égales de la liqueur fournie par la

seconde distillation. On obtient ainsi la liqueur con-

servatrice de G u yot, qui est de la plus grand e lim -
pidité , dont la saveur est un peu am ère, dont l ’odeur

est légèrem ent aro m atiq u e, qui ne contient guère
q u ’ une partie d’alcool sur treize parties d’e a u , et qui
n ’ex ige q u ’une dépense très^modique.

Les bocaux doivent être herm étiquem ent fermés
a vec du liè g e , que l ’on a fait tremper pendant quel-

q u e temps dans une composition de trois parties de
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cire et d’une de su if, tenus liquidés à u n e tem péra-
ture qui ne soit pas capable de faire boursoufler le
liège. Le bouchoo se trouve ainsi couvert d ’ un enduit
flex ib le , qui en pénètre les pores et q ui empêche

toute évaporation. On les boucbe encore m ieu x avec

un disque de verre bien ajusté sur l ’orifice du b o cal,
dont on use les bords sur une planche bien dressée,
et à l’aide de l’é m er i, afin de les m ettre sur un même
plan ; on met par-dessus un m orceau de papier huilé;
on recouvre ce papier huilé avec un m orceau de

plomb la m in é, sur lequel on pose un parchem in
trempé dans de l ’huile colorée avec, du noir de fu-
mée ; enfin, on lie ce parchem in autour du bocal
avec une ficelle très-fine, que l’on serre le plus qu ’il

est possible. A l ’aide de ces précautions, on n’a à

craindre aucune évaporation de l ’alcool.

COU PELLAYXON.

Petites coupeiles de M. le Baillif pour tes essais
au chalumeau.

M. le Baillif a proposé, pour les essais au ch alu -
m eau , l’em ploi de petites coupelles qui n ’ont gu ère
que 8 m illim ètres de d iam ètre, et seulem ent un m il-

lim ètre au plus d’épaisseur. Ces coupelles sont co m -

posées de parties égales en poids de (erre à porcelaine

et de belle terre à pipes, obtenues l ’une et l’autre &
l’état de grande ténuité par lévigation, et préalable-

m ent séchées. On hum ecte ensuite le tout avec un
peu d ’eau; on m alaxe soigneusement à l ’aide d’un
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couteau d ’ivoire ou d’o s , jusqu’à ce que la pâte ait

acquis assez de consistance pour ne plus adhérer au

moule et ne point se fendiller par la pression. Une

lam e d’ivoire dans laquelle on perce des trous légè-
rem ent coniques, de 8 millimètres de diam ètre, sert

de m oule. On applique cette lam e sur un rond de
cra ie; puis, avec une espèce de grattoir en ivo ire,

, on enfonce une petite boule de pâte dans chaque

tro u , et l’on retranche tout ce qui excède la surface
du m oule; on applique enfin dans le centre une pe-
tite boule d’ivoire bien polie et fixée sur un m anche ;
on donne un léger m ouvem ent giratoire, et lorsque

la cavité est bien form ée, on retourne le m oule pour
détacher les coupelles. O n les cuit dans un creuset

cou vert, et qui ne sert qu’à cet usage, et on les doit
conserver dans une boîte bien ferm ée, ou dans un
flacon exactem ent bou ché, pour éviter tout contact
de poussières m étalliques.

M. le BailJif a réussi, au moyen de ces coupelles,

à rendre sensibles les plus faibles quantités de sub-

stances métalliques.

F E U T R E  IM P E R M E A B L E .

M. W illiam W ood, d ü com té id e JMiddlessex,  ayant

découvert qu ’un feutre lâche e t léger* com posé ,de
p o il,  de rognuîres de peaux;,,  o u d e i leur m élange .avec

la fa in e, form àit une étoffe extrêm em en t élastique et

im perm éab le, lorsqu’elle était com plètem ent im pré-

g n ée et encollée de g o u d r ç n ,a conçu l’heureuse et
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utile idée de faire l'application de ce feutre au d ou -
blage extérieur et interm édiaire des vaisseaux. I l  en
a établi une m anufacture dans laquelle il le fabriq ue
( de la m êm e m anière que le feutre des chapeaux )

en feuilles de toutes les dim ensions, et aveo au tant

de prom ptitude que d'économ ie.
Q uand les feuilles sont fo rm ées, on les trem pe

dans un m élange de goudron et  de poix (  dont les

proportions ne sont pas in d iq u ées), et le léger res-
serrem ent qu'elles éprouvent ajoute encore à leur

élasticité.
On les étend ensuite en plein air pour les faire

re fro id ir, et quand elles sont sèches, on peut les em -

ployer sur-le-champ. Je vais dire de quelle m anière.

On applique ces feuilles soit au doublage du dehors

des vaisseaux, soit entre les planches qui form ent le

bord age, le pont, e t e . , e tc . , où on les attache avec
des clous de cuivre. Leur élasticité est si g ra n d e ,
qu'elles s'étendent et s'allongent en-tous se n s , sans
se rom pre,  sans se  g ercer,  sans ouvrir,  jamais  aucun
filtre à l 'e a u , lorsque les coutures du vaisseau s’en-
tr'ouvrent dans les gros tem ps, ou lorsqu'il se brise

en échouant. I l arrive m êm e, dans le prem ier cas ,
que quelques plis de ce feutre pénétrant dans les
vides qu'ont formés instantanément les coutures des

p lan ch es,  c e l le s - c i ,  en se referm ant sur e u x , se
trouvent m ieux étanchées qu'elles ne pourraient l'être
par le m e ille u r calfat. Enfin , M. W ood affirme que

les vers b e piquènt jam ais cette étoffe , ce qui pré*

serve le* bois de la destruction qu 'il éprouve dans

de Certaines mers. O r, ce doublage est à vil p rix ,
si on le com pare à celui qu 'il coûte en cuivre.
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JA U G E  A  R U B A N .

C 'e s t un ruban de taffetas Irès-fort et à peu près

in exten sible,  long de 204 cen tim ètres,  et  qui  s'en-
rou le sur un axe au centre d ’un petit b aril, d’où

i ’on peut le fa ire sortir et rentrer au moyen d’une
petite m anivelle . Les rubans gom més de M. Ch am -

pion sont  ceux qu’on p réfère,  parce qu ’ils  ne sont  pas

cassans. Les deux surfaces sont m arquées de divi-

sions, les unes pour mesurer les d iam ètres, les autres
pour les longueurs ; ces degrés sont précisém ent

égaux à ceux que porte une jauge à cro ch et, et l ’usage

en est le m ême. Ce n ’est à proprement parler qu ’une
jauge graduée et flexible, facile à porter dans la p o -
ch e. On mesure les diamètres des fonds des futailles en

portant le ruban à leur face extérieure entre les jables

opposés, à com pter du zéro qu'on applique sur l ’uYi.

Q uant au bo u g e, on suspend par la bonde une b a-

gue tte ,  ou un fil-à -p lo m b , qu’on laisse tom ber ver-

ticalem en t sur la douve opposée; on rem arque le

po in t qui est au niveau de la surface intérieure des
dou ves d’en h a u t, et retirant cette baguette ou ce

p lo m b , on porte la m esure sur le ruban à partir du

zéro. La longueur de la pièce se prend à l ’extérieu r,

de l’extrém ité d’un des jab les à l’a u tre , et on lit sur

la surface du ruban qui  y  est  destinée,  la  longueur
totale.
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M A C H IN E POU R F A IR E X.E V ID E ,
«

Ou condenser Pair dans un récipient sans le secours des sou-
papes.

Cette m ach in e, inventée par M. B u ch an a n , est
très-ingénieuse. Elle a deux corps de p o m p e, l ’un

vertical et l’autre horizontal : le prem ier est porté sur

le m ilieu du seco nd, avec lequel il est en libre co m -

m unication par un petit orifice percé à leurs parois

en contact; le fond du cylindre horizontal porte un
tube qui se rend dans le récipient de la m achine.

Q uand le piston de la pompe horizontale est appliqué

sur le fond de son cylindre, les deux corps de pom pe
com m un iquen t avec l ’air extérieur, par l ’ouverture

qui est percée dans l ’un et l’a utre; on abaisse Alors le

piston vertical , puis on tire l ’horizontal : l ’orifice
qui était en arrière de celui-ci passe alors au-devant.
On soulève alors le piston ve rt ica l, et le ressort de
l ’air intérieur est a ffa ib li, puisque cet air s’est ré-

pandu dans les deux cylindres : on rentre d’abord le
piston horizon tal, et le ressort de l’air n’est plus a f-

faibli que par le volum e de l'une des capacités cy lin-
driques; puis on abaisse le vertical, et ainsi de suite:
le vide se produit peu à peu par cette m an œ uvre al-

ternative. Le m êm e appareil peut servir à la conden-

sation de l ’air sous le réc ip ie n t, en donnant au

m ouvem ent des pistons une action dans un autre
ord re , et chacun peut aisém ent reconnaître le mode

de succession qui est capable de produire cet effet.

M. Ritchie aussi a inventé une m achine pneum a-
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tique «ans sou pap e, avec une seule pompe. Lorsque

le piston est au bas du cy lin d re, l’orifice du tuyau

latéra l de com m unication avec le récipient se trouve
situ é im m édiatem ent au-dessus du piston : le haut

d u cylindre est herm étiquem ent ferm é par u n fond

q u e la tige du piston traverse en glissant dans u n e
boite à c u ir , sans perm ettre à l'a ir d ’y passer ; il y a

un petit trou au fond supérieur. Lorsqu'on soulève le

p is to n ,  le  conduit  d 'en  bas  se  trouve  au-dessou s ,  et

l ’a ir du récip ien t se raréfie. Q uand le piston est au

bout de sa co u rse , on ferm e avec le doigt l ’orifice

su p érie u r, et l ’on abaisse le piston jusqu’au bas du

corps de p o m p e, ce qui fait le vide au -d essu s, et

force l ’air à refluer dans le récipient et à revenir à sa

tension prim itive. Mais dès que le piston a passé sous

l'orifice in fé rie u r, cet air se répand au-dessus du
piston où le vide est fait ; et en enlevant le p iston ,

puis débouchant le trou su p érieu r, on chasse cette

quantité d’a ir , et l ’on vide Je cylindre de tout celu i

q u i s’y trouve. En répétant cette m an œ u vre , oo fait

le vide dans le récipient.

H T O T O G E A P B E  DE  M .  JUX.ZEN  L E R O Y .

C et instrum ent est destiné à l'écriture de n u it ,

c ’est-à-d ire dans l’obscurité. C ’est un pupitre sur

lequ el est retenue la feuille de papier qui doit recevoir

. l ’écriture. TJn fil de m étal est disposé transversale-

m ent et appliqué sur ce papier, selon la direction des

lignes q u ’on veut tracer; et le petit doigt, glissant le

h .  9
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long do oe f i l ,  dirige et conserve la m ain dans la s i -

tuation qui lui est nécessaire. Arrivé au bout de la
l ig n e ,  un m ouvem ent de crém aillère fait  m onter u n

peu la fe u ille , e t l ’on recom m ence une autre lig n e

en Suivant le m êm e fil  de m éta l,  qui ne correspond

plus au m êm e lieu* m ais se trouve un peu plus ba s
sur la fe u ille , laissant un petit espace sans écriture

entre la ligne qu’on a tracée et le f il d e m étal. D e la
sorte on peut écrire une autre ligne exactem ent pa-

rallèle  à  la  prëtnièrè,  puis  une troisièm e,  et  Ainsi  de

Suite. Deux tringles parallèles retiennent la feuille

et servent à ind iqu er le com m encem ent et la fin des

lignes. C et appareil est utile aux aveugles et aux per-

sonnes qui veulent écrire là nuit sans lum ière.

« A  S T  P L A T I N E  A R T I F IC IE L S .

IV1.<DeitUner a p u b lié , dans le Hanovrian maga-
zine , les com positions suivantes données par M. le
professeur H erm staëdt.

Or artificiel.

Platine pur............................................ 16 parties.
Cuivre  pur.  . . . . . . . . . . .  7.
Zihc  pûr.  . ........................... x.

On fait fondre ees trois m ê lan t dans un creu set,

après lès avoir couverts avec du poussier de charbon

de bois.

N on-seulem en t, assure-t-o n, ce m étal ressemble
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,  parfaitem ent à l ’or par la co uleu r, m ais m êm e par la

densité et la ductilité.

Platine artificiel.

'Cuivre........................................... x livre.
Zinc............................................... ......  onces.

POJLXSSACB.

Manière de polir les meubles communs.

O n fait bouillir très-doucem ent, pendant un quart-

d’h eu re , dans un vase de terre^

Alun de roche........................................ ....  r once.
Huilé de lin tirée à froid.................... ..... t pinte.

O n frotte le bois à plusieurs reprises, durant quel*

qu es h eu res, avec un linge ou un tampon im bibé
d e cette co m position, et on obtient un poli très~beau,
très-du rable.

ORFBTRBRX E BT BiJOUTERIB.

procédé pour donner de Véclat à la bijouterie.

L e D.-BI. C ulloch recom m ande de soum ettre les
b ijou x à l ’ébullition dans l’ am m oniaque liquide, la-

qu elle dfesout le cuivre de l ’alliage jusqu’à une cer-
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taine profondeur ; de sorte qu’à la surface il ne reste
plus que de l ’or très-pur et très-beau. Oo brunit

ensuite par le  procédé connu.

Procédé pour donner aux vases de verre ta pro-
priété de résister au changement subit de tem-
pérature.

Mettez le verre dans un vase rem pli d ’eau fro id e ,

et dans laquelle il doit être totalem ent im m ergé ;

chauffez graduellem ent jusqu’à ce que l ’eau soit

bouillante : laissez ensuite refroidir peu à peu sans

retirer le verre. Les nom breuses expériences qui ont

été faites à W eim ar (Saxe) ne laissent aucun doute sur

l’ infaillibilité du m oyen. Une fois préparés de cette

m an ière , les vases de verre peuvent recevoir subite-

m ent de l ’eau bo uillante sans {amais se fêler :  il  n ’est

plus nécessaire de répéter l ’opération; la propriété

qu’ils ont acquise est indestructible.

Si l ’on avait besoin d’exposer ces vases à une ch a -

leur plus forte que celle de l ’eau bouillan te, il est
probable qu ’on réussirait en les faisant bouillir de la

mêm e m anière dans de l’huile ou dans des dissolu-

tions salines qui ne seraient pas susceptibles d’atta*

quer le v erre , et qui atteignent à plus de 100 degrés

de. tem pérât u ne, ou dans des alliages m étalliqpes

fusibles.
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Procédé commode et économique pour ie lessi-
vage des matériaux imprégnés de substances
salines, etc. 9 etc.

Aux ancieos modes on a substitué récem m ent un

appareil fort sim p le , qui n ’exige n i m a c h in es , ni

beaucoup de m ain-d ’œ u v re , ni un plus grand local.

I l consiste en quelques tonneaux posés de c h a m p ,
très-près les uns des a u tres, sur des ch a n tie rs, et

ouverts par le haut. La m atière à lessiver y est placée

de m anière à occuper le  m ilieu de chaq ue tonneau ,

c ’est-à-d ire un double fond à cla ire-vo ie , fait de

. dou ves, recouvert de paille lon g u e , dont on rem plit

aussi l ’espace com pris entre les deux fonds. Un tuyau
de plom b, destiné à conduire l’e a u , règne le long
des parois de haut en bas ;  le  bout supérieur du tuyau

dépasse le b o rd , mais seulem ent dans le prem ier

ton n eau , pour recevoir la tige d’un entonnoir, tandis

que l ’autre bout recourbé plonge dans l’entre-fond.

L ’extrém ité supérieure des tuyaux des ton neaux

suivans, et servant à établir com m unication entre
e u x , est courbée horizontalem ent et plus basse de

quelques pouces que leurs bords supérieurs, attendu

qu’elle est destinée à verser le trop-plein du tonneau

précédent dans celui qui le suit. Les choses ainsi

disposées, on verse dans le tuyau du prem ier tonneau,

surm onté d ’un entonnoir, de l ’eau qui vient occuper

le fond de ce tonneau; c e lle -c i, en s’é le va n t, atteint

bientôt la m atière superposée, et agissant successi-

vem ent de co uche en couch e et de bas en h au t, elle

se charge des substances les plus solubles. La lessive,
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parvenue  jusqu'à  la  hauteur  du  tuyau de  com m u ni-
cation et au niveau de son ou vertu re, passe dans le

tonneau su iv an t,  dont elle  vient d'abord occuper le

fo n d , s'élève de n o u veau , et baigne successivem ent

les couches des m atériaux neu fs, p a r le contact des-

qu els elle se charge de nouveaux s e ls , jusqu 'à ce q u e,

par le m êm e m éca n ism e, elle arrive dans un tro i-

sièm e, e t , s'il est beso in , dans un plus grand nom bre,

où elle s’enriehit encore ; de là elle sort aussi chargée

que po ssib le , et d 'autant plus propre à être m ise en
évaporation.

Q uelqu efois a u ss i,  au lieu d 'em ployer pour le les-

sivage des vases plus ou m oins profonds, rem plis de

m atières dont l'eau baigne et pénètre successivem ent
les cou ch es, soit de bas en h a u t, soit de h aut en b a s ,

on se sert a v e c avantage de longues et larges caisses

qu i n 'on t qu e quelques pou ces de profondeur. On

place sur le fond ,  recouvert de paille longue et garni
de draps assez grands pour qu 'ils en dépassent le s

b o rd s, les m atières à lav er; c e lles-c i,  étend ues en

couches m in ces , se trouvent en contaot aveo une lé-

gère couche d ’eau qui les ba ign e et se charge a isé-

m ent de leurs parties solubles. E n m ultipliant ainsi

les surfaces des deu x co rp s, et par conséquent les
points de contact entre e u x , on aooélèra l ’action de

l'eau sur la portion soluble. La lessive faite s’écou le

par un robinet placé vers le fond et à l’un des bouts

de la caisse. C e procédé expéditif porte le nom d e

lessivage far surface.
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Procédé pour transporter mr fa verre9 sur une
baudruche, ou sur du papier huilé, l'impres-
sion d'une gravure en taille-douce»

Broyez tin peu de noir de fu m ée et un peu de

blanc de plom b avec de l ’h uile  s icca tive,  pour faire

une espèce d’encre à peu près sem blable à celle des

im prim eurs en taille -douce. E n crez avec la p lan ch e

dont vous voulez obtenir la g ra v u r e , et im prim ez

sur un papier fort à la presse en taille-douce. A u

sortir de la p resse, appliquez ce papier sur le verre 9
et pour l ’y faire adhérer servez-vous d ’un rouleau en

bois d’un pouce de diam ètre sur trois de lon gueur.
Pressez doucem ent avec ce ro u le a u , en le passant

sur le revers de la gravure. E n su ite , pour favoriser
l ’adhérence du noir de la gravure sur le verre , on

fa it légèrem ent chauffer c e lu i - c i sur la flam m e

d’une ou plusieurs bo u gies; après quoi on laisse

dessécher le tout pendant quinze jours. La gravure

se trouve ainsi parfaitem ent fixée sur le v erre , qu ’on
a soin de bien nettoyer avec du coton.

P ou r qu e l’objet produise plus d’e ffe t, on rend le

fond du verre opaque.

Pour im prim er sur une b a u d ru ch e , ou sur du

papier verni et h u ilé , tant de soins ne sont pas né-

cessaires; il  suffit d’em ployer de l ’encre com posée de

noir de fum ée et d ’huile.
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R AFFIN A G E BU SUCRB.

M.  Charles  F re un d ,  de  S p ita l-F ield s,  à  L on d re s,

donne la courte spécification suivante de la patente

q u ’il a prise, au m ois de janvier 1827, pour son per-

fectionn em ent dans le raffinage du suçre. I l  fait dis-

soudre 16 livres de potasse pure dans 84 gallons d’eau

( le  gallon contient environ 4 \ pintes de Paris ) ;

il  m êle cette dissolution avec 1800 livres de sucre

brut.

Lorsque le tout est bien inco rp oré, il  y verse en -

viron 25 livres de terre à foulon , m êlée d ’une assez

grande quantité d’eau pour lui donner la consistance

d ’une crèm e.

Pendant que ce m élange b o u t, il  le fait rem uer à

plusieurs rep rises, et il suspend l'ébullition de temps

en tem ps pour enlever l’é cu m e, qui est très-abon-

dante.
Lorsque le sucre est c la r ifié , il le verse dans un

grand vaisseau qui a trois robinets placés à de ce r-

taines distances les uns au-dessus des autres. C e

vaisseau  est  m onté  (d a n s  son  ce n tre )  sur  un  axe

droit, le long d u q u el, au m oyen d’ une v is , on l ’élève

ou on le descend à volonté.

Environ 12 heures après le transvasem ent, le sucre

de la partie supérieure étant parfaitem ent c la ir , il le

soutire par le robinet le plus élevé. Il fait le souti-

rage des deux autres portions lorsqu’elles ont form é

leur dépôt ; mais le dernier exige que le vaisseau soit

élevé avec la v is , afin qu’il puisse s’égoutter par le
fond.
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Lorsque le liquide com m ence à se b rou iller, le

outirage est interrom pu, le résidu est enlevé et m is

dans une cuve à part avec l ’éc u m e , et quand ils for-

m en t une assez grande quantité pour rem plir la

ch au dière, ils sont soum is au m êm e m ode de c lari-

fication.

DÉPÔTS  T E R R E U X .

Moyen d’enlever, ou même de prévenir les dépôts
terreux qui se forment dans l'intérieur des
chaudières à vapeur.

Depuis que l ’on se sert de chaudières à v ap eu r, on

a pu rem arquer que toutes les eaux laissent un pré-
cipité plus ou m oins abon dan t, suivant qu ’elles sont

plus ou m oins séléniteuses ou calcaires, et que ce

dépôt se form e en croûtes si dures au-dessus de la

ch au ffe , et si adhérentes, q u ’il est très-difficile de

les enlever, m ême avec de bons outils acérés. Lorsque

ces croûtes ont acquis un e certaine épaisseur, elles
interceptent d’ailleurs entièrem ent la com m unication

de l’eau avec le m étal éch au ffé , q u i, pouvant alors

passer à la tem pérature rou ge, est bientôt endom -
m agé.

En Angleterre on em ploie, et notam m ent dans les
bâteaux à vapeur qui naviguent sur la T am ise, un

procédé très-simple pour rem édier à ce grave inco n-

vénient. Il consiste à jeter dans une chaudière à

vapeur de force de 10 ch evau x, par exem ple, 12 à

9*

Digitized by Google



2 0 3 LES SECBETS MODEBHE8

i 5 kilogram m es de pom mes de terre. On peut tra-

vailler ensuite pendant vin gt ou trente Jours sans

nettoyer la ch au d ière , et sans avoir à craindre q u e

le dépôt pierreux se form e. Les pomm es de terre dis-

paraissent ; il  est probable que par leu r dissolution

elles com m uniquent assez de viscosité à l ’eau pour

que la m atière boueuse y reste en suspension , et ne

s’attache pas aux parois.

Lorsqu’après vingt ou trente Jours on veut se dé-

barrasser du résidu , il suffît de laisser écouler l’ea u ,

qui l ’entraîne.

R ÉD U CT IO N DES S U B S T A N C E S E N POUDRE
IM P A L P A B L E .

On connaît les poudres dites anglaise», dont

l’extrêm e ténuité ne sem ble pas pouvoir être sur-

passée.
Pour am ener u ne sub stance qu elco nq ue à un e

division extrêm e par le moyen du bocard,  il  faut  pou-

voir en retirer la partie suffisamment pulvérisée, au

fu r et à m esure qu ’elle se forme ;  alors le  choc du

pilon n e portant plus que sur les parties grossières

qui restent à pulvériser., y produit constam m ent un

effet u tile , tandis qu’en le laissant battre sur la masse

en tière,  son action devient nulle ou presque nulle

au bout de très-peu d ’instans.

Le m eilleur m oyen de retirer la poudre déliée à
mesure qu 'elle se fo rm e, est de diriger au centre de

la trituration le vent d’un ou plusieurs soufflets q u i ,
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en traînant cette poudre fine à travers des conduits

dans une cham bre disposée à cet effe t, l ’y dépose sur
des tablettes placées à diverses h auteu rs, où elle se

trouve naturellem ent distribuée par num éros de fi*

nesse, la plus déliée étant toujours celle qui s’élève
le plus. Q uelques ouvertures pratiquées dans la partie

supérieure de cette c h a m b r e g a r n ie s d’un canevas

serré, laissent une issue à l ’air que les soufflets intro-

duisent dans la ch am b re , et ne perm ettent pas à la

poudre de s’échapper.
A l ’exposition des produits de l ’industrie nationale

de  18 19 ,  tout  le  m onde  a  vu  l ’appareil  de  M.  A u g er,

construit d ’après ces principes, et qu ’il appelle tocard
vaporisateur des poudres éthérées. I l s’est servi des
tiges des pilons du bocard pour faire agir des soufflets

à pompe* Au lieu d’une cham bre pour recevoir les
pou dres, il se sert d’un réservoir m étallique , sur le
contour duquel  il  a  placé un grand nom bre de bo u-

teilles de fer4 >ianc ; ces bouteilles ont leurs ouver*»

tures supérieures garnies de petits sacs de toile

rem plis de son, au travers desquels l ’air s’éch ap pe, et
que les poudres ne peuvent pas pénétrer.

S A L U B R IT É .

Appareil pour empêcher la suffocation par la
fumée.

Un m ineur an g la is , nomm é R obert, a inventé un

appareil destiné à couvrir la télé d ’un hom m e et à
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lai perm ettre de respirer et de travailler, pendant un

temps assez lon g, au m ilieu d’une atm osphère de

fum ée capable de suffoquer. C et appareil consiste en
une sorte de coiffe de cuir qui se serre autour du

c o u , au m oyen de courroies et de boucles. Vis-à-vis

des yeux se trouve un verre qui perm et à l’opérateur

de v o ir , et en face de la bouche une espèce de

trompe en cuir de 3  à  4 pieds de lo n g , qui se ter-

m ine par un entonnoir  contenant une éponge im -

bibée d ’e a u , et ferm é par un m orceau de drap. C et

appareil n ’est pas entièrem ent de l ’invention de

M. R ob ert, car les doreurs se servent depuis long-
temps d’une coiffe absolum ent sem blable pou r s’em -

pêcher de respirer des portions du m ercure qu ’ils

em ploient dans leurs travaux. Mais la différence

consiste en ce que la trompe des doreurs leur perm et

de respirer l ’air venant du deh ors, tandis que Robert

bouohe l ’extrém ité de l ’en ton n oir, et se préserve des

effluves nuisibles par la filtration qu ’éprouve l ’air

en passant à travers l ’éponge m ouillée. Robert a fait

dernièrem ent l'expérience de son appareil en pré-

sence du docteur B irb eck , président de la société

des artisans de Londres, et de plusieurs autres per-

sonnes versées dans les sciences. Il est resté plus

d’une dem i-heure dans une petite salle qu ’on avait

rem plie de fum ée en y brûlant du soufre et des co -

peaux de bois m ou illé , et il n ’en est sorti que sur l ’in -

vitation des spectateurs. Une chandelle qu ’on avait

allum ée dans la salle s’éteignit au bout de quelques

m in utes, et un therm om ètre placé près de la fenêtre

ne tarda pas à s’élever à son m ax im u m , à 3 6 ° de

Réaum ur (  n 5° F. ). Robert avait été m u n i, non
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d’après son désir ( c a r il avait une en tière co nfiance

en son appareil  ) ,  m ais d’après celu i  des specta*

le u r s ,  d ’une clochette qu ’il  devait  sonner en cas de

danger.  La clochette sonna plusieurs fo is ,  m ais ce

ne fu t que pour dem ander de quoi alim enter le feu

et augm enter la fum ée et la ch aleur. Robert est sorti

de son antre enfum é aussi bien portant et aussi

frais q u ’il j  était entré.
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PAINS A CACHETER*

Des instrumens employés dans la fabrication des
pains à cacheter.

I l s  se  réduisent  à  deux  gaufriers  et  à  des  em porte-

pièces de diamètres variés. Les faces des patelles de

ces gaufriers sont bien polies et sans aucun dessin.

Les emporte-pièces sont des cônes en acier, bien

coupans à l’extrém ité dont le diam ètre est plus petit.

Fabrication des pains à cacheter blancs.

La pâte se prépare en dé layan t, avec beau coup de

soin , de belle fleur de farine dans de l ’eau de puits,

de m anière à form er un m élange dem i-solide, qu’on

ne peut m ieux com parer qu’à la pâte employée dans

les cuisines pour la préparation des crêpes. On donne

la préférence ordinairem ent à l ’eau de puits pour
oette pâte. 0 n prétend (m ais cela parait peu pro-
bable) que l’eau de rivière donne des pains à cacheter

m oins légers. La pâte demi-solide étant préparée et

disposée dan un vase convenable , l ’ouvrier fait

chauffer un des gau friers, et à l ’aide d’une cuiller

qui contient la dose de pâte à m ettre dans le gau-

frier , il verse cette p â te , ferm e son instrum ent, pro-
cède à la cuissoQ, et retire un ovale des dim ensions
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du m ou le , et d'environ a n tiers de ligne d ’épaisseur.

On a deux gaufriers,  afin de pouvoir  en rem plir  un

pendant que l 'au tre ch au ffe.

P lus les patelles des gaufriers sont p o lies, plus

fins et m ieux glacés sont les pains. Mais on ajoute

encore  à  ce glacé, par une dissolution très-claire de

g é la tin e , dans laquelle on plonge rapidem ent les

gau fres, qu e l 'on m et ensuite sécher à l'étuve.

L e découpage des pains à cach eter se fait de la

m an ière suivante : On place l'ovale sur une table en
bois poli et assez te n d re , puis au m oyen d ’un em -

porte-pièce d'un diam ètre déterm iné, on enlève suc-

cessivem ent les pains à cach eter dans toutes les

parties  de  la  gaufre.

P our les pains de couleur, on peut se servir d ’une
farine un peu m oins blanche.  La m atière colorante

doit  être m êlée à la  pâte dem i-solide.  Si  c'est  une

couleur soluble qu e l’on em ploie,  il  faut la  dissoudre

dans l ’eau m êm e de délayage de la farine ; si  cette
co uleur est insoluble, on la réduit en poudre extrê-

m em ent fin e,  on la  mêle à la  pâte,  et  on donne ainsi

au pain à cacheter une nuance plus égale. La pro-
portion de couleur varie avec la teinte qu’on veut

avoir. 11 faut au surplus bannir de cette fabrication

toutes les couleurs vénéneuses tirées des m in éraux,

telles que les cu iv res, m ercu re , p lom b , arsenic, e tc .,

ainsi que les couleurs végétales désagréables au goû t,

telles que gom m e-gutte, a loès, e tc ., etc.

Coloration' des pains.

Bleus. Bleu de Prusse en poudre im palpable.
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Cochenille en poudre délayée dans u ne e a u

acidulée  par  l'alun  (ro u ge  carm in  m a -

g n ifiq u e), mais cela est trop c h er ; o n y

substitue des décoctions de g a r a n c e , d e

fern am bou o,  etc.

S a fr a n , gau de, fu ste t, quercitron , etc.

M élange du bleu et du vert.jAt*>>c

M élange du bleu et du rouge.

Les ocres du com m erce donnent divers

bruns.

Des pains pour hosties.

Farine très-blanche : les gaufriers ont des patelles

beaucoup plus grandes ; elles portent des empreintes.

Pains à cacheter transparens.

On form e des feuilles m inces en coulant de la

colle de poisson, de la colle de Flandre, ou toute autre

colle anim ale, sur un carreau bien p oli, ou sur une

glace entourée d’une bordure faite avec de petites

tringles de b ois, enduites de fiel de b œ u f pour em -

pêcher l ’adhérence de la colle : il faut em ployer la
colle au degré de consistance conven able, pour que
les feuilles ne soient que de douze à quinze heures à

sécher; e n fin , on place les glaces sur une table bien

de niveau , pour que les feuilles aient partout la même

épaisseur: douze heures après la co u lée , on coupe

la feuille en suivant le cadre pour l'en isoler, et on

la laisse sécher tout-à-fait ; elle sc détache elle-même

de la g lace . On découpe alors dans cette feuille de

ao8

Rouges.

Jaunes.
Verts.

Violets,
Bruns.
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eolle m êm e) les pains à cacheter avec les em porte-

p ièces.
On colore la  colle  à  volonté ;  on peut y  incorporer

de la  poudre d’ aventu rine,  e tc . ,  etc.

PAPIER ( Collage du J.

Les ingrédiens dont on fait usage le plus générale-

m ent pou r com poser la colle qu ’on applique au pa-

pier fabriqué dans la G rande-B retagne, sont :

Du savon dissous dans l 'e a u . ...................i livre.
De l'alun..................... ................................. 4 livres.

T elle est la colle que l ’on em ploie pour le papier à
impression.

Au papier fin on applique une colle composée de
rognures et déchets des gan tiers, des m égissiers, des
pelle tiers, des fabricans de parchem in.

Cette colle donne à la texture du papier cette

consistan ce, ce m oelleux qui le fait rechercher pour

sa b eau té, po ur sa surface si lis se , à laquelle ajoute

beaucoup la presse chaude ou satinage.

On colle le papier de deux m anières :

i° On m êle la colle dans la pâte du chiffon.

Cette m an ière, beaucoup m oins coûteuse sous le

rapport de la m a in -d ’œ uvre, n’est em ployée que

dans la fabrication co m m u n e, c'est-à-dire lorsqu’on
se sert du savon et de l ’alun.

a° Le beau papier est trem pé, cahier à cahier, dans

la colle anim ale ou gélatineuse; opération longu e,
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qu’on pourrait rendro Irès-éfconomique si l'on fa isait

passer les feuilles entre deux brosses douces qui les
encolleraient.

S u r u n  Mo y e n d e f a b r i q u e r d u p a p i e r a v e c d e l a p a i l l e

ET AUTRES VÉGÉTAUX , ET SUR LA PREPARATION DES CHIF-

FONS DESTINÉS A FAIRE DU PAPIER.

Procédé pour le papier de paille.

Prenez  de  la  p aille ,  m e u rtr isse z- la ,  m ettez*la

trem per; m éiangez-la, soit avec de la ch au x, soit avec
de la soude ou de la potasse eau stiqu e; laissez-la

séjourner jusqu'à ce qu'elle soit suffisam m ent altérée

pour en fa ire une pâte lian te; lavez et broyez cette

p â te , soit au p ilo n , soit au cy lin d re , et réduisez-la

en feuilles à la m an ière acco utum ée; on obtiendra

par ce m oyen du papier coloré.
Si  l'on veut avoir  du papier un peu plus b e a u ,  on

séparera les nœ uds e t l 'é c o r c e , dont on pourra se
servir pour faire de la m êm e m an ière d u papier

com m un.

Pour obtenir  du papier enoore plus b e a u ,  il  fau t

passer la pâte à l'acide m uriatique oxigéné ( chlore )
jusqu'à  ce  qu ’elle  soit  bien b la n c h e ,  et  la  laver  en-

suite avec un peu d’acide sulfurique étend u d 'eau.

En suivant  ce  m êm e p rocéd é,  on pourra faire  du

papier a vec du lin , du ch a n v re , des feuilles m ortes,

des a lo ès, des ro se a u x , des cannes à su c r e , des

écorces d’arb res, et en général avec la plupart des

végétaux filam enteux ; mais plus particu lièrem en t
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avec les p a lm ifères, les scitam lnées et les m alva*

cées.

Procédé pour rendre, sans putréfaction, les chif-
fons propres à faire promptement du papier.

Faites trem per les chiffons, soit dans de l'eau de

chaux 9 soit dans de la soude ou de la potasse ca u sti-

que 9 soit dans de l'acide sulfurique à un-trentièm e,
soit dans tous les autres acides m in érau x, à des degrés

convenab les; laissez-les y séjourner jusqu’à ce qu ’ils

soient suffisam m ent altérés ; lavez-les, réduisez-les en

p â te , et faites-en du papier.

Si vous voulez avoir du papier plus b e a u , faites

passer  la  pâte  au  c h lo re ,  jusqu ’à  ce  qu ’elle  soit  suf-

fisam m ent blanchie. On peut à volon té m élanger
toutes ces pâtes en diverses proportions, pour en ob-

tenir du papier plus ou m oins beau.

P A P IE R DE OUXR.

M. Sam uel Hoopes a pris, en Angleterre, un e pa-

tente pour la fabrication d ’une espèce d’étoffe, avec

les rognures de cuir, qui auparavant n ’avaient d’autre

em ploi  que pour la  cém entation de l ’a c ier,  et  pour

les fabriques de sel am m oniac.

Ces rognures sont battues, com m e de vieux ch if-
fo n s , dans un m oulin à papier. L ’étoffe qui en ré-

su lte, convenablem ent collée et soum ise à la presse,

a beaucoup de douceur et de ténacité. E lle convient

à m erveille pour la reliu re , la couverture de certains
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m eu bles; elle reçoit les v ern is , la dorure. On en
tire un très-bon parti.

PAPX&& M A&ÔQU Zlrê.

PROCÉDÉS DE FABRICATION DE PAPIERS MABOQUINÉ8 DE

DIVERSES COULEURS; ET BROSSES A LA MANIERE ANGLAISE.

Composition de ta laque rouge.

Dix livres du m eilleur bois de Brésil m oulu ; d ix

onces de cochenille pilée ; soixante pintes d’eau de

rivière naturelle, dans une chaudière, pour la réduire

à m oitié ; y ajouter au prem ier bouillon trente gros

d ’alun de Rom e : tirer cette prem ière décoction à

part ; jeter sur le m arc du bois de Brésil e t de coche-*

nilie qu arante autres pintes d ’e a u ; ajouter au pre-

m ier bouillon trente autres gros d ’alun de R om e;
faire réduire le tout à m oitié; tirer cette décoction

dans le prem ier v a se , et recom m encer une troisièm e

fois la m êm e opération que la seconde. Cette troisièm e

fa ite ,  et  pour la  q ua trièm e,  au lieu d’alun de Rome,

on m ettra trois onces de crèm e de tartre ; en suite ,

ces quatre décoctions faites, et la tourbe extraite du

fond, on y versera le m uriate d’étain dont il sera

question ci-ap rès, ayant soin de le verser modéré-

m ent ,  tandis qu ’un autre rem ue fortem ent avec un

bâton la décoction de couleur.

Composition du muriate d'étain.

H uit livres de la m eilleure eau-forte (ac id e nitri-
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q u e ) dans un vase de verre, hu it onces de sel a m -

m on iac , huit pincées de sel m arin , qu’on laisse m a-

cérer pendant cinq heures. On y fait d issoudre, en
le projetant peu à p e u , deux livres d’étain fin effilé.

C e lte com position est alors préparée, on la réserve
pour précipiter les couleurs.

Douze heures après que le m uriate d’étain a été

versé dans la décoction de couleu r, il faut en retirer

l ’eau claire surnagean te, et y rem ettre l ’eau de ri-

vière en m êm e q u a n tité , et répéter six fois, de douze

heures en douze h eu res, celte m êm e opération ; en-

suite on jette la laque sur une toile pour en extraire
l ’eau surabondante : elle sert pour colorer le papier,

com m e il sera dit ci-après.

Préparation du tain pour Vencollage du papier
véiin, soit grand-raisin, soit carré ou cou-
ronne.

Une livre d’amidon avec une livre de laque ci-dessus,

un seau d’eau de rivière n atu re lle , cuite pendant

une heure à petit bouillon ; se servir de cet encollage
pour colorer le papier des deux côtés proprem ent.

Deuxième tain deux fois répété sur le même côté.

Quatre livres de laq u e, trois quarts de verm illon,
u n quart d’amidon et huit pintes d ’eau de gomme
adragante légère ; faire cuire le tout l ’espace de dix
m in u tes, se servir à tiède dudit bain sur l ’un des

deux côtés de l ’encollage décrit ci-dessus : on peut

l ’em ployer aussi à fro id ; mais les pores du papier

p renn ent moins de couleur.
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Troisième et dernier bain.

Trois livres de laq u e , un quart d’am idon , se ize

pintes de gom m e adragante cuite com m e ci-dessus ;
en donner la  dernière couche.

Ensuite on passe au vernis, com m e il sera dit c i-

après.

Autre préparation de laque rouge en supprimant
la cochenille indiquée en Varticle premier.

On y ajoute un quarteron de bois de B résil, en

rem placem ent de l ’once de cochenille par livre de
bo is; on exécute le m êm e procédé pour la cuisson
de la couleur et l’addition du m uriate d’étain , et l ’on

obtient une laque rouge tirant m oins sur le violet.

En suivant les mêmes procédés, et ajoutant trois
grosses noix de galle p ilées, on obtient une laque

rouge plus rem brunie.

Autre opération de bain pour le papier maro-
quin.

Deux livres de verm illon, quatre livres de laque de
l’u ne des trois com positions, un quart d 'am id on ,

seize pintes d’eau de gomm e adragante légère; faire

cuire le tout l ’espace de dix m inutes, et donner une

couche de ce bain sur un des côtés d’en collag e,  soit
q u ’on se serve de ce bain tièd e, soit à froid.

On obtient un très-beau p ap ier, en ne lui donnant

que deux couches l’une après L’autre après les en-
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collages. Nous venons d’ indiquer le prem ier bain ,
voici la composition du second :

Trois  livres  de  la q u e ,  u a  quart  d ’a iç id o D ,  et  seiase

pintes d'eau de gom m e adragante légère.

Composition de Veau, do gomme adragante.

Une dem i-livre de gom m e sur deux seaux d’eau

de rivière.
11 est bon d’observer que les couleurs sont faciles

à varier, et qu ’on leu r donnerait un ton plus brillant

si le ca rm in n ’était pas si ch er; il 4onne un plus

beau  rouge.  *

Composition du vernis gui sert à donner ie bril?

tant à toutes tes couleurs de maroquin.

Six douzaines de pieds de m outon dans quatre

seaux d’eau de r iv iè r e , à bouillir pendant douze

heu res à petit fe u , pour en tirer une forte gelée ; la

passer à la chausse de la in e ; faire dissoudre dans

ce tte eau un quart de gom m e adragante et quatre
livres de colle-forte la plus b la n c h e ; repasser le tout

dans la chau sse de la in e , et se servir de ce vernis

pour couvrir les couleurs avec une éponge fine et à
chaud. Pendant long-tem ps je m e suis dispensé
d ’employer la gom m e.

Ensuite on procède au m aroquinage sur une

plan che de ouivre sous u ne presse à cylin d re, et

dont le grain m aroquin peut être plus fort  ou plus

fhible.
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Composition du bain pour te bleu hirondelle.

Faire les encollages ordinaires com m e pour le

rou g e, adaptant chaque couleu r aux encollages.

Préparation du bain.

Dix livres de bleu de Prusse, deux livres de la q u e

ro u g e, deux pintes d’eau de gom m e adragante l é -

gère , six pintes d’eau de r iv ière , et un quart de b leu

de vitriol (indigo dissous dans l’acide su lfu riq u e), lé

tout bien am algam é ensem ble ; et répéter deux fois

successivem ent le m êm e bain sur un des deux côtés

de l ’en co llag e ; procéder ensuite au vernis, puis

passer à la presse.

Composition du bain pour le bleu-de-roi.

Après les encollages o rdinaires, pour le prem ier
b a in , cin q livres de bleu de P ru sse, trois onces de
bleu de vitriol (sulfate d ’indigo) et trois pintes d ’eau.

Pour le deuxièm e bain : cinq livres de bleu de

Prusse, trois pintes d’eau de rivière.

Troisièm e et dernier bain : cinq livres de bleu de

Prusse, trois onces de sulfate d’ind igo , trois pintes
d’eau de rivière et une pinte d ’eau de gom m e adra-

gante.

Composition du bain pour le vert.

Après les encollages ord inaires, prem ier b a in ,

prendre la décoction de teinte de graine d’Avignon,

c ’est-à-dire faire bouillir trois livres de graine d’Avi-
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gnon sur un seau d ’eau réduite au m oins à moitié ;
ajouter au prem ier bouillon un quart d’alun de Rom e ;

passer cette décoction au ta m is, et lorsqu'elle est

refro id ie, y ajouter trois livres de b la nc de P ru sse,

u n quart  de sulfate d 'ind igo,  e t  donner deux couches

sur un des côtés de Tencollage.
E t pour avoir un vert c la ir , on ne donne qu ’une

couche de ce bain sur l 'en collage; ensuitede vernis,

et passer à la presse.

Préparation de (tain pour le violet.

Après les en co llag es, une livre de bois d’Inde sur

six pintes d 'e a u , deux onces d'alun de R o m e, au pre-
m ier b o u illo n , le tout réduit à m oins de m oitié ;
passer la décoçtion au tam is, y ajouter un tiers d'eau

de gom me adragan te, donn er deux couches sur un

des côtés d’en collage, et une couche de pareille dé-

coction sans gom m e adragan te pour la troisièm e ; le

vernis en suite, et passer à la presse.
Pour  avoir  un  violet  p lus  c la ir ,  on  supprim e une  ’

des co uches o ù il y a de la gom m e adragante.

Préparation du bain pour le jaune.

Faire bouillir huit p intes de la it , les jeter sur une

livre de terra»merita ( c u r c u m a ) , brasser et laisser

infuser une dem i-heure ; ensuite passer au tamî9 de
soie* et se servir de cette décoction deux fois après

les encollages ordinaires ; le vern is, puis passer à la

presse.
1 1 . 1 0
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Préparation d*un nouveau vernis gu9on peut
employer sur les papiers maroguinès de toutes
couleurs.

Une dem i-livre de gom m e arabique fondue dans

un verre d ’eau de riv ière , une once de sucre ca n d i
fondu dans pareille quautité d’eau , un dem i-poisson

d'eau -de-vie à 22 d egrés, un blan c d’œ u f battu ; le

tou t am algam é ensem ble pour en vernir les pap iers

•harg és de couleu r.

Composition du papier noir maroguiné et brossé
à  la  manière  anglaise,  portant  avec  lui  son
vernis.

Une livre de noir d’A llem agne délayée dans un

poisson d’eau -de-vic,  une pinte et  dem ie d ’eau de

riv ière, et deux onces de savon de M arseille; le tou t

bou illi  un e dem i-heu re dans un vase de terre ver-r
nissé.

Après refroidissem ent, broyez cette pâte sur m ar-

bre avec un quart de colle de farine et cire jau ne

fondues en sem b le,  une once de sucre candi fondu

dans un verre d’e a u , un e once de gom m e arabique,

et gros com m e une noix de fleur de soufre ; ensuite
ajoutez deux blancs d ’œ ufs battus et un quart de co lle

de peau blanche : on se sert de ce bain pour couvrir

le papier des deux prem ières couches.

Autre préparation pour le dernier bain.

Une dem i-livre de noir de fumée du plu s fin ,
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• bouilli avec les m êm es ingrédiens et en m êm e qu an-

tité que pour le noir d'Allem agne ; et après refroidis-

sem ent ,  broyez sur m arbre celte pâte avec les m êm es

ingrédient et en m êm e quantité que pour & prépa-

ration ci-dessus du noir d'A llem agn e, et donnez une
seule co uche de ce bain sur les deux précédentes.

Après quoi l'on procède à battre ce papier sur le
m arbre avec un m arteau d 'ac ie r , ainsi que s’en ser-

vent les relieurs et les batteurs d 'o r , et on le brosse

pour lu i donner le lustre sans vernis.

Préparation des matières opaques pour les papiers
de couleur.

Q uelle que soit la couleur que l'on veut m ettre sur
le papier, soit b lan c, soit v io let, soit hortensia, etc.',

e t o ., il  est bon d'observer que l'on peut plus ou

m oins foncer ces co u leu rs, suivant le goût des per-

sonnes.

Une Jivre de beau bla nc de p lo m b, une once de

talc de Venisè superfin , une once de cire vierge

fondue dans de la colle de fa rin e , dem i-once de sucre
candi fondue dans un verre d ’eau ; broyez le tout très-

fin sur le m a rb re , et ajoutez deux blancs d'œ ufs

b attu s, avec dem i-once de gom m e arabique blanche

fondue dans un peu d’eau , dem i-poisson d 'eau -de-
vie ou le jus d 'un citron. On ajoute telle quantité

de couleu r, soit rou ge , rose ou vio lette, e t c ., c to .,

selon le goût du consomm ateur. £ n fin , l'on éclaircit

le bain à volonté avec de l'eau de rivière.

Nota. L 'encollage dont nous avons parlé dans cet

article, et qui est l'opération p rélim inaire /q u e l ’on
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peut aussi regarder com m e la préparation du pap ier

pour le rendre apte à recevoir et à retenir la couleur,
se fait de la m anière suivante :

On prend de la  co lle  de Flandre bien transparente

qu'on fait dissoudre dans de l’eau de rivière ; on tient

cette colle légère. On se sert aussi avec avantage de

la colle légère faite avec des rognures de peau blanche

ou du parchem in ; on la passe à travers un tam is pour

la débarrasser de toutes les parties étrangères ou non

d issou tes, et Ton obtient par ce m oyen une colle

très’b lanche et qui ne peut pas altérer la nuance des

couleurs tendres ou délicates que l'on place dessus.
On fait chau ffer la colle de m anière à la rendre

t bien liq u id e, et à l ’aide d’une brosse ronde à longs

poils,  que l ’on tient de chaque m ain , on passe la

colle bien rapidem ent, et on l’unit en passant dessus

une brosse lo n gu e, sem blable à celle dont on se sert

pour balayer les appartem ens.
Lorsque la colle est passée bien égalem ent sur la

fe u ille to n la m et à l’étendoir pour la faire séch er,

et ce n ’est que lorsqu’elle est parfaitem ent sèche qu!on

y passe la cou leur, com m e on l’a indiqué.

- n—;—;    “

P A P IE R -IV O IR E , A L ’USAGE DES PEIN TR ES
EN M INIATUR E.

M. Ctinslt a présenté au com ité de la Société

d ’encouragem ent de Lon dres, qui lui a décerné en

récom pense la m édaille d’o r , valeur de 3o gu in ées,
plusieurs^échantillons de son papier-ivoire qui avaient

un huitièm e de pouce d’épaisseur, et surpassaient en
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superficie les plus larges lam es d ’ivoire connues,

ijeu r surface 'était; dure et parfaitem ent unie. D’après

les estais faits par divers a rtistes, m em bres de la .S o -

c ié té , il  parait que le lavage enlève les cou leurs de
dessus ce papier plus com plètem ent encore qu e de
l ’iv o ire , et que l ’opération peut être répétée trois et

quatre  fois  sur  le  m êm e  p o in t ,  sans  que  pour  cela  le

grain du papier soit usé : on s’est servi aussi avec

précaution de la pointe d ’un ca n if pour gratter, et la

surface n’a pas été sensiblem ent altérée.

Des lignes tracées sur cette substance avec un

crayon dur de m ine de plom b se laissent tout aussi

facilem ent effacer que sur le papier ordinaire; on

pourra donc s’en servir avec avantage pour le dessin

des figures et des objets très-fins.

13n peintre en m iniature d ’une grande réputation

a affirmé q u e , s’étant servi souvent du papier-ivoire,
il l ’avait trouvé supérieur à l ’ivoire lu i-m êm e , tant

à cause de sa grande blancheur que par la facilité

avec laquelle il  reçoit tes couleurs. Il  ajou te avoir

rem arqué que les nu ances sur l ’ ivoire sont souvent

altérées par la transsudatioq de l’huile que cette su b -

stan ce ren ferm e, ce qui n ’a pas lieu avec le papier-

ivo ire.

Q uelques m archands des plus accrédités ont assuré

que des échantillons de papier-ivoire ont été gardés

pendant lo n g tem p s dans leurs m agasins, sans que

la b lanch eur prim itive de ce papier ait éprouvé la
m oindre altération*

Voici le procédé de cette fabricatio n , qui a été

répété avec succès en présence des com missaires

institués par la Société ;
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Pren ez un quart de livre de rognures de bon par-

chem in , et m ettez-le dans une terrine de deux quar-

te s , que vous rem plissez d'eau ; faites bouillir lente-

m ent pendant quatre ou cinq h eu res, en ayant

l ’attention de renouveler l'eau qui s'évapore ; passez

la liq ueur au linge pour l'avoir claire. Cette liq ueu r

refroidie form era une forte gelée, que nous appelle-
rons colle n° i .

Prenez les restes de la précédente op ération , et

faites-les bouillir de nouveau dans la m êm e terrine

pendant quatre ou c in q heures ;  passez encore la
liq ueur à travers un lin ge , vous aurez la colle n *  3 .

Prenez trois feuilles de beau papier à éc rire ;

m ou il  lez-les des deux côtés avec une éponge douce

trem pée dans l e a u , et collez les trois feuilles en-

sem ble avec le n° a. P endant qu'elles sont encore

h u m id es , étendez-les sur u ne ta b le , et appliquez

dessus u ne ardoise à écrire un peu plus petite que le
pap ier; reployez les bords de c e lu i-c i, attachez-lcs à

l ’ardoise avec de la co lle , et laissez sécher graduel*

lem ent. M ouillez ensuite de nouveau trois feuilles

de papier sem blables aux p rem ières, que vous co lle -
rez successivem ent aux précédentes ; enlevez avec un

can if les parties qui dépassent l'ardoise. Q uand le

tou t sera parfaitem ent s e c , vous envelopperez une

petite lam e d'ardoise avec un papier grossier, et vous

frotterez les feuilles qu i recouvrent la grande ardo ise,

jusqu 'à ce que la surface supérieure devienne dou ce

et  unie  :  alors  vous collerez  dessus un e feuille  de

papier belle et exem pte de taches ; avec un ca n if vous

en leveresenco re les parties excédan tes, et après ce la

vous frotterez  de n ou veau ,  m ais  en vous servant  cette
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fois  d’une feu ille  de papier  f in ,  ce  q ui  procurera une

surface parfaitem ent unie. Arrivé à ce p o in t, on

prend une dem i-pinte de la colle n° i ; on la fait
fondre à une douce ch a leu r, et on y verse trois cuil-
lerées à bouche de plâtre fin de Paris. Quand le m é-

lange est bien fa it, on l ’étend sur le p apier, et à l’aide

d’une éponge douce et h u m id e, on le répartit aussi

égalem ent que possible. Laissez ensuite sécher le tout

len tem en t, et frottez de nouveau avec un papier fin.
Prenez enfin quelques cuillerées de la colle n° i ,  et
ajoutez-y les trois quarts en eau pure; m élangez le

tout à une douce ch aleur ;  laissez refroid ir,  et  quand
le liquide aura pris une consistance dem i-gélatineuse,

répandez-en un tiers sur le p ap ier, et étendez avec

une éponge. Ne versez le second tiers qu ’après que
le précédent sera séch é, et de m êm e pour le tro i-
sièm e. E n fin , quand ce dernier sera sec à son to u r ,

vous frotterez légèrem ent la surface avec une feuille

de papier très-fin , et l ’opération sera terminée. Vous

détacherez le tout de l ’ardoise, et le papier pourra

être employé im m édiatem ent.

Les proportions indiquées ci-dessus suffisent pour
une feuille  de papier de 17 pouces \ sur  i 5 pouces

Le plâtre de Paris donne une surface parfaitem ent

blanche : l ’oxide de z in c , m êlé au plâtre dans la pro-

portion de quatre parties du prem ier sur trois du

seco n d , produit exactem ent la teinte de l ’ivoire ;
e n fin , la nuance qui résulte de l ’em ploi du carbo-

nate de baryte, précipité des dissolutions barytiques,

est interm édiaire entre les deux précédentes.
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P A P IE R

( Marbrure,jaspure et granitage du J.

Le m arbreu r est un ouvrier qui s’occupe de l 'im i-

tation des nuances irrégulières du m arbre sur divers
sujets.

Les outils dont le m arbreur se sert consistent :

i° en un baquet form é de planches de chêne bien

ajustées, de m an ière à contenir parfaitem ent l’eau ;

a® un petit  bâtonnet  rond; 3° quelques vases de terre

pour renferm er les couleurs et les diverses prépara*

tions ; 4° un petit fourneau ; 5* une pierre à broyer ou

porp hyre, avec sa m olette.

Le b aq u et, d’u ne forme rectan gulaire, a 5o ponces

de  long  sur  18  à  20  pouces  de  la rg e ,  et 3 pouces de

profondeur. Voilà les dim ensions requises quand le

m arbrage doit s'appliquer aux livres; m ais elles p eu -

vent varier selon l ’espèce d’ouvrage que l ’on a en vue.

Préparation de ia gomme.
1

On m et dans un vase propre un dem i-seau ou e n -

viron 7 à 8 litres d ’e a u , et on y fait fondre à froid 3
onces de gom m e adragante, en rem uant de temps en

tem ps pendant cinq à six jours. C 'est ici ce que l’on

peut appeler Vassiette ou le matelas; c ’est la couch e

avec laquelle les couleurs ne doivent pas se m êler,

com m e on le verra par la suite.

On doit toujours avoir de la gom m e préparée, plus

forte qu e celle que nous venons d’indiquer, afin de

pouvoir  à  volonté augm enter la  force de ce lle-ci,

lorsqu’on en fera l ’épreuve.
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Préparation du fiel de boeuf-

O n verse dans un plat un fiel de b œ u f, auquel on

ajou te une quantité d’eau égale à son p o id s, et Tou

bat bien ce m élan ge; après quoi on y ajoute 18 g r.

de  cam phre  qu'on  a  préalablem ent  fait  dissoudre

dans 25 gram m es d’alcool ; on bat bien le tout en-

sem ble et l ’on filtre au papier Joseph. Cette prépara-

tion doit se faire au plus tôt la veille du jour auquel

on veut m arbrer, sans quoi elle risquerait de se gâter.

Préparation de ta cire.

Sur un feu doux et dans un vase ve rnissé, on fait
fon dre de la cire v jerge; aussitôt qu ’elle est fon d u e ,

on la retire du feu et on y incorpore petit à p etit,  et

en rem uant co ntin ue lle m ent, une quantité suffisante

d ’essence de térébenthine pour que la cire conserve

la consistance du m iel.  On recon naît qu ’elle a une

fluidité convenable , lorsqu’en en m ettant une goutte

sur l ’ongle et la laissant refro id ir, elle coule com m e

le m iel. On ajoute de l ’essence lorsqu’elle est trop

épaisse.

D e  m êm e  que  le  flel  de  b œ u f,  la  cire  ne  doit  pas

être préparée trop long-tem ps à l ’avance.

Des couleurs.

O n ne doit  jam ais em ployer,  pour la  m arb ru re ,

des couleurs extraites des m in é ra u x , excepté les

ocres; tout le reste doit être végétal. Les couleurs
1Q*
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m inérales sont trop lou rdes, et ne pourraient pas être

supportées à la surface de l'eau gomm ée.

Pour le jaune,  on prend la laque jaune de gaude.

Le jaune doré se fait avec la terre d 'Italie naturelle.

P ou r  les bleus de différentes nuances, on em ploie

l'indigo flore.
Pour le rouge,  on se  sert  du earm in ou de la  laq ue *

carm inée en grains.
L e brun se fait avec la terre d ’ombre.

Le noir, avec le noir (Yivoire.

Le fiel seul produit le b ianc.
Par le m élange du bleu et du jau n e , on fait les

verts i du rouge et du b le u , on fait les violets; du

jaune et du rou g e , on fait les aurores, e tc ., tout

com m e dans la peinture ordinaire.

En em ployant  seu lem en t,  et  sans les  m êler,  comme

nous allons l’in d iq u er, la terre d 'Ita lie, l ’ indigo flore

et la laque carm in ée, on peut faire de très-belles
tranches q u ’on varie à l ’infini.

Préparation des couleurs.

On ne saurait broyer les couleurs trop finem ent.
On les réduit en consistance de bouillie épaisse, su r
le m arbre .ou porphyre, avec de la cire préparée e t

de l ’eau dans laquelle on a versé quelques gouttes
d'alcool. Lorsque les couleurs sont b royées, on en

. prend avec le couteau à b roy er, on le renverse, et

elles doivent tenir dessus. Au fu r et à mesure qu’on
a  broyé  une  c o u le u r,  on  la  m et  dans  un  pot  à  part  :
elles doivent être toutes séparées.
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Préparation du baquet à marbrer.

Dans le vase qui renferm e la gom m e préparée , q u i
doit être en assez grande quantité pour occu per,

dans le ba qu et, la hauteur d'un pouce au m oins, on

verse aoo gram mes d'alun en poudre fin e; on bat

bien pour dissoudre l 'alun. On prend une cuillerée

ou deux de cette e a u , ainsi préparée, qu'on verse

dans un pot conique sem blable aux pots a confitures.

C ’est avec cette petite quantité qu'on fait les essais

pour s’assurer si l ’eau gom m ée a trop ou trop peu de

consistance.
On prend un peu de la couleur qu'on a délayée

en consistance suffisante avec du fiel de b œ u f p ré-
p aré ; on en jette une goutte sur la gom m e dans le
pot con iq ue, et on l'agite en tournant avec un petit

bâton : si elle s'étend en form ant bien la volute sans

se dissoudre dans la gom m e, c ’est que celle-c i est

assez forte; s i, au contraire, la couleur ne tourne pas,
l ’eau gom m ée est trop fo rte , il faut y ajouter de l'e au ,

et la battre fortem ent de nouveau ; m ais si la couleur

s’étendait trop et se dissolvait dans l'eau gom m ée,

on ajouterait de l ’eau gom m ée forte de la réserve.

Toutes les fois, au surplus, qu ’on ajoute de l ’eau ou

de la gom m e, on doit battre fortem ent l'e a u , afin

que le m élange soit parfait. A chaque essai que l’on

- fa it , on doit jeter l’essai précédent dans un vase à

p art, et reprendre de nouvelle eau gom m ée. Lors-

qu ’on a am ené cette eau au point de consistance

v o u lu , on la passe au tam is et on la verse dans le
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baquet à la h auteur d'un p ou ce , com m e nous Pavons

dit.

Le baquet ainsi d isposé, on co lle toutes les cou-
leurs avec le fiel de b œ u f préparé, et l ’on fait en sorte

qu’elles ne soient n i trop consistan tes, nr trop liq u i-

des. Plus on m et de fie l, et plus elles s’étendent sur

Peau gom m ée. L a couleur q u ’on jette la prem ière est

la m oins collée ; celle qu’on jette par-dessus l’est un

peu  p lu s,  et  ainsi  de  suite.  Le  r o u g e ,  par  e x e m p le ,

est la prem ière qu ’on jette. Toutes les fois qu ’on jette
une cou leur sur une a u tr e , ce lle-c i est étendue par

la d ern ière, qui la pousse de tous cdtés; et plus le

nom bre des couleurs est co n sidérable , plus la pre-

m ière jetée se trouve étendue et occupe de place.

Lorsque toutes les couleurs qu ’on veut em ployer ont

été jetées, si  Pon désire que la m arbrure présente

des volutes,  on enfonce le  bâton verticalem en t,  et

on l’agite en faisant la spirale.

On jette la couleur avec des pinceaux que Pon

peut fabriquer soi-m êm e. On prend pour cela des
brins d’osier d’un pied environ de longueur et de a

lignes de diam ètre. D’un autre côté on fait ch o ix ,

pour chaque p in ceau , d’ une centaine de soies de porc

de la  plus grande longueur possible;  on arrange ces

soles de porc tout autour de l’extrém ité la plus m ince

du brin d’ osier, et on les lie fortem ent avec de la

ficelle. Ces p in ceau x, dont les soies sont lo ngues,

ressem blent assez à un petit balai. A Paide de ces

pinceau x on jette çà et l à « sur la surface de Peau

g o m m ée, la prem ière couche ; sur le m ilieu du tas

de celle-ci  une seconde co u leu r,  puis  une troisièm e,

etc. ; de sorte qu ’en s’étendant, les paquets de ces
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couleurs se rapprochent les un9 des autres : ensuite

on les agite en tournant en spirale lorsq u’on le juge
nécessaire. En voici un exem ple :

Supposons q u ’on veuille former une m arbrure qui
est ordinairem ent désignée sous le nom d 'œ il de
perdrix i on a préparé deux sortes de bleu avec

l ’indigo flore : l ’u n , tel que nous l ’avons indiqué plus

h a u t, et qu e nous désignerons sous le nom d'indigo
n° 1 ; l’a u tre , qui est le m êm e indigo qu ’on a mis
dans un vase à p a r t , et auquel on a ajouté une plus

grande quantité de fiel préparé , nous le désignons
par le  n°  2.  On jette,  i°  la  laque carm inée;  2°  la  terre

d’Italie ; 3° l ’indigo n° 1 ; 4° l ’indigo no 2 ,  auquel  on

ajoute* avant de le je ter, 2 gouttes d ’essence de té-

rébenth in e, que l ’on rem ue bien ; puis l ’on agite en

volute lorsque cela est nécessaire.

Le bleu n° 2 fait étendre toutes les autres couleurs,

et donne ce b leu cla ir pointillé qui produit un si joli

effet. C ’est à la seule essence de térébenthine qu ’est

due cette propriété. On peut incorporer cette essence

dans toutes les couleurs qu'on voudra jeter les

dernières ; elle serait sans effet si on l'incorporait

dans les précédentes.

Pour le  papier  m arb ré,  au lieu de bâton net,  on se

sert de peignes dont les dents sont plus ou moins

espacées entre e lle s, pour form er les volutes ou toute

autre figure que l’on d ésire, et que l’on peut varier

à l ’infini.
Tou te l'adresse consiste à poser convenablem ent

la feuille de papier à plat sur la surface de l’eau

gom m ée qui supporte les cou leu rs, et à retirer cette

feuille sans les déranger. Pour ce la l ’ouvrier prend
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d’une m a in , entre le pou ce et l 'in d e x , la feuille p a r

le m ilieu d’un des petits cô tés, et de l ’autre m ain ,

entre les m êm es doigts, le m ilieu du côté correspon-

dan t; il  cou che la feuille sur le b aq u et, et la relève

ensuite sans la laisser glisser sur la gom m e. I l la

place de suite sur un ch âssis, la couleur en d essu s,

pou r  faire  écouler  l ’eau  et  la  faire  sécher.

Cette  feuille  term inée,  il  en m arbre une secon de ;

m ais  il  a  soin  d'ajouter  des  couleurs  au  fur  et  à  m e -

sure qu ’il y en a d’enlevées.

Lorsque les feuilles sont sèches, on les c ire , on les

lisse, et on les plie.

De ia jaspure ou granitage.

Les couleurs les plus usitées pour la jaspure des

papiers, sont le rose ten d re, le ja u n e , le b leu c la ir ,

le vert p â le , le gris.

Pour le rouge, on prend du verm illon; pour le

jaune, le jaune de ch rôm e; pour le bleu,  le b leu de

Prusse; pour le noir,  du charbon de braise lavé. On

broie toutes ces couleurs à l’eau sur le porphyre,

avec la m olette , en y ajoutant une quantité suffisante

de blano de plom b pour en affaiblir la nuance au
point convenable. Lorsque les couleurs sont parfai-

tem ent b ro y ée s, on les délaie avec de la colle de

parchem in ou de farine suffisam m ent liquide et bien

nette. On m et chaque couleur dans un vase parti-

cu lier.

On ne jaspe ordinairem ent que sur le  fond blan o,

ou fond ja u n e , ou g ris , ou rose très-pâle.
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On peut jasper en deux ou m êm e en un plus grand

nom bre de couleurs; m ais on ne doit jam ais em -
p loyer la m êm e couleur du fond, à moins que celle-

c i ne soit d’ une nuance plus claire , et que celle dont

on se sert pour la jaspure ne soit très-foncée ; sans
quoi la jaspure n’aurait pas d ’effet. On jaspe sur le

jau n e, d’abord aveo le bleu c la ir , et ensuite avec le
rouge; sur le ro u ge, avec le bleu un peu plus foneé

que sur le b la n c , ensuite avec le jaune foncé.

Le vert m êlé dans les jaspures produit aussi nn
très-joli  e ffet,  lorsqu’il  y est introduit avec goût. On
se sert  pour cela  du vert de vessie, qui n’a pas

besoin d’être broyé; il se délaie facilem ent dans l’eau ,

et il porte avec lui sa gom m e ou sa colle. On le m êle
avec plus ou m oins de go m m e-gu tte , qui se délaie
de m êm e dans l'e a u ; et par ce m élange, en propor-

tion plus ou m oins g ra n d e , on donne des nuances
très-variées et extrêm em ent agréables. Il se com bine

très-bien avec le ja u n e , le b le u , le ro uge, dans les
jaspures.

Les jaspures sur fond blano ou sur fond gris très-
cla ir produisent un joli effet, m êm e quand elles sont

faites avec plusieurs couleurs, mais non pas entas-
sées, et qu'elles sont distribuées avec goût.

Les peintres en décors donnent une dénomination

plus raisonnable à la jasp ure, et plus analogue à son
effet : ils l ’appellent granitage, et ils l'em ploient
pour les lam bris des appartemens ou les parties in-

férieures des m aisons à l'extérieur. La seule différence

consiste en ce que les peintres en bâtim ens se servent,
pour le dehors des m aisons et pour les endroits bas

sujets à l ’h u m id ité , de couleurs à l ’h u ile , tandis

Digitized by Google



2 3 a IBS SECRETS MODERNES

qu’ailleurs on em ploie des couleurs à la co lle ; mais
les procédés du granitage sont les m êm es.

^ R É P A R A T IO N  DES  COULEURS  DE  P A S T E L *

On désigne sous le nom de pa stel, des co u le u r s
solides, crayeuses et formées en crayo ns, avec le s -

quelles on peint à sec. Ces couleurs ne diffèrent d e s

crayons ordinaires que par plus de m ollesse.

On m êle des couleurs broyées en proportions c o n -

venables,  avec  des  substances  qui  leur  donnent  l a

consistance nécessaire ; on les form e en petits c y lin -

dres, que l*on fait sécher. Tout dépend de la finesse

des m atières colorantes, et de la dureté convenable

des crayons.

Les couleurs qui ne sont pas susceptibles d'être

très-finem ent broyées et divisées ne peuvent pas être

em ployées; telles sont plusieurs couleurs m étalliques,

etc.
On  ne  peut  pas  em ployer  les  couleurs  qui  sont

altérables à l ’air ou par d'autres couleurs : tels sont

le b leu de Prusse, qui se trouve détruit par les crayons

qui contiennent de la  chau x ;  le  blano de plom b, q u i

se noircit facilem ent par les exhalaisons sulfu reuses;
les couleurs de laques végétales, qui souffrent par le

contact de l'air ou par la chaux. On em ploie cepen-

dant plusieurs de celles-là, mais avec les précautions

convenables.

Dans la peinture au p astel, on ne peut pas m êler

les couleurs com m e quand elles sont liquides ;  par

conséquent il  faut  faire des crayons d'un grand nom r

bre de nuanoes différentes.
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i 0 Bases des crayons dt pastel*

Lés couleurs branches servent de bases à la plupart

d es crayons de pastel ; en partie pour leur donneé
p lu s de corps et la structure terreuse, et en partie
pour les rendre plus claires. Lés principales bases

b lanch es sont les suivantes :
Craie.  P ierre blanche finem ent b royée , et dégagée

p a rle décantation de toutes les parties sablonneuses.

Argile blanche (terre de pipe) décantée et m oulu e
tr è s- fin . Elle est principalem ent propre pour les

cou leu rs qui sont altérées par la ch a u x , et pour celles
q u i, par elles-rtiémes, ont peu de dureté. Cependant
elle dim inue la vivacité de quelques couleurs, et par

le séchage elles sont sujettes à durcir.
Plâtre, provenant d'albâtre gypseux et étein t; il

est très-convenable pour quelques couleurs, m ais les

crayons sont sujets à durcir trop. Le plâtre provenant

de la catcinatfotf d u sulfaté de ch aux transparent est

préférable.
Blanc de bismuth (  blanc de perle).  I l  est  m ain-

tenant peu em ployé.
Blanc  de  plomb.  Il donne des crayons lourds,

cassan s, et ne peut pas être utile à toutes les cou*

leurs , ainsi qu'on l'a observé plus haut.
Farine dy amidon. On l'ajoute quelquefo is, m ais

en petite quantité.

a0 Des corps Hans.

On peut em ployer les suivans :



3 3 4 LES SECRETS MODERNES

Lait. Il  ne form e qu’une faible agglom ération
entre les parties, et ne peut être em ployé que p o u r

les couleurs qui ont déjà de la consistance.

Décoction d'orge. C ette m atière est propre p o u r

le b leu de Prusse, l ’ indigo ,  et d'autres cou leurs q u i

deviennent dures au séchage ; pour les a u tre s, elle n e
donne pas assez de cohésion.

Gomme. On préfère la gom m e adragante à la

gom m e a rab iqu e, parce que la dernière est sujette à

form er une croûte sur les crayons. On peut d im inu er

sa fragilité par un peu de sucre.

Eau de savon. L ’eau de savon ord in aire , de m êm e

que celle de savon de c ire , peut être em ployée pour
les crayons de cou leur q u i, com m e ceu x faits avec

de la graisse, doivent servir à peindre sur toile.

Huile, cire, graisse. Ces m atières servent pour

quelques crayons,  principalem ent pour ceu x qui  sont

faits avec du plâtre et de l ’alum ine ; aussitôt qu’ils

sont fo rm és, on les plonge dans de l’h u ile , alors ils

deviennent plus mous. On en a aussi préparé avec
des mélanges hu ileu x, m ais ils ne peuvent pas être

em ployés pour peindre sur du papier ou du p arche-

m in ; ils ne peuvent servir que sur toile ou sur car-

tons lisses, enduits d ’un vernis à l’huile, e t recouverts

de poudre de verne ou de pierre-ponce. Le mélange

gras consiste en 16 parties de s u if, 4 parties de cire,
et 1 partie de blanc de baleine. On fait chau ffer une

partie de ce m élange avec a à 4 parties de matière
colorante.  On plonge de suite les  crayons dans de

l ’eau froide pour les faire durcir vite. Il est plus dif-

ficile de peindre avec ces cra y o n s, mais la peinture

est plus solide.

Digitized by Google



DES ABT8 ET M ETIEZ 8» a35

3° Préparations.

1* P a r ée roulage. Dans le laboratoire de Dem a-
c h y s , l ’auteur rapporte la recette suivante :

On broie les couleurs sur un m arb re , et on divise

la m atière en trois parties.

La prem ière donne des crayons de co u leu r sim ple;
la seconde est rehaussée par des additions, et la

troisième est m êlée avec d ’autres cou leurs.

Pour mettre la prem ière en crayo n s, il faut avoir

à la m ain différentes petites p lan ch es; on les couvre

avec du papier de reb u t, 4 jusqu’à 6 d ou b les, m ais

d 'abord avec du papier non collé ; on applique la

cou leur avec une spatule de bois ; une partie de l’eau

en excès pénètre dans le papier, et la couleur devient

plus sècfare. Q uand la couleur est assez sèche pour

pouvoir  être m a n iée ,  on en prend un m orceau gros

co m m e u ne n oisette, on le roule entre les deux

m ain s pour en form er un cylindre épointé,  et  on

passe ensuite entre deux petites planches lisses pour
ren d re le cylindre plus régulier et plus poli. O n
d on n e à ces cylindres la longueur de a pou ces, et la

grosseur d ’une forte plum e. On les m et ensuite sur

u n e autre p lan ch e,  on les  recouvre de papier pour

éviter la poussière, et on laisse sécher à l’om bre.
Q uand on a ainsi traité la prem ière partie de la

co u le u r, on rem et la seconde sur la pierre, et on la

broie avec m oitié de b la n c; on en form e la moitié

en cylindres com m e précédem m ent : l’autre moitié

peut être m êlée avec une quantité plus grande de

b la n c ,  pour form er des nuances de plus en plus
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c la ire s,  qui  sont m ises en cylindres com m e c i-

dessus.

Le troisièm e tiers est em ployé pour être m êlé avec
d ’autres couleurs,  pour form er des nuances que l ’on

n’obtient pas d irectem ent. On m élan ge, par exem r

p ie , le b leu et le rou ge, ou le noir et le ro u g e , pour
obtenir des vio lets; le jaune et le rouge pour avoir

l ’orangé; le b leu et le jaune pour les verts, etc.
Avec ces m élanges, on procède com m e précédem -

m en t; une partie est m ise directem ent en cylin dres,

et les autres sont m êlées avec des quantités croissantes
en blan c.

Quand les crayons sont se cs , on les essaie pour

s’assurer s’ils ont le degré convenable de dureté. A la
f in , il faut avoir six petites caisses pour les différentes

nuances d’une m êm e couleur. On entreprend les cou-

leurs les unes après les a utres, et on éprouve chaque
crayon Isolément. Les crayons trop durs, q u i, sur un

papier bleu à écrire pas trop lisse, ne le colorent pas

facilem ent , sont placés dans la prem ière caisse ;

ceux qui cèdent leur cou leu r, mais ne la don nent

pas d’une m anière certa in e , sont placés dans la se-

conde caisse ; ceux qui sont cassés sont placés dans

la troisièm e. C eu x qui donnent des traits qui ont

assez peu de ténacité pour que le souffle les fasse

disparaître du papier sont placés dans la quatrièm e.

Quand les* crayons ne peuvent pas supporter la

m oindre pression, ils sont placés dans la cinquièm e;

les bons et parfaits sont placés dans la sixième.

Les cinq prem ières sortes doivent être am éliorées

de la m anière suivante :

Le prem ier défaut provient d’une trop forte pro-
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portion de p lâ tre , et on les am éliore en les broyant
de n ou veau avec de l'eau et du lait.

L es autres défauts proviennent en général de la

m êm e cause. Les troisièm e et quatrième proviennent
d u manque de lian t; on y remédie eu ajoutant un
peu d’argile b lanch e et du lait.

La cause du cinquièm e s’explique d ’elle-m êm e, et

peut se réparer par l’addition d’un peu de plâtre.
La règle générale pour faire ces couleurs est d’em-

ployer du p lâtre , de l'argile ou du lait, en proportion
strictem ent nécessaire pour donner quelque soutien

aux  couleurs.
Le la it et de l ’eau de miel sont des additions qui

produisent une faible agglomération. A quelques

couleurs il est utile aussi d’ajouter un peu de savon

blanc dissous.

a* Par couiage.

Les crayons obtenus par le roulage ont des espaces

vides et cassent facilem ent ; quelques fabricans m ou-
len t la pâte liq uid e, ou pressent dans des form es la
p âte ferm e. Dans le prem ier cas, la couleur doit avoir
seulem ent la consistance du m iel.

H ochhefm er recom m ande, dans ses instructiçns

sur les couleurs, de faire ainsi les formes pour le c o û t

lage : On fait couler un modèle en cuivre jaune poli ;
la longueur peut être de 8 à 10 pou ces, sa form e

doit être un peu conique.; on coupe des feuilles d'é<
tain de la longueur des crayons, on les tourne sur le

m oule en cu iv re , et on les remplit à l ’aide de la cou-
leur liquide.
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3* Quelques proportions de mélange.

CRAYONS BLANCS»

i* Craie p u re , m olle, sans aucune préparation.

a0 Blanc de plom b broyé avec du la it , et séché à
l ’ombre. S ’il n’était pas assez solide, on ajouterait au

lait un peu de gom m e.

3° Blanc de z in c , traité de la m êm e m anière. On

se sert aussi du sulfate de b a r yle , du blanc d’Espa-
gne, de la m agnésie, des os calc in és, etc.

CRAYONS JAUNES.

i* Ocre naturelle coupée en m orceau x, ou broyée

avec plus ou moins d’eau de g o m m e, et mise en

forme.
a° Jaune m in é ra l, jaune de N aples, jau ne de

th rô m e, tu rb ith , seuls ou broyés avec de la craie

et de l ’eau de g om m e, et mis en forme.
3* Arsenic jau n e , traité de la m êm e m anière. Ces

crayons ne doivent pas être em ployés avec ceux de

blanc de p lom b , à cause du sulfure d'arsenic.
4* Stil de g ra in , seul ou préparé avec du lait. On

l’estim e p e u , parce que la couleur en est bientôt al*

térée par la lum ière.

CRAYONS ROC CBS»

i° C raie rouge, m olle, terre rou ge, b ol* , seuls ou

broyés avec du lait ou de l’eau de gom m e.
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2«  C in a b r e ,  v erm illo n ,  r o u g e - b r u n ,  rouge  de

c h r ê m e , seuls ou mêlés avec de9 terres b lanch es, et
ren du s solides par la gom m e adragante.

3° Laques de F ernam bouc, de garance, de carm in,

m êlés avec de l'argile et quelquefois avec de l'am idoo,

-et rendus solides avec de la levûre de b ière , du lait
ou  de  l'eau  de  gom m e.

4 ° Le pourpre d'or et  le  carm in.
#

CRAYONS BLEUS.

i* Bleu de Prusse ou indigo, broyé avec de la

décoction de m alt.

a° Sm alt ou bleu de co b a lt, seul ou avec de la

cra ie, et broyé avec de la gom m e adragante.

CBAYONS VERTS.

i° Terre verte, avec craie broyée avec de la gom m e.

2* Vert de Brunsw ick ou toute autre couleur verte

de  c u iv r e ,  avec  gom m e.
3° Jauue et b le u , mêlés.

CRAYONS BRUNS.

i* Terre d 'om bre, seule ou avec craie broyée avec
eau de gom me.

^CRAYONS NOIRS.

i* Charbon de bois de saule.
Noir  de  ch arb o n ,  noir  de  fum ée ca lc in é ,  avec

Digitized by Google



LES SECRBTS MODERNES* 4<>

un peu de terre d’om bre et d’in d ig o , et gom m e o u
décoction de m alt.

4*  JDifférentes observations.

L ’usage des couleurs de pastel  est  peu répandu.

' Autrefois le paslel de Lausanne était très-réputé ;
m aintenant c ’est  à  P aris,  à  Londres,  à  Vienne et  à

N urem berg que se fabriquent principalem ent les

.crayons de pastel. On les livre au co m m erce en

caisses plates contenant 3a , 5o , 80, 100, i 5o ,  aoo,
a5o crayons ; et quand ils sont montés en bois b la n c ,

en assortim ent de ta , a5 , 5o , 80, 100, i 5o ,  ao o ,

a 5o pièces. Les crayons de pourpre d’or et de carm in
sont vendus à part, à cause de leur prix très-élevé.

PEINTURE SUR ÉMAIL

(Couleurs employées dans ta) .

La Société d’encouragem ent de Londres a accordé

à M. W y n n , à titre de récom pense, une m édaille
valeur de ao gu in ées, pour la com m unication des

procédés suivans, fruit de vingt années de recherches
et d ’expériences.

M. W ynn fait observer d’abord que le plus ou

m oins de pureté des ingrédiens qui entrent dans la

com position des couleurs en ém ail influe beaucoup

sur les résultats.

Lorsqu’on dissout les m étau x, les solutions doivent

être saturées com plètem ent ;  les fondans seront
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préparés de m anière à entrer bien en fusion dans les

creu sets, et à couler facilem ent quand on les verse.
Les diverses qualités de la m atière sur laquelle la

p ein tu re en ém ail est appliquée exigent que les co u -

leurs supportent un degré de chaleur égal à ce lu i

employé pour la cuite. Les habiles artistes savent
très-bien saisir ce point; aussi se servent-ils généra-

lement , pour les fonds et pour les prem ières te in tes,

de couleurs beau coup plus dures que celles destinées

pour les touches d élicates, qui sont toujours com -
posées d'ém aux m ous, m ais très-p urs, afin d'obtenir

un fini plus parfait et plus égal. On peut durcir à

volonté les couleurs en y ajoutant une dose plus forte

de m atière colorante, relativem ent à celle du fondant

qui  l'accom pagne.  Il  convient de préparer à la  fois
au moins quelques onces de ch aque co u le u r , et de
les broyer à l'e a u , aussitôt qu'elles sont fa ite s, avec

une m olette de cristal sur une palette de verre de

glace ; on fa it sécher les couleurs devant le fe u , puis

on les conserve dans d e petits bocaux de verre.

S ’agit-il de les em p lo y er, on les broie à l’hu ile

essentielle de térébenth ine, et on leur donne la con-

sistan ce nécessaire en les mêlant avec de cette m êm e

h uile convenablem ent épaissie, propriété qu'elle aCr

quiert au bout de 3 ou 4  ans.

V oici les recettes de l'auteur pour la préparation
des ingrédiens.

Poudre de silex.  On  prend  des  fragm ens  de  silex
calciné à b lan c ; on les nettoie avec une brosse et de

l ’eau ch au de; et après les avoir fait rougir au feu ,

on les je tte , pendant qu ’ils sont encore incandescens,
dans de l’eau froide. Cette opération doit se répéter

11. 11
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deux ou trois  fois  ;  puis  on les pulvérise dans un

m ortier de porcelaine avec un pilon de la m êm e m a -
tière, et on les broie à l ’eau sur une g lace .

Sulfate de fer rouge. On pulvérise du sulfate de

fer  (co u p e ro se  v e r te  du  com m erce  ) ,  e t  on  le  fait

ch au ffer  sous  un e  m o u fle ,  pour  en  dégager  l'h u m i-

dité : il reste une poudre grise c u ’on jette d an s un

creuset placé sur un feu de charbon^ on rem ue avec

un barreau d 'a c ie r ,  jusqu'à ce que la p o u d re ait

acquis u n e belle couleur rouge ; alors on retire le
creuset^ et bn verse le contenu dans u ne bassine re m -

p lie d ’eau fro id e , et p lacée sous une ch em in ée; pour

se garantir des vapevirs désagréables qui s'é lèvent

alors. Q uan d la poudre s'est précip itée; on la lave à
plusieurs reprises dans de l'ea u ch au de; et on la fait

sécher pour l'usage. P lu s elle est calcinée long-tem ps,

plus la couleur rouge est foncée ; m ais il  ne fau t pas

trop élever la tem pératu re; ce qui la ferait passer au

violet foncé brunâtre.
Sulfate de fer brun. On fait calcin er sur un feu

de charbon très-vif; du sulfate de fer pu lvérisé, ju s-

qu ’à c e qu'il*devienn e d'un brun foncé; on le laisse

refroidir dans le c re u se t, puis on le lave plusieurs

fois  dans l'eau chaude.
Oxide noir de cuivre.  Faites dissoudre du cu ivre

dans l'acid e nitrique : quand lasolu tion est com plè-

tem ent sa turée, étend ez-la avec de l 'e a u , et ajontez-

. y une solution de sous - carbonate de potasse du

com m erce. Le précipité vert qui se form e au fond

du v a se , après avoir été lavé plusieurs fois à l'eau
ch au d e , est mis à égoutter sur un filtre composé de

canevas et de papier Joseph ; on enlève ensuite ce
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filtre , et on le pose sur un lit de craie qui absorbe

Thum idité superflue : la dessiccation s’achève devant

le feu. Le précipité étant bien se c 9 on le calcin e dans

un creu set, et on le jette encore tout rouge dans de

l ’eau fro ide; en fin , on le lave à l ’eau bouillante à

plusieurs rep rises, et on le m et sécher dans une

capsule près du feu. C ’est alors un très-bel oxide noir

de cuivre.

Oxide vert de cuivre.  Prenez une dissolution sa-

turée de cuivre dans l ’acide nitrique; précipitez par

le sous-carbon ate de potasse; lavez ce précipité à

l ’eau b ou illan te, lavez à fr o id , et faites sécher.

Oxide blanc d’étain. Après avoir fait fondre de

l ’é ta in , on le verse dans une petite b oîte de b o is,

m un ie d’un couvercle en coulisse et en duite intérieu-
rem ent de craie :  on agite la boîte a u ssitô t, jusqu’ à

c e que l ’étain soit converti en graius fins q u ’on lave

et q u ’on laisse sécher. On les introduit ensuite dans

un ballon de v e r re , et l ’on verse dessus de l ’acide

nitrique co ncen tré , qui réduit prom ptem ent ces gre-

nailles en une poudre blanche qu’on lave à plusieurs
reprises dans de l ’eau bouillante, et qu’on sèche dans
une capsule devant le feu. On obtient ainsi un bel

oxide blanc d ’étain.

Oxide noir de cobalt. On fait dissoudre dans de

l’acide nitrique étendu d’un peu d ’ea u , et jusqu’à

saturation, du cobalt à l’état m étallique ( i) : après

avoir chauffé la solution dans un ballon de verre

( 1) La dissolution de cobalt, dans de l'acide nitrique, la plus pure et la
plus foncée, donne en géne'ral les plus belles couleurs.
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placé sur un bain de sable , on la verse dans u n e

grande bassine ; on y ajoute d’abôrd une certaine

quantité d’e a u , puis u ne solution de sous-carbonate

de so u d e, jusq u’à ce qu ’il  ne se form e plus de pré*

cipité. On d écan te, on lave le précipité à plusieurs

reprises dans de l ’eau b o u illan te , on le filtre et on le

fait sécher. La dessiccation étant com plète, broyez le

précipité dans un m ortier de porce la in e, en y a jo u -

tant trois fois son poids de n itre ; versez le m éla n ge

dans un creuset ch a u d , et plongez-y un ch a rb o n

incandescen t. Q uand les légères explosions q u i se
m anifestent auront cessé, faites chauffer au rouge le

résidu, lavez et séchez : vous obtiendrez ainsi le

m eilleur oxide de cobalt pour l’application sur émail,
et le plus propre à entrer dans la composition des

diverses couleurs. 1
Fondais. On aura soin de m êler ensem ble tous

les ingrédiens dans un m ortier de porc ela ine , et de

les broyer à l ’aide d’un pilon de m êm e m atière. Les

creusets seront chauffés avant d’y m ettre les fondans,

en les renversant sur le f e u , afin d’éviter les accidens

de rupture.

Le fou rneau le plus convenable pour préparer les

fondans, est un poêle allem and ord in aire, de 18 à

28 pouces carrés dans œ u vre , garni tout a u tou r,

depuis la grille jusqu’au som met ( à l ’exception de

l’orifice de la p o rte , par où l’on peut introduire une

m oufle s’il  est nécessa ire), de briques réfractaires

liées avec de l’argile. Le tuyau de ce poêle s’introduit

dans la paroi postérieure, près du couvercle, qui peut
s'enlever au m oyen de p o ign ées, et est percé au

m ilieu d’un trou ron d , bouché par un tam pon : c*e9t
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p ar cette ouverture que Ton introduit  le  creuset,  qui

doit entrer jusqu’au bord et reposer sur un petit

m orceau de brique réfractaire m is à plat sur la grille.

L e com bustible em ployé est un m élange de charbon
e t de co k e , au lieu de charbon seul. On rem ue avec

un barreau d ’acier les m atières renferm ées dans le
creuset.

/ Minium. . ............................. 8 parties en poids.
Fondons. \ Borax calciné ( 1) ................... 1 i/a.

No i. J Silex pulvérisé...................... a.
f Verre blanc ou flint-glass. . 6.
| Flint*glass............................... 10.

No x. [ Arsenic.................................... 1 .
\ Nitre.............................. ... 1 .
1 Minium................................... 1.

No 3. 1 Flint-glass............. .................. 3.
( Minium. . ............................ 9 */*•

No 4. 1 Borax cru............................... 5 i/a.
<1 Flint-glass............................... 8.
ï Flint-glass................................ 6.

No 5. | Fondant no a......................... 4.
!f Minium.................................... 8.

Fondant no a.......................... 10.
No 6i 4-

Silex pulvérisé....................... x i/a.
Tondant no 4.......................... 6.

No 7. 1 Colcotar ou sulfate de fer
calciné.................................. 1.

Minium................................... 6.
No 8. Borax cru................................ 4.

Silex pulvérisé....................... a.

Les flux étant bien fon du s, on les verse sur une

pierre unie , préalablem ent hum ectée avec une

( j ) Le borax, pour donner une poudre blanche et sèche, devra être cal-
ciné dans un creuset dont il n'occupera que le tiers de la capacité, parce
qu'il gonfle considérablement dans cette opération.
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ép o n g e, ou dans une bassine pleine d’ea u p a re . On

les sèche en su ite , on les pulvérise dans u n mortier

de p o rcelain e,  et  on tes conserve dans des vases bou~

chés pour s’en servir au besoin.

Émaux jaunes. M inium 8 parties; o xid e d ’anti-

m oine et  oxide  d ’étain  b la n c,  de  chacun u n e partie.
'  Mêlez bien ces ingrédiens dans un m ortier d e por-

cela in e ; et après les avoir placés sous la m o u fle , sur

un  m orceau  de  b riq u e ,  faites-les  chauffer  grad u elle-

m en t jusqu’au rou g e, puis laissez refroidir.

P ren ez de c e m élange une partie ;  du fon d ant n* 4?
une et demie : broyez-les à l ’eau pour l ’usage.

En variant les proportions de m in iu m et d’anti-
m oin e, on obtient différentes nu an ces de couleur.

Autre jaune. Prenez trois parties en poids de

plom b en feu ille , et une p artie d ’étain fin ; faites-les

fondre dans une cu iller de fer ou dans u n e capsule;

enlevez la croûte qui se form e à la surface par un
effet de l ’oxidation : qu and il s’en sera produit une

quantité suffisan te, p lacez-la sous la m o u fle , que
vous exposerez à un feu m od éré, pour ca lcin er ou

oxider com plètem ent toutes les portions restan tes à

l ’état m étallique. Mêlez sept parties et dem ie avec une

partie  d ’oxide  d’antim oine et  autant  de  l ith a rge;
ch au ffez sous la m o u fle , pou r que les ingrédiens se
lient  bien  entre  e u x ,  m ais  sans  entrer  en  fusion  co m -

plète. On em ploie pou r ce jaune le fondant in diq ué
pour le précédent.

Orangé. On broie dans un m ortier douze p arties

de m in iu m , une partie de sulfate de fer rouge, q u atre

d’oxide d’antim oine et trois de silex pulvérisé; o u

chauffe au degré nécessaire pour opérer l'am algam e*
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en évitant la fusion co m plète : on prend une partie

de ce m élange et  deux et  dem ie du fondant n* 7 ,  e t ,

après avoir pulvérisé le to u t, on le conserve pour
l ’ usage.

Rouge foncé. Ajoutez à une partie de sulfate de

fer c a lc in é ,  fo n c é ,  trois  parties du fondant n0 7 ;
réduisez en poudre.

Rouge clair. Une partie de sulfate de fer roug e,

trois parties du fondant n° 1 , une et dem ie de plom b;
pulvérisez.

Rouge brun. Une partie de sulfate de fer b ru n ,

trois parties du fondant n° 1 ; réduisez en poudre.

Brun de Vandyk. Faites fondre dans un creuset

une partie de lim aille de fer et trois du fondant no 4 ;
retirez le m élange avec des pinces ( 1 ) ,  car la forte
proportion du m étal l'em pêcherait de couler aisé-
m ent : on en prend cinq parties auxqu elles on ajoute

une partie d ’oxide noir de co b a lt, e t on pulvérise.

Autre brun. On fait ca lcin er, pour en form er un

am algam e,  deux parties  et  quart  de m anganèse,  huit

et dem ie de m in iu m , quatre de silex pulvérisé. Ou

prend une partie et dem ie du m élan g e, on y a joute
quantité égale de la composition p récéd en te, et une

partie du fondant n° 4> et l ’on pulvérise.
Noir pour peindre et pour mêler avec d* autres

couleurs. Concassez en petits m orceaux de la terre

( 1) Dans le cas où Ton n'aurait pas de moufle, on pourrait sc servir d'un
creuset de x ligne x/a d'épaisseur, et dont l'intérieur sera récuré avec du
silex pulvérisé ou frotté avec de la poudre sècbe. Quand les matières sont
presque fondues, de manière à former un amalgame parfait, on les retire
sans perte.
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d'om bre , et faites-la calciner jusqu’au noir dans u n
creuset; lavez à l’eau b ou illan te, et séchez. P ren ez-

en dix parties, autant d’oxide noir de co b a lt, dix et

dem ie de flint-glass ou verre b la n c , sept et dem ie de

b o ra x , douze de m inium . C alcinez le tout en sem ble,

et ajoutez à deux parties de ce m élange une partie
du  fondant  n°  4;  broyez  à  l’eau.

On peut com poser d’autres noirs en variant les

proportions,  et  en rem plaçant la  terre d'om bre p ar

le m an ganèse.

Autre noir. Broyez à l’ eau une partie de terre

d’om bre calcinée au n oir, une et demie d’oxide noir
de co b alt, une et dem ie d’oxide noir de cuivre, trois

du fondant nQ4 * Q uand la  poudre sera sèche, mettez-

la sur un m orceau de tuile préalablem ent frotté avec

du silex pulvérisé, et placez-la ensuite sous la m ouûe

exposée à un feu de charbon. La calcination étant

opérée au point que les ingrédiens form ent un amal-

gam e p arfa it, on y ajoute une partie et dem ie du

fondant n° 4 * On peut durcir la com position, si on le

juge nécessaire,  en y m êlant un peu d’oxide noir  de

cobalt.

Noir pour tracer sous tes verts et pour ombrer.
Broyez à l’eau et calcinez sous une m oufle à une
très-forte ch ale u r, cinq parties de m anganèse et une

de safre.

Très-beau  noir  pour  faire  ies  fonds ou pour
préparer, mais qui se mêle difficilement avec
d'autres couleurs. Broyez à l ’eau une partie d ’oxide

noir de cuivre et deux du fondant n° 4*

Fritte pour les verts transparens.  Faites  fondre
dans un creuset trois parties de silex pulvérisé, trois
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du fondant no a , une et dem ie de verre n oir, sept et

dem ie de m iniu m , deux et dem ie de b o r a x , une et

quart d’oxide vert de cu ivre. Après avoir retiré la

m asse,  broyez-la dans un m ortier  de porcelaine.
Vert. Broyez à l’eau trois parties de la fritte verte

et une et dem ie de l ’ém ail jaune dont la com posi-

tion est ci-dessus indiquée. Si cette couleur n ’est pas

assez d u re , a joutez-y du jaune de Naples.
Autre vert. B royez à l’eau ciu q parties de fritte

v e rte ,  une dem ie du fondant n° a ,  deux et  dem ie du

fondant n° 6.

Les nuances de vert pour la peinture en ém ail

s ’obtiennent en m êlant ensem ble, en diverses pro-

portions, du bleu et du jau n e, ou du bleu et de l ’o-
ra n g é , etc.

Bleu. On b ro ie, dans un m ortier de porcela ine ,
quatre parties d’oxide noir de c o b a lt , n e u f de silex

p u lvérisé , et treize de n itre ; on fait chauffer ce m é-

lan ge dans un crei|set  à  feu très-vif  de coke ou de

.  c h a r b o n ,  et  lorsqu’il  est  parfaitem ent fondu ( i ) ,  on

l e pulvérise; après l ’avoir lavé à l ’eau fro id e , on le
fa it  sécher.  On en prend une p a rtie ,  on y ajoute

a u ta n t du fondant n° 5 , et on broie le tout à l’eau.

Autre bleu. Faites fondre ensem ble parties égales

d’ oxide noir de cobalt et de borax ; à deux parties de

ce m élange ajoutez-en dix de verre bleu et un e

dem ie de m inium ; chauffez à un feu très-vif. Si ces

( i ) Si celte composition n’est pas assez fluide pour couler librement
lorsqu’elle est fondue on y plonge un barreau d’acier auquel elle s’attache.
On prépare aussi les bleus dans des creusets frottés intérieurement arec du
silex pulvérisé, comme nous l ’avons fait observer plus haut.

11*
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bleu s sont trop m o u s, on y m êle un peu de safre ;

dans le cas con traire, un fondant composé de d eux

parties de verre bleu et d ’une partie de borax.

Pourpre.  On com m ence par faire d issou dre, jus-'
q u ’à saturation, de l ’or fin en grains dans une eau

régale préparée avec une partie ou m esure d’acide

nitrique très-con cen tré , trois d’acide m u riatiq u e , e t

autant d’eau distillée : la so lu tio n , contenue dan»

une cornu e de v erre , est placée sur un bain de sable

près du feu. D’autre part on verse de i ’étain fondu
dans de l ’eau froide ; on en prend une partie des

m orceaux les plus nets pour quatre parties de l ’eau
ré ga le , étendue d’eau com m e nous venons de l’indi-

q u er; on expose la solution à une chaleur modérée

dans une bassine co uverte : lorsque l ’étain est entiè-

rem ent dissous, on y ajoute parties égales d’acide

nitrique fum ant et d 'é ta in , et on couvre la bassine

pour em pêcher le dégagem ent des vapeurs. Après

24 heures de rep os, on verse un peu d’eau distillée

dans la solution, que l’on conserve pour l’usage dans

une  fiole  bien  propre  contenant  quelques  grains

d ’étain. S i la liqueur est préparée avec so in , elle sera ,

a u bout de 4 à 5 jou rs,  d’une couleur fo n cée,  m ais

très-lim pide,  et  susceptible d ’entrer dans la  com po-

sition du p ou rp re, qui se fait de la m anière suivante:

Prenez de la solution d’o r , une quantité suffisante

pou r colorer en jaune pale l’eau distillée, et ajoutez-

y goutte à goutte la solution d’éîa in ; il se form era
aussitôt un très-beau précipité pourpre, qu ’on jettera

dans un vase contenant quelques fragm ens d’étain
fondu.

On continue de m êler les dissolutions jusqu’à ce
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qu e la liqueur ne soit plus troublée ; on lave le pré-

cip ité plusieurs fois dans de l'eau ch au d e; on le filtre

à travers du papier Joseph posé sur un ca nevas; e t ,

pendant  qu 'il  est  encore  h u m id e,  on  le  m êle  en  d i-

verses proportions avec le fondant n° 4 pulvérisé

très-fin . On ne peut juger de la richesse de la co uleur

q u ’après qu 'elle a été broyée sur la g la c e , opération

q u i d evra se faire avant que le précipité soit p a r-

fa item en t seo.

V ingt-quatre grains d ’or précipités par ce procédé,
exigeront deux onces de fondant :  nous indiquons ces

proportions à ceu x qui  n ’auraient pas l'h abitude de

ce travail.

Rose» A un e solution saturée d 'or dans l'acide

nitro-m uriatique (contenant 24 grains d ’or), étendue
de cent fois son volum e d'eau distillée ch a u d e , et
tenant  vingt  grains  d 'alun  en  d isso lution,  a jo u tez ,

g ou tte  à  g o u tte ,  de  l'am m oniaque  cau stiq u e ,  jusqu 'à

c e que la liq ueur ne se trouble plus ; lavez le préci-

pité plusieurs fois à l'eau chau de ; m élcz-y deux onces

du fond ant  n0 3 , et autant du fondant no 4 ;  broyez

le  to u t,  encore h u m id e ,  sur  une g la ce ,  et  ajoutez «y,
fe u ille à fe u ille , 16 feuilles d'argent battu. La couleur

étant bien b ro y ée , laissez-la sécher sur la g la c e ,

d 'o ù ,  après l'avoir  en levée,  on la  m et  dans des bocaux

de verre pour la conserver. O n 'fait aussi qu elquefois

le rose sans alun.

C ette couleur prend une teinte grise ou ardoise
quand on la b roie;  m ais elle  tourne au rouge en

l'exposant sous la m oufle à une chaleur m odérée.

On peut néanm oins l'em ployer dans l'un et l'au tre

état ;  si  elle est trop ja u n e , on y ajoute un peu de
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pourpre, et si  elle est trop fo n c é e , un peu d’argent

en feuilles.

Autre rose. On broie à l’eau une once de pou rpre

préparé com m e c i-d essu s, trois onces du fondant

n° 3 , et dix grains de chlorure d’argent : si la co u leu r

est trop fo n cée, on y ajoute en core un peu de ce
dernier ingrédient.

Blanc opaque.  Faites  calciner  à  b la n c ,  dans  un

creuset  placé  sur  un  feu  de  ch a rb o n ,  des  râpures  de

corne de c e r f ; m êlez-en u ne quantité quelconque

avec égale portion du fondant n° i , et broyez à l ’eau.
Ou b ie n , broyez de m êm e et faites calciner sous

la m oufle une partie d’ém ail b lan c de Venise, et un

quart  de partie  du fondant n° 8 .

Cette couleu r s’obtient aussi avec le fondant n° a

pulvérisé, lavé, et calciné sous la m oufle.

Il est'très-aisé de produire une grande variété de
nu ances,  en  com binant  en  d iverses'proportions  les

cou leurs que nous venons d’indiquer; c ’est à l ’artiste

expérim enté à juger de celles qui lu i co nviennent le
m ieux. L ’auteur s ’est borné à donner les procédés

qui sont d ’une application im m édiate à la pratique.

Nous ferons observer, relativem ent à l ’em ploi du

borax dans la com position des fo n d an s, que cette

m atière facilite sans doute la fu s io n , mais que les

artistes ne pourraient en faire un usage fréquent sans

nuire à la durée de l ’o u v rag e , parce qu’elle est sujette

à l ’efflorescence étant exposée à l ’a ir; défaut au quel

on ne peut rem édier quand le borax entre dans la

préparation des couleurs propres à la peinture sur
verre.
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P E I N T U R E  SU R  V E R R E .

Description d'un procédé pour peindre sur verre.

On sait que les procédés employés pour colorer
le verre consistent, après que cette m atière a été

m ise en fusion , à la m êler avec quelque oxide m é-
talliq u e, q u i, en se répandant uniform ém ent, ou se

dissolvant dans la m asse , lui com m unique la teinte

désirée.

Mais pour émaiiler, il fau t appliquer sur la sur-

fa c e  du  m é t a l,  de  la  porcelaine  ou  du  v e rr e ,  les

couleurs broyées avec un fondant aisém ent vitrifia-
b le. On les expose ensuite à u n degré de chaleur
suffisant pour fondre l'ém ail : de ce lte m an ière elles
se trouvent fixées sur l'objet qu ’on aura décoré.

Lorsqu'il s'agit de peindre sur ve rre , on broie les

couleurs à l 'e a u , et après les avoir appliquées sur la

g la c e , on les laisse bien séch er, pour les exposer en-

su ite à la tem pérature que l'expérience indique

com m e la  plus con ven ab le;  puis  on les  en lève,  au
m oyen du couteau à p a le tte , de dessus la glace.

L 'argen t, sous quelque form e qu'on l'e m p lo ie , est

le principal com posan t des couleurs destinées à la

peinture sur verre. V oici les diverses préparations de

cette substance :
On obtient le nitrate d 'argent en étendant a ou 3

onces d'acide nitrique de trois  fois  son volum e d’eau

distillée, et y a jou tan t q>eu à peu de l'argent pur
divisé en petits fragm en s, ju sq u 'à ce que l'a c id e ,

quoique tenu à une tem pérature é le v é e , n 'en puisse
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plus dissoudre. Après quelques heures de repos, o u
décante la liq ueur, et on la conserve pour l'usage

dans un flacon bien propre.

Préparations d’argent, faites avec la solution ci•

dessus. N° 1. On fait dissoudre du sel com m un dans

de l ’e a u , et on y verse goutte à goutte du nitrate

d’argen t, jusqu’à ce qu'il ne se form e plus de préci-

pité ; on obtient ainsi une substance b la n ch e, pe-

santé, caillebottée, qui étant séchée, après avoir été

lavée à l ’eau chaude et exposée à la lum ière * pren-
dra une couleur pourpre foncé.  On la désigne ordi-

nairement sous le nom de muriate d’argent (ch lo -
rure d’argent).

N° a. A une solution de carbonate de soude dans

l ’e a u , ajoutez du nitrate d’argent; le précipité blanc

qui se form era devra être lavé et séch é , pour être

conservé dans cet état : c ’est du carbonate d’argent.

N° 3 . Du carbonate de potasse em ployé au lieu de

carbonate de soud e, déposera égalem ent du carbo-
nate d’argent.

N° 4 * Du phosphate de soude dissous dans l’eau

précipitera le nitrate d’argent en phosphate d’ar*
gent.

N° 5. Mettez dans un creuset une portion quel*?

conque d ’argent lam iné en feuilles m in ces; mêlez-
y du soufre, et placez le tout sur le feu . Le soufre

étant fondu et  consum é, ajoutez-en une nouvelle

quantité; et lorsque tout sera d issipé, retirez l’argent

pour le faire chauffer au rouge sous une m o u fle , et
le porphyriser ensuite dans un mortier.

N°  6.  On  plonge  une  lam e  d ’étain  dan9  une  solu-

tion de nitrate d’a rgen t, étendue et chau ffée; l’argent
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qui s'attache à l ’é ta in , sous form e de petites lam es

m étalliq u es,  est  recu eilli,  lavé à  l ’eau ch aud e,  et

porphyrisé dans un mortier.
N° 7. On fait la m êm e opération du n° 6 , en sub-

stituant à l ’étain une lam e de cuivre bien décapée.
Ces diverses préparations d ’a rgen t, m êlées avec

d’autres ingrértiens dans les proportions qui vont

être ind iq u ées, form ent toutes les teintes et nu an -

ces requises pour la peinture sur verre.

Jaune. i° Parties égales de carbonate d’argent

n° 2 et de laque jaun e sont m êlées ensem ble, et

broyées à l ’huile essentielle de térébenth ine; on y

ajoute de cette m êm e huile épaissie par l'âge (tro is
ou  quatre  a n s ) ,  et  on  applique  la  couleur  par  co u-

ches m inces.
2° Prenez une partie de m uriatc d'argent n° i ,

trois parties d’alum ine obtenue d ’une dissolution

d'alun précipitée par le carbonate de soud e, trois

parties d’oxalate de fer préparé en précipitan t une

solution claire de sulfate de fer par l ’oxalate de po-

tasse , deux parties d ’oxide de zinc. Broyez d ’abord à

l’ eau le m uriate d’argent avec l’oxide de z in c , puis
avec les autres ingrédiens, et appliquez la cou leur

épaisse.
5° Parties égales d ’argent n° 2 et de laque jaun e,

étant broyées à l ’huile essentielle de térébenth ine,

et m êlées avec de l’huile ép aisse, sont portées sur la

glace par couches m inces.

4° On procède de m êm e avec un m élange com -

posé d’une partie d ’argent n°4>  une partie de laque

îa u n e , et u n e dem i-partie d ’argile b la n ch e; le tout

broyé com m e ci-dessus.
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Orangé. i° Une partie d’argent n° 6 , et d e u x
parties d’ocre jaune et rouge, mêlés par portions é g a -
les, sont lavées à l ’eau et calcinées au rouge. A près

avoir broyé la couleur com m e à l’ordinaire , on l ’a p -
plique m ince.

2° On prend parties égales d ’argent n° 7 et d’ocre
jaune et rou ge, qu’on broie com m e il est dit p lus

haut. Si l ’on veut teindre en couleur orangée des

panneaux entiers de g la ce , on augm ente les propor-

tions d’ocre.  L’intensité de la  couleur dépend du

degré de chaleur du fou rn ea u , et du temps pendant

lequel le verre y reste exposé. L ’expérience peut seule
servir de règle dans cette opération . .

Rouge. Broyez à l ’ordinaire et appliquez par cou-

che épaisse parties égales d’argent n° 5 , et d’oxide

brun de fer obtenu eu chauffant des battitures de

fe r , les faisant éteindre dans l ’e a u , et les réduisant

en poudre fine.

Traitez de m êm e parties égales de colcotar et d ’an-

timoine d’argen t, préparé en fondant ensem ble une

partie d ’argent et deux d’antim oine cru (sulfu re

d ’a n tim o in e), et puis les réduisant en poudre.

On procède,  com m e il  vient d ’être d it , avec un
m élange com posé de parties égales d’antim oine,

d’argen t, et d ’ocre rouge et jaune*

Lorsqu’on veut teindre de grandes surfaces de

g lace , on augm ente les proportions d’ocre et de co l-
co tar ,  et  on broie les couleurs à l ’eau.

Manière d'appliquer les couleurs.

La méthode pratiquée par la plupart des peintres
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sur v e rre , est de dessiner les contours avec de l'encre
de la C h in e , ou avec une couleur brune broyée à

l'essence de térébenthine, et de laisser ensuite couler
épais la couleur préalablem ent broyée à l’eau : m ais

ce mode a l’inconvénient de permettre à la couleur

de passer au-delà des tra its , ou de ne pas les attein-

dre," ce qui détruit reflet du dessin.

Il vaut m ieux tracer d’abord le sujet avec de l'encre

de la C h in e , et après avoir broyé lçs couleurs le plus
fin possible, à l'essence de térébenth ine, leur don-

ner la consistance nécessaire avec cette essence
épaissie, en y ajoutant un peu d'huile essentielle de

lavande. On couvre les traits avec cette com position;

et quand tout est s e c , on enlève la couleur avec la
pointe d’un m orceau de bois ou d’ un couteau sur
les parties qui ne doivent pas être peintes. On peut
ainsi exécuter les ornem ens les plus délicats et les

dessins les plus com pliqu és, avec autant de correc-

tion que de netteté.
Si la couleur exige d'être appliquée tellem ent

épaisse qu ’on ne puisse distinguer les traits à travers,

on la laisse couler d'abord le plus égalem ent possi-
b le ; et lorsqu’elle est sèch e , on dessine dessus les
contours avec du verm illon broyé à l'eau ; ensuite

on efface com m e a été dit précédem m ent.

O utre la  précision qu’on acquiert  par  ce  procéd é ,

l ’artiste pourra appliquer diverses om bres ou nuances
dans le  m êm e dessin ;  tandis que par l'ancienne
m éthode,  qui  consiste  à  laisser  couler  la  co uleu r,  on
n ’obtient qu 'une teinte uniform e.

Il faut avoir so in , en chargeant le fourneau , de

ne pas mêler les pièces dont les couleurs auraient été
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broyées,  les  unes à  l'h u ile  essentielle  de térében-

th in e , et les autres à l'eau. Il est indispensable d e
les séparer, de les laisser sécher convenablem ent, et

de ne les placer dans le fourneau qu e lo rsq ue celui-
ci est m odérém ent chaud.

Dorure sur verre.

Prenez une partie d'or fin en g ra in s , et huit p a r tie s

de m ercure; chauffez d’abord le m ercu re , et a jo u te z-

y l ’o r , préalablem ent chauffé au rouge. Ce d ern ier

étant entièrem ent dissous, on jette le m élange d an s
de l’eau froide pour le bien laver; ensuite on en ex-*

p r im e , à travers une toile serrée ou une peau d o u ce>

le m ercure superflu q u i,  contenant encore un peu

d’o r , est réservé pour une autre opération.

L'am algam e qui reste dans la peau est m is à di-
gérer dans de l'ac ide nitrique ch a u d , le q u e l,  après

s'être em paré du m ercu re , laissera pou r résidu l'o r

sous form e d'une poudre très-tén ue; cette poudre
est lavée, séchée, et broyée avec un tiers de son poids

de m ercure. On m êle un grain de cet am algam e a vec

trois  grains d’un fondant com posé,

De minium.
Borax cru.
Flint-glass.

91/1 parties.
5 i/x.
8.

et on l’applique ensuite de la m anière accoutum ée.
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P E I N T U R E .

Procédé pour ta conservation des peintures à
fresque.

Un nouveau procédé pour transporter les fresques

d’un m ur à un a u tr e , sans endom m ager en rien la

pein ture, a été im aginé par le signor Stefano Bazezzi*

de Milan. On recouvre la peinture d’une toile conve-
nablem ent préparée; elle s’y fixe , et se détache ainsi

du m ur. On applique ensuite la toile à un autre m u r,
auquel la peinture s’attache de n o u v ea u , sans
que le m oindre trait se détruise ou s’altère. Il a

été dém ontré que ce procédé est praticable; et l ’in-
ve n teu r es t ,  en conséquence,  occupé m aintenant à

déplacer une grande fresque de l’église délia Pace,
à Rom e. On espère q u e , par l ’em ploi de ce procédé,
on pourra sauver d'une destruction entière la fam euse

Cène de Léonard de V in ci, à Milan.

PIERRES FACTICES.

Ciment naturel des Anglais, dit cim ent  de  P a r le r ,
ou cim ent  rom ain.

La m eilleure de toutes les pierres factices obser-
vées dans les tem ps m odernes, résulte de la calcin a-
tion , de la pulvérisation et du gâchage à l ’e a u , à la

m anière du plâtre, d’une espèce de caillou qui se

rencontre assez abondam m ent en divers lieux. Cette

pierre , connue en Angleterre sous le nom de ci-
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ment romain, y est devenue l’objet d’une fabrication

très-étendue. On en expédie en poudre bien em b ar-
rillée jusque dans les deux Indes. Ce cim ent, gâché

à l ’ea u , d u rc it presque instantaném ent com me le

p lâtre , mais il est d’une bien plus grande solidité et
plus  durable  que  ce lu i-c i  ;  il  continue  de  d urc ir  de

plus en plus 9 et c e la , jusqu’à offrir bientôt la texture

et la résistance d’une véritable pierre. S i la m asse
qu’on en a préparée est im m édiatem ent après p lon-

gée dans l ’e a u , le durcissem ent est encore p lus
m arqué.

Y oici la com position chim ique de la pierre qui

par la calcination fournit ce cim ent :

Carbonate de chaux......................... .......  637.
Silice.................................................. .......  180.
Alumine................................... ..... . o 0G6.

et en o u tre, des quantités presque im perceptibles de

m agnésie, de f e r , de m angan èse.

Après le  caillou d’A ngleterre,  si  abondant dans ce

p ays, v ien t, pour la bonté , parm i ceux essayés jus-

q u ’à  ce  jou r,  le galet du littoral  de B oulogne-sur-

Mer. Son effet est presque égal à celui du cim ent

rom ain des Anglais.
Voici sa composition :

Carbonate de chaux.............................o 720.
Silice.........................................................O iao.
Alumine................................................... o o5o.

Mais il  est  aujourd’hui  bien reconnu que presque

tous les points de la France offriraient la pierre à

cim ent plus ou m oins p arfaite,  si  l ’on se livrait  à  cet
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égard à quelques recherches.  Partout ou le  calcaise

se m o n tre , il ne tarde pas à se tro u v er, sur ses lim i-

tes 9 u ne pierre qui n ’est plus bonne pour faire de la

chaux grasse,  qu i  foisonne beaucoup pendant son

extinction. Partout oh la vraie pierre à chaux faille,
pour em ployer le langage des chau fourn iers, on trouve

une pierre à cim ent plus ou m oin s analogue au galet

de la côte de Boulogne.

Du gisement et des caractères extérieurs auxquels
on peut reconnaître la pierre à ciment.

En prenant pour exem ple la pierre la plus parfaite

que Ton connaisse,  celle  d ’A n gleterre,  voici  les  ca rac-
tères les plus saillans. La pierre est com pacte, à grain
très-fin , d u re , ten a ce , susceptible de prendre un
b eau p o li, d’un gris brun ; sa pesanteur spécifique

est de 2. 5 9 , l ’eau étant à 1. 00. On assure qu ’elle se

rencon tre fréqu em m ent en masses tub erculeuses

dan s les m arnes.

Le galet de Boulogne n ’a pas absolum ent le m êm e
aspect. l i a des formes plus ou m oins régu lières, res-
sem ble à des cailloux roulés ; jam ais ces galets ne

son t très-gros.
La couleur la plus o rd in aire , sur la surface exté-

rieure de la p ie rre, se rapproche assez de celle du

fer rouillé.

La pierre est froide au tou cher; sa pesanteur sp éci-

fique est de 2. 160. Elle est très-dure et très-difficile
à briser.

La form e d e là cassure est assez variable, ordinai-

rem ent nette et plate ou con ch oïd e, quelquefois
/
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raboteuse et striée ; les fragm ens sont informes, à

angles aigus; la nuance de la cassure est grisâtre

dans le fond , de couleur rou illée sur les bords; le

grain en est très-fin et très-serré, d 'une apparence

pâteuse ; la surface de la cassure est un peu grasse
au toucher.

Vue à la lo u p e , elle m ontre quelques points bril-

lans.

Elle happe faiblem ent à la langue ; la p o in te du

couteau y im prim e des traces d 'un blanc grisâtre ;  la
pierre ne fait point feu par le choc de l'a c ie r , et elle

fait u ne effervescence très-vive et très-prom pte avec
les acides m inéraux : il reste alors sur ïaubier de la

pierre une teinte de rouille  bien prononcée,  quand

on a em ployé l’acide nitrique.

Quand la pierre a été cuite con ven ablem en t, sa

couleur extérieure est jau nâtre, quelquefois m êlée

de longues taches jaunes et rougeâtres. La p ierre est

alors devenue douce au toucher sans être g ra ss e , et
elle abandonne au doigt une poussière extrêm em ent

fine. La cassure de la pierre cuite est d'un ja u n e ver-

d âtre, e t ,  dans cet é ta t,  elle est encore trè s-d u re ,

quoiqu’elle sorte toute fendillée du fourneau. Sa

densité est alors de 1. 53s. Elle a une telle avid ité
pour l 'e a u ,  qu'elle  happe fortem ent à  la  lan gu e,  san s
avoir la causticité de la chaux. ’

Je  me^sufs  longuem ent étend u sur les  caractères

physiques de la pierre de B oulogne, parce q u 'il est

plus que probable que l’on en rencontrera fréquem -

m ent de sem blables ou du m oins de très-analogues, et

que cette description favorisera les recherches.
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De la cuisson des pierres à ciment.

L e m ode de cuisson de ces pierres diffère peu de

c e lu i que l’on suit pour la pierre à chau x ordinaire.

L a forme des fours doit être la m êm e.

On observera cependant que la pierre à cim ent , à
raison de la com plication de sa com position, est

sujette à se fritter, com m e tous les m élanges des
différentes terres entre elles : d’où il peut résulter une

chaux im proprem ent appelée b r û lé e , c ’est-à-dire
des rigaux, marrons ou écouteux. Cette considé-
ration impose la nécessité de m énager davantage le

fe u , de le conduire avec lenteur et précau tion. Voilà

pourquoi nous ne conseillerions p as, pour la cuisson
d e là pierre à cim en t, le procédé de stratification de

pierre et de houille, com m e cela se pratique souvent
et avec avantage pour la cuisson de la ch aux ordi-
naire. Un très'-bon com bustible pour la cuisson de

la pierre à cim en t, parce qu ’il ne produit q u ’une

ch a le u r m odérée et toujours é g a le , serait la tourbe
d e bonne qualité.

Mode d9emploi du ciment naturel.

11 faut d’abord le réduire en poudre, et dans cet

état on y ajoute peu à peu une très-petite quantité
d ’eau  ;  car  m oins  il  y  aura  de  ce  liq uid e,  et  plus  le

m ortier prendra de consistance, et plus prom ptem ent

il durcira. 11 faut aussi avoir soin de le broyer et de

le gâch er à différentes reprises, à l’aide d’une truelle

ou d ’une grande spatule :  plus il  aura été rem ué et
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corroyé , plus il  acquerra de solidité. On ne doit pré-

parer à la fois que la quantité de m ortier que Ton

peut em ployer de su ite; car sans cette précaution
il  d urc ira it,  ce  qui  a  lieu  au  bout  de  dix  minutes  ou

d’ un quart  d’heure.

C e cim ent a la propriété de se solidifier presque

spontaném ent com m e le p lâtre , lorsqu’on l ’ aban-
donne à lui-m êm e, soit  au contact  de l ’a ir ,  soit  au

m ilieu de l ’e a u , après l ’avoir gâché en pâte un peu

con sistan te,  et  sans pour cela  qu’il  soit  nécessaire  de

le m élanger avec aucune autre substance. L ’eau ne
le délaie pas; il acquiert au contraire une solidité

plus grande dans ce liquide que lorsqu’il reste exposé

à l’air libre. Sa dureté s’accroît avec le temps, et elle
devient pour le moins égale à celle de la pierre qui a

produit le cim ent. Ces propriétés rendent le cim ent

naturel extrêm em ent p récieu x, surtout pour les

constructions h ydrauliqu es, et principalem ent lors-
que les circonstances ou les localités ne perm ettent

pas d’épuiser les eaux pendant le travail. On en fait

un si  grand usage à Lon dres,  que la  vaste m an u fac-

ture de Parker et com pagnie peut à peine suffire à la

consom m ation. On s’en sert pour crépir les m aiso n s,

en guise de p lâtre,  et  pour m açonner les  fondations
de tous les édifices.  I l  faut au surplus une certaine
habileté et de l’habitude pour l ’em ployer avec fru it.

S i , en le gâch an t, on ne lu i donne pas le degré de

consistance convenable; s i ,  d’ailleurs, on ne se hâte

pas de l ’éteudre et de l ’insinuer entre les interstices
des pierres; si enfin on interrom pt le tra v a il, e t c . ,

il se solidifiera inégalem ent, il se g ercera , et il adhé-

rera m al au x m atériaux de la m açonnerie. On ne
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doit  l'em p loyer & Tétât  de pureté qu e pour les ou-

vrages destinés à résister à l ’action destructive des

e a u x ;  m ais,  dans les constructions ordinaires,  il  y  a

d e l ’économ ie à le m êler avec du sable fin , angu laire
et bien la vé, dans la proportion de 2 parties de sable

contre 5 de cim ent : oe dosage convient très-bien
pou r les fondations, q u ’on charge d ’ailleurs de

blocailles com m e avec le m ortier ordinaire. Pour

les corniches on fait encore le m êm e dosage ; mais

pour l'enduit et le crépi des m urs exposés au fro id ,

on dose par 5 parties de sable sur a de cim ent ; et

enfin pour les m urs extérieurs exposés à la grande

sécheresse et à la chaleur, on em ploie }usqu’à 5 parties

de sable contre 2 de cim ent.

C ’est aü surplus un phénom ène asseç inattendu
que la détérioration qu ’éprouve ce c im en t, q u a n d ,

au lieu de se pulvériser peu de temps après la

calcination de la p ier re , pn le conserve en gros

m o rceau x : alors il perd doute propriété de se durcir

p a r le gâchage. On aurait cru tout le co ntraire, en

raison nant par analogie avec ce qui se passe pour

le p lâtre.
Les essais faits en France avec le galet de la côte

d e B oulogn e, ont donné des résultats on ne peut pas

p lu s satisfaisans.

D es tubes de quelques m illim ètres d ’épaisseur, et

de 4  à 5 centim ètres de d ia m ètre , fabriqués avec le
c im en t de Boulogne p u r , ont été rem plis, les uns
d ’e a u  d o u ce ,  et  les  autres  d'eau  de  m er  ;  au  bout

d e quelques jours on les a observés : on n ’a aperça

a u c u n e trace d'hum idité à l ’extérieur.

11. 12
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Des vases fabriqu és avec la m êm e matière on t

aussi bien tenu l ’eau.

Un m élange de reeoupes de pierres et de ciment

de Boulogne» mis dans l'eau , y a acquis une telle
so lid ité , qu’au bout de quelques jours il n’a pu

être cassé que par l'effet d ’une très-violen te per-

cussion. La cassure é ta it plane et n ette ; les pierres

m élangées se sont brisées dans le sens de la oassure.

Séché à l ’a ir l ib re , un prism e de cim ent de Bou*

logne de om o45 de largeur, o* o i 5 d ’épaisseu r,

ne s’est rom pu qu e sous une charge de 4 k ilo -
gram m es suspendue à o* o 5 du poiut d’appui.

De tout ce qui précède , il est facile de conclure

que le cim ent fait avec le: galet de B ou lo gn e,

1c Acquiert en peu de tem ps la dureté de la pierre;

2° Q u’il se durcit dans l ’ea u , et s’y d urcit d’autant

plus qu’il y séjourne plus long-tem ps;
3° Q u ’il est im perm éable à l’eau ;

4° Que son volum e et sa forme sont inaltérables par

le froid et  la  ch aleur atmosphériques ordinaires dans

nos clim ats;

5° E n fin , qu 'il est susceptible de prendre un beau

poli par le simple frottem ent de la truelle.

Une voûte en plein c in tr e , toute construite en

cim ent de B oulogne, a été jetée en m ou le; on y a
ajouté en su ite, de la m êm e m atière, les ornem ens
d’une plinthe et  d’une co rn ich e ,  qui  adhéraient for-

tem ent à-la masse. L ’eau a été le seul interm ède pour

unir le cim ent mou avec 1a m atière déjà sèche e i

du re; cette eau a agi aussi efficacem ent qu ’une colle

extrêm em ent forte et tenace.
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La plin the et la corniehe o nt été façonnées avec

le ciseau : le cim ent peut donc être taillé com m e la

pierre; on lu i donnera aussi telle cou leu r qtl’o a vou-

d r a , e t on l’em ploiera avec succès dan s tous les cas
où Ton fait usage du stu c et du m arbre. On sait q u ’il
prend parfaitem ent le poli.

De  ce  que  le  cim ent  de  Boulogne  prend  aussi  faci-

lem ent qu e le p lâtre , et q u ’il  peu t se m ouler com m e
lu i , il  s’ensuit qu ’il  peut être em ployé avec beau co up

d ’avantage au m oulage des b u ste s, des statues desti-

nées aux vestibules des m aisons e t  aux jardin s;  m ais

ce qu i lui assure une supériorité décidée sur le plâtre, ,

c ’est qu ’il  n’est pas, co m m e ce dernier ,  altéré par les

intem péries de l^ùr, et qu’ il peut résister, absolum ent
co m m e le m arbre , à tous les m étéores et à tous les
accidens des saisons.

Nous avons dit que les recherches q u ’on pourrait

tenter sur le sol de la F ran ce , de pierres à cim ent

analogues au galet  de B ou lo gn e,  n e pouvaient m an-

qu er d’avoir presque partout d u succès. Nous pouvons

d ’avance signaler quelques points où il s!en est trouvé
de plus ou m oins parfaites.

E n tre Vàlognes et C a re n ta n , départem ent de la

M a n ch e , sur les co m m u n es de R losville, Ravenos-

v iile , Ste-M arie-du-M ont, H ouesville et autres, on
voit des galets roulés qui ont offert presque absolu-

m ent les m êm es caractères que ceu x de la cô le de
Boulogne.

On en rencontre encore à À th , en Tournaisis ;

À Bâillerai, en Savoie ;

A  filore x,  dans  le  pays  de  G ex;

Aux environs de Lyon ;
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À B rion , en Bourgogne ;

Aux environs de Metz ;
A St-Gingoulph ;

A la côte du P ig et, etc. , etc.

V ais dans les localités oh les recherches p ourraient

être infru ctu euses, il  serait facile de substituer & la

pierre naturelle une pierre co m p osée, qui offrirait

les m êm es ressources, et dont voici le procédé de

com position.

De 4a pierre à ciment artificiellement composée.

Puisque la nature chim iq ue du prototype de la

pierre à cim ent ( le caillou d’A n gleterre) est bien
connue ; puisque les propriétés de s^s constituans

sont encore confirmées par l'analyse du galet de Bou-

logne ,  il  sem ble tout naturel d’en conclure que l ’on
doit tendre, dans la fabrication artificielle, à se rap -

procher le plus possible de la nature de ces pierres ;

et c ’est ce que confirm e l ’expérience. En réunissant

les élém ens de la pierre an gla ise, ou de celle de Bou-

logn e,  qui  s’en rapproche b eau cou p ,  on produit  une

excellente pierre à cim en t, q u i, é tanten suite calcinée

convenablem ent, se transform e en un cim ent parfait.
Mais com m e la m inutie de ce dosage , et les m oyens
m écaniques du m élan ge,  pourraient  rebu ter,  on a

tout sim plem ent recours à une com binaison de m a-

tières terreuses déjà toutes mélangées naturellem ent,

et dont l’emploi donne des résultats qui se rappro-

chent beaucoup de ceux qu ’on obtient avec la pierre
à cim ent de Boulogne. C ’est là ce qui constitue l’art
de la pierre factice et des chaux dites hydrauliques.
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Plusieurs établissem ens se sont form és en France sur

ces données. C elu i de M . de S t-L ég er, situé près du
pont de l'École m ilitaire à Paris, a eu les plus heureux
résultats, et ses produits ont beaucoup de vogue* I l

obtient sa chaux hydraulique d'un m élange de quatre
parties de craie de M eudon, et d’une partie d’argile
de Passy. Cette ch aux factice se vend en concurrence

avec la ch aux hydraulique naturelle  de Sénoucheg.
A P a ris , la chaux de Sénonches revient à 85 fr. le

m ètre cu b e , tandis que M. de St-Léger livre la sienne
à  60  fr.  Aussi  le  gouvernem ent,  pour  les  travaux  h y-
drauliques , n 'en emploie*t-il plus d ’autre.

Pour cette fabrication , on peut em ployer les ar-
giles lotionnées et décantées, sans égard à quelques
substances étrangères dont elles sont souillées, et qui
ne paraissent ni contribuer à la solidité du c im en t,
ni y nuire* On peut en général considérer que l’argile
lotionnée représente m oitié de son poids de s ilice , et

autant d 'alum ine; d’après q u o i, pour se conform er

aux  données  de  l ’analyse  du  cim ent  n atu re l,  on  m é-

langera 64 parties eu poids de pierre ca lca ire , et 56
parties d’argile décantée après lavage*

C e dosage offre, pour un travail en gran d, une

parfaite analogie avec la pierre naturelle* Le m élange
sera bien exactem ent fa it ,  bien corroyé; on en for-

mera des espèces de briqu es, qui seront cuites à	la
m anière de la pierre à ch aux ordinaire. La chaux qui

en résulte s'éteint très-lentem ent, foisonne p eu ; en

un mot, elle se com porte com me les m eilleures chaux

hydrauliques naturelles.
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PLOMB.

Mémoire sur te parti qu'on peut tirer du suîfate
de  ptomt  dans  tes  arts;  par  M.  B erth ier, ingé-
nieur des mines.

Depuis long-tem ps on prépare l ’acétate d’ alum ine

dont on fait usage dans les fabriques d’ in d ien n es, en

m êlan t ensem ble de l ’alun et de l’acétate de plom b.

De ce m élange il résulte en m êm e temps du sulfate
de plom b très-pur.  Mais jusqu’ici  on n’a tiré aucun
parti de ce sel : les fabricans les plus instruits se sont

contentés de le m ettre en réserve, prévoyant bien
que tôt ou tard il aurait de la v a le u r; et quelques-

uns en possèdent m aintenant des am as considérables.

Je m e propose , dans cet article, de faire connaître

plusieurs m oyens d ’utiliser cette m atière.

On pourrait réduire le sulfate de p lo m b , soit en

p lo m b , soit en oxide de plom b p u r ; on pou rrait

l’em ployer dans les usines où l ’on a de la galène à

tra iter, pour désulfurer cette substance; on pourrait

le substituer à l ’alquifoux pour vernisser les poteries

eom m unes,  ou  au  m inium pour  faire  le  verre  dont
on recouvre la faïence blan che dite terre de pipe,
et m êm e pour préparer le plus beau crista l; en fin ,

il serait possible de recueillir le gaz acide sulfureu»

qui résulte presque toujours de la décomposition , et

de convertir ce gaz en acide sulfurique.

On se fera une idée de la valeur qu ’aurait le sulfate

de plom b relativem ent à ces différens u sages, en fai-
sant attention à sa com position.
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Il contient :

a ; i

Plomb...................
Oxigène................
Oxigène.
Oxigène................
Soufre...................
Oxigène.................
Acide sulfureux. .

o 682 90 I oxj^e de pjQmb, . o 3̂ 65.
o  o5a >;5 I
o  o5a «j5 1
o  o5a  i;5 J  o  11  160 acide sulfureux,
o 106 10 1

o  o5a 75 | aci<je sulfurique.. o 264 35.
o ai 160 I

Sulfate  de  plomb.  . . . . . 1 000 00.

L'on voit que dans cette com position l ’oxigèue

en tre pour o a i 100 sur 1 oo ooo.

D ’après le prix actu el des m archandises (en i 8a4)>
on voit que 100 kilogr. de ce sel renferm ent pour

48  fr.  de  p lom b ,  pour 5o f r .,  pour 4 fr. 5o de soufre,

et  pour  t 3 fr.  d’acide sulfurique.

i° Réduction du mifaie de plomb en plomb.

Lorsque l ’on chauffe à la sim ple ch aleur rouge ,

soit du sulfate de plom b pur dans un creuset bras-

q u é , soit du sulfate de plom b m élangé d’une q u an -

tité suffisante de charbon en poudre dans un creuset

nu ou dans une cornue de terre, il se réduit : la m oitié

de l ’aoide sulfurique qu’il  contient se transform e en

acide su lfureu x, et le plom b form e un sous-sulfure

avec le soufre qui provient de l'autre m oitié. L 'a cid e

sulfureux entraîne avec lui une certaine quantité de
oe sou s-su lfure à l ’état de vapeur ; mais cette quan-

tité est très-p etite, et s’élève à* peine au deux cen-

tièm e du poids du culot. Lorsq ue, dans les m êm es

circon stan ce s, on élève la tem pérature au-dessus de

la ch aleu r ro u ge, le sous-sulfure se déoompose lu i-
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m êm e, e l  se change en un autre sulfure qui  se vola-

tilise , et en plom b qui reste m élangé au sous-sulfu re

non décom posé. L a perte de plomb par volatilisation
est d ’autant plus grand e, que Ton chauffe plus forte-

m ent et pendant plus long-tem ps. Les expériences

suivantes justifient ces assertions.

C ent gram m es de sulfate de plom b , m êlés de n e u f

gram m es de charbon ca lc iné , ont été chauffés dans

une cornue de terre ,  au be c de laquelle  on avait

adapté un tube de verre plongeant dans un flacon

rem pli d ’eau ; le dégagem ent de gaz a duré une dem i-

heure : au bout de ce tem ps, on a dém onté t’appa-

reit, et on a trouvé au fond de la corn ue une masse

scoriform e de sous-sulfure de p lom b , qui retenait

encore environ un dem i centièm e de son poids de

sulfate. L ’eau ne contenait que de l’acide sulfu reux;

le tube de verre était tapissé d 'une couch e m ince de

sulfure de plom b grenu et cristallin. D’après la pro-

portion de charbon em p lo y é, on voit que ce com -

bustible a dû être co n v erti, partie en acide carboni-
q u e , et partie en oxide de carbone.

Dix gram m es de sulfate de plom b chauffés dans

un creuset brasqué au fourneau de ca lcin a tio n , pen-

dant un quart d’h eu re , ont produit une masse m é-
tallique scoriform e pesant 7 gr. 1 , et com posée de
o gr. 4 de soufre et 6 gr. 7 de p lom b. Le sulfate de

plom b ne contenant que o 683 de m éta l, on voit q u ’il

ne s’en est volatilisé que fort peu pendant l’opéra-

tion.

Dix gram m es de sulfate de plomb traités de la

m êm e m an ière , m ais chauffés pendant une dem i-

heure au fourneau de calcination m uni d’un tuyau
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d ’aspiratio n , ont donné un culot pesant 56 gr. 3 .

E n fin ,  dans une troisièm e exp érien ce,  le  creuset

é tan t resté au feu pendant trois quarts d ’h e u r e , on

ai ob tenu un cu lot d em i-d u ctile , pesant seulem ent

5 gr. 3.
D’après ces expériences, on voit qu’en chauffant

au four à réverbère, à une chaleur m odérée, du sul-

fate de plom b m élangé de charbon dans la proportion

d ’un dixièm e de son poids au m oin s, on le réduirait

en sou s-sulfure sans éprouver de perte notable- Cette

o pération , facile à exécu ter, coûterait fort peu. En

tra itant ensuite le sous-sulfure par l’un des procédés

que l ’on applique à la g a lèn e , on en extrairait le

plom b très-aisém ent.

M ais il y a un m oyen plus sim ple en co r e , e t en
m êm e temps plus écon om iqu e,  de réduire le  sulfate
de p lom b en plom b m étallique pur.

On s a it , par les expériences de M. Guenyvtau,

q u e le sulfate et le sulfure de plom b se décom posent

réciproq uem ent,  et  M. Puvit a fait voir que lorsq u’on

m élan ge ces deux substances dans une proportion

.co n v en a b le , il en résulte du plom b pur. Le sulfate et
le sous-sulfure réagissent l’un sur l ’autre de la m êm e
m an ière , et peuvent aussi produire du plom b p u r;

c ’est ce que prouve l ’expérience suivante :  ao gr. de

sulfate et ap gr. de sous-sulfure ayant été chau ffés
ju sq u ’à la chaleur blanche dans une cornue de terre,

il s’en est dégagé une quantité considérable d’acide

su lfureux de la plus grande p u reté , e t il est resté au

fond de la  cornue un culot  de plom b ductile  pesant

38  g r . ,  et  recouvert  d’une cou che m ince d ’oxide vi-

trifié ; le m élange contenant 40 gr. de m éta l, on voit
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q u ’il n ’en est resté que la vingtièm e partie à l ’é ta t

d’oxide. M aintenan t, si  l ’on chauffe le sulfate de

p lo m b avec une quantité de charbon insuffisante pour

le réduire tout entier en su lfu re, le sulfure form é ne

tardera pas à réagir sur le sulfate non décom posé :

o r , si l’on fait en sorte que ces deux substances se

trou ven t, après l ’action du ch arb on , dans le rapport

de 29 à 20, le produit définitif de l'opération devra
être du plom b pur. C ’est effectivem ent ce qui arrive

lorsqu’on m âle au sulfate de plomb les o 06 de son

poids de charb on. J’ai fait l ’expérience sur 100 gr. de

su lfa te , et j ’ai obtenu un cu lot m étallique pesant

63  gr .,  recouvert par une légère couche d ’oxide fondu»

L a réduction n ’a pas été tout-à-fait com plè te , parce

q u ’une portion du sous*sulfure s’est soustraite à l ’ac-

tion de l’oxide en se m êlant au p lo m b, aussi celui-ci

était-il un peu aigre : m ais on l'a rendu parfaitem ent

ductile en le fondant avec o 02 à 0 o3 de son poids

de lim aille de fer ; ce qui prouve qu 'il retenait encore

o 01 de soufre.

Cette opération se ferait fort bien en grand dans

uu fourneau à réverb ère, et elle serait peu dispen-

dieuse : on laisserait reposer le plom b en fusion p en -

dant quelque tem ps dans les bassins de réception ; il

s’en séparerait une m atte que l’on désulfurerait en

la chauffant avec du su lfa te , et l’on fondrait au

fourneau à m anche les scories que l ’on retirerait  du
fourneau à réverbère. Je crois que le m eilleur parti

que l ’on puisse tirer du sulfate de p lo m b , serait de le

traiter par ce procédé. On en retirerait a isém en t, et

avec peu de dépense, o 65 à o 66 de p lo m b , et ce

plomb serait certainem ent très-recherché à cause de
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aa grande pureté.  E ffectivem en t,  il  ne contiendrait

q u ’u n e trace insignifiante d’a r g e n t, et il ne renfer-

m e r a it pas un atom e de cu ivre, de zin o, ni d ’anti-

m o in e ,  m étaux qui par leur m élange altèrent souvent

la d uctilité des plom bs du com m erce.

a° Conversion du sulfate de plomb en oxide.

L e sulfate de plom b se convertit en oxide p u r,

lo rsq u ’on le chauffe à la chaleur b la n ch e , après

l ’avoir m élangé avec une proportion de charbon seu-

lem en t suffisante pour transform er l’acide sulfurique

q u ’il  contient en acide su lfureux, ou pour form er une

quantité de sous-sulfure m oitié m oindre que celle qui
se prod uit quand on réduit le sulfate en plom b. J’ai
tro u vés par l’expérience, que la proportion de ch a r-

bon q u ’il faut em ployer est de o o3 .  L ’oxide que j’ai
obtenu par ce m oyen était parfaitem ent h om og èn e.

co m p a cte,  vitreu x,  transp aren t,  et  d ’un beau jaune

de résine. A insi,  à l ’aide du charbon seu l, on peut

à volonté co nvertir le sulfate de plom b en sous-sul-

fu r e , en plom b ou en oxide.

L e plom b m étallique décom pose facilem ent aussi

l ’acide sulfurique que contient le  sulfate de p lo m b ,

et ch an ge par conséqu ent ce lu i-ci en oxide en s’oxi-

dant lu i-m êm e. On trouve par le ca lcu l que la pro-

portion de plom b à em ployer doit être les o 63 du

poids  du  sulfate  :  em ployant  ce lle  proportion ,  j ’ai

effectivem ent ob tenu un oxide très*pur,  et  il  n 'est

resté au fond du oreuset qu ’un très-petit grain de

plom b m étallique. S i l ’on se servait de plom b argen *

t ifè r e , l’argent resterait avec la petite portion^ de
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plom b non o x id é , et l'opération équivaudrait à un

affinage.
Pour réduire le sulfate de plom b en o xid e, on

pourrait encore substituer au p lom b , soit de la ga-

lèn e , soit du sous-sulfure. L'addition de 7 gr. 3 de

sous-sulfure à 10 gr. de sulfate m 'a parfaitem ent
réussi y ainsi que le calcul devait le faire présum er.

Extraction de l’acide sulfureux.

Il serait possible d'Opérer en grand la décomposa»

tion du sulfate de plom b dans des vases c lo s, tels que

des tuyaux de terre ou m êm e des tuyaux de fo n te ,

et par conséquent de recueillir le gaz acide sulfureux

qui résulte de cette décomposition : en faisant passer

ce gaz dans des cham bres de plom b rem plies de va-

peur nitreuse, on le réduirait en acide sulfurique. Si

l'on em ployait le charbon pour réduire le sulfate de

p lo m b , l'acide sulfu reux qui se dégagerait serait m êlé

d'un poids presque égal au sien d’acide carbon ique
et d'oxide de carbo n e, et les cham bres se trouveraient

prom ptem ent pleines de gaz. Pour éviter cet incon-

vénient, il faudrait réduire d 'abord deux parties de

sulfate de plom b en sous-sulfure, par le m oyen du
ch arb on ,  dans un fourneau de réverbère,  et  chauffer

ensuite ce sous-sulfure dans des tuyaux avec u n e
partie de sulfate de plom b. En suivant cette m éthode,

on extrairait en définitive du sulfate de plom b les

deux tiers de l'acid e sulfureux q u'il est susceptible de

produire.

Pour retirer la totalité de cet acide à l'état de p u -
reté , il faudrait décomposer le sulfate de plom b par
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Je p lo m b , par la galène, ou p a r la ferraille em ployée
d a n s la proportion de o 15 ; m ais je dois faire observer

q u e le soufre est m aintenan t à si bas p rix , q u ’il est

d o u te u x que Ton puisse extraire avec profit l’acide

su lfu re u x du sulfate de p lo m b , du moins par ces

procédés.

Traitement de la galène far le sulfate de plomb.

Dans une usine oit l’on aurait à traiter à la fois de

la galène et du sulfate de p lo m b , il y aurait beaucoup

d ’ avan tag e à m élanger ensem bleces deux substances,

p a rc e que l ’on économ iserait  par-là tous les  frais  du

g rillag e  de  la  galène.  Pour  que  la  réduction  et  la  dé-

su lfu ration fussent co m plètes, il faudrait que le m é-

lan g e se com posât de 79 de galène sur 100 de sulfate
d e p lom b; il en résulterait environ 137 de plom b
m étalliqu e.  Si  la  galène était  argen tifère,  il  convien*

d ra it d ’en m ettre une proportion m oindre dans le

m é la n g e , par exem ple 5o  pour  100  de  su lfa te,  afin

d ’en rich ir le plom b d ’œ uvre et d ’en dim inu er la

quantité. De qu elque m an ière que ces m élanges
soient fa its ,  ils devraient être traités au fourneau à

rév erb ère , absolum ent de la m êm e m anière que la

galèn e pure.

Décomposition du sulfate de plomb par la silice.

Le sulfate de plom b est indécom posable par la

ch aleu r seule ; m ais il y avait lieu de supposer qu ’il

serait facilem ent décomposé par la s i l ic e , et par

toutes les substances susceptibles de se vitrifier avec
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l’oxide de plom b. L ’expérience a confirm é celte s u p -

position.
J’ai m élé 16 gram mes de cristal de roche réduit e n

poudre im palpable, avec 1 1 gr. de sulfate de p lo m b ;

j ’ai placé le m élange dans un petit creuset de H esse

exactem ent p esé, et j’ai renferm é celui-ci dans un

autre creuset bien luté. J’ai chauffé le tout pendant

une h eu re ,  en graduant la tem pérature jusqu’à la
porter à 6o° pyrom étriques. Le petit creuset ayant

été pesé de n o u v eau , j’ai trouvé que son poids avait

dim inué de 3 gr. 3 : o r , cette perte correspond à peu

près aux a gr. 9 d’acide sulfurique que con tenaient

les 11 gr. de sulfate de plom b em plo yés; ce sel avait

donc abandonné tout son acide.  La m atière qui  res-
tait dans le creuset form ait un ém ail spon gieux,

translucide et d ’un très-beau blanc. J’ai répété l’ ex-

périence avec des proportions variées de quartz et de

su lfate de p lom b; il y a toujours eu décomposition.

Avec 4 de quartz et 12 de su lfa te , 4 de quartz e t 6
de sulfate, j ’ai obtenu des verres com pactes, parfai-

tem ent transparens, d'un jaune de m iel ou d’uo jaune

de soufre. A vec 4 de quartz et 3 de  su lfa te ,  je  n ’a i
obtenu q u ’un ém ail spon gieux, m ôm e à la tem péra-

ture de i 5o° pyrom étriques. 11 y  a  encore décom po-

sition du sulfate de p lom b, et vitrification à la tem -

pérature de 6o°, en em ployant parties égales de ce

s e l, et d ’un m élange d ’argile et de ch a u x, fusible

seulem ent à la tem pérature de i 5o°.

Ces expériences donnant lieu de présum er que le

sulfate de plom b serait propre à rem placer les diverses
matières plom beuses que l'on em ploie com m e fon-

dan s, j’ai essayé de le substituer à l ’alquifoux pour
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v e rn isse r  les  poteries  com m un es,  et  au  m inium  pour

p r é p a re r  le  cristal.

Substitution du sulfate de plomb à Vaiquifoux.

J ’a i en du it plusieurs petits creusets de Hesse d’une

c o u c h e m ince de sulfate de plom b délayé dans l ’e a u ;

j ’a i re n fe rm é ces creusets dans des étuis , et je les ai

c h a u f fé s à la chaleur blanch e : ils se sont tous trouvés
r e c o u v e r ts d’un verre jau n â tre , transparent et bril-
la n t , com m e ils l’auraient été si l’on se fût servi d'un

a lq u ifo u x de prem ière qualité. L ’alquifoux de pre-
m iè r e qualité est de la galène pure ; sa valeur serait

à  c e l le  du  sulfate  de  plom b H i 3 l 10. Mais l ’a lqui-

fo u x ordinaire co nte nan t, outre la g a lèn e, divers
m in e r a is de plomb m oins rich es, tels que du carbo -
n a te , et des matières pierreuses en assez grande pro-

p o rtio n , le sulfate de plomb aurait au m oins autant

d e va leur.

Substitution du sulfate de plomb au minium pour
préparer ie cristal.

L e verre auquel on donne le nom de cristal est
essentiellem ent com posé de s ilice ,  de potasse ou de

so u d e , et d’oxide de plom b. On y fait entrer une pro-

po rtion plus ou m oins grande d ’oxide de plom b,

selon l’usage auquel on le destine.  € elu i qu ’on em -

ploie pour les objets de luxe contient généralem ent :

Silice................................................  6i,
Oxide de pomb.......................o 33 .
Potasse........................................o 06 (c).

( « ) C’est le résultat qu’a donné l’analyse qu’on a faite du cristal de VorrècUe.
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Jusqu’ici  on  ne  s’est  9ervi  que  du  m inium  p o u r
préparer cette m atière. C et o x id e , outre qu ’il c o û te

fort  cher  (  100 à  la o  fr.  le  quintal  m étriq u e) ,  a  l ’ in -

convénient de contenir  souvent un peu d’oxid e d e

cuivre 9 qui donne au verre une teinte b leuâtre. L e

sulfate de plom b n ’aurait pas cet inco nvénient, puis-

q u ’il est toujours parfaitem ent p u r; et com m e il ne

vaut que 10 à la fr . le quintal m étriq u e, on trouve-

rait en m êm e temps une grande économ ie à le substi-

tuer au m inium . Cette substitution réussit parfaite-

m ent en petit 9 et je suis convaincu qu ’elle réussirait

égalem ent en grand pour la préparation des verres

com m u ns,  et  de ceux que l ’on em ploie pour couvrir

les faïences à pâte b lanche : mais com m e je n’oserais

garantir le succès quant au cristal de première qu a-

lité , parce qu ’on exige que cette substance ait une

com pacité et une lim pidité parfaites, et qu e je ne

saurais affirmer que le sulfate de plom b ne nuira en

rien à ces qualités, j’engage les m anufacturiers à en

faire l’essai. En attendant , je vais rapporter ici le ré-

sultat des expériences de laboratoire que j’ai pu faire

à ce sujet. J’ai chauffé à la tem pérature de 60* py-

rom étriqu es, dans un creuset de terre exactem ent

pesé, un m élange de

Cristal de roche en poudre....................... 1a grammes.
Sulfate de plomb....................................... g.
Carbonate de potasse calciné..................... a.

Après l’expérience, le poids du creuset avait dim i-

nué  de  a  gr.  7 1 cette perte correspond presque exac-

tem ent au poids de l ’acide sulfurique contenu dans le

sulfate de p lom b , e t de l’aoide carbonique contenu

Digitized by Google



DES ARTS ET MÉTIERS. a8i

dans le carbonate de potasse. La m atière form ait un
ém ail vitreux» boursouflé» translucide» et d 'un blanc
de la it . La chaleur n ’avait pas été assez forte pour

o p érer la vitrification ; m ais la décomposition du su l-
fa te de plom b avait été com plète.

Un m élange com posé de

Cristal de roche en poudre........................7a grammes.
Sulfate de plomb......................................... 5o.
Carbonate de potasse calciné. . . . . «5 .

a ya n t été chauffé à la température de i 5o#, a donné
un verre transparent» m ais légèrem ent grisâtre et un
peu b ulleux.

Dans une troisièm e expérience» j’ai obtenu un
verre limpide» m ais il  n’était pas encore tout-à-fait
exem pt de bulles.

La difficulté d’obtenir du cristal sans bulles vient
de ce q u ’au m om ent où il entre en fu sion , Il éprouve
un bouillonnem ent qui le boursoufle considérable-

ment» et  qui  est  tel» qu ’il  soulève quelquefois  la  m a-

tière jusque par-dessus le bord du creuset. Ce bouil-
lon nem ent étant occasioné principalem ent par le gaz
su lfu reux et par le gaz oxigène» qui se dégagent du
sulfate de plom b pendant que ce sel se décompose»

il m ’a paru qu ’on pourrait le dim inuer beaucoup» et

par conséquent qu ’on éviterait tous les iriconvéniens

qui en résultent» en préparant d’abord du silicate de
plomb» aveo du sable siliceux réduit en farine et du
sulfate de plomb» et en fondant ensuite ce silicate

avec du carbonate de potasse. Les expériences précé-
dentes prouvent qu ’en employant» pour préparer lo
silicate.de plomb» les proportions relatives de silice
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et de sulfate de plom b qui entrent dans le cr is ta l

( environ 100 de silice sur 75 de sulfate ) , on n ’o b -

tiendrait q u ’un ém ail scoriform e ou spongieux q u i

n’éprouverait pas une fusion com plète : cela sera it

avantageux en ce que cet ém ail ne pourrait en d om -

m ager la  sole  des fourneaux ,  à  laqu elle  il  adh érerait

à p e in e , et en ce qu ’il  serait plus facile à écraser e t à

broyer  qu ’un  verre  com pacte.  J’ai  fait  l ’essai  en  e m -

ployant 100 gr. de sable d’Aum ont broyé et ?5  g r.

de sulfate de plom b ; et en fondant le silicate q u i en

est résulté, après l ’avoir porphyrisé avec 18 gr. de

carbonate de potasse, j’ai eu effectivem ent un verre
transparent et parfaitem ent com pacte ; mais il avait

une légère teinte verdâtre : j ’attribue cette couleur à
quelques fragm ens d’argile qui s'étaient détachés du

cou vercle du creuset.

Extraction de Vacide sulfureux.

Si l ’on opérait la décomposition du sulfate de

plom b par la silice dans des tuyaux de terre cu ite ,

ce qui ne présenterait aucune difficulté, en ne ch au f-

fant  pas  la  m atière  jusqu’à  la  fon d re ,  on  pourrait,

en faisant passer dans une cham bre de plom b qui

contiendrait une certaine quantité de gaz n itreu x, le

gaz aoide sulfureux et l ’oxigène qui se dégageraient,
régénérer im m édiatem ent l ’acide sulfurique : il suf-

firait pour cela d’introduire de temps en tem ps une

certain e quantité de vapeur d ’eau dans cette cham -

bre. Com m e d ’ailleurs il serait inutile d’y faire entrer

de l ’air atm osph ériq ue, la cham bre ne se rem plirait

pas d’azote,  ainsi  que cela  a  lieu dans le  procédé
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ordinaire ; il ne serait donc jam ais nécessaire de r o u -

v r ir ,  et par conséquent la m êm e vapeur nitreuse

servirait pendant un temps presque indéfin i. A in s i,

p ar ce m oyen , on ferait une sorte d’analyse du su l-
fa te de plom b en introduisant la base dans une com -

binaison à laquelle elle donnerait une grande va le u r,

et n'em ployant d'autre agent qu ’un peu de n itre ,

pour en extraire l'acide sulfurique.

Décomposition du sulfate de plomb par le carbo-

nate d* ammoniaque.

Pour ne rien om ettre de ce qui est relatif au sujet

que je traite, j'indiquerai encore, en term inan t, deux

m oyens de tirer parti du sulfate de plom b : le pre-
m ier consiste à décom poser ce sel par le carbon ate

d ’am m oniaque im p u r, que Ton obtient im m édiate-

m ent de la distillation des m atières animales* à le

transform er ainsi en carb o n ate , et à réduire ce car-

bonate au fourneau à m anche ou au fourneau à ré-

verbère. Ce m oyen est fort bo n , m ais il est évident

qu'on ne peut l ’em ployer que dans u ne fabrique de

sel  am m oniac.

Décomposition du sulfate de plomb par le car*
bonate de potasse.

Le second m oyen aurait pour but de transform er

le  sulfate  de  plom b  en  carbonate  de  plom b  pur,  pro-

pre à servir à la pein tu re, c ’est-à-dire en céruse. Pour

opérer cette transform ation , on ferait bo uillir avec

le sulfate de plom b du carbonate de potasse, puis on
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laverait et on évaporerait les liqueurs pour eu e x -

traire le sulfate de potasse, que Ton vendrait a u x

fabricans d’alun.

P L U M E S  A  É C R I R E ( Préparation d es J .

Les plum es d ’oie sont les plus estim ées, et m êm e

presque les seules em ployées. Voici le procédé de leur

apprêt :

Lorsqu’on a arraché les plum es, on sépare d ’abord
celles qui appartiennent à l ’aile droite de celles de

l’aile gauche : cette séparation facilite beaucoup la
m anutention ultérieure. On dispose chaque paquet

par hottes, o u , com m e les ouvriers l ’in d iq u en t, par

comptes,  lesquels  com prennent un nom bre de plu-

m es qui peut varier de 100 jusqu’à 1000. L ’opération

se divise ensuite en deux tem p s: 1° le mouiUage,
ou plutôt le trempage ; a* le passage  au  sotte
chaud.

Du trempage. Toute cette opération s’exéoute

dans une c a v e , parce que l’hum idité la facilite «et
rend les plumes plus flexibles. On dispose un baquet

d’ une capacité voulue et contenant de l’eau de puits

ou de fontaine ; on trem pe les plumes jusqu’au haut

du tuyau ; on les laisse séjourner deux ou trois heures

dans l ’eau ; on les retire, et on les place sur le sable

de la cave. Le lendem ain la m êm e m anœ uvre se re-

nouvelle, en ayant soin de ne plonger cette fois la

plum e qu e jusqu’à la m oitié du tuyau. Lorsque cette

immersion et cette exposition sur le sable ( toujours
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dans la cave) ont été répétées pendant h uit jo u rs , en

im m ergeant le dernier four jusqu'au haut du tuy au ,

les plumes ont acquis un grand degré de flexibilité ,
se laissent très-facilem ent co m prim er sous les doigts,

et sont désormais prêtes à être passées au sable chaud ;

ce qui se fait de la m anière suivante :

Passage au sable chaud. L ’appareil nécessaire est

une terrine et un petit fourneau. La terrine, qui a de

20 à 24 pouces de d iam ètre, est sem blable à ce lle

que l'on em ploie dans les m énages pour les petits

savonnages : cette terrine reçoit jusqu’aux deux tiers

de sa cap acité,  du sa b le ,  qui  supporte le  fourneau.

Ce fourneau est un prism e rectangulaire en fer

battu très-m ince, de 10 pouces de lo n g , 7 pouces de
larg e, et 5 pouces et demi de profondeur, garni d’une
g r il le , d’un co u v erc le , et présentant aux coins infé-

rieurs  des  pieds  de  4  pouces  de  long  et  qui  enfoncent

de 2 pouces dans le sable de la terrine. On conçoit

par conséquent q u e , lorsque le fourneau est placé

dans le sa b le , au centre de la terrin e, il reste un

espace de 2 pouces entre la surface du sable et la
surface inférieure du fourneau. C 'est dans cet espace
et dans le sable que l'on im m erge les plum es : elles

sont divisées en comptes de vingt-cinq ; on les passe

rapidem ent dans le sab le , en les agitant pour qu ’elles

ne brûlent pas :  on les retire de cette prem ière im -

m ersion avec la m ain g au ch e; on les dispose sur le
genou du m êm e cô té ; et avec un couteau préparé

pour cette opération, c'est-à-dire qu i ne raie ni ne
co u p e , et qui est tenu de la m ain d ro ite , on presse

fortem ent les plum es pou r Ôter la prem ière graisse,

qui  sort  fac ilem en t,  en ayant  soin toutefois  de ne pas
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endom m ager les tuyaux. On co ntinue ensuite à passer

dans le  sable chau d sept à huit  fois,  plus ou m oin s,

c'est-à-dire jusqu ’à ce que la plum e soit cu ite :  on

passera d ’ailleurs son com pte de v in gt-cin q sur le

g e n o u , l ’on essuiera fortem ent avec un lin g e ; e t si
tout ce passage est fa it avec prom ptitude et bien

gou vern é, il am ènera toute espèce de plum es à cet

état de dureté m oyenne qui les fait rech ercher pour

l’écriture.
L ’apprêteur com pose ensuite les liens à sa fan-

taisie; m ais en général il réserve les plus, beaux liens

pour les plus belles plum es, et le nom bre de ces liens

indique m êm e la qualité parm i les plus belles.

Les plumes de cygne se préparent com m e celles
d ’oie.

Les plum es de corbeau se passent sept à huit fois à

sec dans le sable.

Les plum es de canard sont b on n es, m ais trop
petites.

POÊLES EN TERRE CUITE.

Procédés pour peindre et pour dorer les poêles en
terre cuite.

Le poêle fait et p o sé , on le sèche bien en y faisan t

du feu ; lorsqu’il est chaud., on VémoUe à  deux  ou

trois fois différentes. Au lieu de blanc de B o u g iv a l,

dont on se sert pour la d oru re , il  fau t prendre p a r-

ties égales de sanguine et de ta lc , ca lcinés extra ordi-
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nairem entet bien finem ent broyé9; on em ploie cette

assiette à la colle de poisson ; on polit avec de la colle

au lieu d’eau ; et pour que l’or ne se lève pas en
petits ro u leau x, il fau t dorer en m ouillant avec de

l ’eau daos laquelle on a détrem pé de la gom m e ara-
bique. Pour la p einture, en suivant le fond qu e l’on

désire, on se sert de b lan c de céru se , de blanc de

plom b, de ta lc , de san gu ine, de jaune m in éra l, etc.

On em ploie ces m atières en se servant du liquide
donné par M. C adet-de-V aux ,  pour la  pein tu re,  en

augm entant la dose d’h uile de l in , et on passe un

encaustique sur la pein tu re, sou vent et selon la m a-

nière dont le poêle reço it la chaleur et dont on veut

qu’il soit peint. On vernit au k arab é , dans lequel on
détrem pe les couleu rs décidées et broyées à l ’essence
de térébenthine. Cette peinture a un avantage sur la
p r em iè re , en ce q u ’elle offre le poli et le brillant du

m arb r e , et q u ’elle peut se laver. L ’une et l ’autre
peintu re ne s’écaillent pas com m e la c o lle , le lait et

la b iè re , et peuvent résister plus lon g-tem ps à l 'h u -

m idité ,  particulièrem ent celle au vernis ;  et il  fau t
observer qu’on doit plutôt s’attacher à la qualité et à
l ’espèce des co u le u r s, qu’au liquide avec lequ el on

tes détrem pe : car la colle de poisson , em ployée

com m e liquide destiné à détrem per la sanguine et le

t a l c , qui form ent les apprêts de la dorure sur la terre

o u it e , tiendrait peu* si elle était em ployée avec des
o cres et du blanc de Bougival.
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POTERIES.

Nouvelle couverte ou émail pour la poterie rouge.

M. J. M eigh ( d eShelton, com té de Stafford) a

reçu de la Société d'encouragem ent la grande m é-
daille  d’o r ,  pour la  découverte qu 'il  a  faite  d'un ém ail

applicable aux poteries rouges grossières, à l'usage

des pauvres gens.

Le nouvel ém ail a le m érite de ne cau ser aucun

domm age à la santé des hom m es qui en feront usage.
Nous transcrivons en entier le cou rt exposé q u 'a

fait M. M eigh.

• L a poterie rouge et grossière, étant formée de

terre à b riq u e, est très-poreuse; o r , ce qui augmente

encore sa porosité, c'est qu 'on la cuit le m oins pos-

sible , soit pour économ iser le com bustible, soit parce
qu'étant fusible de sa n atu re , un grand feu détrui-

rait ,  au moins en partie, les form es et les proportions

qu'on donne aux p ots, aux v ases, etc.

» Il était donc indispensable de trouver pour cette

poterie un ém ail qui fû t à la fois fu sib le , peu c h e r ,

et cependant assez consistant pour rem plir les pores

de la terre.
» On se sert ordinairem ent de litharge et de m ine

de p lom b, dont l'une donne la couleur noire et op a-

q u e , et l'autre la transparence et le brillant. M ais

un e couverte com posée de ces deux ingrédiens a de

grands vices.
» i° Le plom b se fend ille lorsqu'on l 'é lève prom -

ptem ent à la tem pérature de l'eau b o u illan te , p arce
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que son expansibilité et celle de l ’argile sont hors de
pro portion ; ce q u i produit des crevasses, dans les-

quelles les liquides ou les flu ides graisseux s’intro-

duisent.
» a» La couverte dans laquelle entre le p lom b ,

soit se u l,  soit m êlé avec des m atières terreuses, se

dissout aisém ent dans le sim ple vinaigre ,  dans le suc

aoide des fr u its , et m êm e dans les graisses anim ales

lorsqu’elles sont bouillantes.
» A in s i,  lorsque l ’on fait cuire quelques-unes de

ces substances dan s des vaisseaux vernissés avec ces

deux ingré dien s, une partie du plom b se m êle avec

les a lim en s, produit de violentes co liqu es, et tous les

effets g ra v es , souvent même fun estes, que le sel ( le
protoxide) de plom b produit sur les organes de la
digestion.

» La Société connaissait  ces grands in con vén iens,

lorsqu’elle a proposé un prix pour la découverte d ’un

ém ail q u i, en les faisant dispara itre , serait néan-

m oins d ’un assez bas prix pour être appliqué aux

vases, aux p o ts , e te . , de l ’usage le plus com m un et

le plus populaire.
» Au nord et à l ’ouest d’une ligne tirée de Durham

à Exeter, i l  existe com m uném ent dans le  sol  une

couch e considérable de m arne argileuse rouge, très-*

douce au to u c h er , grossièrem ent lam elleuse et sch i-

steuse (d u genre de l ’ardoise ).
» E lle se délaie dans l ’eau très-facilem en t, et y

dem eure suspendu e, en particules im perceptibles,
pendant un très^long tem ps.

» C ’est dans une dissolution de cette m arne qu’on

plonge la poterie, très-sèch e , avant de la m ettre au

ii.
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four. L à terre s’en im prègn e; les m olécu les, suspen*
dues dans le  f lu ide ,  garnissent ses p ores,  et  lu i  don-

nent une surface très-u n ie, sur laquelle on ap plique

l'ém ail; m ais seulem ent lorsqu'elle est com plète-

m ent sèche.

Composition do Vémail.

Comish , granit ( dont le feld-spath fait la base). . x partie.
Verre....................................... ....  x.
Hanganise noir.................................................................. s. *

» Après avoir bien m êlé et pulvérisé ces substan-

ces , on les délaie dans l 'e a u , à la consistance de
crèm e.

• On y plonge les va ses, qu'on laisse sécher com -

plètem ent avant de les cuire dans le four.
» Ces ingrédiens, très-innocens par eux-m êm es,

relativem ent à la san té , produisent un émail noir

très-ferm e,  très-durable.
» Lorsqu'on veut obtenir une teinte d'un blan-

ch âtre o paqu e, on supprim e le manganèse.

» M. Meigh a aussi em ployé la m arne argileuse

com m u n e, ou ro u g e , dans la confection de la pote-

r ie ,  et  elle  y  a  produit  un  excellent  e ffe t,  sans  au g -

m enter la dépense.

» Voici les proportions dans lesquelles il a m êlé
les diverses terres :

Marne commune........................................4 partie».
Marne rouge ( désignée ci-dessus ). . . 1.
Argile à briques......................................... 1.

» 11 a rem is à la Société plusieurs pièces de poterie

com posées d'après ces proportions. Leur cou leur est
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d'un brun-rougeâtre ; elles sont plus d u res, moins

poreuses que la poterie rouge ordinaire. »

Nouvel  émail  pour  la  poterie.

M. R o ch in sk i, fabrican t de poteries à B erlin , a

soumis à l ’exam en du collège de m édecine un ém ail

dont la com position est de son in ven tion , et qu i a le

double m érite, d’après l ’exp érience, de ne nuire au -

cunem ent à la santé , et d ’être inattaquable par les

acides.

Voici sa com position :

Lilharge.................... .... 5 parties en poids.
Argile bien purifiée........................ a.
Soufre.................... ....  i .

On pulvérise ces substan ces, on les m êle avec une

quantité de lessive d’alcali caustique (lessive caustique

des savonniers) suffisante pour en form er une bouillie

assez épaisse. On l ’applique com m e une couverte sur

la poterie.

Le m élange doit être fait assez soigneusement pour
qu’on n ’y aperçoive aucune parcelle  de litbarge.

Composition d9une pâte pour poterie rouge non
émaillée, propre à toutes sortes de vases.

Cette pâte se com pose de 4 parties d’argile rouge
fo n c é , de JVuttenheim, départem ent ci-devan t du

M on t-Tonnerre ; 8 parties argile jaune de la côte de
Neubeunigen,  m êm e départem ent; a parties silex

jaune  pris  entre Saarbuck et Gofontaine,  ci-devant

départem ent de la Sarre.
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On lave avec soin les deux prem ières te fres; on

fait fortem ent calciner le s ilex , et on le réduit en

poudre im palpable. Pour la terre ja u n e , on la fait

•d’abord cuire à un haut degré de fe u , com m e la por-
celaine ; elle devient très-dure et prend une couleur
rouge-c lair : on la réduit alors en poudre.

Les m atériaux ainsi préparés, et passés par des
tam is  très-fin s,  on  les  am algam e  en  p âte ,  q u ’on  b at

avec soin pour la rendre plus dense ; elle peut alors

être mise entre les m ains de l'ouvrier : cependant, si

le tem ps et le local le perm ettent, il  vaut encore

m ieux la m ettre pendant six mois en m acération

dans un endroit inaccessible à l ’air. Cette ter re ,

com m e toutes les a u tres, acquiert par-là une grande

d u ctilité , devient très-grasse, se travaille infiniment

m ie u x , et a un grain très-fin après la fabrication.

Les fours ron d s, donnant un feu plus égalem ent

réparti, sont les m eilleurs à em ployer pour la cuis-

son. Il faut engazetler les objets avec beaucoup de

soin , bien clore les gazettes pour que la flam m e n’y
puisse pénétrer. Même tem pérature à peu près que
pour la cuisson de la porcelaine tendre. La pâte ac-

quiert par la cuisson une étonnante d ureté, ne peut
plus être entam ée que par l ’a c ie r , et prend environ
un cinquièm e de re tia it;  elle acquiert qn poli m a t,

et devien t absolum ent im perm éable à l ’eau. Les acides

m êm es ne l'attaquent pas.
On peut en fabriquer des vases, des cand élabres,

des bustes, des grou pes, des cam ées, e tc .;  elle est

so lid e, très-légère, résiste au feu.
On eq a fait des pierrfes à f e u , qui sont supérieures

au silex pyromaque.
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SABLES-POIJDRETTES.

Coloration des sables pour poudrer l ’écriture.

Sable bleu. C 'est la poudre d'azur la plus grossière

qui reste sur les tam is. On le m êle assez ordinaire-

m e n t,  pour  l'e m p lo i,  avec  du  sable  b lanc.

Sable rose. On fait une décoction de racin e de

g aran ce; on y ajoute u ne petite quantité d’a lu n , et

dans cette eau on jette le sable b la nc que l'on veut
te in d re , puis on ajoute une petite quantité de potasse

liq uid e; en fin , on laisse déposer le sab le, qu ’il  suffît

en su ite de fa ire sécher à l ’é tu ve , ou m êm e au soleil.
La teinte rose est plus ou moins fo n c é e , selon la dose

de g aran ce em ployée.

Sable jaune. M ême traitem ent du sable b lan c ;
m a is substituez à la garance la gaude. .

Sable vert. M élange de sable jaune et de sable bleu.

La poudre d ’aventurine joue bien dans ce sable.

SCULPTURE.

Manière de graver sur Valbâtre ggpseux et de le
nettoyer.

M. H enry M oore,  de Green-HUl$ près Derby#  a
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reçu la grande m édaille d’argent de la Société de»

a rts,  pour  la  nouvelle  m anière  qu ’ il  a  trouvée  d e

graver et de nettoyer l’albâtre.

S a c h a n t, d it- il,  qu ’a lb â tre , plâtre et sulfate de

ch a u x ,  so n t9 sous trois  dénom inations différentes)

une seule et m êm e substance) soluble dans environ

cinq cents parties d’eau fro ide, j’ai tiré parti de cette

solubilité pour graver et sculpter l ’albâtre) com m e

je vais l'expliquer.

Gravure et scuipture en relief\

Je couvre toutes les parties qui doivent être con-

servées intactes avec un composé de substances inat-
taquables par l ’eau.

PBBMIERB COMPOSITION,

Un m élange de c ir e , dissoute dans l ’essence de té-

rébenthine) et d’oxide blan c de plomb.

SECONDE COMPOSITION.

Un vernis de térébenthine mêlé avec un peu d’h uile

anim ale) et le m êm e oxide de plom b.

Cette seconde composition est préférable à la pre-
m ière.

L ’huile anim ale em pêche le vernis de s’incruster

avec l’albâtre en se durcissant.

Dans l ’application de ces deux com positions) on
em ploie l ’essence de térébenthine.

Lorsque les couches sont parfaitem ent sèches) on
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m et l ’albâtre dans un vase d ’eau de p lu ie , et on l ’y

laisse vingt-quatre heures ou plus lo n g-tem p s, sui-

va n t  qu 'on  veut  donner  aux  reliefs  plus  ou  m oins  de

saillie .
La corrosion ou la dissolution de l’albâtre ayan t

été ainsi o p érée , on enlève avec de l ’essence de té-

rébenthine la com position appliquée sur les reliefs ;

on  se  sert  pour  c e la ,  soit  d’un e  é po n ge,  soit  d ’un

tam pon de lin ge , avec de l’eau.
Lorsque l ’albâtre est bien nettoyé et bien frotté

aveo une brosse m o lle , on lui ap p liqu e , à s e c , du

plâtre de Paris réduit en poudre très-fine.
En rem plissant les pores des parties qu i ont été

corrodées, cette poudre les rend un peu op aq ues, et
leu r donne l ’a ir de sortir des m ains du sculp teur.

O n donne ainsi  au tableau un fond qu i  contraste
bien avec les orn em ens, et qui les fhit beaucoup

m ieux ressortir que si les surfaces avaient été laissées

dans leu r état de corrosion.

Moyen de nettoyer (es taches d* albâtre.

i* On enlève les taches de graisse avec l ’essence,

de térébenthine.

a* On m et l ’albâtre dans de l ’eau pendant dix m i-

n u tes, o u u n peu plus de tem ps, si cela est néces-
saire.

3* Pendant qu e l ’albâtre est encore h u m id e , on le

frotte avec u ne brosse de peintre.

4*  On  lui  applique  la  poudre  de  p lâtre,  com m e  je
l ’ai  expliqué précédem m ent,  et  i l  n ’est  pas m oins

beau que s’il  était  neuf.
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P ar ce procédé, on lait en une dem i-heure la m ê m e

opération qui dure plusieurs jours en opérant d’aprfe*
l'ancien usage.

S u r la manière de faire des reliefs sur bois.

M. J. Straker, A n glais, a découvert une m éth ode

ingénieuse de travailler en re lief sur b o is , qu 'on peut

em ployer isolém ent ou faire concourir  avec le  pro-
cédé ordinaire.  Elle  est  fondée sur ce fait  :  o ’est  qu e
si  Ton creuse la surface du bois avec un outil  sans

tran ch an t, la partie ainsi déprim ée reprendra son
prem ier niveau lorsqu'on la plongera dans l'eau.

11 travaille d’abord le bois dont il  veut se servir, e t

lui donne la form e co nvenab le; il  le p répare à rece-

voir le dessin du m odèle ; quand le dessin est appli-

qué , on appuie successivem ent un instrum ent sans

tranch an t, ou bien un brunissoir, sur toutes les par-
ties que l'on veut avoir en relief. On retire l'instru-

m ent avec b eaucoup de précau tio n, en ayant soin de
ne pas briser les fibres du bois avant que la pro-

fondeur de sa dépression soit égale à la h auteur que

l'on veut donner au re lie f des figures. Ensuite on

ré d u it, à l ’aide du rabot ou de la lim e , le fond de la
surface du bois au niveau des parties déprim ées ;
on plonge ensuite la pièce de bois dans de l ’eau

froide ou chaude : les parties qui avaient été dépri-

m ées reprennent leur prem ier n iv eau , et form ent

ainsi  un  relevé  en  bosse  que  Ton  pourra  finir  par  les

procédés ordinaires.
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STUC LIGNEUX OU BOIS COULÉ.

Procédé pour mouler des ornemens en relief

Ou prépare une colle très-claire avec 5 parties de

colle de Flandre et 1 partie de colle de poisson; on
fait fondre séparém ent ces d eux colles dans beaucoup

d’e a u , et on les m êle ensuite, après les avoir passées
à un linge fin. On connaît le degré de liquid ité con-

ven able , en laissant parfaitem ent refroidir les colles

m élangées; elles doivent alors fournir une gelée très-

peu consistante. La colle ainsi préparée, on la fa it

chauffer jusqu’à ce qu’on ait de la peine à y tenir le

doigt p lon gé; ensuite on prend de la râpure du bo is

que l ’on veut m ou ler , et qu’on doit fa ire , soit avec

une râpe fin e,  soit  avec des copeaux séchés au four

et p ilés, soit avec de la sciure du m ême bois passée

à travers un tam is très-fin : on en form e une pâle

dont on place une couche de a à 3 m illim ètres d’é-

paisseur sur toutes les surfaces du m oule de plâtre ou

de sou fre, après les avoir enduites d’huile de lin ou

de n o ix , de la m êm e m anière que lorsque l'on veut

m ouler du plâtre. Pendant que cette prem ière pâte

com m ence à  sécher* on en prépare une seconde plus

grossière avec les poudres du m êm e bois qui n’ont
pu passer par le tam is fin , m ais qui ont passé par un
crib le plus gros. On rem plit entièrem ent le m oule

avec cette seconde p â te , qui donne de la consistance

à la p rem ière , et l ’on a soin de la tasser avec la m ain

dans le m o u le , afin que la prem ière prenne bien

toutes les form es de la sculpture; ensuite on la couvre

i 3*
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avec une planche huilée qu ’on charge fortem en t,

afin que la pâte entre bien dans tous les con tou rs, et

on la* laisse ainsi suffisam m ent sécher pour qu ’on
puisse la retirer sans la briser. On connaît facilem ent,

à la retraite que fait la pâte dans le m oule en séchant,

le point convenable pour l’en extraire;m ais auparavant

il  fa u t,  avec une lam e assez la r g e ,  enlever tout ce qui

excède la hauteur du m oule, afin que le dessous de

la pièce présente une surface plane. On eolle ensuite

l ’ornem ent sur le m euble au quel on le destine,: et

s’il doit rester de la couleur du b o is, on passe dessus-
quelques couches de vernis à l'esp rit-de-vin , et l ’on

cire  à  l’encaustiqu e,  com m e cela  se  pratique pour le*

bois sculptés. On a peine à reconnaître que ces sortes
d’ornemens ont été moulés. On peut les dorer à l'or-

dinaire , l'or y prend b ie n , et la dorure est très-solide.

Enduit conservateur des statues et tas-reliefs*

On prend de l ’huile de lin pure; on la convertit en

savon neutre au m oyen de la soude caustique ; on y

ajoute ensuite une forte solution de sel m arin, et l ’on

pousse la cuisson jusqu’au point de donner u ne

grande densité à la lessive, et d’obtenir le savon na-

geant en petits grains à la surface de la liqueur : le

tout est versé sur un carrelet, et quand le savon est

bien ég outté, on le soum et à la presse pour en expri-

m er le plus de lessive possible : alors on le fait dis-

soudre dans de l'eau distillée, et on passe la solution
chaude à travers un linge fin. D 'un autre cô té on fait
dissoudre, dans de l'eau égalem ent distillée, un m é-

lange de 80 parties de sulfate de cuivre et de ao p ar-
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lies de sulfate de fer du com m erce ; on filtre cette

liqueur 9 et après en avoir fait bouillir une partie dans

un vase de cuivre bien n e t, on y verse peq à peu la

solution de sa von , jusqu'à ce que la solution m étal-

lique soit com plètem ent décomposée. C e point de

décomposition étan t a tteint, une nouvelle quantité

de solution de sulfate de cu ivre et de fer doit être

versée dans le va se , la liqueur agitée de tem ps en

tem ps et portée à l'ébullition. De cette m an ière le
savon, sous form e de flocon s, se trouve lavé dans un

excès de sulfate ; après quoi il doit l'être successive-
m ent à grande eau bouillan te et à l ’eau fro id e: puis

on le presse dans un linge pour l'essuyer et le sécher

le plus possible, et c ’est dans cet état qu'on s'en sert

com m e il va être dit.

On fait  cuire 1  kilogram m e d 'hu ile de lin pure
aveo  a5o gram m es de litharge égalem ent pure en
poudre très-fine; on passe le produit dans un lin g e ,

et on le laisse déposer à l'étuve ; il  se clarifie prom -

ptem ent. Gela f a it , on prend i

Huile de lin ainsi cuite......................... ....  3oo grammes.
Savon de cuivre et de fer......................... 160.
Cire blanche pure.......................................100.

On fait fondre le m élange à la vapeur ou au b a in -
m arie, dans un vase de fa ïen ce ; on le tient fondu

pour laisser dégager le peu d'hum idité qui s'y trouve

encore:  on  fait  chauffer  le  plâtre  jusqu'à  80  ou  go
degrés centigrad es, dans une étuve; puis on l'en re-

tir e ,  et  on y «applique le  m élange fondu.

Lorsque le plâtre se refroidit assez pour que le

mélange n ’y pénètre p lu s, il faut le rem ettre à l ’é-
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la v e ;  on  le  chauffe  de  nouveau  de  80  à  90  d eg rés ,

et l'on continue d 'y appliquer la couleur grasse ju s-
qu ’à ce que le plâtre en ait absorbé assez : il est alors

rem is à l’étuve pendant quelques in stans, pour q u ’ il

ne reste pas de couleur à sa surface, et pour q u e
toutes les finesses de la sculpture paraissent et ne

soient pas empâtées. Cette opération étant term inée,

on le retire de l'étuve ; on le laisse refroidir à l’air

dans un endroit couvert, pendant quelques jo u r s , ou

plutôt tant qu ’il n ’a pas perdu l’odeur de la com po-

sition  ;  on  le  frotte  avec  du  coton  ou  un  linge  fin ,  et

le travail est fini.
Cet enduit rem plit tous les pores du plâtre sans

laisser rien à la surface, sans form er d’épaisseur, sans

em pâter les finesses de la sculp ture, et sans rendre

flous les traits qui y sont gravés.

En m ettant de l ’or coquille sur les points culm i-

nans du p lâtre, et le préparant ensuite com m e il
vient d'être d it, on obtiendrait la patine antique avec
le bronze m étallique apparent dans les endroits sail-

lans.
Une plus grande quantité de savon de fer dans

l'enduit procurerait facilem ent la patine rougeâtre

que présentent certains bronzes. Le savon de fer seul
donnerait une teinte rouge-brun; les savons de z in c ,
de bism uth et d 'éta in , im iteraient le m arbre bla n c.

SELS. 1

L'acétate d’alum ine est très-employé en tein tu re,

et surtout dans la fabrication des toiles peintes. 11
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v au t m ieux pour ces usages que l'alun ordinaire. On

l'o b tien t par la double décomposition de l'alun et de

l'a cé ta te de p lom b du co m m erce. Les teinturiers et

im prim eu rs de calicots le préparent ordinairem ent
eu x-m êm es; m ais dans beaucoup de circonstances il

pourrait  être avantageux d'en fabriquer pour le  leur

livrer.

On doit em ployer 100 parties d'acétate de plomb

et 6 o,5  d 'a lu n , afin qu 'il y a it u n léger excès de ce

dernier sel, pour éviter qu 'il ne puisse rester de l'a-
cétate de plomb dans la liq u e u r , ce qu i dans beau-»

coup de cas pourrait être très-nuisible. On fait dis-

soudre à fro id , et séparém ent, chacu n des deu x 6els;

on verse ensuite peu à peu la dissolution d'alun dans
celle d'acétate de p lom b; on agite très-fortem ent, et

on laisse déposer. Le sulfate de plom b se précipite

très-prom ptem ent sous form e d'une poudre d'un

blanc m at, et l'acétate d'alum ine reste en dissolution :

on d écan te, èt on filtre.

8EX.S,

L'acétate de ch aux en nature n'a pas d'em ploi ;
m ais on est souvent obligé de le préparer, pour s'en

servir  com m e d'interm ède dans la  fabrication de

plusieurs autres sels.  On p eu t,  pour plus d'économ ie,

y em ployer l'acide pyroligneux brut (v in a igre de

bois). On le satu re , soit par la chaux vive, ou par la

craie : avec la ch a u x , l’opération m arche plus rapi-

dem ent. On projette de la ch aux ordinaire et en

masse dans une chau dière,  contenant l'acide :  un
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ohaufTe légèrem en t, afin que la saturation soit p la &

prom pte. Il faut éviter un excès de ch aux, qu i r é a g it

sur Thuile em pyreum atique de l'acide pyroligneux»

Acétate de cuivre.

On délaie  dans un e chaud ière de cuivre un e p artie

de vert-de-gris ordinaire et récem m ent préparé, avec

deux parties de bon vinaigre d istillé; on soum et l e
m élange à l ’action d’une douce ch aleur,  et  on agite

de tem ps à autre à l’aide d 'une spatule de bois. L ors-

que le liquide ne parait plus se charger en c o u le u r ,
on laisse déposer, puis on décante dans des vases d e

terre vernissée ; on verse ensuite de n ouveau vinaigre
sur le résidu, et s’il ne prend pas autant de couleur

que le prem ier, on ajoute un peu de vert-de-gris.

Quand les résidus sont épuisés de toutes leurs parties

solubles et colorantes, on les m et de côté. On fait

ainsi successivem ent des dissolutions jusqu'à ce qu’on
en ait une quantité suffisante pour procéder à la con-
centration ; alors on porte sur le bord de la chaudière

évaporatoire les vases qui contiennent les dissolutions;

et lorsqu'elles sont bien éclaircies par le re p os, on

ouvre la douille que ces vases portent à un qu art de
leur  h a u teu r,  en  partant  de  la  base,  et  on  laisse

couler le liquide dans la ch aud ière, en ayant la pré-

cau tion de ne point ag iter , afin que le dépôt du fond

ne soit pas entraîné. De la m êm e m an ière , on rem -

plit une seconde bassine qui reçoit l ’excédant de la

ch ale ur, et une cuve destinée à alim enter les deux

vases évaporatoires. On évapore jusqu’à ce que la li-

queur ait acquis la consistance d’ un sirop ép ais, et
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qu*on aperçoive une pellicule à sa surface. Arrivé à

ee p oin t, on distribue la solution concentrée dans des

vases de terre vernissés. On place dans chacun.de ces

vases deux ou trois bâtons d'un pied de long, fendus
eu croix jusqu'à deux pouces de leur extrém ité supé-

rieu re , et m aintenus écartés vers leur base au m oyen

de petits bois : cette espèce de pyram ide est suspen-

due par son som m et dans le liquide. On transporte

ensuite tous ces cristallisoirs dans une étuve modé-

rém ent ch a u ffée, et on les laisse dans le m êm e état
pendant une quinzaine de jours,  en ayant soin d'en-
tretenir un degré de ch aleur à peu près constant.

C ’est ainsi qu'on obtient ces belles grappes formées

par des cristaux d'acétate de cuivre amoncelés sur ces

tiges de b ois; on les fait sécher pour les répandre en -

suite dans le com m erce sous le nom de verdet cri-
stallisé, vert en grappes, ou cristaux de Vénus.

Avant de concentrer les eaux-m ères pour en ob-
tenir de nouvelles cristallisations, il convient de s’as-

surer de leur état de saturation : pour cela on est dans

l'usage de les délayer avec environ partie égale d'eau
de chaux ; on laisse reposer pendant quelque tem ps;
s'il se forme un dépét verd âtre, on lire à c la ir , on
réunit les résidus dans un m êm e vase, et l'on traite

avec du vinaigre distillé. Pour que la dissolution soit

plus prom pte, on met le vase à l ’étuve; on verse en-

suite toutes les liqueurs dans la cuve de concentra-
tion , et on évapore de nouveau jusqu’à pellicule. S i

au contraire les eaux-m ères ne donnent aucun p ré-
cipité par l'eau de ch a u x, on juge qu'elles ne co n-

tiennent pas assez de verdet, et ou en ajoute 5oo

gram mes par chaque vase ; ensuite on procède com m e
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ci-devant. Les eaux-m ères s'épuisent ainsi autant c|ue

possible.

. Jcétaie  de  fer.  ( Pyrolignite de fer. )

Cette préparation devient de jour en jou r d ’u n

usage plus fréquent dans la teinture et dans p lu sieurs

autres arts : elle est presque généralem ent su bstituée

à la couperose verte ( sulfate de fer ) , parce qu ’elle
est m oins que celui-xi susceptible d’altérer les tissus,

et parce qu ’elle cède plus facilem ent un oxide q u i se
trouve au degré d ’oxidation convenable pour pro-
duire im m édiatem ent le noir dans toute son inten-
sité. Pour que l ’em ploi en soit exem pt de tout incon-

vén ien t, il  faut préparer le pyrolignite, non pas avec

l ’acide tout-à-fait bru t et contenant beaucoup de
goudron, com m e on faisait iad is, m ais en se servant

du vinaigre de bois au m oins en partie purifié. On le
prend ordinairem ent à sept degrés a cid i-m étriq u es,

qui  correspondent environ à trois  degrés de l ’aréo-
m ètre.  On le verse sur de la tournure ou des copeau x
de fer, disposés dans un tonneau à double fond , m u n i

d ’une ohantepleure à la partie inférieure. A près

quelque temps de sé jo u r, on voit se dégager une assez

grande quantité de bulles d’hydrogène. On reverse

de temps en tem ps à la surface du fer la portion d ’a -

cide qui s'est écoulée par la ohantepleure, et au bou t

de trois ou quatre jours la dissolution est aussi co m -

plète que possible , m ais la liqueur ne porte encore

que 10 degrés: on la concentre jusqu’à 14° par év a -
poration , c'est le point auquel les teinturiers l ’em -
ploient.
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Pour obtenir le pyrolignite de fer par double dé-

com position , on fait une dissolution concentrée d’a-

cétate de chaux dans laquelle on verse u ne dissolution
de sulfate de fer. Il se fait un précipité abondant de
sulfate de ch aux : on décante la liqueur claire d’acé-

tate de fe r , que l’on concentre par l'évaporation.

Si Ton m anquait d’acide pyroligneux et de vinaigre,

on p ou rrait, à plus grands frais à la vérité, préparer

un acétate de fer en m ettant en contact avec un excès

de lim aille de fe r , du sel ou sucre de saturne ( acé-
tate de plomb ).

A cétate de plomb, set de saturne, sucre de saturne.

On prend du plomb coulé et non lam iné, celui-ci
n’étant pas assez poreux à sa surface On le divise

en lanières à l ’aide de cisailles : on le distribue en-
suite dans des terrines de grès dans lesquelles on

verse du vinaigre d istillé , niais pas en quantité suffi-

sante pour que le plom b en soit recouvert totalem ent.

La portion qui ne baigne pas dans le vinaigre  se
trouve cependant légèrem ent humectée ,  et reçoit
l ’action sim ultanée de l ’air et de l ’acide ; elle s’oxide
en peu de tem ps, et aussitôt que l ’efilorescence b la n -

ch e qui se forme est assez prononcée, on retourne

les lam es de m anière à renouveler les surfaces. On

réitère cette m an œ uvre un assez grand nom bre de

fois dans la m êm e jou rn ée , et l ’acide prend, au bout
d’un certain tem ps, une teinte d’un gris la iteu x ,

parce que tout en dissolvant l ’oxide de p lom b, il  en-

traîne aussi quelques parties m étalliques que le froU

tem ent détache.
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Quand l’acide n ’a plus d’action sur le  m étar,  on

réunit toutes les liqueurs dans une chaudière en

cuivre étam é pour les soum ettre à l ’ébullition. Ic i la
saturation  s’ach ève,  parce  que  l’a c id e ,  en  se  co n ce n -

trant davantage, dissout les portions restées en sus-

pension. Après réduction d ’un tiers par l ’évap oration,
on filtre la liqueur et on en achève la concentration :

on va jusqu’au point oit une petite p artie , m ise en

essai, devient susceptible de cristalliser im m édiate-

m ent par le refroidissement. Alors on laisse reposer

quelques instans pour décanter et m ettre à cristal-

liser. On obtient de cette prem ière évaporation des

masses aiguillées d ’un assez beau blanc ; m ais les

eaux-m ères en fournissent qui sont de plus en p lus
colorées.

Le procédé ci-dessus décrit n’est pas exem pt de

tout inconvénient : en voici un plus certa in , plus

prompt et plus économ ique. Supposons un vinaigre

à 4o degrés acidi-m étriqu es, ce qui correspond à très-

peu près à 8* de l'aréom ètre. On en prend 65 k .  que

l ’on verse sur 58 k . de litharge : la dissolution s'effec-

tue im m édiatem ent ; et elle est si prom pte et si com -
p lète ,  qu’il  en résulte une chaleur assez considérable

pour que la liqueur retienne en dissolution tout le
sel qui se fo rm e, m algré l ’état de concentration de
l ’acide.  Cependant il  faut ajouter un peu de feu sous

la chaudière oii se fait la d isso lu tion, afin de pouvoir

l ’abandonner au repos pendant quelque te m p s ,
avant de la distribuer dans les cristallisoirs. Les pro-
portions indiquées ci-dessus sont exactes pour la sa-

turation réciproque ; m ais le liquide serait trop co n -
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cen tré, et on S a u r a it qu'une cristallisation co nfuse:

on est  donc forcé d ’étendre avec des eaux de lav ag e ,
c'est-à-dire avec l'eau qui a servi à nettoyer les vases

oii l'on a fait les d isso lu tions, etc. On en ajoute jus-

q u 'à ce que le liquide bouillant soit ram ené à 5o ou

55 degrés : alors on laisse reposer pendant quelque

tem ps. A ussitôt que la liqueur parait lim p id e , on la

décante dans des terrin es, et on porte à cristalliser.

Après trente-six h eures, la cristallisation est ordinai-

rem ent achevée. On place les terrines de oham p le

lo n g d 'u ne rigole légèrem ent in clin ée, qui conduit à
un petit réservoir. On fait ensuite sécher le sel dans

une étuve très-m odérém ent ch a u ffé e , car ce sel est

efflorescent. E n fin , pour l'expédier daifs le co m -

m e r c e , on le distribue dans des barils b ien secs et

ordinairem ent garnis de papier b leu , afin de donner

au sel un reflet plus agréable. On obtient ainsi de-

prem ière venue 75 k . d 'acétate de plom b d 'une belle
cristallisation et b ien b la n c : il en reste a5 k . dans

le s eaux-m ères. Le produit q u ’on obtient par évapo-

ration de ces eaux n'est jam ais si beau q u e le pre-
m ier. Lorsqu'cnfln les eaux-m ères refusent de cristal-
l is e r ,  on en fait  le  d ép art,  soit  en les décom posant

par le carbonate de so u de , pour en obtenir de l 'a cé -

tate de soude et du carbonate de p lom b, soit en le&

traitant im m édiatem ent p ar l'acide su lfu riq ue, pour

en séparer l'acide acétique par la distillation.

Caréonate de soude saturé.  (  Bi-carbonate.  )

Le principal usage de ce se l, indépendam m ent de

son em ploi co m m e réactif, est pour se procurer cette
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boisson agréable et saine qu i est tant à la m ode e n
A ngleterre, et qui com m ence à le devenir en F ra n ce :

le soda vuater ( lim on ad e gazeuse).  44 grains de b i-

carbonate de soude bien sec* avec 3a  grains  d’a c id e

tartrique ou c itr iq u e , le tout finem ent p u lv ér isé ,

jetés dans un verre d’eau sucrée, dégagent une m ou sse

analogue à celle du vin de Cham pagn e , et q u ’on
avale avec la liqueur .avant qu ’elle soit dissipée.

Pour se procurer le carbouate de soude satu ré, on

prend cin q parties de sous-carbonate de soude bien

p u r ,  qui  est  aujourd’hui à très-bon m arché; on y
ajoute quatre parties de sous-carbonate d’am m onia-

que pulvérulent très-blanc. On fait dissoudre dans

quatre parties d 'eau distillée ou de belle eau de pluie ;

on évapore à feu doux jusqu 'à pellicu le, dans une

capsule de grès, de porcelaine ou de verre. Il se forme

à la su rface, sur les parois latérales et au fond du

vase, une croûte cristallin e, o p a q u e , qui est le b i-

oarbonate de soude. On retire ces p laq ues, on les
fait égou tter sur le papier Joseph dans des entonnoirs,
et on en achève la dessiccation à l'étuve.

Fabrication du sous-carbonate d'ammoniaque.
( Sel volatil d’Angleterre. )

Les A nglais, qui fabriquent ce sel en très-grandes

q u antités, se servent pour cela de cornues en fo n te ,
auxquelles ils adaptent des récipiens en p lo m b ,

m unis d’une douille à la partie supérieure. Ces réci-

piens sont placés dans des baquets où l ’on entretient

un courant d ’eau froide. L ’appareil est soigneusem ent

)u té , et on a grand soin de n ’em ployer q u ’une oha-

Digitized by Google



Î>ES 1RT5 ET M̂ TIE&S. 3o$

leur d'abord très-m odérée, el qui va toujours crois-

sant jusqu'à la fin de l'opération. Le récipient est

percé d'un trou dans le ha u t, qu'on ferm e au moyen

d'une cheville en bois, qu'on y enfonce à force, et

qu'on peut enlever à volonté, pour s'assurer s'il ar-

rive dans le récipient des vapeurs qui ne s'y conden*

sent pas. Dans ce cas il faut ralentir le feu. L'indice

le plus sûr pour connaître la m arché de l'opération,

est la température du récipient, qui est toujours re-

lative au plus ou moins de vapeurs qui se dégagent &

la fois. A mesure que l'évaporation touche à sa f in ,

il devient de plus en plus difficile de produire le car-

bonate d'am m oniaque, et il  faut d'autant plus forcer

la tem pérature de la cornue.

Voici le mélange ordinaire qu’on y expose au feu :

1 0  parties de beau sel am m oniac ( muriate d’am mo-

niaque ) bien sec et bien net et b la n c , avec 1 4  parties

de craie lavée et bien desséchée. Choisir cette der-

nière exem pte de fer et d'odeur bitumineuse. Le sel

et la craie sont bien pilés et passés par un tam is

moyen. Quand les localités l ’indiquen t, on peut se

servir de sulfate d'am m oniaque au lieu de m u ria te,

qui est plus cher. Mais dans ce cas il faut préalable-

m ent faire cristalliser et purifier le sulfate, et le des-

sécher com plètem ent à un feu très-d oux, trop faible

pour le décomposer.

Quand la distillation du carbonate d ’am moniaque

est term inée, on enlève le récipien t; on délute les

deux parties dont il est co m posé, et l'on trouve sur

la calotte le sel condensé en croûte épaisse, blanche,

serrée. Dans l ’hémisphère inférieur, il y a du sel

moins sec et qui est coloré. C e lu i-c i, lors d'une opé-
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ration subséquente, est placé avec le nou veau m é -

lange dans la cornu e en fo n te , et il  se sublim e à

Tétât de pureté*
A l ’état seo et crustacé» tel qu’on l ’obtient dans

cette opération» le  sous-carbonate d ’am m oniaque est
em ployé dans beaucoup d’arts» et particu lièrem ent
pour se procurer avec rapidité et certitude les car-

bonates saturés de potasse et de soude. L’eau bo u il-

lante le volatilise. Pour l ’obtenir cristallisé pour l ’u-

sage pharm aceutique» et dans l ’état où il porte le

nom de sel volatil d*Angleterre, on en sature l ’eau
à la tem pérature de 6o°, et ôn l’obtient par refroidis-
sem ent. Le carbonate pulvérulent est em ployé en
.grande partie pour la com position d’une sauce qui

donne du m ontant au tabac.  11  sert  encore très-fré-

quem m ent aux dégraisseurs» pour enlever des taches

sans laisser de traces de son action sur les étoffes»

com m e lo feraient les alcalis fixes ou leurs carbonates.

Fabrication du sous-carbonate de magnésie.

Jusqu’à présent les Anglais ont été en possession de
nous fournir exclusivem ent cette substance» dont il

se fa it une assez grande consom mation » et qui est

encore chère.

Les qualités qu’on recherche dans le sous-carbo-

nate de magnésie» et qui sont m ême indispensables»

sont une grande blancheur» et  surtout la  plus grande
légèreté.

Ce sel est toujours dans le com m erce le produit de

la double décomposition du sulfate de m agnésie et

du sous-carbonate de soude. 11 faut s ’assurer d ’abord
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de la plus grande pureté de ces deux ingrédiens. Pour
les p u rifier, on introduit dans les dissolutions une

petite quantité d'hydrosulfate d ’am m oniaque , qui

précipite les oxides m étalliques qu ’elles peuvent con-
tenir* On fait bouillir ensuite pour chasser l'excès

d’h ydrosu lfate, et on fait cristalliser les sels. Une

seconde dissolution et cristallisation les procure très-

blancs. On s’assure q u ’ils sont tout-à-fait exem pts de

fer et de m an gan èse , en les essayant par l ’hydro-

sulfate d’am m oniaque, qui ne doit plus y occasioner

aucun précipité. Il s’agit m aintenant d’opérer la pré-

cipitation du sous-carbonate de m agnésie. La condi-

tion de légèreté de ce précipité est la plus difficile à

obtenir. Voici le procédé que les Anglais m ettent en

usage.
Les dissolutions de sous-carbonate de soude et de

sulfate de m agnésie sont faites dans de l ’eau distillée ,

afin de se garantir de tout précipité calcaire. Il faut

étendre extrêm em ent ces dissolutions. L e précipité

qu i se form e lors de l’affusion d’une des liqueurs dans
l ’a u tr e , est lavé à plusieurs reprises avec de l ’eau

d istillée,  pour enlever  le  sulfate  de soude form é,  et
on le dessèche ensuite avec rapidité dans des capsules
de grès ou de p orcela in e, sans lu i donner le temps

de se tasser. Q uand la m atière est arrivée à consis-

tan ce pâteuse, on l ’enlève des cap sules, et on la place

dans une étuve chauffée à 5o degrés environ, sur des

plaqu es d’argile  poreuse et  à  dem i c u ite ,  qui  con-
courent avec la chaleur de l ’étuve à enlever rapidem ent

l ’eau que contient encore le sous-carbonate de magné-

sie , ce qui est la condition essentielle pour l'obtenir

très-léger. Pour garantir la m atière de la poussière,
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les plaques d’argile sont recouvertes de calottes eu

fer-blanc, percées de petits trous pour le passage des
vapeurs aqueuses. L ’em ploi du plâtre pour les p laq ues
dont il vient d'être parlé , quoiqu’il agisse plu s pu is-

sam m ent que l’argile, n ’a pas réussi : sur ces plaques,

le sous-carbonate de magnésie co ntracte toujou rs
une odeur qui est particulière au plâtre, et un œil

jaune.
Quant au dosage convenable des deux liqu eurs de

sulfate de m agnésie et de sous-oarbonate de sou d e,

il  conviendra toujours q u ’il  y  ait  un léger excès da
prem ier. Au surplus, dans le progrès de l ’opération,
on essaie à plusieurs reprises la liqueur qui surnage
le précipité. On arrête l ’affusion du sous-carbonate

de soude quand cette substance ne form e plus q u ’un

léger précipité dans la liqueur tirée à clair.

SOUDAGE.

Composition d’ une bonne soudure pour ie cuivre.

11 est plusieurs sortes de soudures pour le cu ivre,
les unes ferm es et fortes, les autres douces et m oel-
leuses.

La plus ordinaire,  dans la  prem ière espè ce,  est
faite avec

Cuivre.......................................... 8 parties.
Zinc.  • .............................................

On com m ence par fondre le  cuivre dans un cr eu -

Digitized by Google



DES ARTS ET MÉTIERS. 3 l3

set,  et  en m èm è tem ps on fait  chauffer  le  z in c ,  qu’on

jettO'dans le cuivre lorsque la fusion de celu i-ci est

com plète :  on couvre ensuite le creuset ;  et lorsque le

zinc est fo n d u , ce qui arrive en deux ou trois m i-

nu tes, on rem ue fortem ent le m élange pour le rendre

intim e ; en fin , on verse la m atière en fusion sur des

branches de bouleau et de g en êt, placées en buisson

au-dessus d’un vase rem pli  d’eau.  Le m élange fondu

se divise ainsi en petits gra ins, qu’on nettoie et qu ’on

serre pour s’en servir  à  l’occasion.

Cette soudure est m alléable et facile à fondre.

S i  l ’on veut avoir  une soudure beaucoup plus

m oelleuse,  qu oiqu e encore trè s-ferm e ,  on la  com -

pose de

Cuivre...................................................3.
Zinc. .................................. z

En g é n éra l,  la  soudure est  d ’autant plus ferm e que

le cuivre y entre en plus grande proportion ; m ais

aussi elle devient d o u tan t m oins fusible. Le plus haut

degré de dureté se com pose de

Cuivre.................................................*o.
Zinc.................................................. *•

J ’indique différentes proportions, dit i’auteur a n -

g la is , parce que la qualité des soudures varie b eau -

coup suivant l’em ploi qu ’on en fait.

Lorsqu’on en m et plusieurs l ’une sur l ’au tre,  on

com m ence toujours par la plus d ure , et celle qu ’on

em ploie la dernière est la plus m olle de toutes. Cette

précaution est nécessaire à cause du degré de ch aleur

U.
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que requiert la fusion de la m atière; celle qui résiste

le plus au fe u , étant em ployée d’a b o rd , ne se fon d

pas quand on la recouvre avec une autre qui  dem ande

à être m oins ch auffée . Q ue si on faisait une applica-

tion inverse,  la  ch aleur nécessaire pour la soudure

ferm e ferait fondre celles qu ’on aurait appliquées les

prem ières.

La plus m olle de toutes est celle qui se com pose

D’étain. . . . - .......................
Plomb. « ................................... i.

On la fond en lingots, et tout le m onde sait qu ’on

l ’applique avec le seul fer rouge.

Fonte et tâte réunies au moyen de la soudure forte.

On trouve dans le technical Repertory,  de nou-

velles particularités sur un procédé à l’aide d u q u e l,

et avec de la soudure fo rte, on peut souder la fonte

à la tôle. Les surfaces doivent en être d’abord avivées

avec du sel am m oniac. On a préparé d ’ava nce u n

m élange de borax calciné en poudre et de lim aille de

fer f in e , délayée avec de l ’e a u , en bouillie épaisse ;

on étend ce m élange sur le jo in t, et l ’on m aintient

les pièces ensem ble à l ’aide de rivets ou de fil de fer,

com m e dans la brasure ; on lute avec de la terre pour
éviter l ’oxid ation , puis on chauffe fortem ent jusqu’à

ce que.la lim aille entre en fusion. Les pièces s’unis-

sent a lo rs , et adhèrent fortem ent. Cette sorte de

brasure résiste très-bien à un feu violent.
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Soudure du fer, de Vacier et de (a tôle.

On fait fondre du borax dans un vase de terre; on

y ajoute du sel am m oniac dans la proportion d ’un

dixièm e du borax. Lorsque ces deux sels sont suffi-

sam m ent fondus et m élan gés, on les verse sur une

plaque de fer où on les laisse refroidir. On obtient de

cette m anière u n e m atière d’apparence v itr ée , à la-

quelle on ajoute une quantité égale de chaux vive.

On fait chauffer au rouge le fer et l ’ac ier qu ’on

veut souder; puis on répand sur leu r su rface, et après

l’avoir réduite eu poudre, la composition dont nous

venons de p arler , qui se fond et coule com m e de la
cire à cacheter. Après cela on rem et les pièces au

f e u , et l ’on a soin de ne les fa ire chauffer qu ’à une
tem pérature beaucoup au-dessou s de celle qu ’on

em ploie ordinairem ent pour souder ; en fin , on le s

retire et on les frappe à coups de m arteau. Les deux

surfaces se trouvent alors parfaitem ent jointes e n -

sem ble. M. Sièbe assure que ce p rocédé , qu ’on peut

appliquer à la  soudure des tuyaux de tôle,  n ç m anque
jam ais son effet.

SOUFRE.

Description des procédés relatifs au raffinage du
soufre.

Les moyens de purifier le soufre brut sont sim ples ;

le  plus  usité  est  celu i  de  la sublimation.  On obtient
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ainsi une poussière très-fine et trè s-pu re , con nu e

sous le nom de fleur de soufre.

Les procédés de la sublim ation sont très-sim ples.

On rem plit les chaudières de soufre b ru t; le feu a l-

lum é sous ces chaudières divise le soufre , don t les

particules se sublim ent et tom bent en fleur dans une

cham bre voûtée en m açon n erie , à laquelle les ch au -

dières cotnm ûniquent par des em brasures pratiquées

daus la m açon nerie des cham bres.

La fleur de soufre recueillie dans ces cham bres

était versée dans le com merce*

On trouvait toujours dans les cham bres des m or-

ceaux de soufre co agu lé s, parfaitem ent purs et d’un

jaune éc la tan t; on en trouvait surtout dans la partie

la plus voisine de la ch au d ière, et ce soufre liquide
se coagulait  en m orceaux plus ou m oins gros* Lors^

que l ’opération était finie , on cessait le feu.

C es m orceaux de soufre étaient séparés de la fleur,

et ensuite em ployés à la fabrication du soufre en
canon dont ils  rehaussaient l*éclat.

L e soufre en canon se fabriquait de la m anière

suivante :

On m ettait du soufre brut dans des chaudières

exposées à l’air lib re , on allum ait du feu sous ces

ch audières, et dès que le soufre était en fu s io n , on
le coulait dans des m oules où il se figeait peu

d’instans après, et recevait la form e cylindrique.

On em ployait pour cette opération des soufres

d ’Ancône et des soufres natifs ou en larm es très-

b e a u x ,  ainsi  que  les  beaux  soufres  de  Silice  dits  d ’A -
licata. Ces soufres n ’étaient pas chargés de beaucoup

de parties h étérogènes, et le peu de corps étrangers
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qui s’y trouvaient se précipitaient au fond de la ch au -

dière , d ’où on les retirait en form e de crasse.

On fondait dans la m êm e chaud ière les m orceaux

ou blocs de soufre qu’on avait trouvés dans les ch am -

bres de sub lim ation , et ces blocs contribuaient à

donner plus d’éclat et de lustre. Plus la quantité de

ces blocs était fo rte , plus la qualité du soufre en

canon était belle.
On m élangeait aussi très-so uv en t de la fleur de

sou fre, ce qui rendait le canon plus beau.

Le com m erce se  co nten tait,  pour son u sag e,  du

soufre en canon obtenu de cette m anière.

La fleur de soufre étant plus dem andée et m ieux

payée que le soufre en c a n o n , les raflineurs cher-
ch aien t à n ’obtenir que de la fleur dans leu r ch am bre

de sublim ation : ils n ’étaient pas bien aises d ’y trou-

ver des m orceaux de soufre cristallisés, parce que

ces produits ne pouvaient être em ployés qu ’à la fa-

brication du canon,  qui valait m oin s; et parce q u e ,

d ’ailleurs, pour le m ettre en ca n o n , il fallait le faire

fon dre u ne seconde fo is , ce qu i exigeait plus de
m ain-d’œ u v re,  de com bu stible,  et  em portait  plus de
déchet.

Mais depuis assez long-temps les beaux soufres

m anquent ; ceux d ’Ancône sont devenus très-rares;

les soufres bruts de Sicile ne donnaient pas des pro-
duits aussi beaux.

D’un autre cô té,  les m anufacturiers qui  em ploient

Je soufre en canon dans leurs fabriques, ont dem andé

de belles qualités; le canon de m édiocre qualité n ’a

presque plus de débit.

Les raflineurs de soufre ont donc été obligés de
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donner une qualité supérieure; pour ce la , ils ont été

forcés de m ettre dans la com position du soufre en

canon plus de blocs de so u fre, et par conséquent do

s’en procurer une plus grande quantité dans leurs

cham bres de sublim ation.

Le m oyen d’en obtenir était facile ; il leu r suffisait

de recom m ander à l’ouvrier chargé du soin des four-

neaux de les pousser avec plus d’activité. Cette au g -
m entation de chaleur m ettait en fusion une p lus

grande quantité de fleu r, et donnait de plus grandes

m asses de soufre fig é , lo rsq u e, par la cessation du
feu , l ’a ir atm osphérique s’introduisait dans la
cham bre.

C ’est avec cette masse de soufre co ag u lé , qu’on a

appelé soufre candi, q u ’on fabrique depuis fort lo n g -

tem ps le canon de prem ière qualité. Les raffineurs,

se piquant d’ém ulation pour donner une qualité  su -

périeure à celle de leurs co llèg u es, ont bientôt fini

par ne raffiner le canon de prem ière qu alité q u ’avec

du candi9 sans au cu n m élange de soufre brut.

Les fabricans de soufre ont depuis lors cherché à

obtenir  beaucoup de blocs ou candi dans leurs ch a m -

bres de sublim ation ; e t , pour parvenir à ce ré su lta t ,

il leur a suffi d 'au gm enter la chaleur.
Mais on a toujours trouvé dans les cham bres de

la fleur m êlée avec du candi, et le fab ricant n 'a

jam ais pu avoir un seul et unique produit. Souvent

m êm e la fleur trouvée dans la c h a m b re , et m élangée
avec les b locs, est excessivem ent grenue et grossière,

ce qui oblige de passer au tam is celle qu’on veut

m ettre dans le com m erce en état de fleur de soufre.

Plusieurs ont essayé d’avoir du candi par un pro-
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cédé plus sim ple9 qui consiste à faire verser le soufre

en fusion dans la cham bre. Ce versement s'effectue

en poussant activem ent le feu sous les chaudières ;

l ’action du feu fait gon fler le sou fre, qui se répand

dans la ch a m b re , où il s’introduit par les embrasures

qui établissent la com m unication.

Lorsque le soufre est dans les cham bres à l’état

liquide , on l’y laisse figer en cessant le feu ; on
l ’extrait ensuite en blocs, qu ’on fond à l ’air lib re pour
eu  faire  du canon.

D ’autres, au contraire, entretiennent le fe u , pour

que le soufre reste liq u id e , et le font cou ler en ce t

état par un robinet ou tuyau qui com m unique "dans

la cham bre. On reçoit le soufre coulant par le ro-

binet dans les m oules, où se form e un canon de figure

cylindrique.
L ’opération du versem ent est sujette à divers in -

convéniens.

Le feu doit être excessivem ent violen t pour faire

sortir par le versem ent tout ce qui est dans la ch au-

dière ; il faut dono une plus grande quantité de com -
bustible.

D’un autre c ô té , l’action trop violente du feu dé-

vore une plus grande quantité de so u fre, et peut en
altérer la qualité.

E n fin , lors du versem en t, le soufre qui est fondu
dans la chaudière est extrêm em ent a g ité , et les bo uil-

lons qui en sortent pour se jeter dans la ch am b re,

em portent avec eux beaucoup de parties hétérogènes

et de corps divers, de m anière que le soufre n ’est plus

exactem ent pur.

Je suis p arven u, continu e M. B oste, à trouver un
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m ode  de  fa b ricatio n ,  jusqu ’à  présent  in co n n u ,  q u i

réu nit à Ja plus grande éco nom ie l ’avantage de d on n er

les produits les plus beaux et les plus purs. Y oici m ou

procédé :

On charge les chaudières de soufre b r u t, et l’on
entretient un feu a ctif, m ais assez m énagé cependan t

pour qu e le soufre fondu ne verse pas dans la ch a m -

bre..  11 fau t éviter avec soin le versem ent.

L ’action du feu divise le soufre, dont les m olécules

sc su b lim en t, s’élèvent et tom bent en fleur dans une

cham bre voûtée en m aço n n erie,  à  laquelle  les  ch a u -
dières de fusion com m uniqu en t par des em brasures

pratiquées dans la m açonn erie du m ur de cloison de

la  cham bre.

Pour obtenir cette fle u r, qui est très-pure et trè s-

fin e , on suit les procédés em ployés ordinairem ent

par les fabricans ; m ais voici en quoi consiste l ’in-
vention.

On fait  fondre à volonté la  fleur,  dans la  cha m bre
m êm e où on l ’a  o b ten u e ,  au m oyen d’un poêle qui

est établi dans l’intérieur de cette ch a m b re , et qu ’on

échauffe par un fourn eau souterrain.

La ch aleur de ce p oêle, placé au m ilieu de la

ch am b re , fait fondre la fleu r, et on reçoit ce produit

liquide dans les m oules où il se m et en c a n o n , ou

dans des barriques où il se form e en grandes m asses.

Jusqu’à présent la fleur était extraite en nature de

la cham bre de sublim ation où elle s’était form ée. S i

on en fondait quelquefois de petites parties pour les

convertir en canon s, c ’était toujours dans des ch au -

dières particu lières, à l ’air lib re ; m ais jam ais après

avoir ouvert les cham bres de sublim ation et les avoir

Digitized by Google



DES ARTS ET METIERS. 5 2 !

trouvées rem plies de fleur de soufre ,  on ne les avait

referm ées pour faire fondre cette fleu r dans la ch am -

bre m êm e où elle s'était rassem blée.

L ’établissem ent d’un poêle placé intérieurem ent

au m ilieu de la cham bre , et échauffé par un fo u r-

neau sou terrain ,  est  d o n c,  dit  l’au teu r,  une inven-

tion nouvelle.

La ch aleur de c e poêle est suffisante pour m ettre
la fleur dans un état de fusion te l,  que le so u fre ,

sans être altéré par un feu trop v if , coule par le ro-

binet ou tuy au com m uniquant à la  ch am b re ,  p réci-

sém ent dans l ’état  convenable pour être reçu dans

les barriqu es pu dans les m ou les à canon.

La ch aleur du poêle intérieur peut don c être aid ée

p a r celle des fourneaux placés sous les c h a u d iè re s,
dont on peut entretenir le feu. d e surcroît de chaleur

accé lère la fon te. On peut ensuite faire cesser le feu

d e ces ch au d ières, ou l ’entretenir m od érém ent jus-

q u ’à la  fin de l ’opération,  suivant q u ’on veut lu i

don ner plus ou m oins d’activité : m ais l ’action du

poêle intérieur est plus que suffisante; et quand on

n ’est pas pressé pou r l ’expédition de la m archandise,

on  peut  n ’allum er  que  le  fourneau qui  chauffe  le

poêle intérieu r, ce qu i épargne beaucoup de com -

bustible.

O n n’obtient par ce procédé que les résultats qu ’on
désire. S i l ’on veut avoir beaucoup de fleu r, on la

prend telle q u ’elle s’est form ée dans la cham bre de

sublim ation : on n’y trouve que de la f le u r , et on

n ’est pas exposé à ces m élanges de fleur et de cand i
qui  nuisent k la qualité des produits.

S i au contraire on veut obtenir du soufre en canon

i 4*
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ou en barriques ,  on fait fondre la fleur dans la
ch am bre, et on reçoit cette fonte dans les barriqu es

m êm es ou dans les m ou les à canons.

Mon procédé offre les avantages suivans :

i°  Il  fa u t  m oins  de  co m b u stib le;

a0 11 y a m oins de déch et ;

3e On évite l ’em barras d'extraire les produits des

cham bres et de les soum ettre à l'opération d 'u ne
seconde fonte.

Mais ces avantages ne sont rien en com paraison

de ceu x qu 'on obtient eu égard à la qualité des pro-
duits.

Le soufre fondu dans la ch am bre m êm e où il s'est
fo rm é, donne une plus be lle qualité que celu i qu 'on

extrait de la ch a m b re , et qui n'est fondu à l’air libre

qu'après être resté long-tem ps dans les m ag asin s,

exposé à l'action de l'a ir et au m élange de la pous-

sière et d'autres corps étrangers.

La fonte de la fleur dans la cham bre a d 'a il-

leurs un très-grand avantage sur l'opération du ver-

sem en t; car la fleur n'étan t obtenue que par une

épuration p arfa ite , il  en résulte qu e le canon form é

avec la fleur est com posé d’une m atière déjà en tière-

m ent épu rée,  tandis  que le  canon fabriqué avec le
prod uit du versem ent renferm e nécessairem ent les

parties im pures dont les flots bouillonnans du soufre

n ’ont pu entièrem ent le dégager. Aussi le soufre que

j ’obtiens avec la fusion de la fleur est-il infinim ent

plus beau et plus recherché que celui des autres

fabricans.
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SOUFRE  ( F a b r ic a t io n  d e  la  J le u r  d e  ).

C ’est en vaporisant le soufre à la m oindre tem pé-

rature possible , et recevan t les vapeurs sur des

parois re fro id ies, qu ’on obtient les fleurs de soufre.

L’appareil dont on se sert pour cet objet est des plus

sim p les; c ’est ordinairem ent une ch am bre d ’environ

£ à 10 m ètres carrés , q u i com m u n iq u e , par une

ouverture placée à la partie inférieure d ’un de ses

côtés, avec une chau dière en fonte qui est située sur

un fourneau construit  contre la  paroi  extérieure de

cette  cham bre.  C ette  chau dière est  recouverte  en

m aço n n erie,  disposée de m anière à  form er d eu x

conduits destinés à apporter les vapeurs dans la

cham bre. La chem inée du fourneau est placée à la

partie extérieu re , et elle n ’a point de com m unica-

tion avec l ’intérieur. On m et le soufre dans la ch au -

d ière, au m oyen d’u ne ouverture m énagée à ce t effet,

et  qu ’on bo uch e ensuite.  On chauffe  m od érém en t,

et l ’on soutient une ch aleu r bien ég ale , tant qu ’il y

a de la m atière à vaporiser. S i la tem pérature n 'était
point assez m én a g ée , les vapeurs arriveraient trop

chau des dans la c h a m b re , en échau fferaient les pa-

r o is , et le so u fre , au lieu de se condenser sous form e

p u lv éru len te , s’y m aintiendrait dans une d em i-li-

quéfaction , qui agglom érerait toutes les p articu le s, et
n ’en ferait q u ’une seule m asse.
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STÉATITE Ç  S e s  em plois  J .

La stéatite est une sorte de m arne savonneuse ou

de ta lc , quelquefois b la n c , d’autres fois gris ou ve rt,

p lus rarem ent rouge ou jau ne. Sa pesanteur spéci-

fique est de 2 , 60 à a , 66.

C elte substance se com pose d ’un m élan ge de silic e ,

d’a lu m in e, de m agnésie, d’oxide de fer et d ’eau ;
niais elle est différente suivant les localités. E lle est

très-com m une en Allem agne et  dans la  province de
C orn o uailles, en Angleterre. Nous devons dire aussi

que nous en avons souvent trouvé dans l ’ouest de la

F ran ce.

Com m e la stéatite n’entre en fusion qu ’£ une tem -

pérature excessivem ent é lev é e , et com m e on la tra-

vaille avec u n e très-grande fa c ilité , on peut en faire

d ’excellens creu sets, que le feu d u rcit,  et que 1a  l i -
tharge m êm e en fusion pénètre très*difficilem ent.

On l’em ploie aussi en m oules pour la fusion des

m étau x. On s’en sert, en A ngleterre, dans les m a n u -

factures de porcelaine.

M. Viscot,  de L ièg e ,  a  fait  un grand nom bre d’é-

preuves pour s’assurer si cette substance pouvait être

em ployée par les lapidaires. 11 en a fait des cam ées ,

auxquels il  a donné un beau brillant p a r le fe u ; et il

les a tellem ent d u r c is , qu'ils out donné des étincelles

sous le briquet.

En faisant usage de diverses solu tions, il est p ar-

venu à les colorer eu jaune, en gris, en blanc de la it.

En les polissant sur la pierre , il leur a donné tout

l'éc la t de l ’ag a te , et a obtenu quelques pièces qui
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avaien t, p ar leur co u leu r, une parfaite ressem -

blance avec l'o nyx; m ais le feu en fait disparaître

prom ptem ent les ve in u res , q u ’il est im possible de
rétablir.

A yan t une grande affinité avec le verre, la stéatite

réduite  en p o u d re,  et  très-fine,  con vient,  quand elle

est m êlée avec des cou leu rs, pour la peinture su r

cette substance.  O n s’en sert  aussi  com m e d ’un

crayon sym pathique pour écrire sur le v erre , où elle
ne laisse aucu ne tr a c e ,  lorsqu’on a frotté ce lu i-

ci  avec^une étoffe de laine.  C ep en d a n t,  pour rendre

visib le immédiatement l ’écr iture , il suffit de souffler

dessus abondam m ent ; m ais elle disparaît de nou-

veau aussitôt que le verre est redevenu sec.
Les ouvriers et brodeurs en soie la préfèren t à la

çra ie pour faire des tracés , parce qu ’elle est plus

d u ra b le , et n’affecte point les couleurs de l ’étoffe.

Com m e la stéatite a la propriété de s’unir avec les

hu iles et les corps g ra s , elle entre dans la com posi-

tion de la plus grande partie des bo ules qui servent

à nettoyer la soie et les étoffes de lain e. E lle entre

aussi com m e base dans la préparation de quelques
co uleu rs pou r la peinture.

On s’en sert  pour donner un beau b rillant au mar~

b r e , à la serpentine et aux pierres gypseuses. M êlée

aveo l ’h u ile , elle sert à polir les glaces et les m iroirs

m étalliqu es.
S i l ’on en saupoudre la surface du cuir nouvelle-

m ent prép aré ,  et  s i ,  après l ’avoir  laissé  sécher,  on

le frotte aveo une co rn e , on lu i donne un très-beau

lustre.
On em ploie aussi la stéatite pour g lacer le pap ier,
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sur lequel on la répand en poudre fin e; ou bien 5 c e

qui yaut beaucoup m ie u x , on la m êle aveo les m a *

tières colorantes. Pour glacer ensuite le p a p ie r , o n

le  brosse avec une brosse ferm e.

La poudre de la stéatite, en raison de son o n c tu o -

s ité , est Tune des substances qui donnent un jeu p lu s

facile  aux v is ,  et  qui  dim inuent davantage le  f r o t -

tem ent dans les rouages et les contacts m étalliq u es.

Les républicains des É tats-U nis, qui cu ltiv en t

avec succès l ’art des m ach ines, paraissent être les

prem iers qui aient fa it,  en gran d, usage de la sté atite ,
pour adoucir les frottem ens. Us ne l’em ploient pas

seu le , m ais m êlée avec une petite quantité d ’h u ile ,
de graisse ou de goudron.  Us com m encent par la  r é -

duire en poudre fin e , et la triturent ensuite aveo la

m atière destinée à la rendre encore plus onctueuse.

C ’est à L ow ell,  dans l ’état de M assachussetts, que

l ’on a fait les prem iers essais. Les voituriers l ’em -

ploient aussi, et s’en trouvent fort b ien.

M. M oody,  surintendant des grandes fabriques de

goudron établies à Mi11- D am , près de B oston ,  donne

une sorte de m esure de l'avantage qu ’il a trouvé

dans l ’em ploi du nouveau m élange. Dans l ’une des

dépendances de ces ateliers, il y a une roue d ’un
très-grand d iam ètre, du poids de a8 m illiers, et qu i
fait de ?5  à 100 tours par m in u te , sur des tourillons

de 5 pouces de diam ètre. On l ’a laissée tourner avec

cette vitesse pendant trois et m êm e cinq sem aines,
sans renouveler l ’enduit  des tourillons :  cependant

M. Moody pense que cette opération doit être faite

plus souvent.  La m achine dont cette grande roue fait
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partie  est  un tou r qui  façonne environ aoo,ooo livres
d e fer par m ois.

Le h asard , cet am i des arts u tiles, leur a procuré

la découverte de ce t em ploi de la stéatite, qui se ré-

p a n d de plus en plus dans les É tats-U nis, et passera

san s doute en Europe. T outes les épreuves sont ter-

m in ées , il ne s’agit plus que d ’appliquer.

On sait que la stéatite est com posée de s i lic e ,

d ’a lu m in e, d’un peu de m agnésie et d’e a u , et qu el-

quefois d’une m atière colorante qui est de l ’oxide de

fer .  Com m e elle  abonde dans la  province de C o r-

n o u a illes , les A nglais l ’em ploient à des usages très-

divers : celle qui est bien blan ch e entre dans la pâte

d e porcelaine ; quelle que soit sa co u le u r , on en fait

d ’excellens creusets pour les fo n d eu rs, etc.

STRASS.

Imitation des pierres précieuses.

La Société d’en cou ragem ent a accordé à
M .  Douault  W ié lan d ,  joaillier  à  P ar is ,  u n e  récom -

pense de 1,200 fr.  pour les  procédés q u ’il  a  fait  con-

naître.  Les  voici  :
« La base de toutes les pierres artificielles est le

strass, que j ’appelle fondant lorsque je  Tunis aux
oxides m étalliques pour form er les pierres colorées.

T ravaillé seul il im ite les brillans et les roses de dia-
m ant.

• Du strass. I l se com pose avec la silice, la potasse,
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le b o ra x , l’oxide de p lo m b , et quelquefois l 'a r se n ic .

E xam inons cha cune de ces substances.

» La silice peut se prendre : i° dans le c r i s t a l de

roche;  2°  dans le  sable  ; 3Q dans le silex p y r o m a q u e

(pierre à fu s il).  Le cristal de roche d on ne u n Terre

plus b la n c ; le silex contient toujours un p e u d e fer

qui colore le verre en jaune. Le sa b le , que l ’ o n c h o i-
sit le plus pur et le plus tran slu cid e, a b e s o in d ’ê tre

lavé avec de Tacide m u riatiq u e , et ensuite à g r a n d e

e a u , avant d ’être em ployé. Pour pulvériser e t t a m i-

ser le cristal de ro ch e , ainsi que le sile x , il f a u t d ’a -
bord  en  faire  rougir  les  fragm ens  au  fe u ,  les  p lo n g e r

ensuite dans l ’eau fro id e , pour les é to n n er, le s fe n -
diller et les rendre friables ; puis on m et en p o u d r e
et on tamise.

• L a potasse doit être exem pte de m élan ge avec

d’autres sels : il fau t choisir la plus belle p erlasse ou

la potasse caustique purifiée par l’alcool (1).

>  Le  borax  du  co m m erce ,  celu i  de  H olland e ,  par

exem ple ,  produirait  un verre brun.  I l  faut  préférer

l ’acide boracique cristallisé, extrait des m arais de T o s-

can e; il est b la n c , pailleté , très-fu sib le , et je le

regarde com m e le m eilleur fondant.

» I/oxide de plom b doit être d ’une pureté parfaite.

S ’il contient seulem ent un atom e d’éta in , le verre
devient louche et laiteux. Le m inium est préférable

à la plus belle litharge et m êm e à la céruse de C lichy,

( i ) Los chimistes qui ont fait des recherches sur la composition du flint»
gloss , ont reconnu, dans leurs essais, qu'on n'obtient un verre tres-blanc
qu'avec 1a potasse. Les cristaux de sels de soude les plus purs donnent tou-
j ours une teinte jaune verdâtre au verre.
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qui donne un beau v e rr e , m ais non exem pt de bulles.

11  faut  analyser  le  m iniu m avant  de l’em ploy er,  pour

, s’assurer qu ’il  ne con tient au cun autre oxide.

* L ’arsenic doit être égalem ent très-pur.

» L e ch oix des creusets est très-im portant. Ceux de

Hesse sont m eilleurs que ceu x de porcelaine. Les

creusets co lorent quelquefois la m atière en jaune

ou b r u n , quand leur surface interne laisse échapper

qu elqu es particules de fer. On n'a pas à crafndre cet

inconvénient avec des creusets de porcelaine d u re;

m ais ils se cassent ou se percent sou ven t, et sont

trop perm éables.

» On se sert, pour fondre la m atière, d’un four à

potier ou d’un four à p o rcela in e, et les creusets res-

tent vingt-quatre heures environ au feu . Plus la fusion

est tranquille et prolongée, plus le strass acquiert

de dureté et de beauté. S i l'on avait des creusets

p arfa its, on pourrait se servir du four à po rcelaine;

m ais com m e on y fait trop de p ertes, il faut se con-

tenter du four à p o tier,  que l’on ch auffe avec du bois

bien sec, fendu en petites billettes.

» J’ai réussi à faire de très-beau strass9 en em-

ployant diverses proportions. Les quatre m élanges

suivans ont produit de très-bons résultats.

Cristal de roche. . • . 7 onces. o gros. a4 grains.
Minium....................... i© 71/a 0.
Potasse pure............... 3 5  i/a 3o.
Borax........................... o 3 i/a *4*
Arsenic........................ 0 0 la.

To t a l . .  .  . aa s x/a >8.
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Sable. . ................. ... 6 onces, a gros. o grains.
Céruse de Clichy. . .. K 5 i/a iS.
Potasse....................... a x i/a 0.
Borax.......................... ,  o  5 o.
Arsenic....................... o  o xa.

T o t a l . .  . .  ao 6 3o.

Cristal de roche. . . 6 onces. o gros. o grains.
Minium................... •  9 a o.
Potasse.................... .  3 3 o.
Borax....................... . o 3 0.
Arsenic.................... .  o 0 6.

T o t a l . .  . • >9 0 6.

Cristal de roche. . . 6 onces. a gros. o grains.
Céruse de Clichy. . . XX 5 i/a 18.
Potasse.................... . a . i / a 0.
B orax .................... o 5 o.

T o t a l . . . . ao 6 18.

» Le strass qu e Ton obtient avec le cristal de ro-

che e st,  en gén éra l,  plus dur que celui  qu9on fait

aveo le sable ou le silex ; m ais il est quelquefois trop

b la n c ; ce qui n ’est pas avantageux p our les petites

et  m oyennes p ierres,  parce qu'elles  ont moins d’o -

rient et jettent moins de feu que celles dont la ma-

tière est légèrem ent colorée en jau n e. Cette teinte

disparait dans la division et la taille des pierres. La

m atière qui nous vient d’Allem agne est toujours co-

lorée ,  et souvent trop colorée.

> De la topaze. Cette com position est très-sujette

à varier dans la fonte. On pourrait l ’appeler le ca-
méléon vitré, tant elle change facilem ent de couleur

suivant le degré de tem pérature q u ’elle ép rou v e, ou
la durée du feu. Elle passe du blanc de strass au

jaune de so u fre, au violet et au rouge p ou rpre, sui-
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vaut des circonstances que je n ’ai pu déterm iner
encore parfaitem ent. On peut com parer cette m a-

tière au rubin-giass des Allem ands et des Italiens.
11 faut qu ’on éprouve de grandes difficultés dans la

fabrication de cette  p ierre,  car  la  m atière est  rare

dans le com m erce. J’en ai eu besoin pour com pléter
un e com m ission de parures de m a fa b riq u e , et il

m ’a été impossible de m ’en procurer une once à

Paris. J’en ai fait venir de G en ève , que j ’ai payée
a4 f* la liv re , en core n’était-elle pas belle ; e lle de-
venait presque toute b lanche au feu. Voici com m ent

je  la  prépare  :

Fondant ( strass très-blanc ). . . i once. 6 gros, o grains.
Verre  d'antimoine.  . . . . . . .  o  o  x/a  7.
Pourpre de Cassius................. . . o o a.

T o t a l . . . .  «  6  »/a  8.

• Il fau t choisir le verre d ’antim oine le plus trans-

parent et d’un jaune orangé clair..  On peut avec le fer

seul obtenir une topaze assez belle. Pour cet e ffe t ,
on prépare le m élange suivant :

Fondant.................................................... 6 onces, o gros, o grains.
Oxide de fer dit safran de mars. . . o 0 i/a o.

» Du rubis.  C ’est la plus rare et la plus chère des

pierres artificielles. J ’ai cherché sa com position, en
suivant les données de M . de F on tan ieu; m ais le

grand nom bre de substances qu’il  em ploie rend le

succès toujours douteux, et la fabrication du rubis

très-difficile. Mes essais sur la topaze m ’ont fourni

un excellent moyen d’obtenir  constam m ent et  à  vo-
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lonté de très-beaux rubis. Très-souvent le m é la n g e
que je fais pour obtenir des topazes n e m e d o n n e

qu'un e masse o paq ue, translucide sur ses b ords s e u -

lem en t, et o ffrant, dans ses lam es m in ces , u n e c o u -

leur rouge quand on les  place entre l'œ il  et  la  lu -

m ière. J ’ai pensé que l ’opacité de cette m atière
résultait de ce que les oxides n 'étaient pas bien c o m -

binés avec le  fo n d a n t,  et  qu'on obtiendrait  de la

transparence par une seconde fu sio n ,  en d im in uan t

les proportions d 'oxides, o u , ce qu i est la m êm e

chose ,  en augm entant celle du fondant. L ’expérience

suivan te m ’a parfaitem ent réussi.  J'ai pris une partie

de matière topaze opaque,  et l ’ai m élangée avec
b u it  parties du fondant.  Je l’ai  fondue dans un cr e u -

set de H esse , qui est resté trente heures au feu d ’un

four à potier. J'ai eu pour résultat un beau cristal

ja u n â tre , sem blable au strass. J 'ai refondu cette

m atière au ch alum eau pour l ’essayer, et elle a pro-

duit  le  plus beau rubis d ’orient.  J ’ai  répété cet  essai

plus de vingt fois, et l'effet a toujours été le m êm e.

> On peut faire un rubis m oins beau e t  d'une

teinte différente, en em ployant les proportions qui

suivent :

Fondant..................................5 onces, o gros, o grains.
Oxide de manganèse. . . . o t o .

T o t a l .  . . . 5 s o.

> De Vémeraude» L 'ém eraude est très-facile à fa-

briquer. D’après les form ules de M. de Fontan ieu,

celle qui réussit le m ieux est le sim ple m élange de

l ’oxide vert de cuivre avec le fondant. Q uant à celle
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dans laquelle il fa it entrer d e l ’oxide de co b a lt, elle

donne un verre dont le fond est b ien ce lu i de l’ém e-

rau d e , m ais qui a des reflets bleus. La composi-

tion qui im ite le m ieux l ’ém eraude naturelle est la

suivante :

Fondant......................... ... 8 onces, o gros, o grains.
Oxide vert de cuivre pur............ o o i/a 6.
Oxide de chrôme. . . . . . . . .  .o  o  a.

To t a l .  . . .  8  o  */a  8.

» On peut, en augm entant la proportion de chrôm e
ou d’oxide de cu ivre , et en y m élangeant de l ’oxide

de fe r , varier la nuance yerte et im iter le péridot
ou l ’ém eraude foncée.

» Du saphir.  Pour produire une couleur d’un

beau bleu orien ta l,  il  faut em ployer du strass très-

b lan c et de l ’oxide de cobalt très-pur. Cette com po-

sition doit être m ise dans un creuset de H esse, soi-

gneusem ent lu té , et rester 3o  heures  au  feu .  S i  la

fonte a été bien co n d u ite , on obtient uti verre très-
dur et sans bulles. Il prend facilem ent le poli. Voici
les proportions :

Fondant....................................8 onces, o gros, o grains.
Oxide de cobalt.......................o o i/a 3a.

To t a l .  . . .  8  o  i/a  3a.

» De Varhèthÿste. L ’am étliyste est une pierre es- ,

tim ée quand sa couleur est b elle et veloutée. M. de

Fontanieu fait entrer dans sa com position trop

d’oxide de m anganèse et beaucoup trop de pourpre
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de Cassius. Cela nuit à la transparence et donne une

cou leur vineuse qui  n ’est  point naturelle  ;  on réussit

beaucoup m ieux en adoptant le dosage su ivan t :

Fondant..................................8 onces, o gros, o grains.
Oxide de manganèse. • . • • o o i/a o.
Oxide de cobalt...................o o a4«
Pourpre de Cassius.............o o i.

To t a l .  . . .  8  o  x/a  a5.

> De l'aigue-marine. L ’aigue - m arine est une

pierre peu rech erch ée , m êm e quand elle est natu-

r e lle ; c ’est une ém eraude p â le , tirant su r le bleu
plutôt que sur le v e r t , et im itant assez la couleur

de l ’eau de m er. O n l ’obtient en m êlant :

Fondant................................. 6 onces, o gros, o grains.
Verre d'antimoine............... o o 24.
Oxide  de  cobalt.  . . . . . .  o  o  x  x/a.

T o t a l . . . . 6 o a5 1/2.

> Du grenat syrien. Cette p ierre , que les anciens
appelaient escarboucie, a une couleu r vive qu i platt

beaucoup dans le com m erce. E lle est surtout em-

ployée pour les petits bijoux. On m ’en a souvent de-

m andé pour les colonies espagnoles. L e grenat arti-

ficiel est une espèce de rubis foncé, que l’on fabrique

d ’après la form ule suivante :

Fondant........................... . . 0 onces. V 8ros» 8 grains.
Verre d'antimoine.. . . . . 0 3 i/a 4*
Pourpre de Cassius. . . . . 0 0 a.
Oxide de manganèse.. . • . 0 0 a.

T o t a l . . .  • 1 a i/a 16.
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» Dans la fabrication des pierres artificielles, il est

beaucoup de précautions à prendre,  de soins à ob-

server, qu e l ’habitude de la m an ipulation peut seule

faire connaître. En g é n é r a l, les m atières doivent
être pulvérisées et m êm e porpbyrisées avec attention.

Les m élanges ne se font bien que par une tam isa-
tion répétée. I l ne faut point se servir du m êm e

tamis pou r passer différentes com positions, quelque

soin que l'on prenne de le  nettoyer après l ’opéra-
tio n . E n fin , pour obtenir des masses bien fond ues,
b ie n h om ogènes, sans stries, sans b u lle s , il faut

n ’em ployer que des substances d ’une grande pu reté ,

m élangées à l ’état de ténuité extrêm e; choisir les

m eilleurs creusets; fondre à feu gradué et bien égal
pendant toute la continuité du maximum de tem -

p éra tu re ; laisser la m atière au feu pendant 24 à
3o h eu res, et ne refroidir les creusets que très-len-

tem ent. •

Nota. M. L a n ço n , au tre fabrican t de strass,  dont

le s produits sont très-b eaux, et qui a concouru avec

M. W iéland pour le  prix que celui-ci  a  obtenu de

la Société d ’en cou ragem en t, n ’opère p a s , dans tou*

les c a s , absolum ent com m e son concurrent. Par

ex em p le , il ban nit l ’arsenic de toutes ses com po-

sitions.

Pour  son  strass,  ou  fo n d a n t,  il  emploie  :

Litharge...............................................xoo livres.
Sable blanc...................................... >j5.

Tartre blanc ou potasse.................. 10.

•  To t a l . . . . 18).
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Dans la fabrication de l ’ém erau de', M. L a n ço n

ajoute par livre de fondant, 1 gros d’acétate de c u iv r e

( verdet cristallisé), et i 5 grains de safran d e M ars

( tritoxide de f e r ) .

Pour l'am éthyste, les proportions adoptées par

M. Lançon sont les su iv an tes, et elles paraissent

m eilleures :

Fondant.................... ................. ....  livre. o grains.
Oxide de manganèse. ...................o i 5 à ao.
Oxide de cobalt..............................o >5 .

SUIF.

Procédé pour durcir et purifier le s u if et toutes Us
graisses animales.

Le b u t que l ’au teu r, M. H éard , s’est proposé, a

été de durcir le su if et les graisses anim ales au point

de les rendre susceptibles de résister à u n e tem pé-

rature élevée sans se fondre. I l obtient ce t effet en

m êlant au su if en bain de l ’acide nitrique très-par
et d’une pesanteur spécifique de i , 5oo. La quantité

qu ’il  en ajoute par kilogram m e de su if  est  d’environ

dem i-once.

On fa it  fondre  le  su if  sur  un  feu  d ou x;  e t ,  après

y avoir ajouté l ’a cid e , on entretient la fu s io n , en

rem uant continuellem ent jusqu’à  ce  qu e le  su if  ait

pris une teinte orangée : alors on le retire du f e u , et

quand il est refroidi, on le soum et à l ’action d’ une
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très-forte presse. La pression en sépare un fluide

huileux qui est com biné avec l'acide.

L e su if ,  jau n i  par ce p rocéd é,  reprend toute sa
blanch eur par l'exposition à l’ air et à la lu m ière , e t

devient très-propre à la  fabrication de chandelles

excellentes, qu i ne cou lent pas et ne tach ent pas les
mains.

ii. i 5
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TANNAGE ET TEINTURERIE.

Sur des perfectionnement obtenus dans Vart du
tanneur et dans celui du teinturier.

M. Guillaum e G o o d , constructeur de vaisseaux

à  Bridport  en  A n gleterre,  a  o b te n u ,  pour  le  tan nage

des cu irs , et pour la teinture des toiles à v o ile s , des

résultats très-satisfaisan s, par le m oyen de quelqu es
substances qui jusqu’ici avaient été trop peu ou p oint

em ployées dans ce but.

M. Good a découvert que la sciure du bois de

ch ê n e , des brindilles du m êm e bois coupées m en u ,

et m êm e encore les feuilles de cet arbre h a ch ées,

renferm ent une qu antité assez considérable de tannin

pour que leur em ploi puisse être avantageux dans le

tannagie des cuirs. Peu im porte quelle soit la partie

de l ’arbre que l ’on choisit pour en avoir la sciure :

les rac in es, le tro n c , les b ran ch es, tout est utile;

cependant les racines et les brindilles paraissent

être plus riches en m atière tan nante.

Pour tanner les peaux de veaux ou d’autres peaux

lé gè res, on prend cent livres de brindilles de chêne
coupées m en u ; on les fait cuire dans environ sa?

litres d’e a u , jusqu’à ce q u e , par l’ébullition et par

l ’effet de l ’évaporation , il n ’en reste plus qu ’environ

i 3 >à  i 5o litres. On laisse déposer et l ’on décante.

On verse ensuite i 5o litres de nouvelle eau sur le
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résid a, et Ton fait bouiljir jusqu’à ce que cette eau

soit réduite à 95 litres. Cette dernière décoction es t

em ployée pour faire subir une prem ière im m ersion
aux peaux de v eau x , après qu’elles ont reçu les au*

très préparations usitées. On les fait séjourner en*

suite dans la prem ière d écoctio n , et l ’on rem place

ainsi en tièrem ent l ’écorce de chêne dont se servent

les tanneurs.

Pour teindre les toiles et les voiles, M. Good prend

100 livres de brindilles de chêne coupées m en u , et

autant de tan qui a déjà servi ; il les fait cuire dans
environ 38o litres d’eau jusqu’à réduction d’un tiers

environ. Les toiles doivent bouillir pendant trois

heures dans ce bain.

Bois de teinture.

Moyen simple et facile d’épurer de leur partiefauve

les bains faits avec des bois du Brésil d’une qualité

inférieure, savoir : les bois de B im as, de Ste-M ar-

t h e ,  d’A n io la ,  de  N icaraga,  de  S ia m ,  ou  de  S a p a n ,
etc. ; et de substituer avec succès ces qualités infé-
rieures au véritable fernambouc.

Les bois que nous venons de désigner so n t, «eus

tous les rapports, m oins riches en couleu r rouge que

le véritable bois de F ernam bouc. Ils contienn ent

d’ailleurs presque tous une quantité assez considé-
rable d’une co uleur fauve qu i ternit le lustre du

r o u g e , et oppose des obstacles presque insurm on*

tables à l ’application dans la teinture ou l ’im pres*

sion des calicots.

Le véritable fernam bouc étant devenu très- r a r e ,
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et son prix si exorbitant que les fabrican s ne p e u -

ven t plus presque s’en procurer, il ne peut être sans

intérêt de fa ire connaître u n moyen de le rem pla cer

avec succès.

Les bois de qualité in férieure* indiqués ci-dessus*

étant coupés ou râ c lés, com m e à l ’ordinaire* on en

extrait* soit par l'ébullition* soit par l ’action des

vapeurs aqueuses* toute la couleu r qu ’ils recèlen t.

On fait évoporer les décoctions obten ues, jusq u’à ce

que * par exem ple * sur quatre kilogr. de bois em -

ployé * il ne reste que douze à quinze kilogram m es
de liquide. Ce résidu étant refroidi, on y verse* douze

à dix-huit heures après * deux kilogram m es de lait

écrém é. Après avoir bien rem ué ce m élange * on le

fait bouillir pendant quelques m inu tes, puis on le

fait  passer par un m orceau de flanelle  d’un tissu

bien serré* On verra alors la m atière fauve s ’attacher

à la m atière caseuse du lait qui se précipite d ’elle -

m êm e dans cette décoction * sans causer la m oindre

perte dans la quantité de co uleur rouge.

Pour em ployer à la teinture la liq ue ur obtenue de

cette m anière* on n’a qu ’à la délayer avec la quantité

co nvenab le d’eau pure. H ais * si l ’on veut s’en eervir

pour im prim er ou peindre les toiles * il faut encore

faire évaporer la liq ueur obtenue de quatre kilogr. de
bois* jusqu ’à un résidu de cinq à six kilogr. En y

ajoutant alors* soit de l’am idon* soit u ne autre sub-

stance propre à l ’épaissir à un degré con venable* et

la quantité suffisante d’ une solution d’étain ou

d’une base qu elconque pour raviver la cou leu r* on

aura un rouge propre à l’application sur toiles ; le-

quel* s’il ne surpasse pas le rouge du véritable fer-
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nrambouc, rivalise du m oins b ien certain em ent avec

lu i, tant par l ’éclat que par l ’intensité de la couleur.
Il  faut que la quantité de la it écrém é q u ’on em -

ploie soit toujours en proportion de la quantité de
co u leu r contenue dans les bois  dont on se sert.  D eux

kilogram m es de la it suffiront pour six à huit k ilo gr.

de bois je u n e s , et conséquem m ent pauvres en co u-

le u r , et l ’évaporation sera réglée d’après le m êm e

p r in cip e , dans le cas oit l ’on voudra s’en servir pou r

les co uleu rs d ’application sur toiles. J ’ai opéré avec

des bois rouges d’un e qualité in fé rieu re, et qui

étaient  aussi  riches en co uleur que le  m eilleur fer-

nam bouc véritable.  Le  fabricant  d e  laques  rouges

déterm inera fac ile m en t, par les différentes nuances

des couleu rs qu’ il obtient de ces b o is, la quan tité
qui lu i en est nécessaire pour rem placer le fernam -

bo u c.

On peut se servir des décoctions im m édiatem ent

après les avoir traitées de la m anière que je viens

d ’etposer : elles acq u ière nt, par cette opération,

toutes les qualités qu ’elles n ’obtiennent ordinaire-
m ent qu e par un lon g repos.

Bleu Raymond.

M . R aym ond, professeur de ch im ie à Lyon,  trouva,

il y a quelques ann ées, le m oyen de teindre la soie
en b le u , en la trem pant dans une dissolution de

prussiate de p otasse, après l ’avoir com binée avec
l ’oxide de fer ; c ’est-à-dire en form ant du bleu de

Prusse de toutes p ièces sur la soie elle-m êm e.

Le bleu Raym ond est une découverte d’autant plus
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précieuse , qu ’auparavant on ne connaissait au cun

m oyen d’obtenir  cette nuance su r s o ie ;  car on sait

q u e les beaux bleus foncés bon teint se font à la

cu v e , et qu 'ils n ’ont jam ais d’éclat; et que les b leus

de cie l,  qui  s’obtiennent avec la  dissolution d’ indigo,

ne peuvent jam ais atteindre le ton du bleu de Prusse.

On fait subir à la so ie , pour la teindre en bleu

liay m ond , quatre opérations successives, savoir :  la

c u ite , le bain ferru gineux, le bain de p ru ss ia te , et

l ’avivage. En supposant la soie déjà cuite (vo yez l ’ar-

ttcle blanchiment de la soie)9 on la lave à grande

ea u , pou r enlever tout le savon q u ’elle pou rrait co n-

tenir ; on la passe ensuite dans un bain fait av ec une

partie de sulfate de f e r , u ne d em i-partie d ’acide

n itr iq u e , et une quantité suffisante d’eau : la soie

s’im prègn e  de  fe r ,  se  colore  en  ja u n e ;  e t ,  quand
on juge la  nu ance con ven ab le,  on lave de nouveau

à la riv iè re , et on donne deux battures pour enlever

l ’acide le plus exactem ent possible. Le jaune devient

alors plus éclatant. Après ce la v a g e , on passe la soie

dans une dissolution bouillante de sav on ,  et  l ’on

em ploie de préférence la dissolution qui a servi à la

cu ite de la soie é c r u e , parce que la m atière gom -

m euse q u ’elle co ntient atténue un peu l’action du
sa v o n , et conserve m ieux ce qu ’on appelle le manie•

ment de lasoief c ’est-à-dire cette espèce de cri q u ’elle
fa it  entendre quand on la presse entre les  doigts.

Lorsque la teinte de la soie est devenue d’un roux

très-fonoé, ou la retire de la ch aud ière; on la porte
de nouveau à la r iv ière , oh on lui fait subir deux

b attu res, pour la débarrasser com plètem ent d u sa-

von qu ’elle peut retenir. Alors on prépare un b a in ,
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dans lequel on m et une livre de prussiate de potasse

cristallisé, par livre de soie à teindre; on dissout

avec quantité suffisante d’e a u , puis Ton ajoute de

l'acid e sulfurique jusqu'à ee que le  bain soit  sensi-

blem ent acidulé. Une trop grande quantité n uirai1

beaucoup . Après quinze à vingt m in u tes, la soie se

trouve suffisam m ent teinte, et il ne reste plus qu'à la

rin cer et à lui donner l'av iv age , qui consiste à la

passer dans un bain d'eau p u re, à laquelle on ajoute

une très-pètite quantité d 'urine p u tréfiée, ou m ieux

de l'am m oniaqu e; mais alors il est bon d'ajou ter

un peu d ’acide a cétiq u e , dans la cra inte que l'a lcali

ne soit trop énergique. Le b leu aoquiert, par cet

aviv ag e, un peu plus d ’é c la t , et une légère teinte
violette.

Écarlate.

Tous ceux qui ont écrit sur la teinture en écarlate,

conviennent d 'abord qu 'il  est  impossible de fixer

d'une m anière invariable les proportions relatives

des différentes substances qui entrent dans la com -
position de cette co u leu r, et il est bien aisé de s'en
convaincre en réfléchissant qu'elle n 'a aucun type

certain . Les uns la préfèrent avec une nuance plus jau*

n â tre , d'autres veulent que le rouge y dom ine; ceux-

c i aim ent m ieux une couleur plus n o u rrie, et ceux-là

une teinte plus affaiblie. On voit donc q u e , pou»
satisfaire à tous les goûts, il faut nécessairem ent

faire subir quelques m odifications au procédé géné-

r a l, et l'on y est encore obligé p arles différences qui

existent entre les quantités de m atière oolo rante,
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contenues dans les diverses cochenilles. A in si,  les

doses que nous allons indiquer n’ont rien d’a b so lu ,
et elles devront être variées suivant l'o ccu rren ce. En

général 9 on em p lo ie, pour chaque livre de drap ou

de la in e , une once de co ch en ille, deux onces de

crèm e de tartre , et un gros de dissolution d’étain.

Reste à savoir m aintenant com m ent on doit p r o c é-

d er; m ais avant de l’in d iqu er, nous dirons qu elques

m ots et du choix qu ’on doit faire des m atières pre-

m ière s,  et  des précautions qu’il  faut  prendre pour

réussir.

On sait d’abord que toute nuan ce délicate nécessite
u n grand degré de b lano et de netteté dans l ’étoffe

qui  doit  la  recev o ir;  et  l ’écarlate  est  peu t-être,  de

toutes les co u leu rs , celle qui exige le plus de soins

sous ce rapport. A in si, tout ce qui peut contribuer à

écarter les substances étrangères doit être scrupu-

leu sem ent observé.

L’eau q u ’on em ploie à cette teinture a besoin
d ’être bien lim pide et bien p u re , car toute m atière

qui s’y rencontrerait viendrait se réunir aux m olé-

cules co loran tes, et ne pourrait que nuire A leu r

éclat. Les sels terreux ou m étalliques sont eux-m êm es

susceptibles dè ternir ce lte belle co u leu r,.p arce que

leurs bases sont Ordinairem ent entraînées en préci-

pitation avec la m atière colorante déjà unie au m or-

dant. Il convient donc de faire choix de la m eilleure

eau dont on puisse disposer, ou de l’é p u re r , si la

localité n’en présente pas de convenable. Les m oyens

que les teinturiers em ploient dans ce cas le plus h a-

bituellem ent ,  ne sont  pas sans doute les  m eilleurs

auxquels on puisse avoir recours ; car ils se réduisent
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à ajouter à l ’eau portée à Fébullition une petite por-

tion de ta f tr e ,  et  u ne assez forte quantité de so n ;
ils en lèv en t l ’écum e à m esure qu ’elle m onte à la

surface. Cette m éthode peut présenter qu elqu e avan-
ta g e , lorsque la pureté de l ’eau n’est altérée que par

des particules hétérogènes tenues en suspension , et

que l’acide du tartre agglom ère assez pour que l ’es-

pèce de coagulum produit par le son puisse les en -

tra în er;  m ais il  serait  difficile  de concevoir  com m ent

ce procédé serait applicable aux eaux sélén iteuses,
car il y a peu de d ifférence entre la solubilité des

tartrates qui pourraient se fo rm er, et celle des su l-

fates ou des*carbonates ordinairem ent oontenus dans

l ’eau. Aussi les praticiens les plus éclairés préfèrent-
ils ajouter dans ces eau x crues un peu de sous-car-
bonate de so ude, qui décom pose bien plus sûrem ent

les sels calcaires; on filtre ensuite au charbon et au

sab le ,  pour obtenir  une eau parfaitem ent lim pide.

L ’appareil de filtration est fort sim ple; il suffit d ’avoir

de grands tonneaux ou p ip es,  ou bien encore de

très-grands caissons. A 4 pouces environ du fo n d , on
pratique une ch an tep leu re, e t ,  à quelqu es pou ces
au-dessus,  on fixe dans l ’intérieur un cercle ou un

support qu e lcon q u e, sur lequel on place un double

fond percé d’un grand nom bre de petits trous; on

couvre ensuite ce fond avec une grosse to ile , puis on
m et du g rav ier,  sur  lequ el  on ajou te une couch e de

grès f in , puis du charbon grossièrem ent p ilé , ensuite

du grès et encore du ch a rb o n , et en dernier lieu

un nouveau lit de sable de rivière. Il est nécessaire

qu’on établisse, au m oyen d’un tuyau perpendicu -

la ire ,  une com m unication entre le  double fond et  la
i 5*
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partie supérieure du ton n eau , afin de faciliter le s

déplacexnens d ’air qui doivent avoir lieu . E nfin o n
rem plit le tonneau avec de l’eau ; m ais on a soin d e

verser doucem ent les prem ières portions, afin de ne

pas m élanger les différentes couches. On ab andon ne

au. repos pendant q uelque tem ps; on tire ensuite

de l ’eau à mesure des besoins, et l ’on rem place au tant

que possible par la m êm e quantité, afin qu ’en versan t

ou ne puisse jam ais atteindre le sable et fa ire passer

d e  l'eau  trouble.
L a co ch en ille , com m e nous l'avons observé, peut

Varier de q u a lité ,  et  contenir  tantôt  une proportion,

tan tôt une autre de m atière co lo ran te; m ais rien de

plus facile que de se rendre ind épendant de cette

con d itio n , car il suffît d'en évaluer la q u an tité, et de

doser proportionnellement à la richesse. A in s i, on

prend un m êm e poids  des  différens  échantillons  de

cochenille qu'on veut co m p arer, on les soum et à
l'ébullition dans des quantités sem blables d 'e a u , et

l ’on essaie successivem ent chacu ne de ces décoctions

par une dissolution de ch lorure de chaux. 11 est évi-

dent qu 'une dissolution de chlorure étant don née,

plus il  en faudra pou r décolorer une m êm e m esure

de teinture de co ch en ille , et plus celle-c i renferm era
de particules colorantes.

La dissolution d'étain m érite aussi une attention

particulière; m a iso n m anque peut-être de données

bien précises sur sa n a tu re , c 'est-à-dire qu 'ou ne

sait pas. d'une m an ière assez positive dans qu el état

elle doit être pour en obtenir la plus belle n uance d ’é -

carlate. On pense généralem ent qu 'il n 'y a que le

deuto-chlorure qui puisse produire coite co u le u r , et

Digitized by Google



DES A.ETS BT MET1EES. 34 7

o d regarde cqm m e certain que le  proto-chlorure ne

la donne p a s; en fin , plusieurs praticiens pensen t
qu ’il  faut  la  réunion de ces deux com binaisons pour

réussir com plètem ent. I l  est en effet prob ab le , à en

juger par la plupart des recettes co nnues, que pres-

que toutes les dissolutions d ’étain em ployées sont

dans ce cas. R esterait à connaitr eensuite la propor-

tion relative d e ces deux chlorures. Pour tâcher d ’é-
cla ircir  cette qu estion ,  nous indiquerons d’abord

co m m ent s’opère la dissolution de l ’étain dans les

divers mélanges usités.  En g énéral,  on prend du sel

m arin ou du sel  am m oniac,  auquel  on ajoute une

quantité variable d ’acide nitrique et d’eau ; u ne par-
tie de cet acide s’em pare de la base d u sel et m et

en liberté une quantité correspondante d ’acide h y -
drochlorique ( m u r ia tiq u e ) , q u i se trouve aussitôt
décomposée par l’oxigène d’une autre portion d ’acide
nitrique ;  et  le  chlore une fois  à  n u $e com bine à

toute la quantité d ’étain nécessaire à sa saturation.

On conçoit q u e , si le m étal est en ex cè s , il ne

pourra se form er que du proto-chlorure,  et  que le
contraire aura lieu si c ’est le sel qui dom ine par

rapport à l’étain . L ’acide nitrique n 'a donc là d ’autre
fonction que de déshydrogéner l ’acide h ydrochlori-

q u e , et non p a s , com m e on le croyait autrefois,

d’oxider l’étain et d’oxigéner l ’acide m uriatique.

Néanm oins il peut arriver , si l’acide nitrique se

trouve en ex cès , qu ’une partie de l ’étain soit oxidée»

m ais alors cette portion ne pourra plus rester com -

binée au ch lo re, et elle tendra à se séparer. C ’est

ce qu i a lieu quelquefois en se serv a n t, com m e p lu -

sieurs praticiens le  font aujourd ’h u i,  d ’acide nitro*
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muriatique ou d'eau régale, surtout si  l 'on a

em ployé  des  acides  trop  con cen trés,  ou  qu ’on  a i l

excité leur réaction par la chaleur. Le m e ille u r

m oyen  de  rem édier  à  cet  in con vén ie nt,  lo rsq u ’o n

s’en aperçoit à tem p s, c'est d’ajouter de l ’é ta iir

bien divisé et de l ’acide hydrochlorique; on d im in u e

ainsi la prépondérance de l ’acide n itr iq u e , et son

action cesse de se porter sur lé m étal. Je term in erai

ce paragraphe en observant que le m uriate d ’or es t

le m eilleur réactif que l ’on puisse em ployer p ou r r e -

con naître  si  la  dissolution d’étain est  en tièrem en t
passée à l ’état de d eu to-ch lorure, car elle n 'y p rod u it
alors aucun ch angem en t;  tandis que lorsqu’e lle

contient les plus petites portions de proto-chlorure, il

s’y form e im m édiatem ent un précipité rou ge-b ru n ,

qui est le pourpre de Cassius.

Le tartre qu ’on emploie aussi dans la teinture en
écarla te , com m e m ord an t, doit toujours être choisi

le plus pur possible, c ’est-à-dire à l ’état de crèm e de
tartre ; et celle qu i con tient le m oins de substances

étrangères m érite nécessairem ent la préférence* 11

est facile de s’assurer de sa qualité en en fa isant cal-

ciner à blanc un poids déterm iné dans un petit

creu set , et en essayant et titra n t, à la m anière des

a lc a lis ,  le résid u , qui ne doit être que du sou s-car-

bon ate de potasse, si  la crèm e du tartre est pure.

En prenant pour type l’essai d’un m êm e poids de

crèm e de tartre reconnue bien p u re , on aura un
term e de com paraison qui perm ettra d’ apprécier la

valeu r de tous les échantillons qu’on voudra sou-

mettre ensuite à l ’exam en.
On a tellement reconnu de lout temps la nécessité
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de se g a ra n tir ,  pour  cette  belle  te in tu re ,  de  l ’in -

fluence des corps é tran gers, qu ’on a poussé la pré-

caution jusqu’à recom m ander d'éviter l’em ploi des

vaisseau x de c u iv re , et de se servir de préférence de
chaudières en étain; m ais, d’une part, ces chaudières

sont assez d ispendieuses, e t , de l'a u tre , il est diffi-

cile de les conserver long-tem ps, à cause de la grande

fusibilité  de ce m étal.  On est  donc souvent forcé

d’avoir recours aux vases en cu iv re , m algré l'tnoon-
vénieut qu ’ils  présentent;  inconvénient q u ’on dim i-

nue beauco up en m aintenan t ces vases d’une grande

propreté. Depuis quelques années oo leur substitue,

avec beaucoup d’avan tage,  des cuves en b o is,  et  l ’on

échauffe le bain à l ’aide de la vap eu r, ainsi qu e cela
se pratique actuellem ent pour plusieurs autres tein-

tures.

Après ces notions prélim inaires, il nous reste k
indiquer com m ent on doit procéder à l ’opération de

la te in tu re , et nous dirous d’abord qu ’on la fait en

deux fois.  On com m ence à  donner à  l’étoffe  un p ied

de ja u n e ,  soit  avec le  fù s te t ,  le  q u ercitron ,  ou le*

curcu m a ; on fixe cette teinture au m oyen d u tartre
et de la dissolution d’ë ta in , qui servent en m êm e
tem ps de m ordan t pour le bain suivant. Cette pre-

m ière teinture a pour objet de rehausser la couleur

de la co ch e n ille , et de lui dooner un plus joli reflet;

quelques praticiens y ajoutent une petite quantité de
co ch en ille, m ais d’autres la réservent entièrem ent

pour le second bain. Dans tous les c a s , il faut avoir

so in , après c e t te ‘prem ière opération , d’éventer l’é -

toffe et de laver à grande eau avant de passer outre.
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Le deuxièm e bain se prépare en faisant d’a b o r d

chauffer une quantité convenable d’e a u , et Lors-

q u ’elle est sur le point d’entrer en é b ullition, o n y
délaie toute la portion voulue de coch enille p u lv é -
r isée , et on laisse en repos. Après un certain tem ps ,

on voit une espèce d’éoum e se rassem bler à la su r-
fa ce ; e t , quand le bouillon est prêt à p ercer , on
ajoute encore une nouvelle  quantité de dissolution
d’é ta in ,  puis  l ’on brasse exactem ent.  Si  la  tem p éra-

ture s’élève tro p , on rafraîch it un peu le bain avec

de l ’eau froide. C ’est alors qu’on im m erge l'é to ffe ,

ayant soiu de la  tourner très-rapidem ent dans le
com m encem ent, et de s’opposer, à l ’aide d’uu bâton,

à ce q u ’aucune partie ne surnage. On laisse bouillir

environ  une  h e u re ,  et  après  ce  tem ps  on  lè v e ,  on

év en te , et l ’on fait refroidir l ’é to ffe , puis on lav e à

la r iv ière , et l ’on fait sécher.

J ’a i indiqué, dans le deuxièm e alinéa de cet article,

les doses respectives de chacu ne de9 substances qui

entrent dans la com position de l’écarlate , et j ’avertis

ic i de ncviveau q u ’elles n ’ont rien de d éfin itif, et

qu ’on doit les m odifier suivant la qualité des ingré-

d ien s, et suivant la m an ière de les em ployer.

Q uelques auteurs, et entre autres B ancroft, ont

prétendu que l ’écarlate était la réunion du cram oisi

et du jaune. Millar é ta b lit , dans son Traité de chim ie

pratique, que le changem ent du cram oisi en éoar-

latê n ’est p as, com m e on le suppose, l’ effet du sel

d’é ta in , mais bien du tartre q u ’on em ploie ; et il se

fonde sur ce q u e , selon lu i , le tartrate d’étain seul

produit le m êm e effet.  I l  ne parait pas cependant
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qu'il eu soit ainsi ; du moins je tiens d ’un très-habile

fabricant, que le tartrate d'étain ne lui a fourn i aucun
résultat satisfaisant.

On a reconnu que le m uriate d’étain seul donne-
rait une nuance trop oran gée, et le tartre est parti*

culièrem ent destiné à la ram ener au rouge rosé e t à

la rendre plus nourrie. Au reste, nous rem arquerons
encore, relativement à la dissolution d’éta in , que ses

effets sont très-variables suivant les proportions d’a -
cide ou de m étal qu’elle contient. Il parait m êm e

que l'ac ide nitrique, lorsqu’il en reste en excès, con-
tribue pour beaucoup à ren d re , par son action par-

ticu lière ,  la  nuance plus orangée.

T out ce que nous venons de dire prouve bien évi-
dem m ent que le sûccès de cette opération est surtout
attaché à la dissolution d’étain , e t qu'on doit par

conséquent apporter tous ses soins à b ien connaître

quel est l’état de com binaison et la dose particulière

qu’il convient le m ieux d’em ployer.

Gom m e le bain dans lequel on a fait l ’écarlate

contient encore beaucoup de m atière co loran te, on

s’en sert  ordinairem ent pour obtenir  diverses nuan-
ces,  en y ajoutant quelques autres ingrédiens.

Je term inerai cet article en indiquant la m anière

de préparer l ’écarlate pour l ’ impression sur laine.

On fait bouillir 1 livre de cochenille pulvérisée
dans 4 pintes d ’eau , jusqu’à réduction de m oitié; on

passe le tout sur un tam is de soie. On réitère cette

m êm e ébullition trois autres fo is, puis on réunit les

huit pintes de décoction, pour les épaissir convena-

blem ent avec deux livres d’am id on , et l'on fait cuire

com m e si c ’était de l'em pois. On laisse refroidir en -
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suite ju squ’à 4o% et l ’on y ajoute 4 onces de d issolu -

tion d’é ta in , et a onces de sel d’étain ordinaire. C e tte

couleu r se fixe com m e toutes les a u tres, en Ta sou-

m ettant pendant deux heures à l ’action de la vapeur.

Lorsqu’on veut avoir un rouge p o n cea u , on ajoute

a onces de curcum a en poudre avec la  cochenille .

La dissolution d'étain dont nous venons de parler

se fait de la m anière suivante

On prend,.

r once* décide nitrique à 36o.
i once de sel ammoniac.
4 onces d’étain pur en grenailles.

On partage l ’étain en huit doses à peu près éga lé s,

et Ton en ajoute u ne tous les quarts d’h eure environ .

COULEUR J1UNE SUR ETOFFES.

Procédé pour fixer sur ia  laine, la soie, le coton,
€e chanvre, etc,, une très-bette couleur jaune
minératé.

S i Ton excepte le bleu de P ru sse , que l’on n ’a

m êm e pas encore pu fixer sur tous les tissus indistin-

ctem en t, le prussiate de cu ivre et l ’oxide de fer , qui

donnent des couleurs plutôt  très-solides que bril-

lan tes, toutes les couleurs dont l’art de fa teinture

fait usage sont tirées du règne org a n iq u e , parce q u e

celles-ci sont en général d’une application plus facile

que lès couleurs m inérales; m ais elles sont aussi plus
ou m oins altérables par le laps du temps. Les jau nes

surtout sont plus sujets à cette sorte de m ob ilité; et
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si  la  couleur de la  g au d e,•  à  l ’aide des m orda as,  finit

par acquérir une certaine fix ité , ce n*est jam ais
qu’aux dépens de son prem ier éc la t; il  en faut dire

autant de la vive couleur que fournit le datisca can-
nabina.

La substance m inérale que je suis parvenu à fixer
sur les tissu s, et que je recom m ande aujourd’hu i aux

teinturiers, com m e la couleur jaune la plus brillante
qu’on puisse im agin er, et qui n’a point les m êm es

Inoonvéniens que les précédentes, est le sulfure d’ar-

senic ( i)  ,  ou réalgar,  qui  donoe à la peinture aussi

une couleu r perm anente très-viv e, lorsque toutefois

on a eu le soin de ne pas l ’associer avec certains
oxides m étalliques qui en ternissent b ientôt l ’éclat.

C ’est en faisant dissoudre dans l’am m oniaque ce
sulfure d’arsenic, que j’ai obtenu une liqueu r propre

à teindre; m ais, pour que cette dissolution puisse se

faire aisém ent, il faut qu e le sulfure soit dans un

certain état de division. On l ’amène à cet état de la

m anière suivante :

On fait un mélange d ’une partie de soufre-, deux
parties d’oxide b lanc d’arsenic et cinq parties de po -
tasse du com m erce : on fait fondre le tout dans un

creu set, à une chaleur voisine du rouge; il en résulte

un jaune que l ’on fait  dissoudre dans l’eau ch au d e;

( i) Je sais que généralement les préparations arsenicales inspirent de
l'horreur; mais si le sulfiire d'arsenic natif, qui est souvent mélangé avec
de l'oxide d'arsenic, n'est pas exempt de danger, le sulfure d'arsenic artifi-
ciel, obtenu par précipitation et bien lavé, ne me parait avoir aucune in-
fluence fâcheuse sur l'économie animale : du moins j ’en ai fait prendre
d'assez fortes doses à des chiens et à des chats, sans qu’ils en aient été in-
commodés.
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on  filtre  la  liqueur  pour  la  séparer  d’un  sé dim en t

form é en grande partie d varsenic m étallique en p a i l-

lettes brillantes, e t d’une petite quantité de m a -

tière floconneuse couleur c h o co la t, qui p ara ît ê tre
un sous-sulfure d’arsénic. On verse dans la liq ueu r

filtrée et étendue d ’une certaine quantité d’e a u , de

l ’acide sulfu rique affaibli qui y déterm ine un p r éc i-

pité floconneux d’une superbe co uleu r jaune.  C e

précip ité, lavé sur une to ile, se dissout avec u n e ex-

trêm e facilité dans l ’am m oniaq u e, et don ne u ne li-

qu eur jau n âtre dans laquelle on verse un excès

d’am m oniaque pour la  décolorer entièrem ent.  C ’est

dans cette  liqu eur que l’on plonge la  la in e ,  la  so ie ,

le c o to n , le lin que l ’on veut teindre ; on l’étend d ’u ne

plus ou m oins grande quantité d’e a u , suivant les

nu ances que l ’on veut obtenir ( i ) .  11 fau t éviter soi*

gn eusem ent de se servir d’ustensiles m étalliques.

Lorsqu’on retire les étoffes de ce b a in , elles en sortent

in co lo res, m ais elles prennent insensiblem ent une

couleur jaune par l ’évaporation de l ’am m oniaque.
On les expose au grand a i r ,  de m an ière qu e ce fluide
frappe égalem ent toute leur su rface; e t ,  lorsqu ’elles

ont bien pris la c o u le u r , et que celle-c i ne gagne

plus en in ten sité , on les lave et on les fait sécher*

La laine doit être foulée dans le bain am m oniacal,

et y séjourner jusqu’à ce qu ’elle en soit bien égale-

m ent im prégnée; on l ’exprim e ensuite très-légère*

( ) Par dfi raisons qu'il est hors de notre objet d'expliquer ici, l'auteur
recommande de ne faire dissoudre dans l'ammoniaque le sulfure d'arsenic
qprtui Air et à mesure qu'on en aura besoin pour teindre.
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m ent et uniform ém ent, ou m êm e on se contente de

la laisser s'égoutter d ’elle-m êm e. La so ie, le coto n ,
le ch anv re, le l in , ne dem andent qu'à être plongés

dans la liqueur teignante; ils s'im prègn ent très-aisé-
m ent. I l faut bien les exprim er.

Le sulfure d’arsenic est susceptible de donner aux

étoffes toutes les nuanoes im aginables, depuis le jaune

doré le plus cla ir jusq u'au jaun e souci.  Cette belle

cou leur a le précieux avantage de se conserver indé-

finim ent avec tout son é c la t , et d'avoir, une plus

grande durée que les tissus eux-m êm es. E lle résiste

en effet à tous les a gen s, si ce n’est aux a lc alis; m ais
cet inconvénient est bien compensé par les autres

avantages que cette cou leur présente :  elle pourra

servir très-avantageusem ent pour la fabrication des
tapisseries de p rix , des velours et autres étoffes d'a-

m eublem ent qui ne sont pas dans le cas d'être les-

sivées ni savonnées, et pour lesquelles la fixité des
couleurs est une des qualités les plus précieuses.

Je pense que la m odicité du prix de cet ingrédient,

et l'extrêm e facilité de son application , en propage-
ront l'usage chez les teinturiers. La dissolution am -

m oniacale de sulfu re d'arsenic pourrait encore être
em ployée dans la fabrication des papiers peints.

Essai manufacturier de Vindigo, pour en recon-
naître ta valeur vénale.

Les substances étrangères qui se trouvent ordinai-
rem ent en m élange avec l 'in d ig o , s’y rencontrent

dans la proportion de 55 à 60 pour cent : c ’est de

Voxide de fer, de l9 alumine$ des phosphates de
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chaux et de magnésie, des carbonates de ces bases;
du sulfate de potasse, de Vacétate, du chlorure
de potassium, des principes colorans unis à une
matière animale et à un acide végétai.  M.  C h e-
vreuil , dans son grand travail sur l ’in d ig o , a constaté

ces faits .

D ’après c e la , on conçoit com bien H devient im -

portant d ’offrir  au consom m ateur des m oyens d’ap -

préciation. Déjà nous avons fait rem arquer que les

caraotères extérieurs pouvaient être insuffisans, e t
que tel indigo qui se présentait sous un aspect d éfa-

vorable ,  pouvait  être néanm oins de fort  bonne qu a-

lité. 11 faut d on c, pour être bien guidé dans le ju g e-
m ent qu 'on doit po rter, avoir recours aux m éthodes

analytiques ;  e t ,  sans aucun d o u te,  le  m oyen le p lu»

certain serait de traiter successivem ent les divers

échan tillons d’in d igo ,  par l ’e a u ,  par l ’alcool  et  par

l ’acide m uriatique. Mais ce tra v a il, tout sim ple qu ’il

est pour le chim iste m êm e le m oins expérim enté, ne

l’est  point encore assez pour celui  qui  n 'a auoune

habitude quelconque de ce genre d ’essais; il est donc
à désirer qu ’on puisse se servir d ’un procédé plus ex-

péditif e t plus facile. O r , si l'o n réfléchit que parm i

les substances étrangères contenues dans les indigos
ordinaires, ce sont surtout les particules terreu ses,

salioes et m étalliques que l ’acide m uriatiqu e sous-

tra it ,  qu i les fon t varier entre eu x , et qu 'en général

elles form ent à elles seules plus des deux tiers des

m atières étrangères, alors on sentira la nécessité de
porter son attention principalem ent sur ces dernières

sub stances, pou r ces sortes d’indigos. Mais rem ar-

quons encore que ce sont précisém ent les m êm es
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qui com posent le résida de la calcination de tfn d ig o ,

et nous en devrons nécessairem ent conclure qu ’en

faisant incinérer des poids égaux des divers éch an-

tillons d’indigo qu’on veut soum ettre à l ’exam en, et

qu’on suppose avoir été égalem ent desséchés avant

de les peser, les poids des résidus se trouveront sen-
siblem ent dans le m êm e rapport que les valeurs res-

pectives des échantillons. C e m oyen d’évaluation, si
sim ple et si facile dans son exécu tio n , d on n e , dans
beaucoup de ca s , une approxim ation suffisante.

Q uelques praticiens préfèrent essayer l ’indigo par

l ’acide su lfu riq ue, et voici com m ent ils procèdent :

Ils  op èren t,  ainsi  que dans le  cas  précéden t,  sur  des

quantités égales d ’indigo sem blablem ent desséchées,
puis ils traitent chacune d’elles par des poids égaux

d’acide sulfurique concentré (8 à 10 parties) :  le tout

étant  bien d élay é ,  exposé à  une m êm e tem pérature,

etc. E n un m o t, les dissolutions étant ach evées, puis

étendues d ’une m êm e quantité d’e a u , on prend un

volum e égal de ch acune de ces solutions, et l’on en
fait l’épreuve par un e m êm e solution de chlorure de

chaux. Les quantités de ch loru re nécessaires pour la

décoloration sont entre elles dans le m êm e rapport

que les richesses des échantillons soum is à l ’épreuve.

Cette  m éth od e,  q u i,  au prem ier  ap erçu ,  paraît  très-
rationnelle , est néanm oins sujette à quelques graves
inconvéniens que nous devons sign aler;  et  d ’ab ord ,

il  est certain que ce genre d’essai se trouve rarem ent
d ’accord avec l’em ploi, en sorte que tel indigo qu!

aura été ju g é , par cette m éth ode, riche en m atière

co lorante et de fort bonn e q u alité, fournira qu elque-
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fois des résultats désavantageux en teinture, et r é c i-

proquem ent.

E n fin , il est encore une autre m éthode d ’e s sa i.

usitée par quelques praticiens éc la irés, et qui m érite
toute considération , parce qu’elle ne consiste que

dans la répétition en petit du procédé d’em ploi en

g ran d , et qu ’il n’y a point alors de raison pour que

ce qui est jugé bon dans un cas ne le soit pas dans

l’autre. Ce procédé consiste à faire dissoudre en vase

clos,  dans  100  parties  d ’e a u ,  i 5 parties de potasse
du com m erce,  puis d’y délayer 6 parties de ch au x

vive récem m ent délitée; on agite le tout à diverses
reprises, et l ’on y ajoute enfin 6 parties d’orpim ent

et 8 parties de l ’indigo qu’on veut essayer; on ag ite

de nou veau, et jusqu’à ee que toute la couleur b leu e

soit disparue ; alors on laisse reposer, et lorsque la

liqueur est parfaitem ent c la ire , on la décante dans

un autre va se ; on rin ce le dépôt avec un e petite
quantité d ’e a u , et l ’on tire à clair de nouveau. Ces

deux liqueurs étant réu n ies, on les agite fortem ent
et  lon gtem p s au contact  de l ’a ir;  et  quand tout l ’in -

digo se  trouve régénéré,  on le  recueille  sur  un filtre,

et Ton pèse pour connaître le poids réel de m atière

colorante contenue dans l’échantillon exam iné.

« i e  ne connais p oin t,  dit  M. C h ev reu il,  de pro-

cédé qui puisse seul être em ployé pour déterm iner

la valeur respective des indigos du com m eroe ;  a u ssi ,

toutes les fois que j ’ai à en essayer, je les soum ets à
qu atre épreuves. Je co m m en ce, dans tous les c a s ,

par les sécher à la tem pérature de 100 degrés. U s
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perdent en général, par ce moyen, de 3,5  à 5,5
pour io o .

PREMIÈRE ÉPREUVE.

» Je fais b rû le r, dans une petite capsule de pla-

tin e , i gram m e d’in d igo , pour déterm iner la propor-

tion de la m atière inorganique.

» L a proportion de cendres qu ’on obtient le plus

ordinairem ent est de 7 à 9 , 5 pour 100.

» Les proportions minima et maxima ,  m ais qui

ne se présentent que rarem en t, sont :

De 3 ,  9a  à 5  p. 100.
De 18 à 21 p. 100.

DEUXIÈME ÉPREUVE.

Sulfate d’indigo essayé par le chlorure.

» Pour être sûr de bien attaquer les indigos que

je veux dissoudre dans l’acide su lfu riq u e, je mets
,5 gram m es de chacun d’eux dans des flacons à l ’é-
m e r i, avec 45 gram m es d’acide sulfurique concentré ;

je fai? chauffer pendant deux heures au bain -m arie,

je laisse refro idir, et j ’ajoute 200 gram m es d ’eau.

•  Je prends un centim ètre cub e de cette  liqu eur,

a u q u e l j’ajoute 3 i centim ètres cubes d’e a u , ét je dé-

term ine com bien il faut de centim ètres idubes de

ch loru re de ch aux pour la décolorer.

» Du sulfate à'indigoterie pure, pris  pou r ty p e ,

exige a 5 cen tim ètres cu bes de m a solution de chlorure

p o u r se décolorer, tandis qu e le sulfate d’indigo du
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com m erce ,  le  plus  pur  que  paie  ren co n tré ,  e x ige ait

aa centim ètres cubes du m êm e ch loru re,  et  le  p lu s
m auvais 10 centim ètres cubes seulem ent.

t r o i s i è m e  Ép r e u v e .

Sulfate d’indigo essayé par la laine et la soie.

» Je prends  1  centim ètre  cube  de  sulfate  d 'in d ig o ,

je Tétends de 3o centim ètres cubes d 'ea u ,  et  j 'y  tiens

plongé pendant 10 heures i  gram m e de soie et  1  gr.

de latine.
t J 'épuise ainsi la m atière coloran te , en répétan t

l'expérience avec de nouvelle soie et de no uvelle

la in e ,  et  toujours en em ployant 1 gram m e à ch aq u e

fois.
* 11 est  évident que le m eilleur indigo est  ce lui  qui

teint le  plus d'étoffe,  et  donne la co u leu r la plus

haute et la plus brillante.

QUATRIÈME ÉPREUVE.

• Je fais une épreuve analogue en désoxigénant

l'ind igo par le sulfate de f e r ,  sous l'influ ence de la

po tasse, e t en y teign ant ensuite de la soie et de la

lain e.
» C e n'est qu 'en ayant égard à ces différentes

épreuves,  et  surtout au x trois prem ières,  q u e je pro-

non ce sur les qualités respectives des ind igos que

j'exa m in e.  »

Purification de € indigo.

L'indigo qu i se trouve dan9 le  com m erce contient
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beaucoup de m atières étrangères ; les unes sont ter-

reuses , les autres sont de nature végétale : elles s 'é-
lèvent quelquefois  à  |  du poids de l'indigo;  au nom bre
de ces im puretés,  se trouvent principalem ent une

m atière jaune et des parties terreuses qui nuisent

beaucoup à la beauté de la couleu r. 11 est alors im -
portant pour les teinturiers de savoir purifier les

mauvais indigos,  principalem ent quand on doit  tein-
dre aveo l’ indigo dissous dans l'acide sulfurique ;
jusqu 'à présent on ne connaît que les cinq procédés

suivans :

i° Ebullition dans Veau.

On pulvérise l ’indigo et on le fa it b o u illir, ren-
ferm é dans un petit s a c , jusqu’à cè que l'eau ne se

teigne plus en jaune. C e traitem ent n'enlève que la

m atière colorante jau n e, ainsi que les sels solubles.

A la fin on fait reposer, on lave et on sèche.

2° Ébullition dosas la lessive.

La lessive caustique agit plus que l ’eau ( on pro-
cède com m e avec l ’eau p u re) ( i ) . La lessive dissout

la m atière colorante jau n e, les m atières résineuses

et beaucoup de m atières m ucilagineuses ; m ais n ’agit

(x) Sur io parties d'indigo on peut prendre s parties de potasse dissoute
dans s parties d'eau, et rendue caustique par i partie de chaux; on continue
l'ébullition pendant une heure doucement, et on écume. On prétend que la
formation de l'écume est favorisée en laissant tomber de temps en temps
quelques gouttes d'eau dans la chaudière.

H .  1 6
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point sur la m atière colorante. C epen dan t, q u e lq u e-

fo is  celle -ci  perd  un  peu  de  son  é c la t,  ce  qui  est  a t -

tribu é à la présence de parties terreuses, et qu e l ’on
peut dissoudre en traitant à la fin par un peu d’acide

m uriatique. L ’écum e m ucilagineuse qui se form e

contient un peu d’indigo que Ton peut sép arer, et

vendre com m e indigo de qualité inférieure*
Lorsque l'indigo a été fraîchem ent p réc ip ité , la

lessive en dissout aussi un peu.

On a principalem ent recom m andé ce procédé

pour la  purification de l ’indigo de pastel;  e t ,  d 'après

R o xb u rg h ,.o n l ’a récem m ent em ployé dans les In -
des (1).

3° Traitement avec Vacide sulfurique étendu.

C e procédé a été recom m andé par Cossigny et

Roxburgh pour l ’indigo fraîchem ent précip ité, afin

d’en rehausser la cou leur.

4° Traitement avec Vacide muriatique.

On pulvérise l ’in digo, on l’arrose avec l ’acide m u -

ria tiq u e , et on le lessive avec de l'eau quand l 'action

de l’acide est term inée. C e procédé a été indiqué par

H erm staëd t; il  est avantageux en ce que l'acide m u -

riatiqu e ne peut pas dissoudre l'indigo, et qu’il  sépare

toutes les m atières terreuses. I l est encore plus avan -

tageux quand l’indigo a d’abord été purifié par l ’eau .

(») M. de Puymauria recommandait de séparer d'abord l'indigo verdâtre,
et de le faire fermenter avec de l'eau de son ( la matière verte était détruite),
et de faire ensuite bouillir avec de la lessive.
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5° Par désoxigénation.

M. Roard a indiqué le procédé suivant pour puri-

fier l’indigo du pastel et de l’anil. On dissout l'indigo

dans une dissolution de fe r , à laquelle on ajoute de

la potasse; on soutire la dissolution c la ir e , et on

l ’agite à l'air.  L 'indigo dissous s’oxigène et  forme une

écu m e que l'on lave avec de l'acide m uriatique et
ensuite avec de l'eau. On obtient ainsi un indigo

très-pur; m ais ce procédé est la b orieu x, c h e r , et il

n'est pas encore dém ontré que l ’indigo n'éprouve

aucune altération sous le rapport de la solidité et de
la couleur.

Cuve d’indigo pour ia teinture en bleu.

Il en est de l'indigo com m e de toute autre substance

tin ctoriale; il ne peut se com biner avec les fibres

organiques dans la teinture, qu 'autan t que ses mo-

lécules ont été atténuées ou dissoutes par un véh icule
approprié. L 'acide sulfurique concentré est le seul
liquide qui puisse le dissoudre en quantité notable,
lorsq u 'il est à l'état de solidité et de cohésion que

nous lui  connaissons.  Get  agen t  én ergiqu e,  qui  cor-

rode et charbonne la plupart des substances végé-

tale s, lim ite son action sur l'indigo à une sim ple

solution ; ou du m oins l'altération produite est si lé -

gère , que la plupart des propriétés de cette précieuse

substance tinctoriale y sont conservées dans leur in té-

grité. N éanm oins, toute m inim e que peut être cette

altération ch im iq ue , ou plutôt cette simple m odifi-
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c a tio n , e lle suffit cependant pour dim inuer l ’affin ité
de l ’indigo et nuire à sa solidité : aussi en teinture
n’a -t-on que rarem ent recours à cette solution

a cide, que dans les ateliers on nom m e b leu de
Saxe, ou de composition.

L es a lca lis , sous ce rapp ort, offrent beauco up

plus d’avantage, bien qu ’ils ne puissent dissoudre
l ’ indigo qu’à l’aide des corps désoxigénans q u ’on

leur  a jo u te ,  et  qu i  lu i  font  perdre  sa  couleur  bleue*

C ’est à ces solutions alcalines d’indigo q ue l ’on

donne le nom de cuve dans les ateliers de teinture;
nom qu i, à proprem ent parler, ne devrait appartenir
qu ’au  vase  m êm e  qui  les  contient.  I l  y  en  a  de  com -
positions différentes ; on les distingue sous les déno-

m inations de cuve d’Inde, cuve au pastel, cuve à
l’urine. Les alcalis qui servent de dissolvans pour
ces cuves sont le plus ordinairem ent la potasse ou la
ch a u x; quelquefois aussi on em ploie la soude et
l ’amm oniaque.  Au sentiment d’un assez  grand nom -

bre de praticiens, la cuve d’In d e, c ’est-à-dire celle
où la potasse sert de dissolvant, offre plus d’avantage

que les a utres,  non -seulem en t parce qu’elle est

plus expéditive et plus écono m ique, m ais encore
parce qu ’on peut la faire m archer sans interruption
ou l’arrêter à son g ré , et enfin parce qu’elle e st,
suivant quelques teintu riers, plus facile à gouverner.

Nous com m encerons donc par en donner la descri-

p tio n ; m ais auparavant nous indiquerons quelques
dispositions générales qui s’appliquent à l ’une et à
l’autre de ces compositions.

En supposant qu ’on ait fa it choix de l ’indigo qu ’on

veut em ployer, il faut de toute nécessité en atténuer
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les m o lécu les, pour qu ’il puisse être plus facilem ent

attaqué par les agens qui doivent en opérer la solu-

tion. Voici de quelle m anière on opère cette division

m écanique :  On com m en cé par disposer plusieurs

b aq u ets, dans ch acun desquels on m et de a5 à 3o

kilogram m es d ’in d ig o , et par-dessus on verse trois

ou quatre seaux d'eau chaude. On laisse ainsi l ’in -
digo s’im biber jusq u’au len dem ain ;  alors  on d élaie,

e t ,  quand le  m élange est  assez u niform e, on l ’intro-

duit par petite quantité dans u n m oulin à m eules

h orizôntales, assez sem blable au m ou lin ordinaire

du m ou ta rd ier , dont on a eu soin d’écarter les

m eules au m oyen d ’une vis de pression qui passe

au travers de la m eule du fond, qui reste im m obile;

e t , à l’aide d’une lan tern e , on m et en action la

m eu le su périeu re. A m esure que l ’ indigo est broyé

davan tage, on rapproche de plus en plus les m eules ;

e t , lorsque tout est réduit à peu près à la consistance

de l ’h u ile , on ouvre un robinet et on laisse co uler
le m élange sur un tam is de crin qui se trouve posé

sur un baquet destiné à servir de récipient : on re-

prend sur le tam is les particules les plus grossières
qu(i y sont restées, et on les broie de nouveau.

Q uelqu es teinturiers prétendent q u e , si l ’on co n -

serve ce m élange pendant plusieurs jours avant de

s’en serv ir, il  subit une espèce de ferm entation, de-

vien t plus épais; et fournit un m eilleur produit. Il

est probable qu e cet effet n ’est que le résultat d’une

pénétration plus intim e de l ’humidité qu i divise

davantage l ’ind igo ,  et  le  rend par ce la m êm e d’une
solubilité p lu s fa cile .
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Lorsque l ’indigo est b ro y é , il  ne s ’a g it p lus que de
m on ter la cu v e ; et pour celle dite c u v e d ’iode, on

en distingue deux différentes, savoir la c u v e à chaud,

et  la  cuve à  froid :  celle-ci  s’em ploie  p o u r le  colon,

et la prem ière pour la laine.

La cuve d’Inde qui doit m archer à ch a u d est for-
m ée ordinairem ent d'un vase cylin driqu e en cuivre,

garni  d’un fond en c im en t,  et  entouré d ’u ne ma-

çonnerie dans l ’épaisseur de laquelle est p r atiq u é uu

fourneau dont la chem inée circule autour d e la cuve.

Pou r la m o n ter, on choisit de préférence u n sam edi,

afin q u ’elle soit en état de m archer dès les prem iers

jours de la sem aine suivante. On co m m en ce par

rem plir la cuve d ’e a u , et l ’on en élève la tem péra-

ture Jusqu’ à 6o° à ;o° ; a lo rs, en supposant la cuve

de 2)000 litres de capacité en viron, on ajou te 45 ki-

logram m es de potasse, i 5 kilogram m es de garance,
et autant de son ; on pallie à diverses reprises, c ’est-

à-dire q u ’on agite à l ’aide d ’un long r â b le , pour ra-
m ener à la surface toutes les substances q ui tendent
à se déposer; on laisse ensuite tom ber la ch aleu r,

de m an ière à ce qu’elle soit d escen due, le dimanche

m a tin ,  jusqu’à 52° ou 55*; c ’est alors qu ’on ajoute

i5 kilogram m es d’indigo m o u lu , e t l ’on pallie

d'heure en heure.

Le troisième jou r, c ’est-à-d ire le lundi m a ü o ,la

cuve conserve encore de 4a° à 45* ;  on pallie  de nou -

v e au , et après dem i-heure de repos elle peut être

m ise en œ u v re , si tout a bien m arché. Il est d ’ailleurs

fa c ile de s’en apercevoir aux caractères suivaus :

la couleur du bain doit être d’un assez beau t e r t , en
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raison d 'u ne petite portion d'iodigo non dissous qui
nage au m ilieu de la liqueur jaunâtre ; on voit de

plus flotter à la surface de ce bain une fleurée b leue

e t cu iv r ée , qu i se soulève avec les b u lles, les enve-

loppe , et les retient pour form er des groupes im itant

des rochers d ’un assez b e l’ aspect. Les chefs d’atelier

qui sont chargés de diriger cette op ération , et aux-

quels on donne le nom de guesdrom ,  reconnaissent

aussi le bon état de la cuve, à l ’odeur particulière q u i

s’en d égag e, à l'intensité de la couleur qui parait à

la su rfa ce , à l ’effet que produit dans le bain un e c e r -

taine quantité d’air qu ’on y introduit à l ’aide d ’u n

ch oc su b it, ou sim plem ent de l ’insufflation. E n fin ,

pour m ieux s’assurer encore si la cu ve a atteint son
m axim u m de con cen tration ,  ils  y  plongent un petit

échantillon de la in e ,  auq uel  on donne le  n om de

bourgeon ; ils pallient im m éd iatem en t, laissent dé-

poser de nouveau pendant dem i-h eure ,  teignent un

autre b o u rgeo n ; e t ,  si  les  deux échantillons sont

bien de m êm e n u an ce , on juge que la cuve ne peut

produire davantage.  Dans le  cas contraire,  on co n -
tin ue de pallier et d ’éch an tillo n n er, jqsqu ’à ce qu ’il

y a il égalité de nuance dans les deux derniers bour-

geons. Arrivé à ce p o in t, ou m et en cuve et l ’on con -

tinue de pallier de tem ps A a u tr e , jusqu’à la fin du

qu atrièm e jo u r, où Von fa it la prem ière regreffe,
c ’est-à-dire où l ’on ajoute une nouvelle dose d ’io gré -

diens, q u i, pour cette fo is , form e les deux tiers de

la prem ière proportion;  et  l ’on continue ces addi-

tions de deux jours en deux jo u rs,  et  constam m ent

en quantité égale à la deuxièm e, sau f la potasse qu ’on

dim inue à ch aque fois de a L . 5oo. Après cinq re-
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greffes ( 1 ) , c ’est-à-dire après avoir ajouté su cc essive-

m ent jusqu’à 55 kilogram m es d’indigo et i 5o  k ilo -

gram m es de potasse, on cesse de m ettre de l 'in d ig o ,

parce que la cu ve com m ence à se surcharger de trop

de parties hétérogènes, et qu 'elle ne fournit plus u n e

aussi belle teinture : alors on ne cherche plus q u 'à

l'épuiser ; c'est ce qu’on appelle la m ettre en dibtan-

chi, opération qui  consiste à regreffer  toujours dans

les m êm es interva lles, m ais en ajoutan t seulem en t

de la potas8 e,de la garance et du son. La prem ière

de ces regreffes se fait avec y k . 5oo  de  po tasse ,  a  k .

5oo de garance et autant de son; pour les suivantes,
on dim inue encore à ch aque fois la potasse ; et enfin ,

lorsque la cuve an nonce qu ’elle ne contient plus q u e

fort peu d ’in d ig o , on fait une dernière regreffe avec

i ou a kilogram m es de chau x v iv e , pour rendre la

potasse un peu plus cau stiq u e,  et .lu i  donner l ’én er-

gie nécessaire pour dissoudre les dernières portions

d ’indigo  qui  auraient  pu  échapper.
Il est in u tile d ’observer q u e , tant que la cu ve est

eu a ctio n , on a soin de la m aintenir à la tempéra*

ture  de  4*°  à 43° ,  qui  a  été reconnue la plus favora-

b le pour la teinture : cependant on la d im inue un

peu à mesure que la cu ve se dégrade.

MM.  Cappelet  e tS è b e ,  fab rican sà  E lbeu f,  ont  eu
l'idée de chercher à réhabiliter la solution alca line

des cuves épuisées, c'est-à-dire à la rendre apte à la
création de nouvelles c u v e s , et il parait qu 'ils y sont

( i) Dans plusieurs alclicr» on se hâte davantage d’arriver à l’épuisement
de la cu ve, parce qu’elle est difficile à conduire, et l’ou ne fait que trois
rogreffes au lieu de cinq, quelquefois meme deux.
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parv en us, et qu’ils dim inuent par-là de m oitié la

consom m ation de la potasse, qui se m aintient à un

prix élevé : ces messieurs ont pris pour cet objet un
brevet d’invention.

La cuve au p a ste l, encore usitée dans un gran d
nom bre d ’ateliers, parce qu’elle suffit quand on n ’a

pas besoin d’un travail prom pt et con sidérable, et

qu ’elle est d’ailleurs plus facile à gou verner; cette
c u v e , d is-je, se m on te dans un vase dont les parois

latérales sont en cuivre et le fond en cim en t, com m e

pour la précédente. En supposant ce vase d ’une ca-

pacité de 4 à 5,ooo l it r e s ,  par  exem ple,  on y  d é laie ,
avec une petite quantité d 'e a u , 5o kilogram m es de

pastel co ncassé, ou de v o u è d e , îo kilogram m es de
g a ra n c e , et m êm e quantité de son et d’indigo exac-

tem ent broyé par les m oyens indiqués ci-dessus.

Dans quelques ateliers on y ajoute un peu de gaude ;

puis on verse sur ces m atières la quantité convenable

d’eau b o u illan te, et l ’on pallie avec so in: e t , quand

le tout a été brassé pendant environ une dem i-heure,

on laisse rasseoir le bain ; et dès que la masse com -

m ence à ferm enter, ce qui a lieu lorsque la tem pé-
rature est ram enée vers 45°  à 5o°,  on ajoute 5 à  6
kilogram m es de chaux qu ’on a préalablem ent délitée,

en l’arrosant avec un peu d’eau. On pallie de nou-

veau , et de tem ps à autre. On juge qu e le bain est

bon à m ettre en travail , quand on obtient une belle

écum e ou fleurée bleue en heurtant la surface du

liquide avec le râble. Arrivé à ce point, o A pallie en-

core une fois ou d eu x , puis on m et en cuve.

Pour teindre le coton en b le u , on fait habituelle-

m ent usage d’une cuve m ontée à fro id ,  et  dont la»
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composition est beaucoup plus simple qu e la précé~
d ente; on n'y emploie que trois substances, qui sont :
le sùlfate de fe r , la chaux et l'indigo. On concasse le

su lfa te , on délite la ch a u x, on broie l'indigo ; le tout

est ensuite délayé daus l'eau de la cu v e , e t , après

l ’avoir palliée pendant plusieurs heures de su ite , on

la laisse reposer deux jours avant de la m ettre eu

œ uvre. La chau x et l'indigo s'em ploient à parties

égales contre la partie de sulfate de fe r , et pour

u ne cuve d'environ 1,000 litre s, on m et de 6 à 8

kilogram m es d'indigo.

La conduite de ces cuves est très-facile ; il suffît

d 'y entretenir un petit excès de çhau x relativem ent

à la proportion de sulfate de fer qu'on y ajoute avec

un peu d 'ind igo, pour l'alim enter à m esure qu’e lle

s'affaiblit.

On obtient aussi une dissolution très-active d 'in -

d ig o , et dont on fait un usage assez fréquent dans la
fabrication des toiles peintes, en faisant chauffer en-

sem ble parties égales d 'iiid igo , de potasse et d'orpi-

m en t, 2 parties de ch aux et 3o  à 4° parties d 'eau;

cette dissolution s'opère avec une grande prompti-

tude, et peut être em ployée presque im m édiatem ent,

pour im prim er ou teindre au pinceau.

Nouveaux procédés pour fixer des couleurs solides
sur coton9 fit, soie9 laine, paille, etc.

Nous allons donner d’abord la composition des
ingrédiens qui form ent la base de celte m éthode.

Métal ou alliage n°  1.  Trois  livres  de  plomb  et
une once d’argent fondus ensemble»
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Métal n°  a.  Six livres d'étain en saum ons,  fon-

dues aussi avec une once d’argent.
Dissolution n° 1. On m et dans de l'acide m uriatique

le m étal n° i , et on l'y laisse pendant quatre ou cin q
jours ; on y jette ensuite le m étal n° a , et on laisse

la liqueur en dissoudre autant qu 'elle peut pendant

quatre ou cinq jours : on fait la m ême chose pour le

cuivre et  le  sulfate de cuivre qu’ on y ajoute en su ite,
et qu ’on y laisse pendant le m em e tem ps.

Dissolution n* a. Dans une solution de quatre
onces de sel am m oniac sur quatre litres d'acide n i-

trique , on m et dissoudre le m étal n° a , jusqu’à ce

que la liqueur s ’épaississe. On laisse reposer quatre

ou cinq jours avant de s ’en servir.

Dissolution n° 3 .  On fait  dissoudre dans de l ’acide

nitrique le m étal n° i ; on y ajoute de la tournure de
cuivre ou du sulfate de cuivre alternativem ent ,  ju s-
q u ’à  ce  que  la  liqueur  com m ence  à  s’épaissir.  On
peut en faire usage après quatre ou cinq jours.

Dissolution n° 4 * Dans de l ’acide n itr iq u e , faites

dissoudre le m étal n° i , et du fer ou du sulfate de fer
alternativem ent, et cessez d’en ajouter quand la l i -

queur com m encera à prendre de la consistance.

Laissez reposer com m e ci-dessus.

Mordant n© 5.<—4 parties de la dissolution, no a.
i no 3.
a no t.

Étendez c e m élange du q uart de son poids d’e a u , e t

ajoutez un dem M itre d’une forte liqueur de su m ac,

de noix de g a lle , de m irobolans ou d ’avelanède.

Ajoutez aussi de l'alun à raison d ’une once par litres

de liquide.

Digitized by Google



LES SECRETS MODERNES3;a

Teinture à Vaide de ces préparations prélimi-
naires ou mordans.

A. Jaune paille sur coton ou sur soie. Passez les

m arch and ises  dans  le  m ordant  no  5 ,  la v e z -le s ,  e t

donnez-leur la  couleur avec la  gaude se u le ,  ou join te

au quercitron ou au fustet.  Lavez de nouveau,  séch ez,

e t passez dans une forte solution rouge ou dans u n e

dissolution de deux livres d’alun et une livre d’a cé-

tate de plom b sur quatre litres d’eau alcalisée av ec
deux onces de perlasse. Après avoir lavé les m ar-
chan d ises, repassez-les au bain de cou leur, rincez et

séchez.

B. Orangé et rouge.  Le procédé est le m êm e

ju squ ’au second bain de couleur,  auquel  on substitue

un bain de garance se u le ,  ou jointe aux ingrédiens
jaun es; on rince ensuite et on fait sécher. La propor-

tion de garance est plus forte pour le rouge qu e pour
l ’orangé , et dépend de la nuance que l'on veut
obtenir.

€ . Fert. On teint le coton et la soie en bleu d ’in-

digo ,  cla ir,  fo n cé ,  ou m oy en , suivant la  nuance de

vert qu ’on veut p rod u ire, et on finit par le procédé

ci-dessus A , jaune paille.

D. Œillet ou cramoisi-rose. Passez l’ étoffe dans

le m ordant n° 5,  r incez,  et  donnez un bain de liq u eu r

de g a lles, su m a c, e tc .; lavez et séchez. Passez en-

core l’étoffe dans le m ordant n° 5 ,  r incez et  colorez
avec la cochenille.

£ . Rouge sur coton ou écarlate sur soie.  On

trem pe l ’étoffe ou le fil dans le m ordant n° 5 , on
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rince et on donne ensuite un bain d ’une forte liqueur
de g a lles, su m a c, e tc .; on lave et on fait sécher.

On répète ces deux im m ersions et on passe une troi-
sièm e fois dans le m ordan t; après quoi il n ’y a plus
q u ’à sécher et à colorer avec la cochenille.

F. Écarlate sur colon. On suit le même procédé

que pour le ro u g e , si ce n ’est qu ’on fait une im m er-
sion de plus dans- le m ordant et dans la liqueur du
su m a c , galles ou autre.

G. Noir sur fit de coton. Dans quatre litres de

liq ueur de fer ra il le , faites bouillir deux onces de

vert-de-gris. Colorez les fils en bleu d’indigo m oy en,

rincez et séohez. Passez-les d ’abord dans le bain de

su m a c , de g a lles, e t c . , et ensuite dans le m ordant

n* 5 . Après les avoir bien lavés, repassez-les dans le
m êm e bain de su m a c, e tc ., rincez et séchez. Passcz-

les alors dans la liq ueur ou m ordant de fer n° 4 ,

étendue de son poids d’ea u ; séchez, r in ce z , et faites

sécher de nouveau. Colorez ensuite dans un bain de

garance et un peu d’infusion de galles. Q uand les fils

seront se cs, lav ez-le s, passez-les dans la dissolution

de fer n° 4 déjà em p lo y ée, et avivez la couleur en
dounant un autre bain de garance et de galles.

H . Olive sur toile et sur fil de coton. On plonge

la toile ou le fil dans le m ordant n° 5 , et ensuite

dans le bain de su m ac, on rince et l ’on fait sécher;

on donne ensuite un bain de liq ueur de fer n9 4 ,

étendue de deux à six parties d ’ea u , suivant la

n u an ce; on r in c e , on fait séch er, et on donne un

bain de gaude ou un bain faible de garance et de

galles.

I. Z?rtw cramoisi et pourpre sur coton et sur
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soie. On im m erge le coton ou la soie dans le m o r -

dant n° 5 ; e t , après l ’avoir r in cé , on l’enga lle d a n s

un bain  faible  de  ga lles ,  de  su m ac,  e tc.  ;  on  lave  e t

on fait séch er: on donne un bain com posé de d eu x

parties de liq ueur rouge ( 1 ) , et une partie de liq u eu r

de  fer  n°  Pour  le  pourpre  fo n cé ,  on  étend  ce  bain

de six parties d 'e a u ,  e t ,  pour une nuance c la ire ,  on

l ’étend de cinq parties, on y repasse les m arch an -

dises, on les rince après les avoir fait séch er, et on

term ine par un bain de cochenille ou de ga ra n ce , ou

de l ’une et de l ’autre.

J. Cramoisi et grenat. Prenez  plus  de  liq ueur

rouge et moins de liqueur de fe r , c 'est-à-d ire u n

dem i-litre de liqueur de fer sur quatre litres de li-

queur rouge ; passez au bain de cochenille ou de g a -

ran ce , ou au bain de Tune et de l ’a u tre ; rincez et

séchez.

K . Brun.  Com m e pour le cram o isi,  si  ce n'est

qu ’on em ploie un litre de liqueur rou ge sur quatre

de liqueur de fer.

Pour teind re sur la in e , on em ploie les m êm es ,
procédés que nous venons de décrire pour la teinture
de la soie.

L. Jaune sur bois, 'paille, corne. Mêlez quatre

parties de la dissolution n ° a à une de la dissolution

n° 3 .  Laissez-y trem per les m atières l'espace de deux

h eu res; e t ,  après les avoir bien lavées, colorez avec

la gaude seule, ou jointe au quercitron ou au fustct.

Lavez et laissez sécher.

(*) Voye* la première recette marquée A.
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Impression sur coton.

M. Pourpre. On prépare une décoction de cam -
péch e m arquant 6* à L’aréom ètre de Rocket ta , et

u n e décoction de coch enille , à raison de quatre onces

sur quatre litres d’eau qu ’on fait réduire à moitié.

On fait digérer durant quatre ou cinq jours une demi-

livre de garance et deux onces de galles pulvérisées

dans quatre litres d ’eau.
On prend cinq litres de la  décoction de cam pêche,

un litre de celle de co ch en ille , un litre de la solution

de garance et de galles, et on épaissit le m élange

avec l ’amidon ou la gom m e adragante. Q uand on

em ploie l’am id on , on en prend une livre pour chaqu e
litre de liq u eu r; quand on épaissit avec la gom m e,

on  eu  ajoute  jusqu’à  ce  que  le  tout  ait  pris  une  con-
sistance convenable.

On m êle six parties de la solution n° 1 à une

partie des solutions n° a et n° 3 , et on y ajoute deux
gros d ’alun par litre de liqueur.

E n fin , on ajoute un litre de ce m élange avec quatre

litres de la couleur épaissie, et on s’en sert pour im -

prim er. On avive la couleur avec de l ’eau légèrem ent

acidulée  par  l ’acide  sulfurique,  et  on  lave.

N. Cramoisi imprimé sur coton. Versez dans

quatre litres d ’eau et agitez pendant deux jo u rs,

Acétate de plomb............................................ a  livres.  ‘
Alun..................................................................4.
Crème de tartre........................... ..... 6 onces.
Galles pulvérisées. ...................................... 4.

Àlcalisez la solution par deux onces de perlasse,
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et agitez de temps à	 autre pendant a4 h eu res.  Épais-'
sissez la couleur avec la gom m e de S é n ég a l, e t ajo u -

tez-y un seizièm e de litre de la solution n° a . Servez-

vous-en pour im p rim er, e t ,  trois ou q u a tre jou rs

après, passez l'étoffe au bain de fien te, et rin cez-la

bien .  Avivez la  couleur dans une décoction de co-

chenille et de g arance, à raison de quatre o n ces de

chaque pour une p ièce de toile de a5 aun es. Lavez

eusuite avec un peu de son,  sans trop ch arger l'eau

et sans retarder l'opération.

Impression sur coton, laine et soie.

Dans ce m élan ge , vous m ettrez une livre de ga-

rance et deux onces de galles en poudre qu e vous
agiterez fréquem m ent pendant 24 heures. Après avoir

décanté ou filtré , vous jetterez danç la liqueur claire

autant de co chenille qu'elle pourra en dissoudre en
24 h eu res, et vou3 rem uerez souvent. Vous tirerez la

liqueur au cla ir, et l'épaissirez convenablem ent aveo

la gom m e adragante. L'impression étant fa ite , vous

laverez la toile , 4 $ heures après, à l'eau claire. Lors-
que vous im prim ez sur une étoffe de la in e , vous la

passez deux heures à la vapeur avant de procéder au

lavage.

P. Jaune chimique sur toile de coton. On fera
une décoction de q u ercitron , de graines de P erse,

ou de graines d 'A vign on, ou de toutes ces substances

m élan gée s, laquelle devra m arquer 4°* On en épais-

O. Rouge chimique. Solution no j , a litres.
Solution no 3, i .
Solution no 4, » i/a.
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sira 4 litres avec la gom m e adragante ou l 'am ido n ,

et on y a joutera un dem i-litre de la dissolution n° 1;

on séchera l'étoffe im prim ée à une chaleur douce

pendant  24  h eures,  et  on  la  rincera  à  l'eau.

Q. Vert chimique sur toiie de coton. Dans la

solution n° 1 , on verse du bleu de Prusse broyé très-

fin , jusqu’à ce q u ’elle prenne de la consistance , et
on l ’agite bien pendant trois sem aines. On m êle

parties égales de ce bleu et de la couleur employée

pour ie jaune chimique. On épaissit à la gom me

adragante pour l’appliquer sur  la  toile;  on fait  sécher

doucem ent l'étoffe im prim ée pendant 24 h eu res, et

on la rince à l’eau .

Impression du rouge sur (a soie teinte en jaune
par le procédé ci-dessus.

( а ) . Faites une décoction de cochenille m arquant

4° à l ’aréom ètre ; dans une partie de cette d écoction,
ajoutez de Taliin ou un peu de m ordant n° 5 ,  jusqu'à

ce qu ’elle vire au cram oisi; laissez reposer et filtrez

dans une toile très-fine de coton ou de laine. Dans
4 litres de cette d éco ction, jetez une livre d’a lu n ,

1 livre de crèm e de tartre, 4 onces de vert-de-gris,
o u , au lieu de vert-d e-g ris, 3 onces de sulfate de

cu ivre ; faites chau ffer pour favoriser la d issolution;

jetez-y ensuite plus ou m oins de laque en écailles,

suivant l ’intensité de la co ule u r, et épaississez avec

la gom m e de Sénégal.
(б ) . Faites une forte décoction de bois de Brésil

qui  m arque 4°  à  l’aréom ètre,  et  se rve z-vo u s-en

com m e de la cochenille dans la préparation ci-

dessus (a).
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(c). Faites de m êm e une forte décoction de b o ls
de Brésil m arquant 4°, que vous traiterez aussi c o m m e

dans  (a)  et  dans  (b).
Pour im prim er, vous ferez de ces trois co u leu r s

épaissies, uu m élange par parties égales ou in é g a le s ,
suivant les diverses nuances que vous voudrez p ro -

duire ; 24 heures après l ’im pression, vou3 passerez la

toile à la vapeur l ’espace de 4 h eu re s, et vous la la -
verez.

R. Rouge et noir sur la même soie jaune. É pais-
sissez une décoction de cam pêch e, donnant 6°  à  l ’a-

réom ètre, avec la gom m e de Sénégal :  à 4 litres de
cette co u leur, ajoutez un dem i-litre de la dissolution
n° 4 ) et uu quart de litre de la dissolution n° 3 .  Im -

prim ez, séch ez, passez à la vap eu r, et lavez com m e
ci-dessus.

S. Teinture nankin sur côlon, fil ou toile.
Étendez le m ordant n° 5 avec une demi-partie d’eau ;
e t,  après  y  avoir  passé  les  fils  ou  la  toile ,  lavez  b ien,

et engallez dans un bain de galles, su m a c, etc. Re-

m ettez les m archandises dans le m ordaut n° 5 ; lavez-

les et passez-les enfin dans de l'eau ch au d e, après

quoi vous les ferez sécher.

Sels d'étain employés dans la teinture, etc.  (Pré-
paration. )

L'étain forme avec le chlore deux ch lorures, qui

sont l ’un et l ’autre fort em ployés dans les arts : on les

désignait autrefois sous les noms de muriate et de

muriate sur-oxigéné d'étain; on les nom m e main-
tenant proto»chlorure et deuto-chlorure d'étain.
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Ce d ernier a été aussi pendant long tem ps appelé

liqueur fumante de Libavius, et l'au tre est encore

conn u  sous  le  nom  de sei d'étain. C 'est ud des

principau x m ordans em ployés en teinture ; on s'en
sert surtout pour les couleurs rouges, dont il rehausse

beau coup l'écla t ;  il  entre encore daus la préparation

du pourpre de C assius,  pour peinture sur porcelaine

et ém aux.
Pour obtenir le proto-chlorure d 'é ta in , on dispose

sur un grand bain de sable plusieurs terrines ou eu *

curbites en grès; on place dans ch acu n de ces vases

Tétain en grenaille destiné à l'opération, et l'on y
verse un peu d 'acide m uriatique dans lequel on

brasse un peu la g ren aille , afin qu 'elle puisse avoir

le co ntact sim ultané de l'a ir et de l'acide ; après p lu -

sieurs h eu res, on ajou te l'acide nécessaire pour

com pléter 4 parties de l'étain en grenaille. Il se pro-

duit une vive effervescence d’h yd rogè n e, ch argé

d'un peu d 'étain ,  qui  lui  com m un ique une odeur

très-désagréable. On agite de temps en tem ps aveo

une baguette de verre : on continue ainsi tant que

l'acid e conserve b eau coup d 'én ergie; m ais on com -
m ence à chauffer le bain de sable sitôt qu ’on voit

que l ’effervescence ne se produit plus que faible*

m e u t, malgré l'excès de grenaille contenue dans la

liqueur. On augm ente progressivem ent la ch ale u r,

et  on la soutient jusqu’à ce que le  liq uide soit  suffi-

sam m ent saturé et évaporé ( à 45° environ )  : on
laisse reposer pendant quelques h eures, puis on tire

à cla ir dans des terrines propres p o u r laisser cristal-

liser. V ingt-quatre à trente heures après, on décante

les eaux-m ères et on les fait évaporer pour obtenir
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une nouvelle cristallisation : cette m an ip u la tio n es t

réitérée tant qu ’on obtient des cristau x; m ais s o u v e n t

les eaux-m ères p renn ent une telle densité q u ’ i l  n e

peut plus se form er de cristaux. 11 convient a lo r s d ’y

faire passer un courant de chlore : on les é te n d e n -

suite d’un peu d ’eau s et  l ’on obtient de n o u v e lle s

levées de cristaux. Les dernières eaux-m ères p e u v e n t

servir à faire le d eu to-chlorure.

On achève d’égoulter  et  de sécher le  sel  d ’é la in e n

m ettant les terrines pendant quelques heures d a n s

une étuve m odérém ent chauffée. C om m e ce sel s ’ a l -

tère très-prom ptem ent au co ntact de l ’a ir , il est e s -
/ scntiel de le renferm er dans, des cruches bien b o u -

chées aussitôt qu ’il est suffisam m ent sec.

C e proto-chlorure d’étain est b la n c : il cristallise

en octaèdres assez volum ineux ;  m a is ,  com m e dans
le com m erce on est habitué à l ’avoir en petites a i-
guilles , il  faut rapprocher assez les dissolutions pour

qu ’elles se prenn ent presque en masse par le re fro i-

dissem ent.

Le deuto-chlorure d ’étain a été substitué avec
avantage au sel d’étain ord inaire, dans certaines

circon stances, et l’on en fait un assez fréqu ent usage,

surtout pour les écarlates. Autrefois on le prép arait

en faisant chauffer en vaisseaux clos un m élange de

2 parties d’étain réduit en pou dre trè s-fin e , et 6 par-

ties  de sublim é corrosif  (deuto-chlorure de m ercure)*

égalem ent pulvérisé. Dans ce c a s , portion de l ’étain

s’allie au m ercure et reste dans la c o rn u e; autre

portion se com bine au chlore et se volatilise. C ’est
ainsi qu ’on obtenait ce liquide an h yd re, qui répand

beaucoup de fum ées blanches et épaisses q uan d on
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lui donne le contact de l’a ir , et que l ’on connaît sous

le nom de liqueur fumante de Libavius.

Mais ce procédé serait trop dispendieux pour la
préparation en grand du deuto-chlorure. Il est in u-

tile 9 pour le besoin des arts , qu ’il soit aussi concen-

tré et aussi pur ; on se contente donc de faire passer
pendant quelque tem ps un courant de chlore dans

une solution de proto-chlorure ou sel d’étain ordi-
n aire ; e t , quand elle est arrivée au point de ne plus
colorer qu’à peine la dissolution d 'o r, on la fait con -

cen trer convenablement; pour son emploi. On peut
aussi l ’obten ir , et m êm e plus fac ile m en t, en traitant

l ’étain par l ’eau régale.
Long-temps avant qu’on ait e u à quoi s’en tenir à

cet ég a rd , on préparait dans les ateliers de teinture
des dissolutions d’étain dans des espèces d’eau ré-

gale ; chaque teinturier faisait m ystère de ses doses

et de son m élange. Voici une des recettes les plus
accréditées : sur £ parties d ’acide nitrique à 5o°,

ajoutez une partie de sel am m oniac et une partie
d’étain fin rubané.

Teinture des bois indigènes.

Un étranger est d’autant plus frappé du lustre et de

la cou leur de tous les m eubles en A ng leterre, que
les villes étant toujours couvertes plus ou moins
d ’une fum ée noire et grasse, on s’im aginerait que les

m eubles devraient en être salis. Gela arriverait bien
a u ssi, très-certainem en t, si les A nglais , dont le ju-

gem ent sain se m ontre jusque dans les moindres
ch oses, n’avaient im aginé de teindre leurs m eubles
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pour les préserver d’un tel  inconvénient.  On ne voit

donc en Angleterre, m êm e dans les m aisons les p lus

m od estes, que des bois teints, particulièrem ent d ’une

couleur plus noire que b ru n e , et qui est d ’un joli

e ffe t,  surtout quand elle est relevée par quelques

dorures vraies ou fausses, dont l ’usage est très-com»

m un.

J’ai voulu voir par m oi-m êm e l ’opération de ce lte

teintu re, pou r m ’assurer d e l’exactitude des résultats

et des procédés que je vais exposer, et dont l ’em ploi

est trop peu coûteux pour ne pas être adopté dans

les fam illes dont la fortune est bornée.
Je dirai d’abord qu ’on en fait principalem ent usage

dans la teinture du h être , du poirier et du h o u x;

m ais ce dernier ne sert guère que pour les petites

pièces de m arqueterie. C ’est le hêtre qu ’on em ploie
le plus généralem ent pour les ch aises, les fau teuils,

les lits , les com m od es, e t c . , à l ’usage des gens du

p eu p le , les riches n ’adm ettant chez eu x que l ’acajou

et d’autres bois précieux du Nouveau-M onde.

Les bois qui ne sont ni trop vieux ni coupés depuis

un très-long te m p s,  sont ceux qui  conviennent le

m ieux à la teinture; l ’on choisit donc de préférence

ceux qui sont nouvellem ent abattus.

Pour rendre la couleur plus durable et plus fo rte ,
on expose au froid le bois déjà tein t, et on le fait

ensuite bouillir une seconde fois pendant une heure.

On ne fait jam ais sécher les pièces teintes qu ’à l ’air

lib re , le feu et mêm e les étuves ne pouvant q u ’affai-
blir les couleurs.

On com m ence l ’opération en m ettant le bois

trem per pendant quatre ou cinq jours dans de l ’eau
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t r è s - c la ir e ,  qu ’on renouvelle plusieurs fois  chaq ue
jour. Le bois se décharge dans ce bain de tout ce

q u ’il contient de sève jusqu’à une certain e profon-

d eu r ; m ais on ne le m et dans la teinture que lors-

q u ’ il a perdu toute son h u m id ité , afin que la couleur

trouve ses pores vides et puisse s’y fixer, ce qui n’ar-

riverait pas s’ il n ’était pas parfaitem ent sec.

Procédé pour obtenir un beau noir.

On m et dans une chaudière six livres de bois de

Gam pêche réduit en copeaux très-m inces. On p lace

en su ite  le  bois  q u’on veut  teindre dans la  ch au dière,

d e m an ière q u ’il puisse présenter toutes ses surfaces

a u bain.  On prend donc un grand soin de ne pas

em p iler et presser les pièces les unes contre les

au tres.

Après avoir fait bouillir le bois pendant environ

tro is h eures, on jette dans la chau dière une livre de

vert-de-gris en pou dre, une dem i-livre de couperose

verte (sulfate de fer) et quatre onces de noix de galle

concassée. Je ne dois pas oub lier de dire qu ’on en-

tretien t  la  chaudière p leine,  en la  rem plissant  soi-

gneusem ent avec de bon vinaigre de vin rouge.

O n ne peut fixer la durée précise de cette opéra-

t io n ; il suffît de dire que ch aque jour on fait bouillir

le bois pendant deux ou trois h eu res, jusqu’à ee

q u ’on le trouve teint au degré qu ’on désire.

Beau bleu.

On fait  m acérer dans une bouteille  de verre une
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livre d ’acide sulfurique et quatre onces d ’in d igo de

prem ière q u a lité , qu ’on a réduit en très-petits m o r-
ceaux. Lorsque la ferm entation co m m en cej on v ide

le tout dans tin vase de (erre vernissée; et qu and la

dissolution des ingrédiens est co m p lète, on la jette

dans une auge ou baquet rem pli  d’eau aux d eu x tiers,

où on laisse le bois jusqu ’à ce q u ’il  soit b ien pénétré

par la te in tu re , ce dont on s’ assure en y plongeant

une feuille de papier, o u , ce qui vaut m ie u x , un co-

peau m ince de m êm e b o is, qui donne des indices
certains du degré de la couleur. C ette rem arque

s’applique à	 tout ce qui va être dit.

Si l ’on veut obtenir u ne teinte plus tranchée et

plus d u ra b le , on fait dissoudre les ingrédiens qu el-

ques sem aines d ’avance .

Je dois ajouter qu ’on a le soin de faire b o u illir le

bois pendant plusieurs heures avant de le mettre

dans  la  te in tu re ,  pour  lui  enlever  la  sève  q u ’il  aurait

encore conservée au sortir du bain froid ; e t ,  com me

je viens de le d ir e , il n’est mis dans la teinture que
lorsqu’il est parfaitem ent sec.

Beau jaune.

On donne au houx principalem ent une belle cou-

leur jau n e , en le faisant bouillir pendant trois heures

seulem ent dans un e teinture com posée de quatre

livres de racine d’épine-vinette réduite en sc iu re , et

de quatre on ces de curcuma, dans quatre gallons

d ’eau. I l est nécessaire de retou rner souvent le bois

dans la chaudière.

Lorsque le liquide est re fro id i, on y ajoute deux

Digitized by Google



DES ABTS ET MJBT1EB8. 385

onces d’eau -fo rte , qui fixe la couleur et term ine l 'o -

pération plus prom ptem ent.

Vert brûlant.

P our obtenir un très-beau v e r t , on em ploie les

mêm es ingrédiens et procédés que dans la teinture

en ja u n e , m ais on supprim e l ’eau -fo rte, et on la

rem place par une quantité suffisante d'indigo dissous

dans l'acide sulfurique .

Rouge brillant.

On o btient un b eau rouge en m ettant quatre livres

de poudre de B ré s il,  trè s-p u re , dans qu atre gallons

d 'eau. Après avoir fait bouillir le bois pendant trois

h eu re s, on jette dans la chau dière deux on ces d ’alun

et deux onces d’eau-forte. On cesse alors de faire

bouillir le b a in , et on se contente de l'en treten ir

tièd e , jusqu 'à ce que la teinture ait produit tout

l'effet que l ’on désire.

Couleur pourpre.

On teint en pourpre avec deux livres de bois de

C a m p êch e , réduit en cop eau x, et une dem i-livre de

poudre de B résil,  pour quatre gallons d 'e a u , qu ’on

fa it bouillir pendant trois heures au m o in s, après

q u oi on a joute six onces de potasse calcinée ou p u-

rifiée. On n ’obtient la teinture qu ’après un certain

nom bre de jo u rs ,  pendant lesquels  on recom m ence

à la faire bouillir deux ou trois heures ch aque fo is ,

jusqu’ à ce que la teinte soit donnée.

ii.
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Couleur orangée.

On com m ence par donner au b o is, p ar le procéd é

indiqué plus h a u t, u ne teinte jaune très-fon cée , e t ,

sans le laisser sé ch er, on le m et dans la teinture du

beau ro u g e,  où on le laisse jusqu'à ce qu 'il  soit  su f-

fisam m ent pénétré par la couleur.

Je finirai par quelques observations nécessaires.

I/eau qu'on em ploie doit toujours être légère , c'est--

à-dire qu'elle doit dissoudre prom ptem ent et com -

plètem ent le savon. 11 pst indispensable qu 'elle soit

très-limpide.
On prend garde qu 'il n ’y ait quelques parties du

bois sur lesquelles la teinture soit m oins com plète *

ce qui arriverait certainem ent si l'on ch argeait les

pièces avec des pierres, ou si on les laissait surnager.

Pour parer à ce double in con vén ien t, et laisser les

pièces qu'on veut teindre trè s-lib res, sans leur per-

m ettre cependan t de rem onter à la su rface , on tend

dans la  chaudière de petits  cerceaux qui  contiennent

les bois sans les presser.

C e qu’on fait  en Angleterre pour les  m eub les

cre u x , pourrait être égalem ent appliqué au x p la n -

chers et aux boiseries ; m ais les prem iers sont toujours

couverts de tapis ,  m êm e chez les plus m odestes

paysans, et il existe peu de boiseries qui ne soient

peintes à l'huile .

Pression atmosphérique utilisée.

Depuis peu , il s’est élevé à Glascovr, en É cosse,
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une m anufacture de m ouchoirs en co uleu r rouge

d’An drinople ,  avec  des  dessins  blancs  tranchans.  On

ne p eut obtenir ce résultat qu ’en décolorant le fond
sur les p laces qui doivent rester b lanch es, puisqu’il

est im possible d’em ployer un m astic de réserve qui

ne se dissolve pas dans tous les apprêts nécessaires

pour donner le  beau rouge d’A ndrinople,  et  q ui

puisse disparaître ensuite lorsque l ’opération est ter-
m in ée. Aussi n’ est-ce pas le m oyen qu ’ont tenté les
ingénieux m anufacturiers qui ont parfaitem ent réussi

dans le procédé qu ’ils ont im aginé.
Us ont em ployé aveo beaucoup d’art  la  pression

atm osphérique po ur obtenir l ’effet désiré. Voici les

m oyens qu ’ils ont m is en pratique :

Après avoir teint d’une m anière uniform e la pièce

de coton qui contient douze m ouchoirs, ils la parta-

gent eu deux parties égales, dont chacu ne est co m -
posée par conséquent de six m ouchoirs qu ’ils plient

exactem ent l ’un sur l ’a u tre , de la gran deur juste
d’un m ouchoir.  Us placent ces six m ouchoirs sur

u n e plaque de p lo m b , assez épaisse, qui porte en
creux profonds les dessins que l ’on veut form er sur

" ch aque m ouchoir. Ces diverses cavités sont term inées

par un trou ron d qui traverse la p laq ue. Une autre

plaq ue de plom b sem blable est placée au-dessus des

six m ouchoirs. Ces deux plaques portent identique-

m ent le m êm e dessin , et toutes les parties de la p la-
qu e supérieure correspondent parfaitem ent aux

m êm es parties de la plaque inférieure. On place cet

assem blage sur le plateau d ’une presse hydraulique
très-puissante.

Les p lateaux de cette presse sont très-ép ais, et
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sont formés chacun de deux plaques en fonte. L a

p re m ière , c'est-à-dire celle qui touche im m édiate-

m ent le p lo m b , porte autant de trous ronds qu e la
p laque de p lom b , et en form e la co ntinuité. La se-

con d e, sur laquelle celle-ci repose, p o rte , au m ilieu

de sa su rfa ce, un trou de îa à 18 lignes de diam ètre
qui la traverse de part en part. Elle a de p lu s, sur la

surface qui est couverte par la p rem iè re , des petites
rigoles horizontales q u i, d'un cô té , aboutissent au

trou p rin cip a l, e t , de l ’autre , au petit trou vertical

qui correspond à chaqu e p ièce du dessin.

Le trou principal du plateau inférieur correspond

à un e m achine pneu m atique à un seul piston et

d ’une co nstruction ingénieuse. L e trou principal su-
périeur correspond à un vase q u ’on rem plit de chlore

liquide. Des robinets placés aux endroits convenables

étab lissen t,  quand il  le  fa u t,  u ne com m un ication

entre la partie supérieure et la partie inférieure de

l ’appareil.
T out étant ainsi disposé, on place les six m ou-

ch oirs, pris entre les deux plaques de p lo m b , sur le

plateau inférieur; on élève le tout jusqu’au plateau

sup érieu r,  en faisant  m ouvoir  la  p resse,  avec la  pré-

caution que les quatre chevilles fixées aux quatre

coins du plateau inférieur entrent exactem ent dans

les quatre trous pratiqués aux deux plaques de p lom b

et au plateau supérieur ; ce qui donne la certitude

que toutes les pièces sont dans leur place convena-

ble. On serre alors autant que la force de la presse

peut le permettre.
On aperçoit facilem ent ce qui doit se passer sur

les six m ouchoirs : toutes les parties du fond qui ne
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doivent pas être décolorées sont très-fortem ent pres-

sées , tandis que les autres n’éprouvent aucune pres-

sion. On ouvre le rob inet inférieu r, e t , à l ’aide de la

m ach ine pn eum atiqu e,  on fait  le  vide aussi  p arfai-

tem ent qu ’on le peut. Alors on ouvre le robinet supé-

r ie u r, ce qui établit une com m unication avec le vase

rem pli de c h lo re ; c e lu i-c i, poussé par la pression

atm osphérique , passe à travers la toile teinte et dé-

colore toute la partie qui se présente à son a c tio n ,

laquelle est déterm inée par les dessins creux p rati-
qués dans les plaques de p lo m b , sans pouvoir s’ in-

sinuer dans les autres parties de la to ile , à cause de

la forte com pression qui s’exerce sur elle .

Lorsqu’on a fait  passer tout le  chlore qu’on avait
m is dans le vase supérieur, et q u e , par des expé-

riences antérieures, on a reconn u nécessaire pour

opérer une parfaite d écolo ration , on rem plit le

m êm e vase d’eau p u re , on fait le vide de n ou v eau ,

avec les m êm es précautions que nous avons indiquées

plus h a u t, et l ’on fait passer l ’eau à travers la toile

de la m êm e m anière qu ’on a fait passer le chlore.

L ’eau lave la toile et em porte le chlore qui était
resté dans le tissu et aurait pu l ’altérer. On y passe

ensuite une eau acidulée d'un quarantièm e d’acide

su lfu riq u e, pour enlever les parties jau nâtres qui

restent souvent sur la to ile , et on lave ensuite à

grande eau.
L ’opération est alors term inée ; on desserre la

p resse , et l ’on retire les m ouch oirs, qu ’on lave de

nouveau avec soin. Les dessins sont d’un b la nc

éclatant. On donne les derniers apprêts.

Si l ’on désire que les dessins soient d’une autrer
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co u le u r , on ne desserre la presse q u ’après que les

opérations que nous vénons de décrire sont te r-
m inées ; m a is , après que la partie qui form e les des-

sins est décolo rée, on y introduit la couleur désirée*

On fait d ’abord le v id e , on p lace dans le vase su pé-

rieur la couleu r b ouilla nte, on ouvre le ro b in et, et

l ’on fait passer la co u leur de la m êm e m an ière que

nous avons dit  qu’on faisait  passer le  chlore et  l ’eau;

alors la toile se trouve teinte de la couleur proposée.

On laisse sécher sur p lace. Cette dessiccation s’obtient
prom ptem ent et facilem ent par le m oyen du vid e,

en plaçant dans la cloche de la m achine pneum atique

du m uriate  de chaux d esséché,  ou de l’acide sulfuri-

que. Ces procédés sont con n u s, nous nous d ispen-

serons de les décrire.
Lorsqu’on s’aperçoit que la dessiccation est co m -

plète , ce qu’indique l ’état du m uriate de ch au x , on

desserre la p resse, on retire les m ouch oirs, on les

laisse sur la co uleur pendan t vingt-quatre h eu res,
on les lave en su ite , et on leur fait subir les derniers

apprêts.
On p eut a u ssi, à la m anière ordinaire, et à l’aide

des planches destinées à cet o b je t, im prim er sur les

parties b la n ch es, des fleurs et des dessins nu an cés ;

m ais il faut pour ce la que les parties b lanches soient

parfaitem ent dessinées, et qu ’elles ne présentent

aucune incorrection.

Lac-tatce et Lac-dye. — Moyens de les approprier
aux opérations de ta teinture.

Nous recevons de l'Inde, outre les laques en b âton ,
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en grain et en é ca ille , qui servent dans la fabrication

de la cire à cacheter et des vernis, deux produits

tin ctoriaux retirés de la laq ue : ils sont en m orceaux

de  2  à 3 pouces de côté sur un pouce d ’épaisseur ;

leu r co uleur est le violet tern e; leur cassure est
com pacte et com m e résineuse; c ’est ce qu ’on nom m e :

10 lac-lake,  c ’est-à-dire,  en a n g la is , laque de ré*

sine laque. On assure que cette préparation s’obtient
en lavant à diverses reprises la gom m e laque pulvéri-

sée, avec de l ’eau bouillante légèrem ent alcalisée

par la soude. On entraîne ainsi en solution la m atière

co loran te; m ais elle est accom pagnée de b eau coup

de résiue. On ajou te dans cette teinture u ne dissolu*

lio n d’a lu n , e t tout est précipité : c ’est là ce qü ’on
nom m e le lac-lakc,  qui est évidem m ent form é par

la réunion de l ’a lu m in e,  de la  m atière colorante e t

de la résine. On prétend que celle-ci form e environ

un tiers du poids to ta l,  et qu e l ’alum ine y entre

pour un sixièm e. BancLroft assure que le lac-lake

contient en outre : d’abord u ne m atière m u cilagi-

neuse provenant d’un arbre de l ’In d e , connu dans le
pays sous le nom de Lodu, et  qu ’on  y  a joute  com m e

étant utile à cette préparation ; ensuite du sable ou

autres m atières étran gère s, qu'on y incorpore frau-

duleusem ent. — 2° Une autre com position du m êm e

g en re , que nous recevons égalem ent de l ’In d e , est

celle  connue sous la  dénom ination de lac-dye, qu ’on

peut traduire de l ’anglais en français par laque  à
teindre : elle diffère fort peu de la précéden te; m ais

11 paraît qu ’on n’en connaît pas bien précisém ent la

com position. Il est certain seulem ent qu ’elle contient

aussi beaucoup de résine, et que cependan t la m atière
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colorante y est assez libre pour être légèrem ent a tta -

quée par l ’eau. N éanm oins, pour la rendre propre à
l’usage de la teinture , on est obligé de dégager en*

core davantage cette m atière co lo ra n te , et de la
débarrasser d ’une grande partie de sa résine : c ’est

pour arriver à ce but q u ’on lu i fait subir différentes

préparations, dont plusieurs personnes veulent en-

core faire m ystère.
Lorsqu’on traite le la c-d ye par de l'eau a lca lisée ,

la résine et la m atière colorante sont d issoutes; m ais

on ne peut tirer aucune teinture de cette solu tion

tant  que  l ’alcali  n ’est  pas  saturé;  e t ,  quand  on  le
sature, la résine se précipite presque en m êm e tem ps

que la m atière co lo ran te, e t , si l ’on ne se hâte d ’en

filtrer la solution , la résine se dépose par m asses sur

l ’étoffe , et l ’endommage plus ou m oins. Il devient

donc extrêm em ent d iffic ile , à raison de cet inconvé-

n ie n t , d’obtenir quelque succès avec les alcalis.

Toutefois l ’am m oniaque et la soude offrent plus d ’a-

vantages, et m éritent la préférence sur la potasse.

Les acides sont les m eilleurs agens auxquels on

puisse avoir recours pour dissoudre la m atière colo-

ran te du la c -d y e , et l’approprier aux besoins de la

teinture. Parm i les acides, le sulfurique est celui de

tous qui présente le plus d’avantages, soit sous le
rapport de l ’économ ie, soit sous le rapport de la m a -

tière colorante e lle -m êm e , qu'il n’altère pas sensi-

blem ent lorsqu’il est em ployé d’une m anière con*

v e n a b le , ce qui exige quelques précautions que nous
allons indiquer. La p rem ière , et qui est la plus es-
sentielle de toutes, est de réduire le lac-dye à un

très-grand état de ténuité, afin d’enlever la m atière
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colorante avec em ploi de la m oindre quantité possi-

ble d'acide. Cette pulvérisation peut s'opérer par les

m oyens m écaniques ordinaires, et absolument de la

m êm e m anière pratiquée pour l'indigo; mais il est

essentiel de connaître la proportion d’eau qu ’on y

a jou te , afin que l ’acide sulfurique soit toujours em -

ployé dans un m êm e rapport : ainsi la pâte du lac-

dye broyé doit contenir 2 parties d’eau avant d’être

m élangée avec l’acide sulfurique. Cette m ixturè se

fait ordinairem ent dans au vase de plom b. S ur 4
livres de lac-dye s e c , broyé avec 8 livres d ’e a u , on
ajoute 3 livres d ’acide sulfurique concentré ; on délaie

le tout très-exactem ent, puis 011 laisse en m acération

pendant vingt-quatre heures en é té , et quarante-
huit heures en hiver. Après ce tem ps, on verse sur lé

m élange 4 pintes d’eau bouillante par livré de lac*
lake se c; on agite, et on laisse reposer encore vingt-

quatre heures avant de décanter la solution claire.

On verse après sur le m arc une nouvelle quantité

d'eau bou illan te , qu’on soutire ensuite de la m êm e

m anière. On réitère ce lavage tant que l’eau se co -
lore d'une m anière sensible; e t , si l’opération a été

bien cond uite depuis le co m m en cem en t, le m a r c ,
traité par le  sous-carbonate de soude en solu tion,  ne

doit  plus com m uniqu er aucune couleur rouge.  S ’i l
en était au trem en t, il faudrait reprendre ce m arc
par une petite proportion d’a c id e , et recom m encer

toute la série dé traitem ent , si l’on jugeait toutefois

que la quantité de matière côW an të qui reste en

valût les frais et la peine. -
Quand on a réuni ainsi dans un m êm e vase tou te

la m atière colorante en so lu tion , il fa u t, pour la-

*7 *
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rendre propre à la te in tu re , en séparer la m ajeu re
partie de l'acid e su lfu riqu e , dont la proportion est

assez considérable pour détériorer les tissus qu 'on y
plongerait.  On  ajoute  donc  à  la  liqueur  a  livres  de

chau x par 5 livres  d 'a c id e ,  et  l'on  é lim in e ,  par  ce

m o y en , à peu près les quatre cinquièm es de l'a c id e ,

q ui se séparent à l'état de sulfate de c h a u x , sans en -

tra în er aucune portion de m atière colorante. I l  est

bien entendu qu 'il faut que la ch aux soit d 'abord
éteinte avec un peu d'eau pour la bien d iviser, puis

délayée en consistance de bouillie très-claire > avant

d'être  ajoutée  à  la  solution  acide.

On conçoit que si l'on saturait la totalité de l'acid e,

la m atière colorante se précipiterait en m êm e tem ps,

et que le but ne serait pas rem pli : c'est donc pour

ce m otif qu'on laisse environ le cinquièm e de l'acid e ;

proportion suffisante pour retenir la totalité de la

couleur en dissolution, m ais trop faible pour nuire

aux tissus. Ainsi on peut sans nul inconvénient se

servir de cette préparation com m e d'une faible dé-

coction de cochenille ; m ais bien qu e ces m anipula-

tions soient simples et peu dispendieuses, elles offrent

encore assez d'em barras pour qu'on ait  cherché à
les éviter, en se bornant tout sim plem ent à m élanger

au lac-dye la  quantité d'acide nécessaire pour rendre

la m atière colorante so lub le, et altérer assez la résine

pour détruire la com binaison dans laquelle elle se

trouve engagée. C 'est ce qu'on pratique assez g é n é -

ra lem en t, et l'on trouve dans le com m erce du la c -
dye pulvérisé et m élangé d’avance avec la proportion
d'acide  convenable,  en  sorte  qu'il  n 'y  a  plus  q u 'à  le

m ettre dans le bain de teinture pour s'en servir.
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C ette deuxièm e m anière de préparer le lac-dye
nécessite, com m e on le prévoit, d’em ployer une

m oindre proportion d 'acid e, et on la réduit à dem i-

partie pour le lac -lak e , et deux tiers pour le lac-dye.

Du reste, la m anipulation est absolum ent la m êm e

que dans le  cas précéd en t,  c 'est-à-d ire qu'on pulvé-

r ise , qu'on hum ecte et qu'on ajoute l'acide de la

m êm e m anière. D eux à trois livres de lac-lake , su i-
vant la q u alité, et un peu m oins seulem ent de lac*

d ye , peuvent produire l'effet d 'une livre de coch e-

nille ; m ais il est nécessaire, pour obtenir la m êm e
v iv a c ité , d'em ployer un sixièm e ou un huitièm e de

plus de dissolution d 'étain , afin de s'opposer au ton

cram oisi donné par l'alum ine contenue dans le lao-
d y e , et qui se trouve entraînée par l'acide.

Un grand avantage que le  lac-dye a sur la  coohe-
n ille , c'est que non-seulem ent sa couleur est bien

plus so lide, m ais qu'avec elle l'écarlate s'obtient p lu s,

facilem ent et à m oins de frais.
Yoici  la  m anière d’em ployer le  lac-dye pour la

teinture écarlate. En g én éra l, il faut d'une once et
demie jusqu'à deux onces un q uart de la c-d y e , pré-
paré com m e nous venons de le d ire, par livre de

laine ou de d ra p , suivant la richesse et le nourri de
la nuan ce qu'on veut o btenir; a in si,  term e m oy en ,

on prend pour une livre de laine ou drap, 2 onces de

lac-dye préparé, 3 onces de crèm e de ta rtre , et 6
onces de composition faite avec 1 livre d 'eau , 2 onces

étain p u r , et 2 onces sel am m on iac, ou 3 onces sel

m arin . Si l'on veut avoir une couleur bien brillante

et tirant un peu sur le c la ir , on ajoute uu e once

fustet d 'Ita lie ; m ais il faut avoir soin de le m ettre
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daus un petit sac de to ile , afin de pouvoir l’enlever à
volonté.

Tous ces ingrédiens 11c doivent pas être ajoutés en

m êm e tem ps : on co m m ence , lorsque l’eau est
ch a u d e , par m ettre le fu ste t, si l ’on juge à propos

d’en ajouter; et lorsque la tem pérature est au point

d’ébullition ou à peu près , on y m et la crèm e de

ta rtre , puis le lac-dye, et enfin la com position. On

laisse jeter un seul b o u illo n , d ’une m inute environ ;

on rafra îch it aussitôt afin d’ arrêter l'ébullition , e t

l ’on y plonge la laine ou le drap, qui auront été préa-

lablem ent m ou illés, et l’on procède à l ’ordinaire. O n

élève jusqu’au bouillon , et 011 le soutient pendant

4o ou 5o m in utes, temps suffisant pour que l ’opéra-

tion soit term inée.

11 est essentiel au succès de l ’opération que la

composition d ’étain soit toujours récente.

Les  acides  o n t,  com m e on le  sa it,  l’inconvénient

de donner un peu de rudesse à la laine. P our y ob-
v ie r , on peut saturer une partie de celu i du b a in ,

en ajoutant d ’une à deux livres au plus de carbon ate

de soude par livre d'acide em ployé. Le sulfate de

soude qui  en résulte est  loin de nuire à la  nuance de

l'écarlate.

TISSUS DE CRIN POUR MEUBLES.

Ces étoffes, destinées à faire des m eu bles, se con-

servent long-tem ps et ont l ’avantage d ’êtrè très-éco-

nom iques. On avait c r u , dans le prin cip e, que ces

tissus croisés n’étaient susceptibles de se prêter
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qu'à de petits dessins, tels que des petits quadrilles r

ou des carrés en quinconce. C 'est avec ces seuls or*

nernens que les prem ières étoiles de cette naturo

furent d’abord répandues dans le com m erce. A u jou r-

d ’hui on a introduit dans le tissage de ces étoffes, les
grands dessins dam assés, à b ou q u ets, etc. P lusieurs

m anufactu res nouvelles se sont étab lies; leurs p ro -

duits rivalisent avec ceux de l'étranger : les étoffes de

crin apportées d’A ngleterre, oh cet art a pris nais-

sa n c e , n ’ont pu soutenir la com paraison avec celles

qui sont sorties de nos m an ufactures.

C e genre d ’industrie est cependant nouveau en

F ra n ce; il est d'un grand intérêt. Feu M . B ard e l,

l'im portateur breveté, a fait connaître les procédés
qui suivent :

Teinture du crin. Quarante livres de crin de
q u eu e, long de 26 pouces en v iro n , sont trempées
dans de l'eau de ch au x pendant 12 heures.  On fait

bouillir 20 livres de bois de C am péch e. Ce bain doit
rester en forte ébullition pendant trois heures; après

ce  temps  on  retire  le  feu  de  dessous  la  chaudière;  on

m et de suite dans le bain dix onces de sulfate de fer
(l'acétate est bien préférab le) qu ’on y rem ue; 011 y~

jette le c r in , qu ’on a eu soin préalablem ent de laver

dans l’eau de rivière en sortant de la chaux. L e crin

doit rester 24 heures dans le bain de tein tu re , et

l'opération est  finie.

Métiers à fabriquer i’étoffe. Ces m étiers ne d if-

fèrent que par la tampe et la navette, des m étiers

ordinaires que l’on em ploie pour les étoffes 'en soie '

ou en coton. On n ’em ploie qu ’une tampe dans les

m étiers ordinaires ; dans celui-ci on se sert de deux
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lampes en fer; elles sont fixées sur les traverses la té -

rales du m étier, près des lisières de l'étoffe.
Composition de l'étoffe. La chaîne est en fil n o ir:

ce fil est de a-48  ou  96  tours  ;  il  se  tire  de  L ille  ou  de
Bailleul.

L a tram e est en c r iu , et l'on se sert d’une lo n gu e

navette à crochet. La longueur de cette navette est

d'environ trois p ieds; elle a six lignes de large et

deux lignes d’épaisseur ; e lle est en buis. La b roch e

est en acier poli ; o’est sur elle que glissent les tram es
de crin.

L ’ouvrier passe cette navette, d’une m a in , en tre
les fils de la tram e, lorsque le pas est ou vert; u n

enfant est placé su r un des côtés du m étier, et pré-
sente un brin de crin à l ’ouvrier près de la lisière

qui est de son côté ; l’ouvrier le saisit avec le croch et

de la n av ette , et en le tirant dans le sens de la lar-
g e u r , il fait passer le brin de crin dans l ’étoffe.

Le crin est placé en p a qu et, du côté du m étier oii
se tient l ’en fan t, dans u ne boîte de la longueur du

c r in , et dans laq uelle il y a de l'eau pour le tenir

m ouillé ;  c'est ce qui donne au crin la souplesse né-
cessaire pour se bien frapper dans le tissu.

Chaque fois q u ’un brin de crin est passé dans

l'éto ffe ,  l’ouvrier  frappe deux coups avec le  battant.

La ch a în e , bien tendue sur le m étier, est parée

ou apprêtée avec deux brosses, com m e celles dont

on se sert pou r les toiles ; l ’apprêt est fait avec de

l ’am idon.

Q uand une  longueur  de  chaîne  est  sèche  de  son

a p p rêt, l ’ouvrier y passe u ne autre brosse d o u ce ,

frottée sur u n e pierre de m ine de plom b : cela fait
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glisser librem ent le peign e, et fait entrer la tram e

dans le tissu.

L ’étoffe étant fab riq u ée , on lu i donne du lustre
au m oyen d’ un lam inoir  ou cylindres com posés d’un

rouleau de p a p ie r , et d’un autre rouleau en fer

creux.  On introduit  dans l ’intérieur de ce dernier

des boulons de fer chauffés jusq u’au ro u g e , et l’on

passe l ’étoffe entre les  deux rouleaux à une forte

pression , en observant de diriger l ’étoffe de m anière

que les lisières soient m aintenues dro ites, afin que

les tram es restent parallèles.

TISSUS IMPERMÉABLES»

Le caout-chouc ou la résine élastique de l’In d e

nous vint  de l ’Am érique m éridionale au com m ence-

m ent du siècle dernier.

Le m o elleu x , la fle x ib ilité , l ’élasticité de celle
m atière, et la qualité qu ’elle a d’être parfaitem ent

insoluble dans l’e a u , ont excité chez beaucoup
d ’hom m es industrieux le désir de l ’em ployer à fa -

briquer des m anteaux, des chaussures, des chapeaux,

etc.  I l  fallait  d ’abord trouver un m oyen pour la  dis-

soudre ,  sans lu i rien enlever de ses q u a lités, et d ’en

form er une pâte liquide dans laquelle on pût

plon ger les m atières qu ’on au rait voulu en im pré-

gner.

L ’éther sulfu rique fu t d’abord em ployé ; m ais

co m m e il devait être p u r, il fallut y ren on cer, parce

q u ’il était trop coûteux. On essaya ensuite l’essence
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de térébenthine; m ais la grande difficulté de la d e s -

sécher fit  encore abandonner ce m oyen.  E n fin ,  o n

se servit d’un bitum e nom m é naphie: ce tte s o r te
de bitum e est un dissolvant plus puissan t q u e l e s

deux a u tre s, et se dessèche prom p tem ent, q u o i—
que  im parfaitem ent  cep e n d a n t,  ce  qui  do n n e  & l a
gom m e un caractère visqueux et gluant : d 'a il le u r s

la naphte est privée de la solidité nécessaire d a n s
tous les objets auxquels on l'aurait em plo yée , e t e lle

n'eût eu qu'une courte durée.

T el était l'état des choses lorsque M. M. In to sh a
imaginé le procédé extrêm em ent sim ple dont je vais
rendre com pte.

La résine élastique est mise entre deux pièces d 'é -
toffe qu'elle unit si com plètem ent qu'on n 'y aperçoit

pas un p li, et que personne ne pourrait s'im aginer
qu'elles ne form ent pas un seul et m êm e tissu.

On étend les étoilés sur une table pareille à celle
dont on fait usage pour l'im pression du ca lico t; on
les couvre d'une légère couche de caout-chouc d is-
sous dans la naph te, et on le laisse sécher. On re-

com m ence cette opération u n e , d eu x , et m êm e jus-
qu 'à trois ou quatre fois. Pour term iner l'opération,

on enduit de la composition une seule des deux

étoffes, et l'on applique sur celle-ci l'autre p ièce ,
du côté de son vernis, en prenant soin que les étoffes

soient étendues si exactem ent qu 'il ne s'y fasse aucun

pli ; on les m et ensuite sécher dans l'é tu v e , dont la

chaleur les purifie de toute espèce d'odeur de naphte;

enfin on termine l'opération en passant les étoffe»

entre deux cylindres pour les rendre moelleuses.
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Emploi d’unt composition colorie propre à rendre
les toiles, le canevas et les draps durablts, sou-
ples et imperméables à Veau.

PBÉPABATION ET EMPLOI DO NOIE.

On com m ence par laver l'étoffe, en em ployant de

préférence de l'eau chaude ; cette opération a pour

but de décharger l'apprét que lé tissu co ntient. Cela

fa it , on sèche bien la to ile , et on la frotte continuel-

lem ent entre les m ains jusqu'à ce qu'elle devienne

parfaitem ent souple ; on l'étend ensuite en la tirant
bien sur un châssis, ou on lui d on n e, à l'aide d'une

b ro sse , une prem ière couche com posée com m e suit :

Huit litres d'huile de lia bouillie.
Quinze grammes de terre d'ombre calcinée.
Acétate de plomb, sulfate de zinc, blanc de plomb, de chacun 7 gramm. 1 /».

Ces substan ces, à l'exception du b lan c de p lom b,

doivent être broyées très-fiu sur une pierre à la m o-
lette , et en y m êlan t un peu de l'huile ci-dessus.
Cela  fa it,  on  les  m élange  avec  tout  le  reste  de  l'h uile

de lin , et on y ajoute quatre-vingt-dix gram m es de

noir de fu m é e , que l'on a mis sur un feu doux dans

un plat  de fer,  et  que l'on a rem ué jusqu'à ce q u e

toute la partie grasse ait disparu. L'étoffe ayant été

lavée et fro tté e , p araîtra rude et cotonneuse. On
suivra le procédé suivant pour la seconde couche :

on se servira des m êm es îngrédiens que ci-d essu s,

excepté le blanc de plom b. Cette couch e se donnera

en un petit nom bre d 'h eures, selon les saisons; on
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les p lus fines, d it-o n , ne leur ôte rien de leur b e a u té ;

elle n ’altère m êm e pas l'éc lat des couleurs les p lu s

brillantes.

TOILES ET CORDES

DITE8 HUMIDIPDCE8.

Procédés de U* Guibert.

Q uelque tem ps avant l ’exposition de 1819, M. Rey,

alors fabricant de couleurs à P aris, rue de l’Arbre-
S e c ,  présenta à la Société d’encouragem ent u n e série

d ’essais faits avec le b itu m e du P a r c , près de Seyssel,
qui tous ont reçu l’approbation de la S o cié té , e t ont

m érité l’insertion au procès-verbal et au Bulletin*
M. R ey avait em ployé le b itu m e, soit & l ’état glu*-

tin eu x , soit à l ’état liq u id e, et il en avait form é d if-
férentes combinaisons aveo des corps gra s , afin de
les approprier aux divers usages auxquels il  le desti-

nait.

On sait com bien il est difficile de se préserver de

l ’hum idité dans les appartem ens situés au rez-de-
ch au ssée, surtout lorsque les m urs sont salpétré9.

M . Rey y réussit co m plètem ent en m ettant deux cou-

ches de bitum e sur ces m urailles. Cet en d u it, appli-

qué depuis six ans sur une grande su rface , s’était

parfaitem ent conservé,  et  partout il  avait  empêché

l ’hum idité de pénétrer.

Em ployé à l’ex térieu r, sur des chem inées en plâ-

tre , sur les plâtrages des to itu res, il les avait partout
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garantis  des dégradations rapides qu ’ils  éprouvent

ordinairem ent. Des b u stes, des statues en p lâ tr e ,

s’étaient conservés par le m ôm e m oyen depuis quatre

a n s.

Des tuyaux de poêle et des plaques de tôle ou de

fo n te , exposés à la m êm e époque de 18 19 , depuis
six ans, aux intem péries de l ’air, avaient été préservés

d e la rou ille , après avoir reçu deux couches de bi-

tum e.

Des terrasses et des auvents de boutique, recouverts

p a r des toiles bitum ineuses, se sont bien conservés

depuis le m êm e espace de tem p s, et pnt préservé de

l ’eau <el de l ’hum idité les planches sur lesquelles elles
sont fixées.

L e bitum e avait été em ployé avec un égal succès

pour sceller les ram pes d ’escalier, en rem placem ent

du p lo m b , pour raccorder des pierres cassées, pour

form er des auges à contenir l ’e a u , pour cim enter des

dalles de terrasse , pour form er des pavés en petits

ca illo u x , espèce de iastrico ou de m o sa ïq u e , etc.

U ne auge com posée de cinq planches revêtues exté-
rieu rem en t et intérieurem ent d’une couche de bi-

tu m e , contient parfaitem ent l ’e a u , et n ’a souffert

au cu n e d égradation , m algré l'usage habituel auq uel

e lle est soum ise depuis plusieurs années.

E n fin , M. Rey avait em ployé le bitum e à enduire

des cord age s,  des file ts ,  des cordons de jalou sies,
des toiles pour la pein tu re , des paniers, et divers

autres ustensiles. T out s’était parfaitem ent conservé.

M. G u ibert, rue du F aubourg-St-Jacqu es, n° 5 5 ,

à P aris , a levé u ne fabrique dans le genre des travaux

d e M. Rey : il a obtenu un b reve t, et a soumis ses
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prendra ensuite une brosse de peintre sèch e, e t o u

en frottera fortement l ’étoffé, dont le poil, par c e tt e

opération , deviendra très-doux.

L a troisième et dernière couche donnera un n o ir

de jaïet parfait et durable. On prend la litres d ’h u ile

de lin bo uillie, 3o grammes de terre d’o m b re, i 5
gramm es d’acétate de p lo m b , 7 gramm es et d em i de

sulfate de zinc ( vitriol blanc ) , i 5 gram m es de b leu

de Prusse, et 7 et dem i de ve rt-d e-gris; on broie ces

substances très-fin avec un peu d 'h u ile; on ajoute

is o gram m es de noir de fu m ée, soumis à l’actio n du

feu com m e il a été dit ci-dessus. On em ploie ces

couches à discrétion, com m e on le fait pour la p ein -

ture.

Pour produire la couleur de plo m b , on em ploie

les mêmes ingrédiens que pour le n o ir, si ce n ’est

qu’on ajoute plus ou moins de blanc de plo m b , selon

la nuance plus ou moins claire q ue l’on veut obtenir.

Vert. — Ocre jaune, 120 gram m es; bleu de Prusse,

aa  J;  blanc  de  plom b,  go  ;  sulfate  de  zin c, k5 ; acétate

de  plom b  , 7 2 9  huile de lin bo u illie, en quantité

suffisante pour rendre la com position d ’une con-

sistance propre à pénétrer l’étoffe.

Jaune. — Ocre ja u n e,  120 gram m es;  terre  d’om-

b r e ,  7 \ ;  blanc de plo m b , aoo; sulfate de z in c ,  7 \ ;

acétate de p lo m b, 7 \ \ huile  de  lin  b ou illie ,  comme

pour le vert.

Rouge. — M in iu m , îa o gram m es; v erm illon , 60

gram m es; sulfate de z in c , 7 | ; acétate de plo m b, 7 \ ;

huile de lin , com m e ci-dessus.

Gris.  —  On  prend  du  blanc  de  plom b  et  un  peu

de bleu de Prusse, à dose suffisante pour le tourner
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au gris b le u , selon l ’intensité que l ’on désire ; de l’a-

cétate de plom b et du sulfate de zinc dans les m êmes

proportions que ci-d essu s, et de l ’huile de lin en ~
quantité suffisante pour donner au tout la flu idité

convenable.
Blanc. — Deux kilogram m es de blanc de plom b *

un dem i-quart de litre d’essence de térében th ine ,

i 5 gram mes de sulfate de z in c , i 5 d 'acétate de
plom b ; huile de lin bouillie pour donner la consis-

tance convenable.

Les doses ci-dessus ont été déterm inées le plus

exactem ent possible; mais les étoffes peuvent être

plus ou moins fortes; e t , dans ce c a s , chacun devra

régler les doses en les augm entant ou en les dim i-
nuant convenablem ent.

On se sert de la m êm e com position pour le bois

ou pour le fe r , en réduisant seulem ent la dose de

l ’huile  à 3 litres au lieu de 8 , et en appliquant avec

une brosse à la m an ière des peintres ou des vernis-

seurs.

Moyen de rendre tes étoffes imperméables.

Les Chinois rendent leurs étoffes im perm éables par

l ’application de la com position suivante :

Cire blanche fondue....................................... ......  once.
Essence de térébenthine................................. 1/2 ebopine.

On plonge l'étoffe dans ce b a in , à fro id , et ensuite
on l'étend et on la laisse sécher.

C ette préparation ne s’attachant qu 'aux fils, et ne

remplissant pas les intervalles, m êm e dans les étoffes
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les plus fin es,  d it-on , ne leur ôte rien de leur b e a u té ;
elle n ’altère m êm e pas l'éclat des couleurs les p lu s

brillantes.

TOILES ET CORDES

DITES HUMIDIFÜGES.

Procédés de 4M. Guibert.

Q uelque tem ps avant l ’exposition de 1819, M. R ey ,

alors fabricant de couleurs à P aris, rue de l ’A rb re-
S e c , présenta à la Société d’encouragem ent u n e série

d ’essais faits avec le b itum e du P a r c , près de Seyssel,

qu i tous ont reçu l’approbation de la S o cié té , e t ont
m érité l’insertion au procès-verbal e t au Bulletin*

Al. R ey avait em ployé le b itu m e, soit & l ’état glu -
tin eu x , soit  à l’état liq u id e, et  il  en avait  form é dif-

férentes combinaisons aveo des corps g ra s , afin de
les approprier aux divers usages auxquels il  le desti-

nait.

On sait com bien il est difficile de se préserver de

l ’hum idité dans les appartem ens situés au rez-de-

ch au ssée , surtout lorsque les m urs sont salpétrés.

M . Rey y réussit com plètem ent en m ettant d eux cou-

ches de bitum e sur ces m urailles. Cet en d u it, appli-

qué depuis six ans sur une grande su rfa ce , s’était

parfaitem ent co nservé, et partout il avait empêché

l ’hum idité de pénétrer.

Em ployé à l’extérieu r, sur des chem inées en plâ-
tre , sur les plâtrages des toitu res, il les avait partout
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garantis des dégradations rapides qu ’ils éprouvent

ordinairem ent. Des b u stes, des statues en p lâ tr e ,

s’étaient conservés par le m ôm e m oyen depuis quatre

an s.
De9 tuyaux de poêle et des p laq ues de tôle ou de

fo n te , exposés à la m êm e époque de 18 19 , depuis

six ans, aux intem péries de l ’air, avaient été préservés

d e là  rou ille ,  après  avoir  reçu  deux  couches  de  bi-

tum e.
Des terrasses et des auvents de boutique, recouverts

par des toiles b itum ineuses, se sont bien conservés

depuis le m êm e espace de tem p s, et pnt préservé de

l’eau e t de l ’hum idité les planches sur lesquelles elles

sont fixées.

L e bitum e avait été em ployé avec un égal succès
pour sceller les ram pes d’escalier, en rem placem ent

du p lo m b , pour raccorder de9 pierres cassées,  pour

form er des auges à contenir l ’ea u , pour cim enter des

dalles de terrasse, pour form er des pavés en petits

c a illo u x , espèce de iastrico ou de m o sa ïq u e , etc.

U ne auge composée de cinq planches revêtues exté-
rieurem ent et intérieurem ent d’une couche de bi-
tu m e , contient parfaitem ent l ’e a u , et n ’a souffert

aucun e dégradation,  m algré lu sa ge habituel  auquel

elle est soumise depuis plusieurs années.

E n fin , M. Rey avait em ployé le bitum e à enduire

des cordages,  des file ts,  des cordons de jalousies,

de9 toiles pour la p e in tu re, des paniers, et divers

autres ustensiles. T out s’était parfaitem ent conservé.

M. G u ib ert, rue du F aubou rg-St-Jacq ues, n° 5 5 ,

â P aris, a levé une fabrique dans le genre des travaux

de M. Rey : il  a obtenu un b re v et, et a soum is ses
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procédés à l’examen de la Société d ’encouragem ent.
C ’est  un extrait  du rapport  fait  par M . Labarraque

au Conseil d’adm inistration, au nom de son com ité

des arts écono m iqu es, que nous allons d o n n er; ces

renseignem ens sont donc certains.

M. G uibert  n'a caché aucun de ses procédés à la
com m ission,  q u i,  en déclarant ce fa it ,  a  annoncé

que c ’est une justice q u ’elle a eu plaisir à lu i rendre.

c Les procédés de fabrication de cet artiste sont

sim ples et bien entendus : ils consistent à m ettre

dans une chaudière de cuivre de grandeur con vena-

b le ,  la  m ixtion bitum ine use,  préparée,  soit  avec le
goudron obtenu à l’hôpital S t-L o u is, soit avec celui

qui se trouve dans le départem ent de l ’A in , et à faire

entrer ce m élange en fu sio n , à l ’aide d’une ch aleur

suffisante. La chaudière est surm ontée d’une sorte

de sparadrapier,  d ’une plus grande dim ension que

celu i dont se servent depuis long-tem ps les p h arm a-

ciens pour préparer  la toile-Gauthier. A côté de cette

pièce, sont placés deux cylindres en fer tourné, entre

lesquels passe la toile quand elle a été im prégnée.

Ces cylindres sont destinés à la lisser et à em pêch er

qu’elle n ’entraîne une trop forte couch e de bitu m e.
Avant de retirer les pièces de to ile , on a soin d e les

laisser au m oins douze heures en m acération dans

la m ixtion bitum ineuse liquide : ensuite elles sont

retirées avec une grande rapidité ; car une p ièce de

soixante aunes ne dem ande pas plus de cinq m inutes

pour sortir de la chaudière et passer entre les c y lin -

dres : le double de ce temps suffit pour l’étendre dan s

le séchoir.

» On co n ço it ,  d ’après ce que nous venons d ’c x -
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poser9 qu e chaque fibre végétale se trouve pour ainsi
dire entourée d’une couche bitum in euse, et que par

ce m oyen la toile doit être garantie de toute hum i-

dité.
» Pour conserver une souplesse constante à la

toile h um id ifuge, l'artiste a été obligé d’em ployer sa

composition bitum ineuse un peu liq u id e , et il  évite

Pinçonvénient de voir  sa toile  se coller  quand les

pièces sont entassées les unes sur les au tres, en re-

couvrant  chaque  côté  de  la  toile  avec  une  pâte  qui

la dessèche à la surface, sans lui faire perdre de sa

souplesse.

9 Les  rubans à  jalou sies,  les  p erk ales,  e t c . ,  sont
préparés de la m an ière que nous venons d ’indiquer.

9 Pour la fabrication des co rd es, M. G uibert m et

en m acération dans la com position bitum ineuse la

ficelle  de la  plus petite  dim ension,  il  la  confectionne

et la  rem et plusieurs fois  dans la chaudière pour y

sub ir de nouvelles m acération s; en suite, et à chaque

fo is , elle est tirée entre des cylindres cannelés et de

grosseur convenable.

a II nous restait à nous assurer si le tem ps altérait

les toiles et les cordages préparés par M. Guibert;
m a is ,  pour  établir  rigoureusem ent  notre  o p in ion ,  il
nous aurait fallu des observations long-temps conti-

n u ée s, si M. Rey, de qui M. Guibert déclare tenir
es procédés dont il fait u sage , ne nous eût offert de

n ou s m ontrer les m êm es toiles et cordes bitum inées

q u i ont donné lieu au rapport dont nous avons déjà

parlé. A cet e ffet , nous nous somm es transportés

ch ez M. Rey, et nous avons exam iné la terrasse

q u i surm onte sa m aison. A ucune trace d ’h um i-
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dité ne se laissait apercevoir sur les bois q u i su p-

portent la  toile  servant de couverture.  Nous avoos

égalem ent jugé de la conservation des cordes exposées

depuis cinq années à l'intem périe des sa ison s, et cet

exam en a été favorable au procédé em ployé pour les

fab riquer.

• M. Guibert se propose de confectionner des

tuyaux hum idifuges sans co u tu re, destinés au x ou-

vrages et  aux pompes à incendie.

» Le prix des toiles hum idifuges (1) nous a paru

d’abord un peu élevé ; m ais en réfléchissan t q u ’une

longue m acération dans un liquide chaud occasione

un retrait assez considérable à la toile, et que d ’ail-

leurs leur em ploi offrira une économ ie assez notable

pour couvrir des h an gars, des a teliers, e t c ., soit que

cette économ ie résulte de la légèreté des bois em-
ployés, ou bien qu'on puisse l ’attribuer à la quantité

m oins considérable qu’on devra en em ployer pour

leur constru ction, nous avons cru ne pas devoir nous

y arrêter. Au surplu s, M. Guibert, en donnant une

plus grande extension à sa fa b riq u e ,  se convainora

de la nécessité de se borner à un bénéfice m édiocre

pour favoriser l ’em ploi de ses produits. Toutefois il

( i) Voici ces prix :
Toiles ordinaires, l ’a u n e ..................................................................3 fr. 5e.
Toiles fines, id .......................................................................... 5
Toiles en 4 fils» le pied de tuyau fa b riq u é .....................................s

Toiles de coton en 4/4 1 l’aune' ................................................... 4
Rubans à jalousies, la pièce de a4 aunes..........................................3 6o.
Cordes à puits, câbles, cordes pour la marine, cordes à lan-

terne, pour couvreurs, badigeouneurs, traits de chevaux, longes,
e tc ., la livre.............................................................................................. s

.Cordes à jalousies, la toise.................... • .......................................» 15.
\
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nous a paru im portant de nous assurer jusqu’à quel

point cette économ ie serait rée lle , en nous procurant
le devis (au prix,  actuel  des toiles)  d'un hangar de

60 pieds de lon g sur 20 pieds de large et 9 pieds de

hauteur.

Couvert en toile humidifuge, il coûterait. . . «,43a fr. 0 9 c.
fd. eu ardoise, id. . . . 1,867 83

Id. en tuiles, id. . . . 2,437 97

• La différence serait à l’avantage de la toile hu-

m idifuge sur l'ardoise , de ZjS5 f r . , et sur la tuile de
i ,o o 5 f r . , c ’est-à-dire de 3o pour ioo dans le prem ier

c a s , et de 70 fr. p. 100 dans le second.

» La durée sera-t-elle égalem ent à l'avantage de

la toile hum idifuge? Le temps seul pourra nous l'ap -
prendre. £11 a tten dant, nous a vo n s, pour préjuger

favorablem ent,  la  couverture  du  local  de  M. Rey,
posée depuis sept a n s , n'offrant qu'une pente très-

lég ère, et q u i, depuis cette é po q u e , s’est très-bien

conservée sans paraître dé long-tem ps exiger aucune
réparation.

t M. Guibert nous a égalem ent m ontré ses ateliers

couverts en toile hum idifuge depuis plus ou moins

de tem ps, et qui sont en très-b on état; m ais, ne con-

naissant point l'époque précise ou cet té toile a été

posée, nous n’en ferons point m ention.

» Les cordes hu m id ifuges, quant à la d u rée ,

doivent avoir un grand avantage sur les cordes non

bitum inées : aussi vo it-on déjà les cordes de M. G ui-

bert em ployées pour les réverbères de la capitale. »

II# 18
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TISSUS INCOMBUSTIBLES.

Note sur la propriété qu’ont tes substances salines
de rendre tes tissus incombustibles; par M. Gay-

Lussac.

Nous entendons ici  par tissus incom bu stibles,  non
les tissus qui seraient à l ’abri de tou te altération
par le fe u , m ais ceux q u i, par le u r nature particu-

lière ou par des préparations con venab les, prennent

feu diffic ilem ent, ne brûlent po in t avec flamme»
s’éteignent d 'eu x-m êm es, et ne peuvent propager la
com bustion.

Les tissus de laine ou de soie, e t en général ceux
de nature an im ale , sont peu com bustibles; tandis

que ceux de ch a n v re , de lin et de co to n , prennent

feu très-aisém en t, et se consum ent avec une éton-

nante rapidité. C ’est par conséquent les tissus de

cette nature qu’on doit chercher plus particulière-

m ent à rendre incom bustibles.

On rend un tissu incom bu stible, et on borne sa
destruction par la chaleur à une sim ple calcination,
en garantissant sa surface du contact de l ’a ir, et en
m élangeant avec les gaz com bustibles que la chaleur

en d égage, d ’autres gaz qui ne le soient pas ; car on
sait très-bien qu’ un pareil m éla n g e, dans des pro-

portions convenables, ne peut s’enflamm er.
On remplit aisément la première de ces conditions

en couvrant le tissu d ’un enduit incombustible quel-
con qu e, tel qu’une matière terreuse, une substance

salin e; m ais, com m e on ne doit point lui ôter sa
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sou plesse, n i changer sa su rface , on est très-borné

dans le  choix des enduits.
£ n  e ffe t ,  un  enduit  purem ent  te r re u x ,  à  m oins

q u ’il  ne soit  en couche très-épaisse,  n ’em pêche pas

suffisam m ent le contact de l’a ir , à cause des n om -
breux interstices que laissent entre elles ses p articu -

le s , et la com bustion du tissu qu ’il recouvre n ’en

fa it pas m oins des progrès très-rapides. C ’est pour

cette raison que tous les sels qui se réduisent en une

substan ce terreu se p a r la calcination, com m e l ’a lu n ,

le sulfate de z in o , e t c . ,  et m êm e ceux qui ne se

fondent qu ’à une température é lev é e ,  com m e le  su l-

fate de sou de, le sulfate de potasse, e tc .,  ne form ent

point des enduits e fficac es, et n ’em pêchent pas la

oom bustion de se prop ager, à m o in s , com m e nous

venons de le d ir e , qu ’on ne les em ploie en cou ches

très-épaisses. Les m eilleurs enduits seront ceux qui

jouiront d’une grande fusibilité  ;  car leurs parties se

co llan t ensem ble à la prem ière impression de la ch a-

le u r , couvriront exactem ent toute la su rface des

tissu s , et em pêcheront l ’air d’en approcher. C ’est

a insi qu ’il est impossible de brûler en tièrem en t,
m êm e dans le  g az o xig èn e ,  un e couche m ince de

b ore : à peine sa surface est-elle brûlée et changée en

acide b o riq u e ,  que la com bustion s’a rr ê te ,  parce

qu e cet acide entre en fusion.

Parm i les substances qui présenteraient la condi-

tion dont nous venons de p arler, il y en a plusieurs

q u e leu r déliquescence ou leur propriété corrosive

doit  fa ire  exclure  :  tels  sont  la  p lupart  des  a c id es ,

les a lc a lis ,  le phosphate aoide de c h a u x , qui est

d’ailleurs très-efficace en raison de sa grande fu sib i-
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li té , la dissolution de chlorure de ca lc iu m , qui n e s e

dessèche jam ais com plètem ent à l ’air lib re , etc.

On satisfait  aisém ent à la  seconde condition d o n t

nous avons parlé pour rendre les tissus plu s in co m -

bu stibles, en les im prégnant de m atières vo latiles ,

non com bu stibles, com m e par exem ple d ’h yd ro ch lo -

rate ou de sulfate d’am m oniaque. Non-seulem ent le s

vapeurs de ces sels em pêchent la com bu stion des gaz

inflam m ables aveo lesquels elles se m ê len t ,  en  le s

rendant trop rares ; elles l ’arrêtent encore en ab so r-

b an t beaucoup de ch aleur pour prendre l ’état élasti-

q u e , et en abaissant ainsi la tem pérature au-dessou s

du term e nécessaire à la com bustiom

Telles sont les  principales conditions que l*on doit

ch ercher & rem plir pour rendre les tissus in com b u -

stibles : chacu ne d’elles peut suffire isolém ent ; m ais,

réu n ies, le succès sera beaucoup plus certain . Nous

allons m aintenant faire connaître les substances q u i,

em ployées com m e en du its,  ont le  m ieux répondu à
notre attente.

Pour apprécier le degré d ’incom bustibilité q u ’une

substance peu t com m uniquer à un tissu, nous en

avons pris u ne quantité t e l le , qu ’elle contînt un

poids constant de substance anhydre ( privée d’eau),
savoir  :  25 gram m es, et nous avons fait une dissolu-

tion occupant le volum e de a 5o gram m es d ’e a u , ou

le double lorsque oette quantité de liquide n ’était pas

suffisante pour dissoudre toute la substance. Nous

avons em ployé pour nos essais deux espèces de toile,

l ’une de ch anvre très-épaisse , et l’autre de lin beau-
coup plus fin e ,  et  nous avons pris  de ch acu n e un

poids constant de trois gram m es. Chaque échantillon
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de toile im prégné de d issolution, puis desséehè * a

été présenté à la flam m e d’une b ou gie, Sous u n e in-

clinaison d’environ é§5 d egrés, parce que c ’était dans

cette position qu’on jugeait m ieux de son degré d’in -

com bustibilité.  Nous ferons rem arquer que 1a  m êm e

quantité d’un sel n e produit pas le m êm e effet sur

des toiles de finesse différente ; e lle arrête la com -
bustion de la plus grosse bien avant celle de l’autre.
11 est facile d’en trouver la raison.

Essai» dans lesquels chaque échantillon de toile,

du poids de trois grammes, a été mouilti avec
trois centimètres cubes de dissolution saline, et
a par. conséquent retenu o,5 grammes de set,
ou o ,i de son propre poids ( î) .

Hydrochlorate et sulfate d9 ammoniaque. La

flam m e s’est soutenue, quoiqu’avec peu d’intensité,

hors de celle de la bougie. Nous ne parlons ic i q ue

de la  grosse to ile ,  la  rem arque générale q u e nous

avons faite nous dispensant de citer ch aqu e fois la
seconde.

Tartrate double de potasse et de soude. La  flam m e

se soutient bien hors de celle de la bougie.

Carbonate et phosphate de soude. Ces deux sels
ont peu d’efficacité.

Chlorure de sodium et de potassium. Ces  deux

( i )  Lorsque les dissolutions occupaient un volume de 5oo grammes d'eau,
chaque échantillon de toile a été mouillé avec 6 centimètres cubes, afin que
la quantité de matière saline fâ t la même pour tous.
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sels dim inuent peu la com bustibilité de la toile : i l
en est de m êm e de l’acétate de plom b.

Sulfates de zinc, de fer, de magnésie, de soude.
Les toiles imprégnées de ces sels ont brûlé presq ue

avec la m êm e facilité que dans leur état naturel.

Essais dans lesquels chaque échantillon de toile a
été imprégné d’une quantité de dissolution s o -

line double de celle employée dans les essais
précédens.

Hydrochlorate et sulfate d’ammoniaque.  L a
om bustion ne s’est plus propagée sur la grosse toile ;

seulem ent le ch a rb o n , m is à nu par la chaleur d e

la b o u g ie , est resté rouge quelques instans. La toile

de lin brûle encore avec flam m e; m ais elle a peu

d’intensité et s’éteint facilem ent.

Phosphate d’ammoniaque. C e sel  a  rendu la

grosse toile incom bu stib le , m ais pas tout-à-fait aussi

bien que le sel am m oniac ( hydrochlorate d ’am m o-
niaqu e). La toile de lin brûle encore avec flam m e

hors de la bougie : il a été nécessaire de l ’im prégner

d ’un tiers de son poids de phosphate d ’am m oniaque

pour la rendre to u t-à - fa it  incom bustible ;  il  faut

m oins de sel s’ il est avec excès d’acide. Il est à re-

m arquer que le charbon de la toile ne conserve a u -

cune incandescence hors de la flam m e de la bougie»

parce qu ’il est enveloppé d ’acide phosphorique : les

gaz seuls» développés par la  chaleur» entretiennent

principalem ent la com bustion.

Mélange de sel ammoniac et de phosphate d’am-
moniaque à parties égales. Le m élange de ces sels
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a donné un très-bon résultat : le charbon n'est pas

resté  incan descent,  com m e avec  le  sel  am m oniac

s e u l, et la toile de lin n'a presque pas donné de

flam m e dans celle de la b o u g ie , et s'est éteinte aus-
sitôt qu 'elle en a été retirée.

Borax. A rendu les deux toiles incom bustibles ;

m ais leu r charbon conserve de l'incandescence hors

de la b o u gie, et peut se rallum er par le souffle.

Mélange de sel ammoniac et de borax à parties
égales. C e mélange est très-efficace : les deux toiles

n 'ont présenté aytcun indice de com bustion hors de

la bougie.

Borate d*ammoniaque. Réussit aussi très-bien.

Tartrate de potasse et de soude. N 'em pêche pas
la grosse toile de brûler avec flam m e; la com bustion
se  propage  même  par  le  charbon  se u l,  qui  brûle

com m e  de  l'am adou.

Sel marin. La grosse toile reste enflam m ée hors

de la b o u gie , m êm e avec june proportion triple de

celle em ployée dans les premiers essais. Les autres

sels dont nous avons parlé n ’ont pas donné des ré-
sultats plus satisfaisans : il en faut des quantités con -
sidérables pour rendre les toiles incom bustibles ( à
moins qu'on ne les laisse dans un air  hum ide où les

sels dont elles sont im prégnées com m encent &

tom ber en déliquescen ce ) , et alors elles ne sont

presque plus propres à aucun usage.

Il résulte de ces essais que l’hydrochlorate, le sul-

fa te , le phosphate et le borate d ’am m o n ia qu e , le

borax (borate de so u d e), et quelques m élanges de

ces s e ls , sont les substances les plus convenables
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pour rendre les tissus incom bu stibles, san s a lté r e r

leu rs qualités. Plusieurs autres substances jo u issen t

sans doute de la m êm e propriété ; m ais la th éo r ie

que nous en avons exposée servira à la fois d e g u id e

pour les applications qu ’on en pourra fa ire , e t p o u r

des recherches nouvelles. Il est à peine n écessa ire

de faire rem arquer que les bois brûlant b e a u co u p

plus difficilem ent que les tissus, il faudrait les Im -
prégner de beaucoup m oins de m atières sa lines pour

les rendre incom bustibles.

T Y P O G R A P H I E .

Composition pour (es rouleaux qui remplacent
aujourd'hui les balles d'imprimerie.

Les rouleaux en gélatine q u i, depuis q uelques an*
nées, ont été presque universellem ent substitués, dans
les im prim eries, aux balles ou tam pons en c u ir , ont

le grave inconvénient de se d urcir considérablem ent

dans les tem ps secs et chauds. Le technical Repoei-

tory d on n e,  pour  ces  ro u lea u x ,  la  com position  sui-

vante , qui > assure-1-o n, pare 4 cet inconvénient.
On fait trem per pendant quelques heures , à l'eau

fro id e , huit parties de bonne co lle-forte; lorsqu’elle

a absorbé beaucoup d’eau et q u ’elle est b ien gonflée,

on la fait dissoudre au bain-m arie, sans aiouter d’eau.
On écum e ; on enlève le vase de dessus le f e u , et oo

incorpore dans la oolle sept parties de belle mélasse,
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préalablement chauffée. On remet la matière dans le
bain-marie, on agite long temps pour opérer un mé-
lange bien exact. On laisse sur le feu environ une
demi-heure ; on laisse un peu refroidir ensuite, et on
verse la matière dans les moules ; elle y reste dix
heures en hiver et plus long-temps en été.

Les vieux rouleaux peuvent être refondus avec une
légère addition de mélasse.

i8*
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VERNIS.

L a  gom m e qui nous est apportée d 'A m ériqu e , et

qui découle de l ’écorce de l ’acajou à pom mes (cas-

suvium), étant fondue dans l’ea u , avec addition

d’un peu d’esprit*de-vin , donne un très-beau lustre

aux ouvrages d’éb énisterie, et les garantit de l ’h u m i-

dité etd es atteintes des insectes.

Vernis pour le bois.

On com m ence par donner à la surface du bois

un beau p o li,  bien égal su rtou t, parce que le vernis

ferait moins ressortir les veines des portions dem eu-

rées plus grossières.

Composition du vernis.

On fa it dissoudre une certaine quantité de gom m e
la que très-pure ( la proportion de l ’alcool est dou-
ble en quantité de celle de la laq u e); on expose le

m élange à ioo° cen tigrad es, et on le rem ue pen dant

trois heures, ou plutôt jusqu’à ce que la dissolution

ait acquis la consistance d ’une gelée. Jamais ce vernis

ne se fe n d , ni ne se g e rc e , com m e la plupart des

autres.
On m êle deux parties de ce vernis à une partie
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d ’huile d’olive ; ensuite on donne une légère co uche
au b o is , et on le frotte avec une pièce de linge f u i,

fo rm a nt une espèce de palette , et on em ploie la plus
grande force possible dans la pression. On observera

q u ’ il est nécessaire de suivre toujours en ligne droite
les fibres et les veines du bois. On le laisse sé c h er ,

puis on recom m ence la m ôm e opération trois ou
quatre fois,  c ’est-à-dire jusqu'à ce qu ’on ait  obtenu
l e résultat que Ton se propose.

V oici m aintenant com m ent l ’on donne le lustre si
b rilla n t qu ’on rem arque particulièrem ent sur cea
tables anglaises, qu’on ne peut se défendre d’adm irer,

tant elles sont éclatantes de poli et d ’élégante pro-
preté.

On trempe un m orceau de linge fin dans un m é -
lange d’huile d ’olive et de trip o li, et on fro tte le
vernis jusqu’à ce q u ’il ait acquis le plus bel éclat
possible ; cependant ou term ine toujours l ’opération

du frottem ent avec un m orceau de cuir très-moelleux*

Ou pourrait aussi appliquer ce vernis aux surfaces

qu i n’ont pas reçu auparavant un beau poli  ;  m ais

la dépense serait plus grande, ^parce qu ’il faudrait
donner des couches plus épaisses, et consom m er,

par conséquent, une plus grande quantité de m atière.

Ce vernis n ’a qu ’un seul défaut, il brunit le bois ;

m ais ce lui est un m érite de p lu s, quand on l ’ap-

plique à l’acajou ,  au n o y e r, au frên e, au m éri-

s ier ,  etc.

1)igitized by ( j O C K ^ I c



LES SECRETS MODERNES4&0

Vernis 'pour te fais* gui résiste, à Vaction de Veau
6 Quittante.

La fabrication do ce vernis, est sim ple et fa c i le ,

aûfti qu e son usage.; en voiqi la recette :

On prend,

Une livre et demie d'huile de lin ,
Cinq onces de lithargc pulvérisée/
Trois onces de minium pulvérisé;

On  fiait  bouillir  Fhuite  de  lin:  dans  im  v a se  d e c u i -

vre rouge non étam d, en y tenant suspendu* dans.un
petit sac de toile la l ith a rg e , la céruse et le miniuufti,

et ayant soin que le petit sac n e touch e pas te fond

du vase. On continue la cuisson jusqu’à ce que l'h uile

acqu ière une couleu r brune foncée» : alors on retire

le petit sac , et on lui en substitue un second qui

con tient une gousse d’ail ;  on continue la cuisson et

on renouvelle la gousse d’ail  sept à hu it fois. O n peut

m ettre aussi les huit gousses d’ail tout à la fois* dan*

le sac, et on laisse bouillir jusqu’à ce q u ’elles soient

hien cuites.

Alors ou jette dans le vase une livre d’am bre jaune

ou k a r a b é ,  après l’avoir  préalablem ent fondu de la

m anière suivante : on ajoute à la livre d’àm bre hien

pulvérisé deux onces d’huile de lin , e t lfon place le
tout sur un feu violent. Lorsque la fusion est corn**

p lè t e , on verse la m atière encore bouillante dans
l ’huile de lin préparée, et l ’on continue à laisser
bouillir pendant deux ou trois m inu te s, en rem uant

bien le tout. O» laisse reposer, on décante ou l ’on
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filtre la  com position,  et  on la  conserve,  lorsqu’elle
est bien refro idie , dans des bouteilles bien bouchées*

La m anière d'em ployer ce vernis ne présente au -

cun e difficulté. Après avoir bien poli la p ièce de bois

sur laqu elle on veut l ’appliquer, on donne au bois
la  couleur qu’on désire  :  par  exem ple,  pour le  noyer,

une légère couche d’un m élange de suie avec de

l ’essence de téréb en th ioe; quand cette couleur est
parfaitem ent sèch e, on y passe une couch e de vernis
a v ec une éponge fin e , afin de la distribuer bien éga-

lem ent. On répète ces couches jusqu’à qu atre fo is ,

après avoir eu toujours soin de bien laisser sécher la

précédente. Après la dernière co u c h e , on p lace la

pièce vernie daos une étuve jusq u’à parfaite dessicca-
tion , afin de pouvoir polir sans crainte. On n’em ploie
le secours de l ’étuve que lorsqu’on est pressé ; dans

le  cas  con traire,  ce  qui  est  préférable,  afin  que  le

bois ne se. tourm ente p a s, on laisse sécher à L’a ir

libre.
Ce vernis est trèst-transparent, c ’est pourquoi nous

avons prescrit de teindre ou de peindre le bo is avant

de placer le  v e rn is,  p ar la  raison que les  nuances
que L’on veut donner a n bois dépendent de la p re-

m ière co uch e que fron passe après Favoir polit II faut

observer aussi de ne passer la prem ière cou che do

vernis que lorsque la eouleur est parfaitem ent sèche*

Description des procédés à employer pour com -
poser et fabriquer le vernis d'or ou doré, des-
tiné à être, appliqué sur le laiton ou te bronze,
Vargent et Vétain.

On connaît' depuis long-temps une liq ueur 3 la-
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quelle on a faussem ent donné le nom de vernis an-
glais.

La recette de ce vernis, perfectionné en F rance, n ’a
encore jamais été im prim ée. Il  y a quelque tem ps

qu’ un fabricant de pendules m’en dem anda la c o m -

position  :  je  la  lui  envoyai  ;  il  en  fu t  très-satis fa it,  et

nous en fit les plus grands éloges. Nous avons vu des
bronzes couverts  de ce  vern is,  qui  faisaient  tellem en t

illusion que beaucoup de personnes s’y sont trom pées

et les ont crus dorés*
On  p ren d ,

Karabé ou ambre jaune, ou succin....................3 onces.
Gomme laque en grains.......................................3.
Gomme-gutte......................................................... ......  grains.
Sang-dragon. .......................................... .......
Alcool à 36o de Baume.........................................3 livres la onces.
Verre en poudre.................................................... a onces.

Toutes ces substances en poudre sont placées dans

un vase de verre d’une capacité au moins quadruple ,

sur un bain de sa b le , ou m ieux au bain-m arie, à

un feu très-doux. L ’orifice du vase est fermé d ’un
m orceau de parchem in m ouillé qu ’on lie bien avec
une ficelle. On fait au m ilieu de ce parchem in un

petit trou avec une épingle qu ’on y laisse. On agite

de temps en temps le vase. On m et d ’abord l ’a lc o o l,

le verre et le Larabé ; on laisse chauffer en rem uant

jusq u’à ce que le Larabé soit dissous ; ensuite on y

verse les autres substan ces, et l ’on agite ju sq u ’à leur

parfaite dissolution , excepté le v e r r e , qui n’est là que
pour augm enter les su rface s, et em pêcher les résines
de setasser et de se brûler*

On se servira avec beaucoup d'avantage d’un
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alam bic  à  bain-m arie  décrit  par Tingry , dans son

T raité théorique et pratique sur l ’art  de faire et  d’ap-
p liq u e r les vern is, tom . 1 , p. 27a. C et instrum ent
e s t très-com m ode, il est arm é d’un ag itateu r, et on
doit l'em ployer quand on opère en grand.

Lorsque les substances sont dissoutes ou à peu
p r è s , le vernis est fait. Il fau t ordinairem ent quatre à
c in q heures pour la prem ière opération , c ’est-à-dire
la dissolution du karabé dans l’alcool. 11 en faut

a u ta n t pour dissoudre les autres substances. Après ce

te m p s on laisse refroidir les va ses, et on laisse reposer
p e n d a n t quatre à cinq jours. On tire à c la ir , et l ’on
p asse le m arc à travers un linge fin. On tient les
bouteilles bien bouchées.

Manière d/appliquer ce vernis.

La fabrication du vernis n ’est pas d ifficile; il ne
fa u t que de la patience et un peu d’adresse : tout l ’art

consiste dans son application.
Il faut que la pièce de cuivre soit bien p o lie , et

m êm e m ieux que le poli o rd in a ire , dans toutes les
parties qui doivent être brillantes; m ais dans celles

q u i doivent rester m ates, il faut seulem ent l’adoucir

avec soin et sans traits. On la fait chauffer lentem ent.

L a chaleur que la p ièce doit avoir est te lle , qu ’on ait .
peine à la supporter avec le dessus de la m ain. On

fera en sorte que la chaleur soit égale dans toute la

pièc*.
Lorsque la pièce est bien polie et bien a do ucie , il

faut la frotter avec un linge bien p r o p re et fin , et ne
plus la touch er avec les doigts ; sans cette précaution,

Digitized by ^ . o o Q l e



4*4 188 >BCBBT8 MOMBHBS
on ferait des taches qu’il serait ensuite im posable
d'enlever.

On verse un peu de vernis dans un godet; on j
trempe un pinceau large, de poil gris bien fin et
bien doux; et, après l'avoir un peu essuyé sur le bord
du godet, on le passe, sans l’appuyer beaucoup, sur
toute la pièce. Cette opération doit être faite av ec
adresse, afin que les reprises ne paraissent pas, qu’il
n’y ait point d’ondes ni d’autres taches sur l’ouvrage,
mais que le vernis soit appliqué bien également par
tout» Les ouvrages de cuivre tour nés, et que l’on,ver»
nit à chaud sur le tour, réussissent toujours pins
facilement. Cependant, pour peu d’habitude qu’on
en ait, on parvient à vernir bien uniment les grande»
surfaces planes.

Si l’on a fait quelque» endes en passant le vernis ,
on peut y remédier, du moins en partie, en appro-
chant la pièce du feu.

Si l’on désire que la couleur de la pièce soit plue
haute et ressemble mieux à celle de l’o r,o n pourra
y passer de suite deux, trois, ou même quatre cou-
ches de vernis ; mais il faut alors que la pièce soit un
peu plus chaude, surtout si elle est grosse ou masaive-

Si Ton ne peut faire chauffer la pièce , soit à causa
de sa figure irrégulière, soit qu’on craigne de la dé-
ranger de sa justesse, ou dans se*divisions, ou dans
ses assemblages; ou bien qu’on craigne de la faite
voiler, on pourra alors passer le vernis sur la pièce
toute froide. On l’approcherr. ensuite du f e ua f i n
qu’elle en reçoive une chaleur suffisante, pour con-
tribuer à faire mieux égaliser lé verni» et à redonner
tout le lustre à la pièce.
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Il faut beaucoup de soin pour faire chauffer une

pièce plane d 'un e grande dim en sion, principalem ent

lo rsqu ’elle a été bien écro u ie, et surtout si elle porte

des divisions com m e un grand graphom ètre,  par

exem ple. Voici la m anière de s’y prendre : Après

q u’on lui a donné, devant un feu un peu éloigné»

un petit degré de chaleur qu ’on supporte aisément
su r le dessus de la m ain oü sur la jo u e , on la vernit

avec toute l ’attention et la diligence possibles : on la
rem ettra aussitôt devant le f e u , pour faire m ieux

étendre le ve rn is, et lui faire revenir la transparence,

et par conséquent le lustre.

'P o u r les m ats, il est bon d’avoir deux ou trois

espèces de vernis d’or qui ne diffèrent entre eux que
par la dose de gom m e-gutte et de sang-dragon qu’on
y incorporera. On doublera dans l’u n e , et l ’on tri-

p lera dans l ’autre les doses de gom m e-gu tte et de

san g-dragon. On se servira de ces deux derniers
vernis pour dorer sur l ’argent ou sur l'étain.

Q uelque peu d ’exercice et d’habitude» et surtout

beaucoup de propreté et de goût > rendront bientôt

m aître dans cet art qui ne présente au cu n e grande
difficulté.

Lorsque ce vernis vient à se sa lir , on le lave avec

de l ’eau tiède et un linge fin ; m ais on ne doit jam ais

le frotter avec aucune poudre à p o lir , telle q u e le

blanc d 'E spagne, le trip o li, la p ie r r e -p o n c e , le
ro u g e , etc. ; ces poudres enlèveraient le vernis et

m ettraient le cu ivre à nu. I l faudrait ôter toute la

cou leu r,  et  vernir  de nouveau.
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Préparation et application de ia laque sur le
cuivre.

Les deux préparations suivantes sont les plus é c o -

nomiques de toutes celles dont on fait usage. E lle s
ont en outre l'avan tage de recevoir les différentes

couleurs qu’on veut leur donner.

Laque  ordinaire  pour  le  cuivre,  l ’étain,  etc.

On se procure de la laque en grains de la prem ière
qualité. Après l'avoir bien nettoyée dans l’eau et fa it

séch er, on la réduit eu poudre grossière, ensuite on

la fait dissoudre. Voici les proportions :

Six onces de la poudre.
Deux pintes d'esprit-de-vin.

On m et le m élange dan9 un vase d’étain ou dans

une bouteille de verre bien bo uchée, qui ne doivent

être rem plis qu ’à moitié.

Après avoir fortem ent rem ué le m élan ge , on le

place près du feu ou dans une étuve pour hâter la
dissolution. On le rem ue six ou h uit fois par jo u r,

pendant deux ou trois jours. V ingt-quatre heures

suffisent à la partie insoluble pour former son dépôt.

Lorsque la dissolution est c la ir e , on la transvase

doucem ent dans u ne autre b ou teille,  pour s’en servir

au besoin.

Cette laque convient à tous les ouvrages com m uns

en cu iv re , en é ta in , etc. Sa teinte est d’un jaune
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rougeâtre qu ’on augm ente en m ettant plusieurs

couches l ’ une sur l ’autre.

Appliquée sur le bronze , cette laque lui donne
une couleur de terre brunâtre.

Laque fine et pâle.

Au lieu des g rains, on em ploie dans cette autre

préparation des écailles de la laque la plus transpa*

r en te , bien lavée, sè ch e , et l ’esprit-de-vin le plus

rectifié.
On réduit ces écailles en poudre grossière, et ofl

Tise, pour la d issolution, du procédé déjà ind iq ué;

m ais on la passe à travers un épais papier brouillard.
C e qui reste dessus n ’est bon qu ’à jeter.

Ces laques ne perdent rien de leur qualité en

vieillissant, si on tient les bouteilles bien herm éti-
quem ent bouchées.

Lorsqu ’on ne colore pas la dernière esp èce , elle

est à peine visible sur le métal ;  cependant elle lu i

donne un vernis très-brillant qui  conserve son éclat
durant plusieurs années.

Addition des couleurs.

i° Dans une pinte d’esprit-de-vin , i \ once de ra-

cine de cu rcu m a , et 120 grains de gomm e adragante.

La dissolution s’opère en deux ou trois jours. On

rem ue souvent. En augm entant la dose de la gom m e,
on donne plus de force à la dissolution.

a0  La  m êm e  quantité  de  cu rcu m a,  sans  gom m e,

produit un jaune léger et beau.
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3° 1 l once de safran prod u it, sans g o m m e, u n
brun rougeâtre. Si on ajoute une égale quantité d e
cu rcu m a , on obtient un jaune éclatant.

4° i J once de vert de vessie, e t * pinte d’esp rit-
de-vin. En ajoutant quelques gouttes de Tune des
trois prem ières préparations, on obtient un jau n e
verdâtre très-brillant.

5° \ once de go m m e-gu tte,  et  J  pinte  d’esp rit-d e-

v in , donnent un jaune éclatant.

6° \ once de gom m e-gutte, î \ once de gom m e

adragante, et 2 pintes d’esp rit-d e-vin , donnent u n e
belle  couleur d’or.

On tient ces couleurs dans des bouteillea. Lors»

qu’on veut en faire u sa ge , on en verse quelques

gouttes dans le vern is, jusqu’à ce qu’il a it pris la
teinte qu ’on veut lui donner.

S i l ’on a une grande quantité de m atière à em -
ployer , quelques gouttes de plus ou de m oins suffir

sent pour changer les nuances ; il est indispensable
de m esurer ou de peser exactem ent tes quantités de

laque  et  de  couleur.

Manière d'appliquer le vernis.

Le m étal est bien nettoyé, brossé et frotté. Ensuite
on le ch auffe, soit en l’appliqu ant sur un far arden t,

soit en l’exposant à un feu de charbon de bois jusqu’à

ce qu’on ne puisse qu ’à peine le m anier. On y ap-

plique a lo rs, avec un pinceau de poil de cham eau

( d’un pouce de large au plus et de £ de pouce d’é-

p aisseu r), une cou che très-légère, m ais très-égale

du m élan ge, avec ou sans couleur. On eu a jo u te ,
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l ’une sur l ’a u tr e , tel nom bre q u ’on v e u t, en recom -

m ençant chaque fois  à chauffer le  m étal  pour durcir

la  gom m e.

I l faut surtout opérer dans un lieu où il ne se

trouve aucun e poussière.

S i ,  en appliquant  le  vern is,  avec ou sans cou leur,

quelque partie de la surface se trouvait g âtée , il serait

inutile de ch erch er à faire quelque rajustem ent. Le
seul  m oyen  est  de  recom m encer  l ’op ération,  com m e
si on n’avait rien fa it; car jam ais les taches ou les

défauts ne pourraient être nettoyés ou réparés pro-
prem ent.

Le procédé à em ployer dans ce cas est bien sim ple.
( L’on se rappellera q u ’il s’applique aussi aux pièces
dont le vernis est u s é , et qu’on veut rem ettre à

neuf.  )

On fait bouillir le m étal pendant quelques secondes

dans une dissolution de potasse. C e lle-c i doit être

dans la  proportion d’une once pour une pinte d’eau.

O n le lave , on le fait sécher , et on vernit de

nouveau.

Composition d'un vernis pour ta bijouterie et les
ornemens.

L ’in ve n te u r,  fil.  F .-J .  K n o w o lys,  de  T rin ity .C o l-
lè g e , à O xford , spécifie ainsi l ’objet de sa patente,

p rise en i8a6.

Proportions des m atières :

Argent............................................................... .......  i/a once.
Cuivre.  . . . . . . . . . . .  . 3 onces.
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Q uand ces deux m étaux sont incorporés par la
fusion  ,  on  y  ajoute  par  d egrés,

Plomb.............................. ....  5 onces.

qu'on rem ue avec une spatule de b o is , pour en as-
surer bien le m élange.

On ajoute ensuite dans cet a lliag e , en le rem uant

continuellem ent ,  jusqu'à ce que l ’exédant du soufre

soit entièrem ent v olatilisé,

S o u fr e ........................................ ....... livre 8 onces.
Sel ammoniac...............................» o i/a once.

On verse finalem ent cette m atière dans un vais-*

seau (don t le fond est couvert d 'une certaine quan-

tité de fleur de s o u fr e ) , on le couvre, et on le ferm e

le plus soigneusement possible ; et quand la masse

est fro id e , on la fond de nouveau pour en form er

des lingots. Voici l ’usage qu'on en fa it:

On réduit en poudre la quantité qu'on veut em -
ployer, et l ’on eu forme une sorte de pâte ( c ’est

l ’expression de l ’in venteur) avec une forte solution

de sel am m oniac dans l ’eau.

On rem plit les ciselures du m étal qu ’on veut p la -

quer avec cette m êm e solutiou, et ensuite on les

garnit bien avec la pâte m étallique.

Puis on expose le tout dans une m ou fle, à une

ch aleur suffisante po urfen dre l ’a lliag e,  qui  s’incruste

fortem en t, et pour tou jou rs, dans les ciselu res, dont

il fau t gratter et polir les surfaces.

L ’inventeur dit  que cet  a lliage ,  qui  a u n e co u leu r

interm édiaire entre celle de l ’or et de l ’a rgen t, s’a p -
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plique principalem ent aux ouvrages faits avec l’uii

ou l'autre de ces paétaux.

Verniê inattaquable.

On doit à M. John Oxford d’avoir découvert que

la n ap h te, ou l'h uile essentielle du goudron de char*

bon de bo is, purifiée et saturée de ch lo re , se con-
vertit en une huile fixe de cou leur rou ge-clair,  et
s’épaissit au point de se coaguler par un temps froid.

U ne partie d’h u ile , deux de blanc de plom b, une de

ch au x épurée,  et  une de charbon de goud ron ,  broyée?

en sem b le, form ent une peinture qui résiste aux di-

vers agens qui attaq uent les substances sur lesquelles
elle est ap p liqu ée , et suffît pour m ettre les boiseries

à l ’épreuve de la verm oulure et autres détériorations,
ainsi que les palissades ou les ferrures qui en sont

chargées. Cette application dés goudrons extraits de

la distillation des b ois, est indiquée dans divers ou-

vrages publiés depuis quelques années.

Perais noir imitant celui de la Chine.

Ce vernis s’obtient en m ettant dans un m atras

u n e certaine quantité de goudron bien pu r; on le

fa it  cuire  jusqu ’à  ce  qu ’il  soit  transformé en  une
m asse du re, com pacte et noire : alors on y verse peu

à peu de l ’essence de térébenthine, jusqu’à ce que
la composition devienne convenablem ent liquides

I l ne faut pas confon dre plusieurs substances qui

se  trouvent  dans  le  com m erce ,  avec  le  goud ron ;

ce lu i-ci est extrait des pins et sapins par la com -

bustion de ces bois.
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DIFFERE N S VERNIS.

i° Composition des vernis.

Il faut casser en petits m orceaux toutes les m a -

tières solides qui entreut dans la com position des

vernis et les bien n ettoyer; il faut aussi bien prendre

garde qu ’elles ne chau ffen t pas trop. G om m e les

substances dont se com posent les vernis sont très-

faciles à en flam m er, et qu’elles exhalent en o utre
A s odeurs très-pénétrantes, il serait im prudent et

incom m ode de com poser un vernis dans un lieu clos,
et oh le feu pourrait prendre aisém ent. On fera bien

de transporter les appareils .dan s la cam pagne et

d’opérer en plein jo u r , afin de voir et d ’observer

distinctem ent ce qui se passe pendant la com binaison

des m atières. Si celles-ci venaient à s’en flam m er, on

couvrirait le vase qui les contient avec plusieurs
doubles de toiles hum ides, qu ’on doit toujours avoir

sous la main*

Les vases dans lesquels on re n ferm e, soit les m a-

tières qu ’on destine à la com position des v ern is, soit

les vernis eux-m êm es, lorsqu’ils sont fa its , doivent

être bien propres et bouchés soigneusement. Pour

purifier le vernis, on le passe à travers un tam is de

- soie ou un linge fin.

Les vernis se font dans des pots de terre vernissés

et neufs; on en change à chaque nouvelle com po-

sition.

a° Vernis à € esprit-de-vin.

La sandaraque et le mastic purs sont les bases de

Digitized by Google



DBS ARTS BT HÉTIBR8. 4 5 3

la plupart des vernis à l ’esprit-de-vin . Il fa u t, avant

de procéder à la com position , ôter soigneusem ent

les m atières étrangères qui pourraient se trouver

mêlées à ces substan ces, et rejeter m êm e les m or-

ceaux qui ne seraient pas transparens; puis laver les

autres & plusieurs reprises aveo une lessive bien

cla ire, com posée d’une livre de potasse dans quatre

litres d’eau bien propre : quand ces m orceau x seront

se cs ,  on  les  lavera  à  l ’esp r it-d e -v in .  C ’est  ainsi

qu’on les prépare pour les vernis clairs et les vernis
gras.

La dose des substances pour les vernis à l ’esprit-

de-vin est de six parties de m astic, trois parties de

san daraqu e, trois parties de térébenthine de V enise,
pour trente-deux parties d ’esprit-d e-vin .

On peut n’em ployer que de la sandaraque ; m ais

alors il fau t porter la dose jusqu’à dix parties.

Lés vernis à l ’esprit-de-vin se font tous au b ain -

m a rie , c ’est-à-dire que le vase dans lequ el on fait

dissoudre les m atières est placé dans un autre qui
contient de l ’eau en ébullition. C ’est la ch aleu r de

cette eau q u i, étant entretenu e constam m ent au

m êm e d egré, fait entrer les résines en fu sio n , et fa-

c ilite leur com binaison avec l ’esprit-de-vin.

11 est bon que le vase dans lequel on fait dissoudre
la sandaraque ne soit plein qu ’aux trois q u a rts , afin

q u e la  m ixtion puisse bouillir  et  se  gonfler  en lib erté,

e t sans se répandre par-dessus les bords. On laisse

ch auffer jusqu’à ce que la sandaraque soit  entière-
m en t fondue; ce que l ’on conn aît  q u a n d , en rem uant

la m atière avec une sp atu le , on n’éprouve plus de

résistance.  I l  faut  alors  jeter  la  térében thine,  q u ’on

h . 19
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aura fait fondre en m êm e temps au bain-m arie, dans

de l ’esprit-de-vin; on laissera incorporer le tout pen-

dant huit  ou dix bouillons :  le  m élange sera parfait

lorsque le flu ide offrira une résistance égale sur tous
ses points à la spatule.

S i , après avoir passé le v e rn is , il se trouvait en -
core des m orceaux de résine qui n ’auraient pas
éprouvé une fusion co m p lè te , il faudrait b ien se
garder de rem ettre le tout sur le feu pour les faire

fondre ; cette nouvelle cuisson ferait perdre au vernis

de son éclat.

Avant d’em ployer le vern is, il faut le laisser reposer
au m oins pendant vingt-quatre heures. C et espace

de temps est suffisant pour qu ’il puisse déposer et se

clarifier.

Le vernis à l ’csprit-de-vin veut être em ployé tout
de su ite;  c a r ,  si  on le  garde lon g-tem p s,  il  graisse,

jaunit c l devient am bre. Si cependant, par une cause
qu elconqu e, ou avait du vernis altéré , on pourrait

lui restituer à peu près toutes ses qu alités, en y
ajoutant un peu d 'esprit-d e-vin , et en lui faisant

subir quelques bouillons. Il faut bien prendre garde

de ne pas verser trop d 'esprit-de-vin; il vaut m ieu x ,

pour plus de certitu d e,  en ajouter à plusieurs re-

prises.
Vernis blanc pour ies apparlemens. Faites dis-

soudre dans un litre d'esprit-de-vin une dem i-livre

de sandaraque,  incorporez-y ensuite six onces de té-̂

rébenlhine de, Venise.

Vernis  blanc qu’on peut  polir* Faites dissoudre
dans un litre d’esprit de-vin deux onces de m astic

en larm es, une dem i-livre de san daraq u e , et une
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once de gom m e élém i; incorporez-y ensuite quatre
onces de térébenthine de Venise.

Vernis demi-blanc. Un litre esprit-de-vin, demi**

livre de sandaraque, six onces de térébenthine de
Suisse.

Vernis pour les boiseries. Esprit-de-vin un litre ,
dem i-livre de san d araq ue, deux onces de gom m e

laque p late, quatre onces de coloph ane; puis six

onces de térébenthine de Venise.

S i Io n veut vernir en ro u g e , on m et plus de

gom m e laqu e.,  m oins de sandaraque,  et  on y ajoute
du sang-dragon.

Vernis pour détremper les couleurs.  E sprit-de-

vin un litr e , m astic en larm es deux o n ces, sanda-

raque deux onc.es; puis quatre onces de térébenthine
de Venise.

C e vernis détrempe bien les co u le u rs, pourvu
q u ’elles soient broyées très-fin ; mais il n ’en faut dé*-

trem per qu ’autant qu ’on peut en em ployer sur-le-

cham p , parce que le vernis les fait sécher prom pte-
m ent.

Vernis commun.

Sandaraque.................................. .....  ldlogr. a5o grammes.
Térébenthine claire. o xgo
Alcool à 3a degrés......................... s ooo

Vernis transparent.

Sandaraque en pondre. • . • • • o ldlogr. »5o grammes.
Mastic eti larmes. • . • . , . . o 64
Térébenthine claire...................o xa5

Alcool à 33 degrés. . . . . . . .  1  000

Digitizèd by Google



436 ' LE8 SECBET8 MODEREES

Verni» blanc.

Sandaraque b la n ch e ................................. kilogr. Soo grammes.
Térébenthine limpide......................... o 190
Alcool à BS degrés. ............................. ......  ooo

Vernis sicca tif blanc.

Mastic mondé. . . . . . . . .  o  kilogr.  190  grammes.
Sandaraque.  . .  t  . . . . . .  o  96
y erre pilé...............................................o ia5
Térébenthine de Venise............................o g6
Alcool à 33 degrés. . . . . . . .  s  000

Dissolvez  & chauâ,  passez  au  colon. Ce vernis sert
pour les cartons, etc. v

Vernis blanc qui se polit.

Mastic en larmes pulvérisé. . . . o kilogr. 64 grammes.
Sandaraque en poudre. .  .  . .  • 0 *5o
Résine élémi pure....................... 3»
Térébenthine fine. . ,  .  .  .  . ..  . 0 >a5
Alcool. ........................................ .  . 1 000

On applique ce vernis sur les fers et on le polit
avec de la pierre-ponce.

'f y »'V '. ' j ! ’ ' . I ' ^ M

Vernis transparent à la copale.

Alcool saturé de camphre. . . . . 9 kilogr. **5 grammes*
Copale  en  poudre.  . . . . . . .  o
Résine élémis r . . . . . . . . .  ,
Alcool. ................................  • • 5q o
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, Autre vernis à ia copaie.

Copale fo n d u e ................... ....  . . 0 kilogr. 96 grammes.
Sandaraque................................. . o tgo
Mastic par. . . . . . . . • • o 96

Térébenthine paré. . . . . . .  o  80
Verre pilé.............................. o ï j 5
Alcool......................  « 000

On l'applique sur m étaux» cham branles,  moiré

m étallique, etc. 

Vernis souple et ériiiant.

Sandaraque.................... .  .  .  •  0  kilogr. 190 grammes.
Résine élémi......................... •  •  .  . 0 ia5

3a
Camphre...................... ....  • x6
Alcool. • ...........................

. . . .  <r.  .
1  •  .  .  1 000

S ’applique sur boiseries et cartons.

Vernis coloré.

Sandaraque. . . . * ........................... o  kilogr.  3So grammes.
Résine laque plate................................... o 6 4
Colophane.  . . . . . . . . .  o  u$
Térébenthine claire. o 190
Alcool.  . . . . . . . . . . . x 000

C e vernis est rougeâtre, et s’applique sur bois ou
m étaux.

Vernis jaune d'or.

Résine laque en g ra in s ................... o  kilogr.  i »5 grammes.
Sang-dragon en roseaux..................... o ia5
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Rocou............................................................. kilogr, is5 grammes.
Gomme-gutte* o ' ' ia5
Safran gitinais........................ . . . o 3s
Alcool.....................................................5 ooo

On l ’applique sur bois et métaux* ;

Autre vernis d9or.

Résine laque en grains. . . . o kilogr.' *90grammes.
Succin en poudre..................................... o 64
Gomme-gutte. * .................................. o 64
Extrait aqueux de santal rouge. . . o a
Sang-dragon en roseaux.........................o 4
S a fr a n ....................................................o a
Alcool..........................................................  ia5

On porpbyrise les résines, qu’on mêle au x teintures

de  safran  et  de  santal.  Ce  vernis  s’applique  sur

m étaux. „  •  .

Vernis à dorer.

Curcuma en poudre. . . . ,.  .  . 0 kilogr. «4 gramme*.
Safran........................... ..... .  . 0 s
Gomme-gutte.  . . . * . .  . 0 *4
Sandaraque.................................. 0 64
Résine élcmi............................... • 64
Sang-dragon en roseaux. . . 0 3s
Résine laque en grains. . . . 0 3s
Alcool........................................... 0 6a5

Faites une teinture de safran et de cu rcu m a;
passez; ajoutez le reste pulvérisé, décantez le vernis.

11 s’applique sur les m étaux pour leur donner une
couleur  d ’or.
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Vernis rouge.

Sandaraque................................................... kilogr. ia5 g ram moi.
Résine laque en grains................................ 64
Mastic en larmes.................................. .......  3a
Benjoin amygdaloïde............................o 3a
Térébenthine........................................ o 64
Alcool. . ........................ ....  x 000

C e vernis s’applique sur les bois d’aca jo u , de rose ,

d e pru nier , etc.

Observations.  Les résines molles se dissolvent

b ie n  dans  l ’a lc o o l,  m ais  les  bitum es  et  la  gom m e

co p ale résistent k l ’action dissolvante de ce liquide.

L a copale se dissout m ieux quand l'alcool est chargé
de cam phre ; ou bien on la fait fondre au feu dans

un vase, puis on la verse sur l ’e a u , où elle dépose
u ne huile dont la présence s'opposait à sa solubilité

d an s l ’alcool. Les bitum es ne se dissolvent bien que

d an s l'essence ou les huiles grasses.

3° Vernis à Vhuile grasse.

L a résine copale et le karab é ( sucein )  sont en
gén éral  les  bases des vernis  gras.  La copale  s'em ploie
po u r vernir les fonds c lairs; le k a ra b é , plus dur et

p lu s fo n cé , con vient pour les cou leurs sombres. Ces

„ d eu x substances se fondent à feu nu. On peut éga-
lem en t les  dissoudre dans l'hu ile  ;  m ais com m e elles

n 'en lren t en fusion dans ce liquide qu ’au m oyen
d'u n feu très-vio len t, elles y prennent une teinte
b ru n e. C om m e chaque espèce de matière fond à un

degré de chaleur p articu lier, si on en m et plusieurs
ensem ble dans le m êm e v a se , il  arrivera que les plus
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fusibles seront b rû lées , qu and lés p lu s réfra cta ire s
com m enceront à se liq u éfier; il im porte donc d e le s

exposer sur le feu , ch acu ne dans un vase séparé.
Les m atières étant fond ues,  on y incorpore l ’h u ile

très-chaude en la versant petit à p e tit, rem ua n t e n
m êm e temps le m élange avec u n e sp atu le;  a p rè s

qu elques bouillons on laisse refroid ir, et les m atières

étan t encore tièd es, on y jette de l'essence de téré -

benthine , laquelle doit être en plus grande q u a n tité
que l'huile.  La dose est ordinairem ent le double d e

l'h uile.  Moins  il  y  a  d 'h u ile ,  plus  le  vernis  est  d ur  e t

prom pt  à  séch er;  cependant  il  faut  qu 'il  y  en  a it

toujours  une certaine  qu an tité ,  sans  quoi  le  vernis
se gercerait.

Le vernis gras se perfectionne en vieillissa n t, m ais
il  s'épaissit  ;  ou  lui  rend sa  fluidité  en y  ajoutant  un
peu d’essen ce , et en lu i faisant su bir quelques bouil*
Ions au bain-m arie.

En été la tem pérature de l ’a ir est assez élevée pour
faire sécher le vernis dans environ vin g t-q u a tre
heures. En hiver on est obligé de faire du feu dans
l'eudroit où se trouvent les objets vern is, sans quoi

la dessiccation serait trop lente.

Vernis  à  ta  copaie.

Copale.................................. o kilogr. Soo grammes.
Huile grasse. • . . . . o a5o
Essence.  . . . . . . .  o  5oo

Vernis au karabé.

Karabé ( succin, ou ambre jaune ). • o ldlegr. Soo grammes.
Huile grasse.............................................. o *5o
Essence. . . . . . . . . . . .  o  »5o
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Ferma  gros  commun.

Hnile grasse............................. .......  kilogr. 5oo grammes.
' Copale. x ooo
E ssen ce ..................................* ooo

Il faut d’abord faire fondre la co paie, puis y ajouter
l ’huile et ensuite ressen te. C e vernis s’em ploie sur

les lam pes, le f e r , etc.

Vernis imitant V écaille.

Huile grasse. . . . • . . . x kilogr. 5oo grammes.
Copale................................ .  .  o ç5o
Essence.............................. .  .  o 75o

Térébenthine fine. . . . . . o 187

Ce vernis est long-temps à sécher; il se polit avec

la pierre-ponce fin e ,’ ensuite avec du tripoli et de

Thuile.

Vernis noir pour (es ferrures.

f a it e s fondre séparément le bitum e de Judée, co -

lophane, karabé; mêlez après la fusion; ajoutez de

l ’huile grasse et ensuite de l’essence, avec un peu de

noir de fum ée.

Vernis gras à l ’or.

Faites fondre séparém ent : k ara bé , 8 onces; résine

laque , a onces ; m êlez, et ajoutez une dem i-livre

d’huile de lin cuite séparém ent, et ensuite une livre

*9*
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d’essence que vous aurez préalablem ent colorée en j
faisant fondre au feu ou au soleil, aussi sép arém en t,

de la gom m e-gutte, du safran, du sang-dragon et u n

peu de rocou. C ’est en com binant ces m atières d i-

verses, à différentes proportions, que Ton obtien t le
ton de l'or qu ’on cherche.

4° Vernis à l'essence.

Vernis pour les tableaux.

Mastic lavé pulvérisé. . . . . . o kilogr. 375 grammes.
Térébenthine limpide. • . . 48
Camphre..................................... 16
Verre blanc pilé........................ •  *  o 160
Essence de térébenthine. . . .  •  i ”5o

Décantez de dessus le verre pilé. C e vernis s’ap-

plique par couches sur les toiles peintes à l ’huile.

Vernis pour les gravures.

Dans un litre d’esse n ce , jetez quatre onces de
m astic en larm es, que vous y ferez fondre à petit

feu ; après la fu sio n , retirez le vase de dessus le fe u ,

et jetez-y deux onces de la plus belle térébenthine,

qu e vous ferez bouillir pendant 8 à 10 m inutes;

passez à travers un linge fin , et après avoir laissé re-
poser pendant deux jours, renferm ez dans une bou-

teille qui aura été lavée avec de l ’essence, et que

vous tiendrez soigneusement bouchée.
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Vernis d’or pour tes bois, tes métaux, tes cuirs.

Résine laque en grains........................ .......  kilogr. ia5 grammes.
Sandaraque. . . • ......................... .......  ia5
Sang-dragon en roseaux.............................. 16
Curcuma................................................. o a
Gomme-gutte. ....................................o a
Térébenthine pure.................................o 64
Verre  en  p o u d r e . .............................. o 160
Essence de térébenthine. . . . .  1  000

M ettez d’abord le curcum a et la gomm e-gutte dans

l ’essence; faîtes com m e à l ’ordinaire pour le reste.

Vernis d*or à la copaie.

Essence de térébenthine épaissie kl’air.................. o  kilogr.  a5o grammes.
Copale en poudre........................................ ..... o 48

Autre vernis d la copale.

Huile Yolaüle de lavande........................... o kilogr. 64 grammes.
Copale en poudre....................................... ....... 3a
Essence de térébenthine............................ o 190

C e vernis est solide et brillant.

Vernis pour détremper tes couleurs.

E ssence* ........................................... ....  . 1 litre.
Mastic en larmes. . ia5 grammes.
Térébenthine. ........................................... a5o

C e vernis ne sèche pas très-prom ptem çpt; il  donne

d e l’odeur, m ais il  a beaucoup de qualité. Les co u -

leurs qu ’on veut détrem per avec doivent être broyées
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à l ’h u ile , ou m ieux encore à l ’essence. L e vert d'eau

est plus beau détrempé avec le vernis q u ’em ployé à
l ’huile.

Vernis, dit de  H ollande, pour détremper (e vert-
de-gris.

C e vernis est com posé d’un litre d ’essence d ans

laquelle on a fa it  fondre a5o gram m es de téréb en -

thine de P ise9 et au tan t de g alip ot, qu’on passe p a r

un linge fin.

Vernis pour tes toiles métalliques.

Huile volatile de lavande......................  . o kilogr. 90 gramme».
Camphre.......................................................o 64
Essence de térébenthine bouillante. . . o a5o

MINIÈRE D’ EMPLOYER LES VERNIS.

i° Principes généraux.

L ’endroit où i ’on opère doit être à l’abri de tou te

poussière autant que possible.  La pièce ou surface

qu’on  vernit  ne  doit  pas  être  h u m id e ,  ni  p oud reu se,

ni sale. Ordinairement le vernis s’étend à fro id ; ce *

pendant il im porte que la tem pérature du lieu soit

un peu élevée. Aussi doit-on allum er des fourn eaux

dans l ’endroit où l’on fera sécher les pièces vernies.

Pour  le  vernis  à  l ’esprit-de-vin,  il  ne  fau t  qu’une
chaleur  douce  et  m odérée;  aussitôt  qu’il  la  se n t,  0

s’étend et se polit de lui-m êm e. Le froid lui fa it

perdre  son poli  ;  la  trop grande ch a le u r  le  b i t  bou il-
lonner.
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L e vernis gras ,  au co n tra ir e , peut supporter

a is ém en t la chaleur d ’un four très-échauffé. Com m e

on n e p eu t pas renferm er toutes sortes de pièces

d an s u n si petit espace f  pour les m ettre à un degré
d e c h a le u r aussi é le vé , on fera usage des réchauds
dits de doreur, que Ton présentera successivem ent

à tou tes les parties de la surface vernie.

L a co u ch e du vernis ne doit être ni trop épaisse,

ni trop m in ce; dans le prem ier cas elle se ride en
sé c h a n t ou sèche trop lentem ent. S i elle est trop
m in c e , au co ntraire, le m oindre frottem ent la dé-

tru it.  C h aqu e couche doit être parfaitem ent sèche
avan t d ’étendre la suivante; s’il  arrivait que le ver-

n is , après avoir été appliqué, fû t terne ou qu ’il n ’eût
pas p arto u t le m êm e écla t,  le plus co urt et surtout le
plus sû r serait de l’enlever.

O n appliqu e les vernis à l ’aide de pinceaux de

poil de b la irea u , de form e large et ap latie , ou avec
des p in ceau x de soies de porc très-fines. Lorsque le

vernis est trop épais, on l’éclaircit suivant qu’ il est à

l ’h u ile ou à l ’esprit-de-vin , en y m ettant de l’essence
ou de l ’esprit-de-vin. I l faut avoir soin de nettoyer

les p in ceau x aussitôt qu’on a cessé de s’en servir : si
p ar négligence on avait laissé sécher le vernis dessus,
il fau drait les trem per pendant quelque temps dans

le liquide q ui a servi à délayer le vernis.

O n em ploie ordinairem ent un quart de litre de

ve rn is  pour  ch aque  couch e  d’une  toise  carrée  de  su-
p erfic ie ; m ais si c ’est du vernis g ra s , on en dépense
un peu m oins.

S i le sujet sur lequel on veut appliquer le vernis

était tout n u , ou s’il était de m atière spongieuse et
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absorban te, il faudrait avant d’étendre le vernis des-
sus , lui donner un encollage à froid.

On fait ordinairem ent usage du vernis à l'esprit-

de-vin pour les intérieurs. On choisit le vern is gras
pour les objets exposés aux injures du tem ps.

Si le sujet que Ton veut vernir est peint en dé-

trem pe,  il  faut  lui  donner un en collage,  sans q u o i  le  <

vernis pourrait ternir les couches de couleur. Cette

précaution est inutile pour les surfaces pe in tes à

l'h u ile  seulem ent;  il  suffit  qu'elles  soient  bien sèches

et bien propres. . 1
v

a° Manière de vernir les boiseries•  ,

Lorsqu'on a un e boiserie richem ent scu lp tée , ou
form ée de com partim ens, dont la pureté des contours

serait altérée par dés couches épaisses de co u le u r,

ou enfin dont le bois a par lu i-m êm e une certain e |

b e a u té ,  on  ne  la  couvre  pas  de  p ein tu re,  m ais  on \
se contente de la vernir. j

Pour cette opération , pulvérisez et faites infuser

dans de l 'ea u , suivant le ton de la couleur q u e vous
cherchez,  de  l'ocre  de  Rut  ou  ocre  jaune,  de  la  terre

d 'om bre  et  du  blanc  de  céruse.  Ne  m ettez  d e  ces

m atières dans une dose quelcon que de colle de par- f
c h e m in ,  que ce qui  est  nécessaire pour d on ner la

teinte désirée, rem uez bien le to u t, et après l'avoir

passé à travers un tam is,  donnez-en deux couches
bien étendues à fro id ; quand elles seront sèch es,

appliquez dessus deux couches de vernis à l'esprit-
de*  vin .
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3° Vernir les papiers de tenture.

D'abord on encollera le papier avec la com position
su iv a n te  :

Dans douze litres d 'eau ,  faites bouillir  pendant

tro is heures u n e livre de rognures de parchem in à
p e tit feu ; passez à travers un tamis de c r in , et quand

l a dissolution sera en consistance de gelée, battez-la
a v e c la brosse pour la rendre liquide, et appliquez-

e n une prem ière couche à froid bien légère et bien

ég a le . Attendez qu'elle soit bien sè c lie , et donnez-en
u n e seconde pareille.

Le tout étant bien s e c , appliquez le vernis en dçux
co u ch es; e t , si c ’est en h iver, faites faire bon feu

d an s l'appartem ent, afin de sécher prom ptem ent.

4° Vernir its fers et balcons extérieurs.

Broyez à l'h uile grasse du noir de fum ée et de la
ter re d’om bre, détrem pez-les ensem ble à l 'essence,

e t donnez-en une prem ière couche ; lorsqu'elle sera
sè c h e , étendez-en une ou deux faites de noir de

fu m ée et de vernis g ras; enfin donnez-en une der-
nière de vernis pur à l ’esprit-de-vin ou à l'huile
grasse, suivant que l 'objet est placé à l'intérieur ou
à l ’extérieur.

5* Manière de polir, lustrer, enlever, etc., etc.,
(es couleurs et les vernis altérés.

Le vernis,  quelque bien appliqué qu'il  so it,  ne
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form era jam ais une surface parfaitem ent lisse 9 si  on
ne fait disparaître les petites ém inences ou aspérités
au m oyen du poli.

Pour polir les vernis g ra s , quand la dernière

couch e sera bien sèche » réduisez en pou dre im p al-
pable de la pierre-ponce que vous trem perez dans
l’eau ; prenez-en avec un m orceau de se rg e, e t frot-

tez la surface légèrem ent et bien ég alem en t; co n ti-

nuez à polir avec un m orceau de drap blano im b ib é

d'huile d'olive et  de tripoli  en poudre très-fin e ;  es-

suyez l'ouvrage avec des linges doux quand il sera sec;

lustrez avec de la poudre d'amidon ou du b lan o de
B o u gival,  en frottant avec la paum e de la m ain et
essuyant avec un linge.

Les vernis à l'esprit-de-vin se polissent de m ê m e,
à la réserve qu’on ne frotte pas avec de la p o u d re de

pierre-ponce.

On rafraîchit les co uleurs et vernis lorsqu'ils sont

couverts de orasse ou de poussière, avec u n e lessive

faite avec de ta potasse ou des cendres gravetées,
que l'on com pose de la m an ière suivante :

Faites trem per dans six litres d'eau de rivière trois

livres  de  potasse  et  une  livre  de  cendres  gravelées ,
et faites subir à ce m élange un bou illon o u deux

dans une m arm ite de fer . Cette lessive est trè s-forte

et très-pénétrante.
Un quart de litre de cette lessive dan s u n litre

d 'e a u , donne un liquide assez énergique p o u r dis-
soudre les crasses qui p euvent se trou ver su r une

peinture.  I l  faut bien prendre ses préoautions pour

étendre oette eau égalem ent.  Trois ou qu atre m inutes

a p rès,  on lave la surface & grande eau de riv iè re .
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pou r em porter les im puretés de la lessive; car9 si elle

séjourn ait trop long-temps sur les cou leu rs, elle fini-

r a it par les corrod er, ainsi que le vernis. Quand la

su rface est  sèche » on donne u ne ou deux couches

d e vernis.
On appelle raccorder, l’opération par laquelle on

don ne à une portion de surface la m êm e teinte abso-

lu m en t qu'ont les couleurs qui sont autour. I l fau t

beau cou p d ’art  pour que la couleur nouvelle s’ac-

co rd e parfaitem ent avec l ’a n cien n e , et qu ’elle ne

ch a n g e plus.  Pour opérer avec quelque certitud e ,  il
f a u t tâcher de découvrir quelles sont les m atières qui

co m posent l ’ancienne p ein tu re , et suivant quelle

proportion elles ont été com binées entre elles. On

com posera sa teinte de la m êm e m an ière , seulem ent
on tiendra le ton un peu plus clair. L ’on m ettra

m oins d’h u ile , parce que les couleurs se ternissent
et se dessèchent avec le temps.

Lorsqu’on veut détruire une  couleur  pour  en

substituer une au tre , le plus sû r en général est de
tout en le v er, soit que l’on veuille peindre à l’huile

u n e pièce q ui l ’est déjà en d étrem pe, et réciproque-
m e n t, soit enfin qu ’on veuille substituer une dé-

trem pe à une autre détrem pe.
P our détruire tout-à-fait les couleurs et les vern is,

il fa u t im biber le sujet de lessive, et en étendre plu-

sieu rs couches pour qu ’elle puisse pénétrer jusqu’à

la surface que la peinture recouvre; on lave ensuite
e t on enlève les couches de couleu r avec des grat-
to irs. Q uand le bois qui vient d ’être dépouillé est

b ie n s e c , on le repeint en suivant les procédés ordi-
na ires.
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Si les anciennes teintes ont été données à l 'h u ile ,

et  si  Ton veut en donner une autre du m êm e g en re,

il suffit de détruire les vernis jusqu'à la co u leu r. On

repeint avec des m atières broyées à l 'h u ile et dé-

trem pées à l'essen ce , puis on ap plique deux o u trois

couches de vernis. Nous disons qu ’il  faut détrem per
ces nouvelles couleurs à l’essen ce, car si on les em -

ployait  à  l ’h u ile ,  elles  donneraient une o d eu r dés-

agréable;  m ais  en em ployant  de l’essen ce,  la  nou-

velle peinture n ’a pas plus d’odeur que si e lle avait

été appliquée sur un lam bris n e u f, parce q u e l ’es-

sence s’évapore facilem ent par  l'effet  du v e rn is  dont

on cou vre les couleurs.

6° De Vemploi des couleurs au vernis.

Avec du vernis à l ’ esprit-de-vin ou à l’huile g ra sse ,

on fait des teintes presque aussi belles que ce lles qu 'on

obtient en détrem pe , v ern ie , polie : à la vérité elles

n ’ont pas la durée de la peinture à l’ huile , po lie ;

néanm oins elles ont assez de consistance p our q u 'o n

puisse en fouir pendant un espace de temps con sidé-
rable. C ette façon de peindre est un peu plus co ûteuse

qu e les deu x au tres, parce qu’elle exige un em ploi

considérable de vernis :  e lle est d’ailleurs p lu s d iffi-

cile à exécu ter, parce que, le vernis séchant p ro m p te-

m en t, on n ’a pas le tem ps d 'éten dre la cou ch e aussi

égalem ent qu ’on le désirerait; ce qui fait q ue les

teintes varient souvent entre e lle s, surtout si la sur-

f i c e que l ’on peint ainsi est d’une étendue considé-

rab le ; mais aussi à prine a-t-on le tem ps de dési-
rer : point d’incon vénicn s, point d ’incom m odités à

craindre.
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L ’on peint au vernis des lam bris d’appartem ens,
des m eu bles, etc.

L es encollag es et les blancs d’apprêt étant appli-

q u é s , on prend deux onces de couleur que Ton délaie
d a n s un quart de litre de v ern is , et l'on donne une

prem ière cou ch e sur le blauo d ’apprêt ; pour la se-

co n d e co u ch e, on m et seulement une once de co u-

le u r dans une m êm e quantité de vernis. E u fin , la

troisièm e couch e se com pose d’une d em i-o n o e de

co u leu r, toujours dans un quart de litre de vernis.
O n a soin de frotter chacu ne de ces cou ches, lors-

q u ’elle est sèch e , avec un m orceau de toile neuve et

r u d e . Com m e les couleurs au vernis sèchent très-

rapid em en t, on peut donner les trois couches en un

four. Pour donner à l’ouvrage plus de b rillan t, on

pose une quatrièm e c o u ch e , dosée com m e la troi-

sièm e ; on peut aussi la donner au vernis pur.

VIANDES FUMÉES

A LA MAIU&RB DE HAMBOURG.

T ou t le m onde sait que la viande fum ée de Ham -

bourg jouit dans le m onde entier d’une grande réputa-

tion ; elle le m érite , car on ne la fum e aussi bien en

aucu n autre endroit. Le procédé qu’on y em ploie est

très-économ ique* et il est rare qu ’il ne réussisse pas

parfaitem ent bien. On choisit parmi les bœ ufs les plus
gras du Jutland et du H olstein, ceux dont on destine

la viande à être fum ée. Ils ne doivent pas être trop
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vieux.  C ’est  de ce choix que dépend le  p lu s sou ven t

la parfaite réussite de la fum igation.

C ’est dans les dern iers m ois de l’ann ée q u e l ’on

tue les bœ ufs et que l ’on en fait fum er la v ia n d e . La

salaison a lieu dans la  cave de la  m êm e m a iso n où

l ’on fu m e , et pour cette salaison on se sert d u sel

an g la is , que l ’on regarde com m e le m eilleu r e t le

plus pur. Dans la vu e de conserver le plus possible à 4:

la  viande  sa  couleur  n ature lle ,  après  l’avoir  sa lée ,

on la saupoudre d’une petite quantité de n itre. O n la

laisse ensuite huit à dix jours dans ce t état.

Les chem inées ou les foyers dans lesquels o n fait

le feu qui doit produire la fu m é e, sont p lacés dans
les caves où la salaison se fa it; m ais la ch am b re où r

l ’on rassem ble la fum ée est au quatrièm e é ta g e : les

deu x tuyau x de chem inée s’y réunissent des deux

côtés opposés, c ’est-à-dire vis-à-vis l’un d e l ’autre-
A u -d essus, H existe u ne autre cham bre fa ite en
planch es,  dans laquelle  on reçoit  la  fum ée p ar une

ouverture pratiquée a u plafond de la précédente. ,

Dans la prem ière ch a m b re , la fum ée est u n peu j

plus que tièd e , mais n ’est pas très-ch au de; dans la

secon de,  elle  est  presque froide.  Dans la  cham bre à

fum er on pratique deux co n d u its, paroe qu ’on ne

pense pas q u ’un seul soit suffisant pour fourn ir la 1
fum ée nécessaire quand la cham bre est bien rem plie I

de v ia n d e , dont les m orceaux sont suspendus à une

distance de six pouces l ’un de l’autre. L e côté exté-

rieu r de la viande doit être tourné vers l ’orifioe des

conduits. A l ’aide des tirettes, on fait entrer plus ou

m oins de film ée dans la  cham bre à volonté.

On pratique deux trous au m u r, dont un vis-à-vis
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chaque orifice de ch em in ée , et un sous le plancher.

C ’èét par ces trous que passe le superflu de la che-

minée. Cette disposition tient tellem ent la fum ée en

circu lation , que la viande en reçoit de nouvelle à

chaque instan t, sans que la môm e fu m ée, chargée
d'hum idité ou dénaturée par un trop long séjou r,

puisse,  pour ainsi  d ire,  toucher plus d'une fois  la

viande.

Le planch er supérieur n'est élevé au-dessus de

l ’inférieur que de 5 peids \ enviro n, et la grandeur

du local est calculée sur la quantité de viande qu’on

y doit m ettre.
On entretient la fum ée nuit et jour au m êm e degré

de ch a le u r, et l’on ca lcule le temps que la viande
doit y rester exposée, d ’après la grosseur et l ’épais-

seur des m orceau x; de sorte que quelques-uns ont

besoin de cinq à six sem ain es, tandis que quatre

suffisent pour d’autres. Les variations de tem pérature

appo rten t aussi quelque différence dans la durée de

l ’op ération ; c a r , dans les g e lé es, la fum ée pénètre
m ie u x q ue dans les temps hum ides. On fum e bien
a u s s i quelquefois dans l ’é té , m ais ce ne sont que de

p e tite s p ièces, pàree que la fum ée les pénètre plus

fa c ile m e n t, et qu ’elles n’ont pas besoin d 'être sus-

p en d u es aussi long-tem ps; m ais alors il faut bien

p ren d re gardé q u e la viande ne devienne aigrelette

e t n e se gâte.
f , Ô ri'p lace lès boiidiris dans la cham bre supérieure ;

o n le s s u d p e ù d s u r  des1 bâtons par des ficelles, qu ’on

p e t it enlever en m êm e tém ps que les m orceaux. On

le s laissé aussi plus oti m oins de tem ps exposés à la

f u m é e , suivant leurs diverses grosseurs : ceux d’en-
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viron 4 à 5 pouces de d iam ètre ont besoin d 'y rester
pendant huità dix sem aines. Lafu m ée arrive d an s cet te
cham bre haute par l'ou verture dont on ? p arlé, |

pratiquée au plafond de la ch am bre in fé rie u re , et
s'échappe par deux ou trois ouvertures qu 'e lle a dans |

le toit. |

Ou ne brûle pour cette opération q ue du bois ou

des copeaux de chêne : ce bois doit être trè s-sec , et |

n'avoir jamais pris de goût de moisi n i d 'hu m idité, *

parce que le moindre de ces défauts se com m u n iqu e-
rait à la viande. Les autres bois ne sont pas en usage.

V IA N D E S .

( Nouveau moyen de les conserver» J

i
M. B o Us cher,  pharm acien à M eu se lw itr, près I

d 'À llenbourg, en S a x e , vient de publier un «nouveau f
procédé pour conserver les viandes. 11 em ploie  pour  |
cet  usage la  suie de chem inée,  q u i,  indépendam m ent ,

de l'acide pyroligneux, contient des parties b itum i-

neuses propres à préserver de la corruption les sub-

stances anim ales. Voici son procédé : . - j
La viande est d'abord imprégnée de sel ordinaire, |

puis hum ectée pendant quarante-huit heures aveo j

la dissolution sa lin e, et enfin essuyée aveo un linge. I

Une livre de suie provenant d’u ne,chem inée o ù l'on

n'a brûlé que du b o is, suffit pour con server trois
livres de bœ qf. On m et la suie dans, un ,vese aveo f
quatre pintes, d 'e a u , on, la laisse infuser;, pen dant

v in gt-q u atre heures en la rem uant de ^temps en

Digitized by Google



DES A BTS ET METIERS. QU5

tem ps; on décante l 'e a u , qui s’est chargée d’environ
un  vingt-cinquièm e  du  poids  de  la  su ie,  et  on  y

p lon ge la  viande pendant une d em i-h eu re;  après
l'avoir retirée de cette e a u , on la sèche à l’a ir , et~on

la conserve à volonté. Elle ne perd rien de sa saveur

pendant six semaines et plus.

VINAIGRE.

Dans les établisscmens d’O rléans, qui sont les plus

réputés de Fran ce, le local proprement appelé vitmim
grerie est placé in d ifférem m ent, soit au prem ier
éta g e ,  soit  au rez-de-chaussée ;  mais on a toujours
soin de choisir l'exposition du m id i, afin de tirer

p arti de la tem pérature plus élevée de cette situation.

Les vaisseaux qui sont employés pour établir la

ferm entation sont des tonneaux qu’on nom m e mères.
On ne leur donne plus aujourd’h u i, au lieu de 460

litres com m e autrefois, que a 3o litres au p lu s, parce
q u ’on a rem arqué que le vin passe d’autant plus vite

à l’état d’acide a cétiq u e , que sa masse est plus petite,
e t q u ’il est plus en contact avec l’air.

On met les futailles sur quatre rangs, en les plaçant

sur des traverses de sapin d'un pouce d’épaisseur.
L es tonneaux sont percés, à la partie supérieure du
fond antérieur, de deux trous : l ’un, au q uel on donne

le nom d'œii, a deux pouces de d iam ètre; il sert à
les charger et à retirer le vinaigre lorsqu’il est fait :

l ’autre, beaucoup plus petit, se trouve placé im média-

tem ent à côté ; il est destiné à donner issue à l 'a ir ,
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parce que» pendant la  c h a rg e ,  l’entonnoir  bou che
com plètem ent la plus grande ouverture.

Lorsque l’on m onte une vinaigrerie de vaisseaux
n eu fs, on les em plit au tiers du m eilleur vinaigre

qu’on puisse se procurer, et qui devient la vra ie mère |

du vin aigre; c ’est sur cette prem ière portion q u ’on

ajoute successivem ent le vin à acidifier. Dans le tra- <

vail o rd in a ire , on m et d’abord sur la mère, qui oc-
cupe le tiers du vaisseau, un broc de 10 litres de vin I

blanc  ou  rou ge;  huit  jours  après  on  en  a jou te  un  {

deu xièm e, puis un troisième et un q u a trièm e, tou- 1
jours en observant le m êm e intervalle de tem ps. C ’est

huit jours après cette dernière charge que l’on retire J
environ 40 litres de vinaigre , e t on reco m m en ce les

additions successives. En suivant cette m éth od e, |

chaque vaisseau ne peut donc produire p ar an que 1

le double de sa capacité.

il est nécessaire que le vaisseau soit toujou rs au

tiers v id e , si l ’on veut que l’acétification n ’éprouve

aucun ralentissem ent;  m ais  com m e une p artie  de

tartre et de lie gagne toujours la partie inférieure do
ton neau, s’y am asse, et finit par s’opposer à la fer- ,

m entation , il vient un m om ent ou l ’on est forcé

d’interrom pre pour enlever ce résidu : il  fau t re- |

m onter à n euf le tonneau à peu près tous les d ix ans. '1
La futaille dure environ a5 ans.

On d o it , avant d ’enlever le v in aigre, avoir reco urs

à quelques signes particuliers pour reconnaître si la

ferm entation a été com plète. On plonge dans la li-

queur un bâton b la n c,  recourbé à  une extrém ité,  et  ^
on le retire horizontalem ent : s’il se trouve ch argé

d ’une écum e blan che épaisse, à laquelle on a donné
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le  nom de travail9 on juge l’opération terminée ;
m ais si le travail, au lieu d ’étre blano et p e rlé , est

ro u g e , c ’est signe que la ferm entation n ’a pas été

ach evée , et on cherche à la faire m archer en ajoutant

de nouveau v in ,  ou en augm entant la  chaleur de

l ’atelier. 24°, et m êm e 25° du therm om ètre de R éau -
m u r est la tem pérature qui convient le m ieux à l ’a-

telier ,  quoiqu’on ait écrit que le m eilleur degré

éta it 180.

Avant de verser le vin dans les mères, on 18 c la -

rifie de la m anière suivante* On a des cuves ferm ées

qui peuvent contenir de 12 à i 5 pièces de vin. L e

fond supérieur porte, à son centre, une ouverture de 4
à 5 pouces de d iam ètre, qu’on peut bo ucher ensuite

avec un couvercle en bois ; cette ouverture est desti-
née à recevoir un large entonnoir. L ’intérieur d e la

cuve est rem pli de copeaux de hêtre ou fouteau 9
pressés et bien foulés. On verse le vin sur ces co -

peaux ;  on laisse séjourner pendant quelque tem p s,

puis on soutire doucem ent par une cannelle  placée à

la partie inférieure de la cuve. La lie se dépose sur
les cop eau x, et le viu sort très-clair.

Pin DT Tv ME SECOVD.
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AVIS
Du Libraire - Editeur.

Huit années se sont écoulées depuis qu’a
été publiée la première édition des deux
premiers volumes de ce recueil.

Le besoin d'un supplément se faisait donc
sentir, et il a été réclamé par un grand nom-
bre de nos correspondants. De semblables
suppléments sont une nécessité que fera tou-
jours naître le progrès de l’Industrie et des
découvertes qui s’y rattachent.

Non seulement nous avions à produire d e .
nouvelles inventions industrielles ou artisti-

ques*; mais les procédés des- fabricans dont
nous avons déjà parlé dans les deux premiers
volumes, ont reçu de nombreux perfection-
nements : il eut été difficile pour nous, et
tout aussi fatigant, pour nos lecteurs, dans
beaucoup de cas du moins, de vouloir noter
ces perfectionnements isolément, et sans
rien rappeler des articles d’où ils dépendent
dans la première publication, Cette cotvîÀàfe,-



ration explique pourquoi on verra reparaître
dans ce troisième volume, quelques-uns des
titres d’articles qui figuraient déjà dans les
deux premiers.

Nous nous croyons d’autant mieux fondé
à adopter cette marche, qu’ayant l’intention
de livrer séparément à ceux qui pourraient le
désirer, ce troisième volume, il paraissait
convenable d’en faire un recueil qui pût sa-
tisfaire complètement au besoin des person-
nes auxquelles les deux premiers volumes
sembleraient superflus, à raison de la spéciar
lité à laquelle ils voudraient borner leurs
recherches.

Quant à l’ordre alphabétique général'
. adopté pour le classement des articles dans

ce troisième volume, nous pensons 'qu’il
plaira généralement. Il a , d’ailleurs, incon-
testablement l’avantage de supprimer les ti-
très perdus d’une multitude de divisions, et
d’offrir un texte beaucoup plus compact et
plus utile,
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ACÉTIFICATION.

Nouveau procédé, pour obtenir le vinaigre au moyen
de /’alcool.

Un allemand, M. Schurembach, a le premier fait
connaître ce procédé, qui est fondé sur une saine
théorie de l'acétification , et qui est maintenant mis
en pratique dans grand nombre de vinaigreries du
Nord de l'Europe : voici la description qu'en a donnée
Diugler.

Des tonneaux de cinq à six hectolitres de capacité *
sont remplis de copeaux de hêtre, tassés mais non
foulés; on verse dans chacun, au moyen d'un arro-
soir, dix-huit litres d’eau-de-vie à as ou a5°, et au-
tant de -ferment ; douze heures après on soutire le
liquide, et on le verse de nouveau sur les copeaux;
après douze autres heures on arrose de la même ma-
nière avec un litre et demi d’eau-de-vie et autant &&
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feqpent, et ainsi de suite : ^près quarante-huit heu*
res le vinaigre est fait. •

Les tonneaux doivent être fermés par des couver-
cles qui joignent exactement ; sue ievôté^ ptèsrdn la
bonde, on laisse une ouverture qui permet le renou-
vellement continuel de l’air.

Le hêtre rouge est préférable poor copeaux ; on le
fait tremper pendant vingt-quatre heures dans l'eau,
et ou le réduit en copeaux de demi-ligne d'épaisseur,
dont on remplit tout d'abord les tonneaux; on com-
mence par arroser ayee doqze {itres-de bon vinaigre,
et on maintient une température de 3a à 35°, en les
arrosant, de douze heures en douze heures, avec le
liquide qui a passé : au bout de trois jours les vais-
seaux sont prêts à servir.

On acidéfie facilement, eq-quarante-huit heures,
dans un seul et même vaisseau, vingt-quatre litres
d'un liquide composé de dix-huit p. ‘d’eau, trois
d’eau-de-vie et trois dé ferment. En employant au
total, vingt litres d'eaurde-vie, vingt de ferment, et
cent d'eau , et pratiquant trois arrosements par jour,
l'opération est achevée en huit jours.

Pour préparer le forment dont il viént d'être parlé,
on mêle 37 k. 5 de seigle grossièrement moulu, avec
12 k. 5 de farine de Maïs, d'orge ou de froment; ou
brasse avec 260 litres d'eau à 6o° de température eu
hiver, ou 34a  litres  d’eau  à 65° en été. On couvre la
cuve du brassin , et on abandonne le tout pendant
une demi-heure; on brasse alors de nouveau et for-
tement, et fréquemment pendant deux heures: et
dem:" 3><idit peu-à-peu 436 litres d'eau

r 558 en été, en brassant conti-
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ooellement ; puis ou met en levain avec quatre litres
de levure. Quand la fermentation aloooliqne est ter-
aioée,  on tire i  clair  la  liqueur,  et  on la verse dans

 tonneau, en y mêlant de l’eau-de-vie à 18 ou ao
iq r â . C e liquide peut être conservé pendant huit
jours sans éprouver d’ altération. »

ACIDE CITRIQUE.

L'emploi de cet acide dans plusieurs opérations de
[( teinture, pour lesquelles on ti’a pu iusqulci le
remplacer par aucun autre, rend son histoire impor-
tante.  ®

A l'état de pureté, l'acide citrique se présente sous
forma de cristaux en p risse s obliques, qui contien-
nent 16 d'eau de cristallisation.

La saveur aigre et lort agréable de oet acid e, le lait
généralement rechercher pour les limonades.

Décemment, U. Tilloy a proposé d’extraire l’acide
citrique des groseilles, où il est contenu en grande
quantité. Voici son procédé , qui semble offrir de bien
grands avantages dans les localités où ces fruits abon-
dent.

Il écrase les groseilles et les abandonne i la fer-
mentation, pois distille pour séparer l ’alcool : après
avoir exprimé le suc, il l’avait d’abord saturé à chaud
parla craie. Le citrate de chaux résultant, est soumis
lia presse pour la débarrasser du malsle qui se forme
en même temps. U décompose son citrate de chaux
par l ’acide sulfurique étendu du double de son poids
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d'eau ; Il sature de nouveau l'acide citrique par la
carbonate dé cbàux, et décompose encore une foié .
par l'acide sulfurique : 11 fait bouillir enfin l’acide ^
citrique obtenu de cétte nouvelle décomposition , irC
avec du charbon animal, pour le décolorer, et achève*"
la pirrification en le tassant dans un entonnoir ou 11

g
forme en terre, en le lavant avec de très-petites quan- ‘
tités d’eau à la fois. * 11

D’après M. 4Tilloy, l’acide citrique pur ne lui re-
vient qu’à 6 fr. 48 e. le kilogramme. 1

On trouve quelquefois, dans le commerce, l’acide
citrique en mélange aveo l ’acidç tartrique. Cette
fraude est facile à reconnaître, en dissolvant dans de»
H)au distillée une certaine quantité des cristaux sus-
pects, versant la dissolution daus de l’acétate de
plomb, et lavant le précipité avec de l’eau distillée
jusqu’à ce que la liqueur ne précipite plus par l'acide
sulfurique. Si on traite alors le précipité par l ’ammo-
niac en excès, il se dissout en entier s’il n’est com-
posé que de citrate de plomb; mais s’il renferme du
tartrate, une partie résiste à l’action de l’ammoniac.

Si on abandonnait la liqueur à elle-même, elle de-
viendrait laiteuse, après un certain teins, à cause de
la précipitation du tartrate.

ALCOOL.

Tou1 fermentées renferment en plus
antité, une substance particu-
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lière, identique, quand elle a été séparée : c’est
l’alcool.

A l’état de pureté parfaite, l ’alcool, connu alors
sous le nom d9alcool absolu, a une densité de 0 , 7947
à la température de i 5°, (l’eau étant 10) son odeur
est suave, sa saveur brûlante; il a tant d’afflnité pour
l’eau, qu’il raocornit les tissus animaux, et produi-
rait* mort si ôn en ingérait une certaine quantité à
la fois dans l'estomac : il bout à 78° 41, brûle avec
une flamme jaune sans déposer aucune suie; il n’est
pas encore prouvé qu’il puisse affecter la forme so-
lide sous l’influence d’une tr&a-hasse température;
les résultats annoncés à. cet égard n’ayant pas été com-
primés par des expériences incontroversibles.

* C’est toujours à ltyat de mélange avec une plus ou
moins grande portion d'eau, que l’on trouve l ’alcool
dans le commerce; la distillation à laqu ell^ n sou-
met les liqueurs fermentées n’en séparant j ^ p g r a l -
cool absolu.

On phénomène fort remarquable, et qui est peut-
être destiné à d’utiles ^ ^ ica tion s, a été observé en
Allemagne par Sommering : si on remplit presqu’en-
tièrement d'alcool faible un vase que l’on recouvre
avec un morceau de vessie, on trouve que l'alcool,
par un temps sec et chaud (4o 0 environ de tempéra-
ture) s’est concentré. Cette expérience, qui semble
renverser toutes les notions acquises, peut donner un
résultat encore plus tranché en se servant d’une vessie
entière pour renfermer l’alcool. On prend une vessie
de bœ uf ou de veau que l’on fait tremper quelque
temps dans l’eau, puis on la lave et la corroie avec
soin, on l’insuffle, et après l’avoir dépouillée t a ««a
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vaisseaux, on lie les deux uretères, et on la retourne
pour séparer les mucosités qui la tapissent dans-son
intérieur. On la laisse sécher à l’état d’insufflation, et
on y donne, avec une dissolution de colle de poisson,
une couche à l’intérieur et deux à l’extérieur. Quand
elle est sèche, on la remplit presque entièrement
d’alcool faible, et après avoir lié le col, on la su^ snd
au-dessüs d’un poêle ou d’un bain de sable, de ma-
nière à ce qu’elle soit à une température de 4o à 5o
Si l'alcool marquait sg à 3o ° à l'aréomètre de
Baumé, après trois ou quatre jours il est parvenu à
l ’état anhydre , d’après l’auteür ; mais des expérien-
ces répétées plusieurs fois par divers savans, sem-
blent prouver que l'alcool retient encore a °/0 d’eau.

line vessie préparée cqpame il vient d’être dit, peut
servir plus de cent fois; à la fin cependant elle devient
dure ^ ^ o r ia c e au point de n’étre plus perméable à

l’h u K ^ P '
On rencontre plus particulièrement l’alcool du com-

merce à deux états différents de concutrates; sous
l’un il est usité comme b o l^ ^ , tandis que sous l’au-
tre il sert à diverses préparations. Il est indispensa-
ble, pour le succès de ces opérations, et surtout pour
connaître la valeur vénale de l’alcool, de déterminer
son dégré de force ou de spirituosité avec une grande
précision : c'est au moyen des aréomètres qu'on y
parvient; mais, outre que ceux qui, sous différentes-
formes, ont été successivement employés, offrent des
dégrés arbitraires qui sont loin de représenter les
quantités absolues d’alcool contenues dans les li-
queurs que l’on essaie, une cause d’erreur extrême-
ment grave s’offre dans leur emploi, le changement
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de densité relatif à la température à laquelle on opère.
Les transactions commerciales qui se font sur les es-
prits, exigeaient des moyens plus exacts que ceux que
l'on possédait; c’est à W. Gay-Lussac qu’on les doit.
Une loi a réglé que le droit sur les esprits serait perçu
d’après la quantité en centièmes d’alcool vrai qu’ils
renfermentj et a prescrit l’usage de Valcoomètre Gay-
Lussac.

Supposons que la température à laquelle nous dé-
terminons la densité d’un liquide composé d’alcool et
d’eau, soit constante; si l’aréomètre dont nous fai-
sons usage était construit de manière que chacun de
ses dégrés indiquât un centième d’alcool, nous trou-
verions directement la proportion d’alcool par l ’affleu-
vement de l ’instruntent jf mais la température venant
à varier, l’afQeuvement aura lijçu au même dégré pour
des quantités différentes d’alcool, et inversement, la
même quantité d’alcool ne donnera pas toujours le
même dégré suivant le sens dans lequel la tempéra-
ture aura varié. Si par une suite d’expériences exac-
tes, on a déterminé les variations dotiensité corres-

s

pondantes aux diverses températures, les tables qui
auront été dressées indiqueront exactement les quan-
tités d’alcool vrai pour une température quelconque.

Pour bien faire comprendre l’usage de ces tables,
usage qui est extrêmement important, nous ne
pouvons mieux faire que de citer quelques uns des
exemples donnés par M. Gay-Lussac.

Pour déterminer la quantité d’alcool, M. Gay-Lus-
sac prend pour terme de comparaison l'alcool pur,
en volume, à la température de \5°

\ %
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(i36Réaumur), et représente la force alcoolique far cent
centièmes, ou I’ü n iîé .

Conséquemment la force d’un liquide spiritueux
est le nombre de centièmes, en volume, d’alcool pur
que le liquide renferme à la température de i 5° cen-
tigrades.

1/alcoomètre centésimal est gradué à cette tempé-
rature de i 5°, et son échelle est divisée en cent par-
ties ou dégrés, dont chacun Yèprésente un centième
d’alcool ; la division 0° correspond à l’eau p ure, et
celle ioo° à l’alcool absolu ; plongé dans un liquide
à i 5° de température, il en fait connaître immédiate-
ment la force. Par exemple, si dans une eau-de-vie à
la température dè i 5° il s’enfonce jusqu’à la division
5o , il indique que la force de cette eau-de-vie est de
5o centièmes, c’est-à-dire qu’elle contient 5o °f0de
son volume d'alcool vrai. Dans un liquide, o ü , dans
les mêmes circonstances, il s’enfoncerait jusqu’à 86,
il indiquerait une force de 86 centièmes; etc., etc.

Les dégrés da l’alcoomètre indiquant des centièmes
d’alcool, prennent le nom de dégrés curtêsimaux; on
les écrit en plaçant à droite et au-dessus du chiffre
qui les exprime, la lettre c.; c’est ainsi qu’on les a ins-
crits dans toutes les tables ; mais, pour le calcul, il
est préférable de les appeler centièmes, et de les écrire
comme des fractions décimales.

On obtient immédiatement les quantités d’alcrooi
dans des liquides spiritueux, par les indications de
l'instrument, en multipliant le nombre qui exprime
le volume du liquide spiritueux, par la force de ce li-
quide.
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Par exemple, une pièce d’eau-de-vie de 634. libres >
de la foret de 55 c ., ou o, 55.

6 3 4
O) 5 5

3, î 7 o
5,  1 7 6

Contient 3 4 6 litr. 70.

Une pièce à'esprit de 728 litres» de la force de
86° 4 c. au 864*

** 7 a 8
o, 8 6 4

9 1 a
4, 5 6 8

Contient ^ p T l T l i t r . g 9 a d’alcool.

Quand le liquide spiritueux n’est pas à la tempéra-
ture de i 5° centigrades, il faut l’échauffer avec la
main, s’il est plu# froid, et le réfroidir, en plongeant
dans de l’eau de puits récemment tirée, s’il est trop
chaud, le vase qui le renferme. lia is comme ce
moyen pourrait encore donner lieu à des erreurs,
M. Gay-Lussae a calculé des tables de correction qui
permettent de déterminer exactement le dégré d’une
liqueur alcoolique quelconque, et à toute tempéra-
ture, sans aucun calcul, et par la seule observation du
dégré alcoométrique indiqué par l’instrument : l’em-
ploi de ces tables est d’autant plus important, que les
variations de température altèrent à la fois le dégré et
le volume du liquide spiritueux, et que les variations
dues à ces deux causes peuvent élever à plus de devras



12 LES SECRETS MODEREES

pour «eut de la valeur du liquide spiritueux, et cela
dans les limites de o° à 3o° de température.

Les tables, dressées avec beaucoup de soin par
M. Gay-Lussac, sont aussi faciles à employer que les
tables de multiplication ordinaires ; elles donnent le
moyen de faire la correction des indications de l’al-
coomètre, quand la température est au-dessus ou au-
dessous de i 5", celle du volume des liquides spiri-
tueux dans les mêmes circonstances, et l’évaluation
de la force de ces liquides en dégrés centésimaux et
en dégrés de cartier. Nous citerons quelques exemples
de leur emploi.

i 9ooo litres d*une eau-de-vie dont la force appa-
rente est de 44 centièmes à a0 centigrades de tempé-
rature, doivent être ramenés à uM ^n pérature de
i 5°. La table indique 49 centiènflM ror la force;
mais en passant de a° à i 5° le liquide a augmenté de
volume, et donne 1,009 litres; le produit de leur mul-
tiplication est 494 litres 4*9 qui indique la richesse

Si le liquide eût été à a5° et eut marqué 53 centiè-
mes, en s'abaissant à i 5° de température, les 1,000
litres n'occuperaient plus que 993 litres, etle dégré
serait 49 centièmes 5 ; en les multipliant on trouve
que le liquide représenterait 486 litres 55 d’alcool
vrai.

Quand un liquide spiritueux dont on a mesuré la
force dans une localité et pour une température don-
née, est transporté dans une autre oü la température
est différente, le volume a varié : il s'agit de reconnaî-
tre la force réelle de ce liquide pour constater s’il n'a
pas été altéré; on y parvient facilement. Supposons
qu’un esprit de la force apparente de 80 centièmes et
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d’une force réelfè de 8a centièmes 6 , soit expédié
d’un lieu oh la température était de 6°, pour un autre
oh elle est de a5°, la force apparente étant alors de
85 centièmes 4#on en cherche la force réelle qui est
de 8a centièmes 5, qui coïncide avec la première; on
cherche en même temps si le volume est resté le
même, et oh trouve que les volumes correspondant
à 6° et a5° sont 1,009 et 990, dont la différence, à peu
près de 19 sur 1,000, donne l’augmentation de volume
que l’esprit éprouve en passant de l’une à ¥ autre.

Si le volume du liquide est différent de 100, on
multiplie la richesse par ce nombre, et on divise par 100 ;
ainsi, on a 647 litres d’eau-de-vie à 54 centièmes
pour ao°; pour en déterminer la force, on trouve pour#
100 litres 5a, et pour 647 100 ; 5a litres : : 647 : x

— 5» 1 X 647
1 o o

336, 1 44.

On pourrait négliger les variations de volume occa-
sionnées par les changemens de température, qui,
pour les extrêmes de o° à 3o?, s’élèvent à 3 centièmes :
on en tient facilement compte comme nous l’avous
fait voir.

Les esprits à divers dégrés peuvent être obtenus par
des mélanges d’eau et d’alcool pur, ou à9esprit à di-
vers dégrés; cette opération est connue sous le nom de
mottillage.

Si par exemple, on a 1,000 litres d’esprit à 86 cen-
tièmes, ou du 86, et qu’on veuille en faire du 5o-, on
trouve qu’il faut ajouter 761 litres d’eaw, e\ Von
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lange. Quand le mélange est bien fait, on le verte
dans un vase do terre, et on y ajoute un peu de mu-
cilage de gomme adragant pour en former- une p&te
très-molle en agitant 1e tout avec un morceau de bois;
on y plonge alors, une & une, les allumettes que Ton
a placées par l’extrémité opposée dans du sable.

L’usage s’étant introduit de colorer ces-allumettes
en rouge ou en bleu, on mêle à la pâte un peu de ci-
nabre ou d'indigo.

Si les fleurs de soufre étaient acides, comme cela
arrive très-fréquemment, u faudrait préalablement
les bien laver et les sécher.

Tout récemment AI. Merckel vient d’apporter à la
fabrication de ce genre d’allumettes une modification
remarquable, pour laquelle il a pris un brevét ; au
lieu de se servir de bois pour les confectionner, il fait
usage de bougies filées très-fines qui, par le moyen
d’une m achine, sont coupées de longueur dans un
peigne qui en maintient un grand nombre à la fois >
et qui sert à les plonger dan% la pâte pré J^ée, et à
les contenir pendant la dessication.

Les allumettes de M. Merckel présentent le très-
grand avantage de pouvoir servir à la fois à se pro-
curer de la lumière et à la conserver pendant quelque
temps.

Pour obtenir de la lumière avec les allumèttes oxy-
génées, chacun sait qu ’il faut en plonger l’extrémité
préparée dans un bocal renfermant de l’amiante hu-
mectée d’acide sulfhrique concentré. L’emploi de ces
allumettes n’est pas facile dans l'obscurité ; c’est pour-
quoi M. Merckel a imaginé de placer son bocal sur
un ressort à boudin, et au lieu d’un bouchon, de faire
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pour b col qui est rodé à cet effet, sur une lame d’un
corps élastique attachée au couvercle de la botte :
par ce moyen le bocal est ouvert et fermé sans aucune
précaution.

• _ •

ARÇENT

' Le nitrate d’argent (argent dissous dans l’acide ni-
trique) teint en noir les substances organiques ; on
peut s’en servir pour marquer lè linge d’une manière
solide; pour cela il ne s’agit que d’imprégner la place
avec un peu de dissolution de potasse; on laisse sé-
cher, et on écrit ensuite aveo une dissolution de ni-
trate d’argent à laquelle on a ajouté un peu de gomme)
pour la rendre légèrement visqueuse; on expose à la
lumière, et on lave après vingt-quatre heures.
> Fulm inate d'argent. On dissout une partie d'argent
dans vingt parties d’acide nitrique à i, 36 de densité,
et l’on ajoute à la dissolution réfroidie et par petites
portions, a? parties d’alcool à o, 85 ; on chauffe peu
à peu au bain de sable, et on porte la liqueur jusqu’à
l’ébullition ; onia retire aussitôt qu’il se forme un pré*
cipité, l’action devenant si vive, que la liqueur serait
projetée au-dehors du vase ; on y ajoute, à diverses
reprises, une quantité d’alcool égale à la première ?
la poudre, de noire devient blanche; on étend la li-
queur d’eau, on la jette sur un filtre, et on lav̂  bien ;
mais cette matière détonne aveo tant de violence
qu’il ne faut pas la fasre tomber avec un tube. (Il y a
des exemples de personnes qui ont été tuées en
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rant de celte manière), ni même avec une barbe de
plume; on courrait les plus grands dangers en cher-
chant à la renfermer dans un flacon. On la laisse se
dessécher & l’air sur du papier.

C'est avec ce sel qu’on prépare des cartes qui ful-
minent, quand on les approche de la chandelle, ou
qu’on leur fait éprouver un frottement brusque et
violent. Quelques grains de fulminate sont placés dans
une carte dédoublée que l’on recolle aveo un peu de
gomme.

Les bonbons à la cosaque se préparent d’uno ma-
nière analogue : on a des bandes de papier sur les-*
quelles on colle aveo un peu de gomme, du verre en
poudre grossière ; on répand un peu de fulminate au-
dessus du point ou se trouve le verre, et sur la partie
gômméë, êt on en réunit deux, de sorte que les par-
ties d’argent soient près l’une de l’autre sans se tou-
cher : quand le tout est desséché, en tirant en sens
inverse les deux extrémité̂  des bandes de papier, l’ar-
gent fulmine violemment.

On fait aussi des bombes avec quelques grains de
cette poudre que l’on insère dans de petites boules de
verre soufflées à la lampe, sur l’ouverture desquelles
on colle un peu de papier. Jetées à terre, ou compri-
mées sous le pied, ces boules font entendre une vio-

- hnte détonnation.

On connaît une autre espèce d9argent fulminant,  qui
n’est gpère plus tactile. C'est le produit de la dissolu-
tion de l’oxide d’argent dans l'ammoniac ; la liqueur,
qu’on laisse évaporer spontanément à l’air, laisse une
substance noire, brillante. Cette même combinaison
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fulminante se forme aussi quand on verse de l'ammo-
niac, et erisuité de la potasse dans un sel d’argent.

ARGENTURE.

Les pièces destinées à être argentées ayant été dé-
copées, on peut les argenter par deux procédés éntiè-
rement différents : l’un qui consiste à appliquer à leur
surface des : feuilles d’argent extrêmemAi minces ;
l’autre & lés imprégner d’une liqueur où saupoudrer
d'une pondre renfermant du chlorure £ argent. Le Con-
tact de oüivre en sépare l’argent, qui reste fixé & la
surface. Le premier procédé produit l’argenture dite
en feui lles; on donne le nom de poudres d blanchir aux
matières solides, et de bouillitoires aux liqueurs em-
ployées dans le seoond procédé.

On ne parlera pas ici du premier 3e ces procédés,
qoi a été dHBfs fort long-temps décrit dans beau-
coup d’ouvrés sur les arts et métiers : on ne s’oc-
cupera que du deuxième procédé, beaucoup moins
cdnriu et dont les recettes sont variables.

Uu allemand , nommé Mellavritz, a fait connaître
une espèce d'argenture très-belle et assez solide,
mais qui a le défaut d’être assez coûteuse. *

Dans son procédé on humecte, au moyen d’un
pinceau, la surface de la pièce bien décopée avec une
dissolution légère de sel marin, et on tamise dessus,
aveù le p^s d’uniformité possible une poudre com-
posée d’argent précipité de sa dissolution nitrique par
une lame de cuivre; la proportion d’at%enX
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partie5 chlorure d 'a r g e n t bien lavé, et sec, une par-
tie ; borax a parties qui ont été triturées bien fin et
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau-
poudrée au feu et on l’y laisse rougir; on la retire à
l’aide des pinces et on la ietle toute chaude dans de
l’eau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel
marin et de crème de tartre ; ensuite on la gratle-
bœsse bien exactement.

On paAe ensuite très-également, avec un pinoeau,
une couche d’une pâte formée avec de la poudre de
l’opérationsprécédente, et de sel anitboniao bien pur,
sel marin, sulfate de zinc, et fiel de verre : tous cet
ingrédiens à parties égales. ïout doit être mélangé el
porphyrisé avec soin, et délayé dans un peu d’eai
légèrement gommée.

On porte la pièce au feu de nouveau et. on la
chauffe jusqu’au rouge-cerise ; puis on la jette dam
de l*eaü bouillante et on gratte-bœsse à l’eau froide
on y passe ensuite successivement trois à quatre oou<
ches de la même composition en sutflk le mêodu
procédé.

Dans ces opérations l’argent pénètre assez profon-
dément dans le cuivre, et parconséquent celte ar<
genture est solide ; d’ailleurs, si quelque partie vien
à se détériorer, on peut la réparer facilement sam
être obligé de retoucher è toute la pièce, parce qu*i
suffît d’appliquer de la copopositipn sur la partie qu
doit être réargentée.

La base des préparations employées pour l’argen
ture du procédé général n° a, est presque toujours l

chlorure d'argent que l’on rend salubre au moyen d<
chlorures alcalins, et que l’ou mélange eu mêm<



31DES. ARTS ET h £t IBE5.

temps avec différentes substances qui facilitent l’ad-
hérence de l'argent, et fendent d’ailleurs à empêcher
qu'il ne se produise des aspérités cristallines ; mais il

'est une foule de recettes <qui conduisent plus ou
moins bien et directement au résultat cherché.

i° On dissout de lfargent fin dans la moindre quan-
tité possible d'acide nitrique ; si l'acide est pur, le
métal disparaît entièrement, s'il contenait un peu
d’acide muriatique, il se précipiterait du chlorure d a r*

gant que l'on séparerait en décaut.ent la liqueur. On
verse alors dans la dissolution une autre dissolution
bien sajturée de sel marin, ni <>n love le précipité qui
se forme avec de l’eau pure jusqu'à ce qu'elle n’ait
plus d,e saveur. En supposant que l'on ait employé
3o grammes d’argent, on. mêlerait le chlorure hu-
mide qui en proviendrait, avec a kilogrammes dp sel
marin, 6q grammes de selammQaioC; a5o grammps
de fiel de verre , 60 grammes de nitrate de potasse,
6 grammes d'arsenic blanc, ià5 grammes de sulfate
de fer et î kilogramme de crème dp tartre*

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à
argenter bien décopées avec l'acide nitrique fort, et
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée, on jette
dans Fean bouillante une petite quantité de mélange
qui se dissout entièrement, et l’on y plonge la pièce à
argenter, qui se recouvre d'une couche d’argent très-
brillante et sans taches ni aspérités cristallines; on
lave avec soûl et on sèche immédiatement la pièoe.

Le sel mërfn, le sel ammoniac et le fiel de verre,
qui sont presque entièrement formés de chlorure* uV-
calins, rendent complètement solubre \e cYvVwaxe
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partie, chlorure d'argent bien lavé, et sec, une par-»
tie ; borax 2 parties qui ont été triturées bien fin et
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau-
poudrée au feu et on l’y laisse rougir; on la retire à
l’aide des pinces et on la iette toute chaude dans de
l'eau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel
marin et de crème de tartre ; ensuite on la gratte-
bœsse bien exactement.

On paAe ensuite très-également avec un pinceau»
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de
l'opérationq>récédente, et de sel anAooniao bien pur,
sel m arin, sulfate de zin c , et fiel de verre : tous ces
ingrédiens à parties égales. ïo u t doit être mélangé et
porphyrisé avec soin , et délayé dans un peu d'eau
légèrement gommée.

On porte la pièce au feu de nouveau et. on la
chauffe jusqu'au rouge-cerise ; puis on la jette dans
de l'eau bouillante et on gratte-bœsse à l'eau froide :
on y passe ensuite successivement trois à quatre oou-
ches de la même composition en sutflk le même
procédé.

Dans ces opérations l'argent pénètre assez profon-
dément dans le cuivre, et parconséquent cette ar-
genture est solide ; d'ailleurs, si quelque partie vient
à æ détériorer, on peut la réparer facilement sans
être obligé de retoucher à toute la pièce, parce qu'il
suffit d’appliquer de la copapositipn sur la partie qui
doit être réargentée.

La base des préparations employées pour l'argent
tare du procédé général n° 2, est presque toujours le
chlorure d'argent que l'on rend salubre au moyen de
chlorures alcalins, et que l'on mélange eu même
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ajoute une très-petite quantité de sulfate de fer, pt
en humectant au fur et à mesure du besoin, on
frotte avec cette pAte les pièces à argenter; on lave
bien à l’eau pure, puis on dessèche an moyen d’une
étoffe de laine.

On peut aussi mêler ensemblê  à parties égales, du
chlorure d’argent et de la crème de tartre, aveo la
quantité d’eau nécessaire pour faire une bouillie qui
sert à frotter les objets que l’on veut argenter en les
chauffant fréquemment, on lave ensuite à l’eau dis»
«liée. • '

A ces divers Aiélauges on peut en substituer dans
lesquels il entre de l’argent métallique f  on signalera
les deux suivads :

i° On broie dans un mortier qui ne soit pas en
cuivre, une partie de limaille ou de feuilles minces
d’étain, et deux parties de mercure, à cet amalgame
on ajoute peu à peu une partie d’argent préoipitée de
son nitrate par une lame de cuivre, et bien lavée, on
broie avec le plus grand soin* et on incorpore peu à
peu 6 à 8 parties de poudre d’os calcinés.

En frottant avec une toile hnmeelée une portion de
cette pondre sur une pièce de poivre bien découpée,
on obtient Une argenture très-belle et très-solide.

s* On peut opérer de la même manière avee le mé*
lange  suivant  :
f Argent précipité du nitrate d’argent par lé cuivre ,

i gramme, crème de tartre et sel marin de chacun
9 grammes, alun 9 décigrammes.
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d’argent, dont le métal se précipiterait sans cela sous
forme d’une poudre grise et terne.

Le sulfate de fer et celui de zinc que l’on y substi-
tue souvent, paraissent̂  agir par leur acide pour dé-‘
composer une portion de nitrate de potasse dontl’ar
cide réagit sur les chlorures, pour mettre en liberté
du chlore qui empêche le chlorure d’argent de deve-
nir violet.

L’acide arsénieux ou arsenic blanc, qu’on ne fait
pas au reste constamment entrer dans le mélange,
se trouve réduit en même temps que le chlorure d’ar-
gent, et il se précipite du sous-arsénlure d’argent,
tandis que si c'était de l’argent pur, il s’offrirait sous
forme cristalline, sans éclat et sans homogénéité. Un
excès d’acide arsénieux donnerait un ton plombeux,
ou une couleur gris d’acier, et la mên\e chose arri-
verait aveo les chlorures d’antimoine et dé bismuth
que l’on avait voulu y substituer.

Quant à la crème de tartre, elle parait n’agir qu’en
décopant le métal.

a° La recette suivante a donné des résultats satis-
faisants entre les mains d’un bon argenteur. Pour 3o
grammes d’argent : crème détartré 1 kilogramme,
sel de verre et sulfate de zino de chaque a5o gram-
mes, sel blanc i kilogramme, sel ammoniac 3o
grammes. On fait du tout une pâte avec laquelle on
frotte la pièce qu’on veut argenter et qui a préalable-
ment été humectée.

3* Chlorure d’argent bien lavé 3 parties, crème de
tartre a parties, sel marin très-blanc en poudre fine
a parties.

On réduit le tout en poudre impalpable, on y
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ajoute une très-petite quantité de sulfate de fer, et
en humectant au fur et à mesure du besoin, on
frotte avec cette pète les pièces à argenter; on lave
bien à l’eau pure, puis on dessèche an moyen d’une
étoffe de laine.

Go peut aussi mêler ensemblê  à parties égales, du
chlorure d’argent et de la crème de tartre, aveo la
quantité d’eau nécessaire pour faire une bouillie qui
sert À frotter les objets que l’on veut argenter en les
chauffant fréquemment, on lave ensuite à l’eau dis»
tillée. •

A ces divers fhélanges on peut en substituer dans
lesquels il entre de l’argent métallique t on signalera
les deux suivans :

t° On broie dans un mortier qui ne soit pas en
cuivre, une partie de limaille ou de feuilles minces
d’étain, et deux parties de mercure, à cet amalgame
on ajoute peu à peu une partie d’argent précipitée de
son nitrate par une lame de cuivre, et bien lavée, on
broie avec le plus grand soin, et ou incorpore peu à
peu 6 à 8 parties de poudre d’os calcinés.

En frottant avec une toile humeelée une portion de
cette poudre sur une pièce de poivre bien découpée,
on obtient une argenture très-belle et très-solide.

a° On peut opérer de la même manière avec le mé*
lange suivant :
f Argent précipité du nitrate d’argent par le cuivre,

i gramme, crème de tartre et sel marin de chacun
8 grammes, alun a décigrammes.
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ARGILES.

L eur  emploi  dans  les  A r ts .

Les argHes Mandes exposées au feu, se colorent
quelquefois d’une manière tellement sensible qu’elles
ne peuvent plus servir à fabriquer des poteries blan-
ches, tandis que d’autres qui sont colorées en ern
deviennent blanches à La cuisson : cet effet tient,
dans le premier cas à la présence du fer ou du man»
ganèse, qui se suroxident,et dansleSecond cas àcelle
de matières organiques dont la combustion ou la vo-
latilisation laissent Pargile à l’état de pureté. Ce n’est
donc jamais qu’après un essai de cuisson que l’on peut
juger de la quantité d’une argile destinée à la fahrica-
Sion des poteries.

Les argiles kaolin, base de la belle porcelaine dure,
sont friables, maigres au toucher; elles font difficile-
ment pâte avec l’eau, quand on en a séparé par le la-
vage toutes les substances étrangères, elles restent ab-
solument infusibles même au plus grand feu, et dur-
cissent mais n’acquièrent pas d’adhésion solide.
Comme les kaolins proviennent de la décomposition
spontanée des Feld-Spaths, ils contiennent toujours
plus ou moins de mica en très-pelits fragments. La
proportion d’alumine varie dans les kaolins; elle«
éclaire d’ailleurs fort peu, même par une analyse
exactement faite, sur leur bon emploi dans la con-
fection de la porcelaine; force est toujours de recou-
rir à un essai préalable de cuisson.

L a  dessication des pâtes de porcelaine composées '
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jeMolip et d e  Feld'-Speths mouliné, el celle des pètes
et poterie fine, est toujours longue et fort cufltemof
t*t ce qui % décidé 41. Gro»»vclle à étudier des
moyens économique* d!opérer celte dessication : il y
fet parvenu de la manière la plus satisfaisante. et il a
pris on bervét po ir sa découverte. 11 se sert de la
(ns»ioo pour faire sortir i*eau des piles; pour cela
9 (enferme celles-ci dans des sacs que Ton pl ies par
lits séparée an moyen de claies en osier; la pression
peut être donnée par eue presse en bois faettement
msnœurrée par deux hommes. Ou peut adopter* au
lerplus» tonte antre machine à comprimer.

Le réal&ur est an sulfure rouge d'arsenic ; il sert,
liosique l'orpim ent, qui est également un sulfure çTar-
aenic, pour produire un feu blanc cl d'uue vivacité
extrême* connu sous le nom cle feu indien \ pour cela
oo en mêle une partie avec îa de salpêtre et 3 , 5 de
toofire. Une botte de o mètre oa5 de décamètre rem-
plie de ce mélange , qu’on brûla sur le bord de la mer,
produisit un flamme qui fut aperçue à quarante lieues
«a mer.

ASTICOTS.

Nom vulgaire donné à ces vers qui se développent

ARSENIC.

Son emploie dan» la pyrotechnie.

ni.
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dans les viandes, et qui proviennent des œufs que plu*
sieurs espèces de mouches y déposent.

De tout temps ces vers ont été employés & Paris
par les pêcheurs à la ligne. Mais ce n'est plus aujomv
d'hui pour le seul plaisir de ceux-ci que ces vers sont
recueillis, on le» a appliqués à la uourriture des fai-
sans et des jeunes poulets, et surtout on les donne à
ees derniers, lorsque parvenus à leur dernier dégré de.
force, on veut les engraisser. D'après des expériences
certaines, aucune nourriture n'est plus convenable
aux poulets et aux faisans qui viennent d'éclore; ces
oiseaux recherchent les asticots avec avidité, et si IVa
partage unè couvée en deux bandes, l'uoe que l'on
privera d'asticots, et l'autre à laquelle on en donnera,
on reconnaîtra, vers la troisième semaine, que ces
derniers l’emportent de plus de moitié sur les autres,
soit par la force, soit par le poids. Avant la révolu-
tion de i83o, les conservateurs des chasses royales, et
particulièrement ceux des bois de Vincennes et de
Boulogne, près Paris, connaissaient très-bien le parti
avantageux qu'ils pouvaient tirer de ces vers pour 1a
multiplication des faisans; car, non contents d'en
acheter à  l'hectolitre, aux écarrisseurs, ils faisaient
abattre et disséminer tous les .ans, dans ces bois, un
nombre considérable de chevaux. Il n'est cependant
pas nécessaire, pour obtenir ces bons résultats, de
nourrir exclusivement d’asticots les jeunes oiseaux
que l'on élève, il suffit de leur en donner deux ou trois
fois par jour une petite quantité.

L'emploi avantageux de ces larves, ainsi qu'on l'a
dit précédemment, est encore plus remarquable,
lorsqu'on les donne comme nourriture aux vo-
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tailles qn’on veut engraisser, elles acquièrent en peu
de temps, un embonpoint vraiment surprenant.

On a dit que la graissa ët la chair des volailles
nourries de cette manière, contractent une mauvaise
odeur ; si cela est vrai, rien de plus facile que de faire
disparaître l'inconvénient; il suffit pour cela de ne
plus leur donner que du grain deux ou trois jours
avant de les tuer.

Après avoir parlé de l'emploi utile des asticots, il
but indiquer la mauière de les faire naître et de les
récolter; voici ce qui se pratique à cet égard dans les
enclos d’écarrissage de Mont faucon près Paris :

Dans un endroit particulier, ordinairement dans
l'angle de deux murs, on étale sur le sol les chairs,
les organes, et particulièrement les intestin» des che-
vaux qui ont été éoarris; ou forme de toutes c*** par-
lies une couche de deux décimètres d'épaisseur, sur
laquelle on jette quelques poignées de paille, pour
préserver de l'action trop vive des rayons du soleil, et
empêcher une dessication trop prompte «le la surface;
bientôt trois espèces de mouches, s'insinuât)t à ir «vers
les brins de paille, viennent déposer leurs œufs ou
.leurs petits sur ces matières animales, à la place
desquelles on ne trouve plus, au bout de quelques
jours, qu’une masse mouvante composée de myriades

; h vers, et de quelques détritus de ma'ière animale
fermant une espèce de terreau; on sépare à la main
•o le rateau les plus gros de ces détritus ; on ramasse
ha vers à la pelle, on les mesure comme do g.-ain,
d on les expédie dans des sacs de la capacité de deux,
ta trois hectolitres.
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partie, chlorure d’argent bien lavé, et sec, une par-*
tie ; borax s parties qui ont été triturées bien fin et
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau-
poudrée au feu et on l’y laisse rougir; on la retire à
l’aide des pinces et on la iette toute chaude dans de
l’eau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel
marin et de crème de tartfe ; ensuite on la gratte-
bœssebien exactement.

On paAe ensuite très-également avec un piuoeau,
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de
l’opérationsprécédente, et de sel anftnoniao bien pur,
sel marin, sulfate de zinc, et fiel de verre : tous ces
ingrédiens à parties égales. ïout doit être mélangé et
porphyrisé avec soin, et délayé dans un peu d’eau
légèrement gommée.

On porte la pièce au feu de nouveau et on la
chauffe jusqu’au rouge-cerise ; puis on la jette dans
de l*eaü bouillante et on gratte-bœsse & l’eau froide:
on y passe ensuite successivement trois à quatre oou-
ches de la même composition en suùÉÈtt le même
procédé.

Dans ces opérations l’argent pénètre assez profon-
dément dans le cuivre, et parconséquent cette ar-
genture est solide ; d’ailleurs, si quelque partie vient
à se détériorer, on peut la réparer facilement sans
être obligé de retoucher à toute la pièce, parée qu’il
suffit d’appliquer de la cojnpositipn sur la partie qui
doit être réargentée.

La base des préparations employées pour l’argen̂
tare du procédé général n° a, est presque toujours le
chlorure d'argent que l’on rend solnbre au moyen de
chlorures alcalins, et que l’on mélange eu même
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temps avec différentes substances qui facilitent f ad-
hérence de l’argent, et tendent d’ailleurs à empêcher
qu’il ne se produise des aspérités cristallines ; mais il
est une foule de recettes fqui conduisent plus ou
moins bien et directement au résultat cherché.

i° On dissout de l’argent fin dans la moindre quan-
tité possible d’acide nitrique ; si l’acide est pur, le j
métal disparaît entièrement, s’il contenait un peu
d’acide muriatique, il se précipiterait du chlorure  d a r -

gent que l’on séparerait en décautant la liqueur. Oq

verse alors dans la dissolution une autre dissolution
bien sa,turée de se] marin, et on lave le précipité qui
se forme avec de l’eau pure jusqu’à ce qu’elle n’ait
plus de saveur. E n  supposant que l’on ait employé
3o grammes d’argent, on mêlerait le chlorure hu-
mide qui en' proviendrait, avec 2 kilogrammes dp sel
marin, 60 grammes de sel, ammoniac, a5o grammps
de fiel de verre , 60 grammes de nitrate de potasse,
6 grammes d’arsenic blanc, ià5 grammes dp sulfate
de fer et 1 kilogramme de crème dp tartre*

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à
argenter bien décopées avec l’acide nitrique fort, et
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée, on jette
dans l’ean bouillante une petite quantité de mélange
qui se dissout entièrement, et l’on y plonge la pièce à
argenter, qui se recouvre d’une couche d’argent très-
brillante et sans taches ni aspérités cristallines ; on
lave avec soin et on sèche immédiatement la pièoe.

Le sel mërfn, le sel ammoniac et le fiebde verre,
qui sont presque entièrement formés de chlorures al-
calins, rerident complètement sotabte \e
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neuf qu'on a préalablement frotté avec un peu d'afl,
et en y Tenant une cueillefée.d'huile d’olive; od
ajoute ensuite, et peu à peu, la cire et le suif, et
quand la masse est enflammée, on y jette le savon
par petits morceaux, et ensuite la gomme-laque, en
se servant de soufre pour élever la température ,
dans les deux cas, on dissout ensuite la matière dans
la quantité d'eau suffisante pour obtenir l'encre à un
dégré de liquidité convenable.

Cette enere coule facilement dans la plume, trace
des traits ausM* déliés qu'on les veut, et ne présente
aucune difficulté dans son emploi ; comme elle n'est
pas colorée naturellement, afin de distinguer les traits
déliés qu'on forme, il est facile de la noircir en y
ajoutant un peu d'aspialte, qui est bien préférable à
J'einploi du noir de fumée qui tend toujours à se
précipiter.

Amidon,
4 P Gomme-gutte

Colle de poisson,
Bon de rivière on

de ploie.

A utre composition du papier aûiographique ; par
L. Steiuer. Pour parvenir é faire sur ce papier une
écriture nette et exempte de bavures autant dans les
pleins que dans les déliés, il est indispensable de le
préparer aû moyeu de la sandaraque. On répandra de
cette matière sur le papier, qui d'abord aura été tracé
au crayon selon la réglore ou la forme du travail à
composer. La quantité de saudaraqie doit être mi-
nime : si la température est chaude, on peut en met.

davantage, et l'encre naturellement grasse et dis-

S onces.
4 gros.
I gros.

Quantité indéterminée.
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posée à s’étendre, coulera moins. La sandaraque doit
être étendue bien également, au moyen d’une patte
de lièvre ou de lapitn On évitera de poser les mains
sur le papier ou de le mouiller; il est auŝ  indispen-
sable de passer sur le papier sandaraqué, un linge
blanc très doux, pour enlever les grains restés à la
surface.

D e la taille de la plume autographiqae9 par M. Steinen
La plume d’oie est celle qui jusqu’à présent a été em-
ployée avec le plus d’avantages, une plume molle et
bien nettoyée, la plus petite possible , serait-elle
même chétive, est celle qui produira le plus de pureté
dans les déliés de l’écriture. La plume de corbeau,
bien préparée, est utilisée pour faire les chiffres.

BADIGEON.

Pour qu'uo badigeon soit réellement préservateur
delà pio ê et des enduits, il faut qu’il résiste à l’eau,
adhère aux surfaces sans s'écailler, soit assez consis-
tant pour boucher exactement les pores, assez liquide
pour s’étendre en forme de lavis, et qu’il glace pour
aiosi dire également toutes les parties saillantes et
itutrantes, sans former d’épaisèer dans les angles, et
(ans amortir les ressauts, et enfin qu’il donne & cet
aggrégat de grains grossiers des pierees, la surface
lisse de celles qui sont polissables, et dans lesquelles
il parait que les insectes ne peuvent se nicher.
Le-badigeon an fromage est sans contredit l’un des

meilleurs comme des plus économiques de Voua



9 0 U S 8ICHBTS VODBHHBS

partie, chlorure d’argent bien lavé, et sec, une par-*
tie ; borax a parties qui ont été triturées bien fin et
passées au tamis desoie. On porte la pièce ainsi sau-
poudrée au feu et on l'y laisse rougir; on la retire à
l’aide des pinces et on la iette toute chaude dans de
l'eau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel
marin et de crème de tartre ; [ensuite on la gratte-
bœssebien exactement.

On paAe ensuite très-également, avec un pinoeau,
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de
l’opérationq>récédente, et de sel auflnoniao bien pur,
sel marin, sulfate de zinc, et fiel de verre : tous ces
ingrédiens à parties égales, lout doit être mélangé et
porphyrisé avec soin, et délayé dans tin peu d’eau
légèrement gommée.

On porte la pièce au feu de nouveau et on la
Chauffe jusqu’au rouge-cerise; puis on la jette dans
de i*eau bouillante et on gratte-bœsse & l’eau froide :
on y passe ensuite successivement trois & quatre cou-
ches de la même composition en sutfÉft le même
procédé.

Dans ces opérations l'argent pénètre assez profon-
dément dans le cuivre, et parconséquent celle ar-
genture est solide ; d’ailleurs, si quelque partie vient
à se détériorer, on peut la réparer facilement sans
être obligé de retoucher è toute la pièce, paree qu’il
suffit d’appliquer de la copopositipn sur la partie qui
doit être réargentée.

La base des préparations employées pour l’argen-»
turc du procédé général n° a, est presque toujours le
chlorure d'argent que l’on rend solubre au moyen de
chlorures alcalins, et que l’on mélange eu même
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temps avec différentes substances qui facilitent l’ad-
hérence de l’argent, et tendent d’ailleurs à empêcher
qu’il ne se produise des aspérités cristallines ; mais il
est une foule dp recettes «qui conduisent plus ou
moins bien et directement au résultat cherché.

i° On dissout de l’argent fin dans la moindre quan-
tité possible d’acide nitrique ; si l’acide est pur, le
métal disparaît entièrement, s’il contenait un peu
d’acide muriatique, il se précipiterait du chloruré (far*

gent que l’on séparerait en décaut.ant la liqueur. Ou
verse alors dans la dissolution une autre dissolutiou
bien saturée de se] marin, et op lave le précipité qui
se forme avec de l’eau pure jusqu’à ce qu’elle n’ait
plus  dfi saveur.  En  supposant  que  l’on  ait  employé
3o grammes d’argent, on mêlerait le chlorure hu-
mide qui en proviendrait, avec a kilogrammes dp sel
marin, 60 grammes de se^amnaqniac, a5o grammps
de fiel de verre ,60 grammes de nitrate de potasse,
6 grammes d’arsenic blanc, iâ5 grammes dp sulfate
de fer et î kilogramme de crème dp tartre*

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à
argenter bien décopées avec l’acide nitrique fort, et
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée, on jette
dans l’ean bouillante une petite quantité de mélange
qui se dissout entièrement, et l’on y plonge la pièce jk

argenter, qui se recouvre d’une couche d’argent très-
brillante et sans taches ni aspérités cristallines ; on
lave avec soin et on sèohe immédiatement la pièoe.

Le sel màrfn, le sel ammoniac et le fielde verre,
qui sont presque entièrement formés de chlorures al-
calins, re ri dent complètement sotubre \e
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partie, chloruré d’,argent bien lavé, et sec, une par-*
tie; borax a parties qui ont été triturées bien én et
passées au tamis de soie. On porte la pièce ainsi sau-
poudrée au feu et on l'y laisse rougir; on la retire à
l’aide des pinces et on la jette toute chaude dans de
l'eau bouillante qui tient en dissolution un peu dq sel
marin et de crème de tartre ; ensuite on la gratte-
bœsse bien exactement.

On paAe ensuite très-également avec un pinoeau,
une couche d'une pâte formée avec de la poudre de
l’opérationsprécédenle, et de sel auAnoniao bien pur,
sel marin, sulfate de zinc, et fiel de verre : tous ces
ingrédiens à parties égales, lout doit être mélangé et
porphyrisé avec soin, et délayé dans un peu d’eau
légèrement gommée.

On porte la pièce au feu de nouveau et . on la
Chauffe jusqu’au rouge-cerise; puis on la jette dans
de l*eaü bouillante et on gratte-bœsse à l’eau froide :
on y passe ensuite successivement trois à quatre oou-
ches de la même composition en sutfÉft le même
procédé.

Dans ces opérations l’argent pénètre assez profon-
dément dans le cuivre, et parconséquent celte ar-
genture est solide ; d’ailleurs, si quelque partie vient
à se détériorer, on peut la réparer facilement sans
être obligé de retoucher b  toute la pièce, parce qu’il
suffît d’appliquer de la composition sur la partie qui
doit être réargentée.

La base des préparations employées pour l’argen-»
ture du procédé général n° a, est presque toujours le
chlorure d'argent que l’on rend solubre au moyen de
chlorures alcalins, et que l’on mélange eu même
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temps avec différentes substances qui facilitent l’ad-
hérence de l’argent, et tendent d'ailleurs à empêcher
qu’il ne se produise des aspérités cristallines ; mais il
est une foule dp recettes -qui conduisent plus ou
moins bien et directement au résultat cherché.

i° On dissout de l'argent fin dans la moindre quan-
tité possible d’acide nitrique ; si l’acide est pur, le
métal disparaît entièrement, s’il contenait un peu
d’acide muriatique, il se précipiterait du chlorure eta r -

g e n t que l’on séparerait en décantent la liqueur. On
verse alors dans la dissolution une autre dissolution
bien sajturée de sej marin, et op lave le précipité qui
se forme avec de l’eau pure jusqu’à ce qu'elle n’ait
plus de saveur. En supposant que l’on ait employé
36 grammes d'argent, on mêlerait le chlorure hu-
mide qni en proviendrait, avec a kilogrammes dp sel
marin, 60 grammes de sel, ammoniac, a5o grammes
de fiel de verre ,60 grammes de nitrate de potasse,
6 grammes d’arsenic blanc, ia5 grammes de sulfate
de fer et 1 kilogramme de crème dp tartre.

Le mélange étant exactement fait, et les pièces à
argenter bien décopées avec l’acide nitrique fort, et
ces pièces ayant pris une belle teinte dorée, on jette
dans l'eau bouillante une petite quantité de mélange
qui se dissout entièrement, et l’on y plonge la pièce .à
argenter, qui se recouvre d’une couche d'argent très-
brillante et sans taches ni aspérités cristallines ; on
lave avec soiU et on sèohe immédiatement la pièoe.

Le sel màrin, le sel ammoniac et le fielde verre,
qni sont presque entièrement formés de chlorures al-
calins, rendent complètement sotubre \e tfc*
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crè; elle crtsfrtllhe ën argmll* courbé# dit ïêfri làfriè*.
Le blanc de biteine est onctueux autouchér. 11 fofid
à une tcuipéraUlré dè Ço° ét sé fapbrisèà 360*. 11 tie
prè'ftd eu massé* ctistalftîdè parle t̂ ljpoidi*seirieat \ M
alédlis ne ralt'M)ucnt qrié dilfi •ilenfiénf, 61 forment
aVé'c lui uné sorté dé üiiÿoti imparfait, qui ùootlMH

t cfé l'acide mirgarîcjde* dg faélde stéarique et déPé-
thal. C’est sur cette propriété de n’êtré point facile-
nicntattaquable par les a'tofalfcÿ qu’ri*t basé l'art d’é-
purer le blanc de baleine.

Lorsqu’il a été bien préparé, H rie doit point tacher
d’huile Je pa/er sur lequel ôn le frotte, et il doit
rester parf .itement limpidd en fdudâut.

Dans son étal naturel le blanc de baleine se pré*
sente sous la forme dVc tilles cristallines en suspen-
sion et même en dissolution dans l’huile de quelques
cétacés; mais en grand on ne l’extrait que du cacha-
lot macrocépliale, qui seul en foirult.en quaulité no-
table. C’est sut tout dans la poche graisseuse placée
sur le crâne de cet animal, qu’il se trouve en abon»
dance.

Lorsqu’on a pris tiii éàéhàtift , durit! vide, à i f

soin, cette poche, qui fournit l*litiilë appelée par îei
anglais head'matler (matière de tête.) Cette huile est
plus blanche et fournit de meilleur blanc de baleine
que celle qui est obtenue par l’ébullilion des autres
parties du célacé. Ün cachalot de taille ordinaire,
fournit de deux à trois mille kilogrammes d’huile,
dont le tiers environ de matière dè tète. La quantité
du blanc de baleine qnon ne peut titraire tarie beau-

>up avec l'Age de l’animal ; ôri àremarqué que Jfcfc
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plus vieux étaient ceux qui en fournissaient le plus
proportionnellement à leur taille.

A l'arrivée des navires, l'huile de corps et la matière
de tète sor.t jetées dans de grandes chausses , faites
d'une étoffe de laine assez serrée pour permettre à
l'huile de filtrer aisément, sans pourtant laisser passer
lés écailles cristallines. Dans les exploitations impor-
tantes, on dispose ces chausses de laine par longaes
réngées sur des canaux de bois doublés en plomb ou
en fer-bianc, qui portent l'huile à de vastes réser-
voirs souterrains. Au bout de quelque temps on re-
mué avec de grandes spatules le blaue de baleine,
qui alors a la cousislanc.e d'une épaisse bohillie  ;  on
laisse égoutter̂ q ielques jours de plus ; et le blanc de
baleine est arrivé à l’état que les anglais ont désigné
parle nom de ôaggetspmm (sperme passé au secu) .

Pour achever de séparer les dernières portioûft
d’huile, on place le bagget sperm dans des sacs de
toile d'une grande force que l'on soumet A une pres-
sion très forte au moyen d'une presse hydraulique.
BeAx jours de pression continue suffisent pôus dessé-
cher convenablement le blanc de baleine que l'on
fétire alors de la presse.sous forme de gâteaux grisâ-
tres ou d'un jaune plus ou moins foncé. Cette colo-
ration est due à un mélange de sang, d’une matière
colorante particulière et de gélatine impure. Pour

' l’chlover, on traite le blanc de baleine fondu et tenu
à cent cinq dégrés centigrades environ, par une dis-
solution de potasse du commerce qVon y verse peu à
yen. L’alcali attaque les diverses substancesanimalea
aidées à la titin* ou blanc de baleine, et revient à bL
t m r tlœ è ê  la M m é  liquide en écumaimuacven tV
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noirâtres. On continue cette opération jusqu’à ce qne
le liquide ait atteint à un certain dégré de blancheur
et de transparence; on l'arrête alors et on verse dans
des rafratchissoirs.

Dans cet état, le blanc de baleine fût-il parfaite-
ment blanc, ne pourrait servir à faire de la bougie
diaphane, parce qu'il se trouve encore mélangé à une
certaine quantité de graisse non cristallisable et à
beaucoup d'huile : c'est pour le séparer de ces deux
substances, qui sont plus fusibles que lui, que l’on a,
imaginé de le presser fortement et rapidement sous
l'influence d une haute température. On se sert pour
cela d'urfe presse hydraulique horizontale, munie
d’un double fond, qi.i reçoit un courant de vapeur.

Lorsque le blanc de baleine de première cuite est
réfiroidi, on le concasse, on le divise autant que possi-
ble en poudre fine au moyen d’un cylindre armé de
lames inclinées, puis on le place dans des sacs de.
laine entourés d'un matelas de crin. On dépose tme
plaque de fer chauffée à la vapeur, entre chaque ma-
telas, et l’on presse rapidement ; tout ce qui restait
d’huile et de graisse non cristallisable se sépare.

Les gâteaux de blanc dç baleine que l'ou retire des .
sacs de laine, sont fort durs et tout à fait blancs ; ce-
pendant il faut encore les fondre et les traiter une
seconde fois par la potasse, pour détruire les derniè-
res traces de cette matière colorante ; puis, vers la fia *
de l'opération, lorsque le liquide est parfaitement lim-
pide, on y verse de l’eau pure pour enlever un peu de
savon qui reste mélangé à la matière. Cette opération
~ ‘‘te, il n’y a plus qu’à verser le liquide dans des cris»

1rs où il forme, ea«e réfroidissant, ces pains si

I
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parfaitement blancs el cristalliers qu'on livre au
commerce.

Pour faire la bougie diaphane, on fond le blanc de
baleine dans une chaudière chauffée à la vapeur ou
au bain-Marie, aÇn d'éviter une trop grande éléva-
tion de température ; on y ajoute cinq pour cent en-
viron de .belle cire blanche; on agite le mélange et
on coule ensuite dans des moules en étain assez sem-
blables à ceux qu'emploient les fabricans de chan-
delles, à cette différence près, qu’ils sont mis dans
des caisses en bois et surmontés d’un godet com-
mun •

Les bougies colorées de blanc de baleine se font en
mêlant à cette matière du carmin, du jaune de
chrême, de l’outremer, du verdet : ces couleurs sont
celles qui s’opposent le moins à la transparence, tout
en produisant des nuances vives.

L’intensité de la lumière que donne, en brûlant
dans les mêmes circonstances, la bougie de blanc de
baleine, èstà celle que dégage la bougie de cire,
somme i4, 4o à i3, 61. Et bien que le blanc de ba-
leine fonde à une plus basse température que la cire,
comme aussi il entre beaucoup plus têt en vapeur, la
bougie de blanc de baleine coule moins en général,
que l’autre. Leprincip il défaut de la buugie diaphane
était, précisément à cause de cette facile volatilisation,
de charbonner fortement. Mais les mèches nattées, in-
ventées par M. Cambacérès, ouf totalement fait dis-
paraître l’inconvénient. #

Excepté son application à l’éclairage , l’emploi du
blanc de baleine dans les arts est fort restreVuV*
•Vo te r i  u n  p e u ,  cependant, dans U bbtjuViaa. è
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perles fausses; il entre dans là composition de .quel-
ques médicaments extérieur*, de quelques apprête,
pour les éloftes fines; eu Angleterre on en fait des
pastilles assea agréables ; enfin il e*t probable, que VU
la.propriété dont il jouit de ne jamais ju itlir, il poixrTpt:
remplacer la cire pour les objets de moulage eu fleurs
et fruits.

L’hnile séparée du blanc de baleine et convenable-
ment filtrée* est fort boune pour l'éclairage : eu An-
gleterre on la préfère même à toutes les huiles de.,
graiues; mais son usage principal, son emp'oi le plu$
avantageux, c'est pour le graissage des machines dé-
licates* à cause de son extiémn fluidité et du peu
d'action quelle exerce sur les métaux.

BLEU DE PRUSSE.

Nous ne dirons rien de l’ancien procédé de cetté fs*
bfication, il est trop connu. Mais nous parlerons du
mode d’opérer plus nouveau avec le forrotcyanure de
pélassiutn et du moyen le plus économique de se pro-
curer cette snbstance*

La préparation du ferro-cÿanure de potassium bien
srfetàllîsé est restée long-tetnps inconnue * et 1*Angle-
terre et l'Allemagne en ont fourni à la France des
quantités considérables jusqu'à ces derniers temps.
Maintenant beaucoup de fabricants frauçAiŝ  en ob-
tiennent de très-beau. Voici le procédé suivi dans une
des meilleures fabriques de Berlin : ' v

L a eatciaatiOB  des jtoatières s'opère dans.un four de
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réverbère «lent la voûte a une hauteur de o* 5o, la
uld est horizonttle, elle a un mètre de longueur et
rolanl de largeur; la grille est pincée sur le côté da
feu», elle a mie longueur de o" 4&» 3$, et une HirgeA
deo* ai ; l'autel une largeur de o* 27 à o* 5 : uffi
ouverture pratiquée à la pirtic supérieure de la voûte,
strecouverte p »r une calotte en tôle, portant une
chemiuéc, et qui est soutenue par de petits mura en
briques ou «les supports en fer A la partie antérieure
du'fourneau , se trouve une large ouverture que fer-
ment  deux  portes  eu  fonte  portant  chacune,  à  leur
point de jonction, une ouverture d'un quart decer-
de, destinée à laisser passer le manche d’un ringard,
au moyen duquel outrasse la matière* pour en faci-
liter te mouveinciit Sans fatigue de l’oufrier, 011 le
suspend au moyen d'une chaîne attachée au pla-
fond.

Pour chaque opération, on emploie ?5 kilogram-
mes de bonne potasse, 5o kilogrammes de cornes ou
de ci.ir, et 3 kilogrammes de limaille de fer.

On introduit d’abord la potas>e dans le four, elle
fond dans son eau, et ensuite elle éprouve la fusion
ignée, aussitôt ou y projette toute la limaille de fer,
et Tou brasse la mâ sc avec le riug ird, que l'on doit
avair soin de faire rougir auparavant, parce que sans
celala matière s’y attacherait, et 011 ne pourrait plus
la remuer qu'avec beaucoup de peine. Quand la
misse est en fusion complète, on y jette de dix en dix
minutes, une pelletée de charbon animal; quand
toute la quantité a été introduite , on donne une forte
chaleur pendant à p *n prè* une heure et demie, ef
l'opération est achevée quand on voit paraître der
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perles fausses; il ealre dans là composition de quel-
qne» médicaments extérieurs, de quelques apprête,
pour les éloftes fines; eu Angleterre on en fait des
pastilles arees agréables;e n f i n il e*t probable, que Yty.

la propriété dont il jouit de ne jamais ju iuir, il pourffe.
remplacer la cire pour les objets de moulage eu fleurs
et fruits.

L’huile séparée du blanc de baleine et convenable*»-
me ni filtrée* est fort bonne pour l'éclairage : en An-
gleterre on la préfère même à tontes les huiles <ie.
graiues; mais son usage principal, son eoip'oi le plui
avantageux, c’est pour le graissage des machines dé-
lie a les, à cause de son exhémo fluidité et du peu
d’action quelle exerce sur les métaux. ,<

BLEU Dl« PRUSSE.

Nous ne dirons rien de l’ancien procédé de cetté fa-
brication, il est trop connu. Mais nous parlerons du
mode d’opérer plus nouveau avec le forrô cyauure de
pélassium et du moyen le plus économique de se pro-
curer cette substance.

La préparation du Jerro?cÿanure de potassium bien
cristallisé est restée long-tetnps inconnue, et l'Angle-
tsrre et l’Allemagne en ont fourni à la France des
quantités considérables jusqu'à ces derniers temps.
Maintenant beaucoup de fabricants français" en ob-
tiennent de très-beau. Voici le procédé suivi dans une
des meilleures fabriques de Berlin : v

t a  ooêcioation  des matières s’opère dans.un four de
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réverbère dont la voûte a une hauteur de o* 5o, la
aufeest horizont de, elle a un mèlra do longueur et
autant de largeur; la grille est placée sur le côté du
fou», elle a une longueur de o" et une largeJÊj
ieo" ai ;  l'autel une largeur de u" 27 à o* 5 : 11™
«veiiure pratiquée à la pirtic supérieure de la voûte,
crtrecouverte p »r une c.tlolte en tôle, portant une
clietnitléc* et qui est soutenue par de petits mure en
briques ou des supports en fer A la partie antérieure
fa fourneau , se trouve une large ouverture que fer-
Bftnt deux portes eu funtc portant chacune, à leur
point «le jonction, uue ouverture d'un quart decer-
de, destinée à laisser passer le manche -d'un ringard,
aumoyen duquel outrasse la matière, pour en faci-
liter te mouveinciit feins fatigue de l’oufrier, ou le
snspend au moyen d'une chaîne attachée au pla-
fond.

Pour chaque opération, on emploie ?5 kilogram-
mes de bonne potasse, 5o kilogrammes de cornes ou
de cuir, et 3 kilogrammes de  limaille  de  fer.

On introduit d’abord la potas>e dans le four, elle
fond dans son eau, et ensuite elle éprouve la fusion
ignée, aussitôt ou y projette toute la limaille de fer,
et l'on brasse la ma«se avec le ring ird, que l’on doit
a?.*ir soin de faire rougir auparavant, parce que sans
cela la matière s’y attacherait, et 011 ne pourrait plus
la remuer qu'avec beaucoup de peine. Quand la
mis>e est en fusion complète, 011 y jette de dix en dix
minutes, une pelletée de charbon animal; quand
toute la quantité a été introduite, on donne une forte
chaleur pendant à p ni près une heure et demie, et
l'opération est achevée quand on voit paraître des
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perles fausses; il e n  Ire dans là composition de.quel-
que* médicaments extérieurs, de quelques apprêts .
pour les étoiles fines; eu Angleterre on e n fait des
pastilles assez agréables;enfin il e*»t probable, que TU
la.propriété dont il jouit d e ne jamais ja itlir, il pourty
remplacer la cire pour les objets de moulage eu fleurs
et fruits.

L’huile séparée du blanc de baleine et convenablê
meul filtrée* est fort bonne pour l'éclairage : en An-
gleterre on la préfère même à toutes les huiles de
graines; mais son usage principal, son etnp'oi le plut
avantageux, c’est pour le graissage des machines dé-
licates* à cause de son exhém̂  fluidité et du peu
d’action qu elle exerce sur les métaux.

BLEU DE PRUSSE.

Nous ne dirons rien de l’ancien procédé de cetté fa-
brication, H est trop connu. Mais nous parlerons du
mode d’opérer plus nouveau avec le fer rot cyanure de
pélassium et du moyen le plus économique de se pro-
curer cette substance.

La préparation dirJerro-fcÿanuve de potassium bien
cristallisé est restée long-tetnps inconnue, et l’Angle-
terre et l’Allemagne en ont fourni à la France des
quantités considérables jusqu'à ces derniers temps.
Maintenant beaucoup de fabricants français" cil ob-
tiennent de très-beau. Voici le procédé suivi dans une
des Meilleure* fabriques de Berlin : ‘ v

l a càkiaa U O B  dea jtoatières s’opère dansun four de
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réverbère dent la voûte a pne hauteur de o* 5o, la
sole e*t horizont île, elle a un mètre do longueur et
autant de largeur; la grille est placée sur le côté du
fou»*, elle a mie longueur de o* 4&* 34, et une hirge^L
de o- ai ; l'autel une largeur de o* 27 à o* 5 :
otkverture pratiquée à la pirtic supérieure de la voûte,
est recouvarte pir une calotte en tôle, portant une
cheminée, et qui est soutenue par de petits mura en
briques ou des supports en fer A la partie antérieure
du'fourneau , se trouve une large ouverture que fer-
ment deux portes eu lontc portant chacune, à leur
point de jonction, une ouverture d'un quart de cer-
cle, destinée à laisser passer le manche -d'un ringard,
au moyen duquel ou lirasse la matière, pour en faci-
liter le mouvement fcaus fatigue de l'ouVrier, ou le
suspend au moyen d'une chaîne attachée au pla-
fond.

Pour chaque opération, on emploie ?5 kilogram-
mes de bonne potasse, 5o kilogrammes de cornes ou
do cuir, et 3 kilogrammes de limaille de fer.

On introduit d’abord la potasse dans le four, elle
fond dans son eau, et ensuite elle éprouve la fusion
ignée, aussitôt ou y projette toute la limaille de fer,
et Ton braise la maisc avec le ringard, que Ton doit
•Voir soin de faire rougir auparavant, parce que sans
cela la matière s*y attachèrent, et on ne pourrait plus
la remuer qu'avec beaucoup de peine. Quand la
muse est en fusion complète, 011 y jette de dix en dix
minutes, une pelletée de charbon animal; quand
toute la quantité a été introduite, on donne une forte
chaleur pendant à p *n près une heure et demie, et
l'upératiou est achevée quand on \o\l ta*
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bulles d'oxide de carbone qui viennent brûler à la
surface : on relire la matière avec des cuillers qui
ont été préalablement rougies, et on la projette dans

a
cylindres en fonte, comme ceux que l'on emploie
ir la fabrication du noir animai

Quand on travaille d'une manière, intermittente$

la première opération dure vingt-quatre heures , les
autres ne durent que vingt, dix-huit, douze et dix
heures.

On porte dans des chaudières de fer la matière re-
tirée des cylindres et on la fait bouillir avec de l’eau ;
on décaute et on traite une seconde fois le résidu par
l'eau bouillante; après avoir tout décauté, on ren-
ferme ce résidu dans des sacs dévoilé qu’on lave jus-
qu’à ce qut l’eau ne dissolve plus rien ; toutes les
eaux de lixiviation étant rassemblées, on les évapore.
On place quelquefois des brindilles de bois sur les*
quelles les cristaux s’attachent : on les dissout pour
les faire cristalliser de nouveau et les obtenir plus purs
et plus volumineux. «

On obtient dans l’opération, de 17 à ao kilogrammes
de cyano-ferrure de potassium, on évapore à siccité
les eaux-mères de la cristallisation, et l’on fait entrer
cette potasse dans une calcination subséquente.

Le noir résidu n’est pas susceptible d’être employé
de nouveau dans cette fabrication.

Le charbou de corne est celui qui donne le meil-
leur produit.

Le succès de l’opération dépend de la quantité de
charbon animal qu’on projette dans la potasse fon-
lus avec la limaille de fer. Si la quantité n’en était
>as assez considérable, on ue pourrait pas juger du
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moment ofa l'opération est achevée par les bulles
fonde de carbone, qui viennent brûler à la surface
du brassfn ; on reconnatt cette insuffisance de ohar-
bon par des étincelle* qui se dégagent à la surface, et
fai proviennent de ta décomposition du ferro-cya-
nure de potassium déjà formé. Quand la potasse est
nne fois bien fondue, on retire le feu et on ne chauffe
pins la masse pendant tout le temps que Ton ajoute
dncharbon animal; quand la totalité a été ajoutée,
•s augmente de nouveau la température.

Préparation du charbon anim al d em ployer. .

Cette préparation peut se faire dans des cylindres
de fonte comme ceux en usage dans la fabrication,
du sel ammoniaque, ou bien dans une chaudière dans
laquelle on introduit de la corne, du sang dessé-
ché, etc., etc., et l’on chauffe d’abord très-lentement,
eteiisaite jusqu’à ce que Ton ait obtenu un charbon
gras, mais qui cependant puisse «a pulvériser facile-
ment : huit kilogrammes de corne ou de sabots, ou
dix kilogrammes de sang, fournissent un kilogramme
de charbon.

L'intensité de la teinte du bien de Prusse dépend
des proportions employées eu sulfate de fer et en
ahm : plus la dose d’alun est considérable, plus la
teinte est faible.

•  —
BLEUIR L’ACIER

E t le priserter.

On fait prendre au fer et & l’acier des teintes
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verses en les exposant à des dégrés divers de cbakrar.
Comme ces couleurs sont d’autant plus vives, que le
métal est mieux poli, et l'acier se polissant mieux que
le fer, il est évident que les couleurs seront plus belles
sur l'acier. Pour douu. r aux objets en acier une belle
couleur, soit jaunc-paille, soit jaune d'or, soit rouge,
soit gorge-d<*-pigeon, bleu foncé ou bleu clair, il con-
viendra d'abord delestremperafiuqiiMlsoit possible de
les polir préalablement. Kl faut tremper avec précaifr-
tion, car ici il ne s'agit pas de durcir le mét.d, mais
uniquement pour obtenir le poli parfait. Les objets
en fer trempé en paquet se prêteront aussi bien à cette
opération que ceux tout acier. 11 faudra chauffer bien
également, et tremper les pièces délicates et sujettes
& se Voiler, dans de l'eau peu froide, el surdaquelle il
sera, prudent de répandre un peu d'huile, afiu que
l'acier chaud, passant par une couche intermédiaire,
ne soit poL.t saisi aussi âpremcnt. Sans doute la
trempe sera un peu moins dure, mais on évitera les
criques et les coutonrnemeuls, et il sera encore assee
dur pour recevoir le poli.

Il n'est pas* aussi facile qu’on pourrait le croire dei
faire prendre un3 belle couleur aux pièces, surtout
quaud il s'agit d'objets longs et minces. Il faut , pour
que l'opération soit bien faite, que le feu chauffe bien
également les pièces polies qu'ou y expose. Si une
partie se colore avant les antres, l'opération man-
quera, paire que celle partie est plus chauffée; et™
pourra a issi ht river que lorsque la pièce entière sera
parvenue à la couleur, ê point trop chauffé aura «lé*
nassé cette couleur. 11 est donc prudeyt de retourner

t la pièce. Les baius métalliques donnent une
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cbalenr & peu près constante, mais la température
élevée qu’exige leur fusion est trop forte. Cependant,
en n’y plongea ut l’acier que le temps nécessaire, on
peut obtenir, par leur moyen, une couleur égale. Les
cendres tamisées et chauffées offrent aussi un moyen
commode d’égale répartition de li chaleur. Mais le
phu souvent on a recours au feu doux et constant
que procure la combustion des mottes de l’année.
Lorsque cette espace de fen s’3st reèbuveit de cendres
blanches à l’extérieur, on pose sur ces cendres les piè-
ces, et la chaleur leur fait bientôt prendre la couleur:
il faut suivre de l’œil les diverses nuances à mesure
qu’elles apparaissent, et lorsque U couleur qu’on
voulait obtenir s'est m (infestée, se hâter d’eulever la
pièce avec prestesse. Pour le bleu, il faut enlever l’ob-
iet dès que les dernières teintes rouges ont disparu ,
•ion veut avoir un bleu foncé; pour le bleu d’azur, il
finit chauffer encore uu peu.

La couleur bleue, et en général même toutes celles
communiquées au fer et à l’acier par la chaleur, se
conservent assez long-temps, si l’objet n'est pas ex-
fort à des frottemens journaliers. Quand 1«* pièce doit
Ure maniée souyent, on fixe la couleur au moyen
l’o n vernis au fonr; mais la puretédela nuance en
ni constamment altérée.

ACIER.

Nouveau moyen de préserver te fer 'et l'acier de

fooridation.

ffl. Heyen «'est assuré qu'une îiotalion otaati
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très-faible, contenant de 1/1000 à s/3oo*de fer vo-
lume de solution de potasse saturéé à sa% préservait
complètement de la rouille le fer qu'on y tient
plongé.

‘ Les solutions de carbonate de soude, de borate de
•onde, plus ou moins concentrées, l*ean de chaos
étendue même de trois fois son volume d'eau, offrent
aussi la même propriété, qui peut recevoir une foule
d'applications utiles dans les arts.

BOIS DE TRAVAIL.

Bvis, moyen d*obtenir la loupe de bui$9 très-recher-

chée dans la tabletterie.

Le buis est le plus dur, le plus compacte de nos
bois indigènes,* il est aussi l'un des plus lourds* Le
buis pousse très-lentement ; aussi n'en voit-on que
bien rarement des gros : il est fort sujet à se pourrir
an cœur en atteignant à un certain diamètre. On ee
distingue deux espèces : le buis vert et le jaune qui
est le plus commun ; le buis vert est plus tendre et
plus facile à travailler que le jaune. Ce bois est tou-
jours d'un prix fort élevé ; le branchage un peu élevé
se vend communément à Paris 60 à 70 centimes le
kilogramme; le bois moyen 80 centimes; le gros
bois de choix 1 franc; les loupes, beaucoup plus
chères, se payent plus ou moins suivant leur beauté
et suivant qu’elles sont sèches et saines. Le tourneur-

* lablettier emploie de préférence ce bois pour ses plus
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beaux ouvrages; il sc polit admirablement bien et
très facilement; il prend toutes les nuances qu’on
veut lui donner, et il se vernit très-bien. Les menui-
siers et les tonneliers s’en servent pour mettre des pii*
ces de bouchage à la lumière des rabots, des varlopes
et des colombeŝ  C’est sur ce bois, pris en bout, que
les graveurs en bois foot ces reliefs qui s’impriment
typographiquement, etc., etc., il est très-sujet à
s’échauffer : on appelle ainsi un commencement de
décomposition, qu’on retarde pendant longtemps,
si après qu’il a été séehé à l’air, on le tient à l’abri de
de toute humidité : il est même prudent d’huiter sa
section, ou de coller dessus un papier huilé.

Le bois de buis, livré à lui-même, pousse droit et
de 61 ; mais tourmeuté durant son long âge par les
eoupes annuelles qu’on fait de ses branches, il est
communément contourné et rabougri, ce qui précisé-
ment le fait rechercher des tourneurs, mais force le
luthier qui veut un buis sans nœuds, à avoir, recours à
selui d’Espagne qui pousse plus droit, et qui d’ail-
leurs est peut-être d’une autre espèce, car on a re-
marqué qu’il est toujours plus mou que le buis or-

I êiaake.
La loups de huis, improprement appelée racine de

hsiif puisque le bois de la racine est très - peu diffé-
vent de celui du tronc, sert à faire principalement des
fabatière8, de petits nécessaires et autres jolis ouvra-
ges. Blais si on attendait toujours un caprice de la
sature pour se procurer cette loupe, elle serait extrê-
mement rare et chère; et d’ailleurs les loupes natu-
relles sont la plupart du temps m profondément 1111-
ùinvées dans tons les sens9 que la partie loupfce tbpv
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ralt presque toujours avant que l'outil en.ait atteint
le fond, ces loupes naturelles sont d'ailleurs presque
toujours creuses et pourries au cœur. Il a donc fallu
avoir recours à l'ait |K>ur produire. de meilleures lou-
pes et en plus grande abondance; elles loupes ainsi
obtenues sont, à peu d'exceptions près, les serties
employées aujourd'hui.

Pour contraindre la nature à produire des loupes,
et à en donner de saines, ou s'empare des branches
inférieures de l'arbre (on pourrait sans doute appli-
quer également le même procédé aux branches supé-
rieures); ou ôte une partie du branchage, et l'oa
passe sur cette branche des douilh s on viroles en fery
que l'on e«pacie entre elles plus ou moins, teloo la
grosseur de loupes que l'on veut ob'enir. Le bran?
ehage pousse entre les douilles, chaque anuée on le
coupe, il chaque année il s'en produit d'autres à
côté qui seront coupées à leur tour; ceux du bout
sont seuls conservés, afin que la branche ne souffre
pas ; lorsque celte branche grossit, les douilles de-
viennent des obstacles étroits ou la sève coule sans
a'arréter; elles s'extravase dans les intervalles, enve-
loppe et recouvre les branches coupées, el de la sorte
il se forme une loupe ronde, à peu prés régulière, et
traversée seulement par uo conduit liqueux de bois
de fil qui ne nuit pas à la beauté de la loupe; c'est
dans le Jura et dans la Haute-Marne qu'on se livre
spécialement à cette industrie. Les acides colorent
facilement la loupe de buis, mais ce seul moyeu se-
rait quelquefois insuffisant, surtout lorsqu'on veut ob-
tenir des teintes rembrunies, parce que le buis étant

M-oompacte, l'acide ne pénètre pas assez profondé-
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ment pour 'que la partie teinte ne soit pas enlevée
par le polissage. (Voyez eoforation  des  bois.)

BOIS DE TEINTURE.

Emploi des résidus des bois de teinture.

La quantité considérable de bois de teinture que
l’on emploie, dans les fabriques de toiles peintes par-
ticulièrement, faisait désirer qu’on trouvât un em-
ploi avantageux des résidus épuisés de la matière co-
lorante.

M. Pimont a eu l’heureuse idée de faire servir ces
résidus comme combustible. Il est vrai que considérés
tous ce point de vue» iis ne deviendront jamais d’une
grande importance commerciale, mais c’est déjà
beaucoup qu’ils puissent être employés sur les lieux
mêmes par les fabricans, qui souffraient de l’encom-
brement de ces matières.

On fait écouler les eaux qui contiennent les rési-
dus dans une fosse commune, où ils se déposent, et
on pratique une issne pour les eaux surnageantes :
on place ensuite les résidus sur mi sol incliné pour
les égoutter et les dessécher, et au bout de quelques
jours on mêle entr’eux les résidus des diverses natures
de bains de teinture; on laisse fermenter la masse
pendant quelques moi9, puis on moule la matière
comme la tannée.

M. Pimont assure qu’il est résulté de ses expérien-
ces les données suivantes ;

su . 'b
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Mille briquettes pesant 38o kilogrammes, revien-
nent pour la manutention , à 3 francs; les dépôts pro»
venant de sa fabrique, pendant une année de travail,
ont produit i5o à 180,000 briquettes.

Deux séries d’expériences ont été instituées pour
connaître la valeur de combustible de ces briquettes :
dans la première, on a maintenu pendant douze heu*
res dans un grand atelier le même degré de chaleur,
en brûlant successivement « dans le même appareil
de combustion, de la houille, du bois, du coke et des
briquettes de résidus ;

Dans la seconde série, on a entretenu aussi, pen-
dant douze heures, le feu sous une chaudière k ga-
raneer, avec de la houille, de la tourbe et des bri-
quettes.

D’après ces essais, il paraîtrait que les briquettes
ont offert une économie d’environ deux tiers sur la
houille; elles brûlent comme les meilleures tourbes.

BOUGIES STÉARIQUES.

Cette fabrication offre un puissant intérêt à l'in̂
dustrie. Afin d’en éclairer suffisamment les princi-
pes,, nous en ferons précéder les détails d'exécution
par des considérations sur les élémens constitutifs des
corps gras en général.

Les graisses sont des matières onctueuses, molles
. ou concrètes, remplissant, chez les animaux, les cd~.
Iules, d’un tissu léger nommé adipeux ou cellulaire. Les

graissas so n t  insolubles dans l’eau, et la plupart plu*.
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légères qu’elle; elles sont éminemment inflammables;
elles rancissent à l’air et à la lumière, et deviennent
alprs capables de rougir les couleurs bleues végétales,
à raison de la présence d’acides qui s’y développent,
et dont la nature sera indiquée plus bas.

Toutes les graisses sont bicolores lorsqu’elles sont
parfaitement pures; quand elles ne le sont pas , elles
peuveut différer par la couleur; il en est de blanches,
comme celles de porc, de mouton, de veau, d’oie, etc.;
il en est de jaunes, comme les graisses d’homme, de
jaguar : selon M. Chévreul, la couleur jaune dans
les graisses, est due à un principe soluble dans l’eau,
susceptible de se décomposer à ioo° de température,
par l’action réunie de l’air et de l’eau.

Les graisses diffèrent encore entr’elles par l’odeur,
la consistance, et le degré de fusibilité. L’odeur est
nulle dans la graisse d’homme, faible dans celle de
mouloftet de porc, prononcée sans être désagréable,
dans la graisse d’oie, forte et repoussante dans celles
d'ours et de jaguar. M. Chevreul attribue l’odeur de
celles-ci à un principe volatil particulier. En général,
lê graisses sont peu consistantes chez les animaux
carnivores, tandis que chez les herbivores, elles ont.
toujours plus ou moins de golidité. Leur degré de fu-
sibilité n’est point uniformément le même, soit qu’el-
les proviennent d’animaux d’espèces différentes, soit
qu’elles proviennent de différentes parties du même
animal. La fusibilité des graisses varie entre 27 et 66?.
On va voir que cela dépend de leur composition.

On avait toujours considéré les graisses comme des.,
principes immédiats; c’était une erreur, bt.
s reconn u  q u e  chacune d’elles est conslamx f̂coXtel
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mée de deux principes immédiats, que le premier il a
séparé l’un de l’autre par les procédés suivans j
• En traitant 3 parties de graisse par 100 parties,
d'alcool à o, 816 de densité et bouillant, la dissolu-
tion est complète; par le réfroidissement, il se dé-
pose une substance solide et cristallisée en petites ai-
guilles soyeuses, dont la fusibilité varie de 38 à 50*.
L’alcool, dans ce cas, retient une autre substance qui
se réunit à sa surface sous la forme d’une huile, qu!
reste liquide même au-dessous de zéro de tempéra-

* ture. M. Chevreul a nommé la première de ces deux
substances, stéarine, et la seconde Haine, à ce dernier

/ nom, on substitue aujourd’hui assez généralement le
nom d’oléine.

* M. Chevreul a aussi retrouvé les deux mêmes subs-
tances dans toutes les huiles; et dans [un mémoire lu
par lui à la Société philomatique, sur l’analroe de
l’huile d’olive, il a indiqué un autre procédé que rem-
ploi de l’alcool pour isoler la stéarine et l’oléine, et
qui consiste tout simplement à enfermer le corps
gras dans plusieurs doubles de papier non collé, et à
le soumettre au froid et à l’action de la presse. On

. retrouve sur le papier la stéarine solide, et l’oléine
imprègne ce même papier : on peut extraire ensuite
celle-ci, soit an moyen de l’alcool, soit même par
l'action d’une forte presse, après avoir humecté

i d’eau tiède.
Mais quelque soit le procédé nous en usage pour ef-

fectuer la séparation, on ue parvient jamais à isoler
^̂ complètement les deux substances; îa stéarine re-

tient constamment un peu d’oléine, et l’oléine un
d e  stéa rin e .
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Il est facile de concevoir maintenant que la con-
sistance variée des graisses dans leur état naturel* et
leur fusibilité à divers degrés de chaleur* doivent dé*
pendre de la quantité respective des deux principes
immédiats qui les constituent : en effet * d’un excès
de stéarine doit résulter plus ĵ| consistance* et d’un
excès d’oléine plus de fluidité.

£n examinant avee plus d’attention qu’on n’y avait
fait avant lui* l’action des alcalis sur les graisses* dans
l’opération par laquelle on les saponifie dans le pro-
cédé'Ordinaire de fabrication du savon* M. Chevreul
s’est assuré que la stéarine et l’oléine se convertissent
en trois acides particuliers fixes* qu’il a nommés mar-
garique9 stéarique et oléique9 et dont la combinaison
avec les alcalis forme des margarates, des stéarates et
des olèates, qui existent dans les savons ordinaires.
Les acides margarique et stéarique sont solides et
cristallisables à la température ordinaire ; l’acide oléi-
que jouit de la fluidité d’une huile* et ne peut se cris-
talliser qu’à quelques degrés au-dessous du zéro de
température. Les acides margarique et stéarique ont
tant d’analogie entr’eux* que U. Chevreul les avait
long-temp9 considérés comme un seul et même acide»
et ce n’est qu’après un scrupuleux examen qu’il s’est
déterminé à en faire deux acides distincts : leurs prin-
cipales différences consistent en ce que l’acide mar-
garique est fusible à 60 degrés centigrades * tandis
que le stéarique ne se fond qu’à 700* et en ce que*
d'après leur analyse élémentaire* le premier renferme
environ un centième et demi d’oxigène de plus que le
second.

U. Chevreul a observé* en outre* que çeudaaaW*
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saponification ou la conversion des principes immé-
diats des graisses, il se produisait ; 1. un principe
doué d’une saveur sucrée, mais non susceptible de
la fermentation comme la plupart des autres sucres,
et qu’il a nommé glycérine (c'est le même que le prin-
cipe doux des huilq^que l’illustre Schéclc avait déjà
reconnu dans l'eau extraite des emplâtres préparés
avec des graisses et des oxides de plomb) ; a. Quel-
quefois des priucipes, soit colorants, soit odorants,
volatils et de nature acide; ces principes restant cons-
tamment dans l'oléine, rendent ce principe immé-
diat des graisses plus difficile à purifier que la
stéarine.

A ces résultats, aussi neufs qu'importans, MM. Bra-
conner, Dupuy, Bussy et Lecanu, ont ajouté des faits
d’un grand intérêt pour l'histoire chimique des grais-
ses. Le premier de ces expérimentateurs, si recom*
mandable par un grand nombre de travaux en tout
genre, a constaté que l’action des acides sulfarique et
nitrique sur les graisses et les huiles donnait lieu a des
produits à peu près identiques(avec ceux que fournit
leur saponification parles alcalis; seulement il n’a
point remarqué que ces produits fussent acides. Il a
déplus observé que la graisse devenue rance par une
exposition à l'air pendaut plusieurs au nées, avait ac*
quis tous les caractères des produits fournis et par la
saponification alcaline et par les acides concentrés,
lorsqu’ensuite on avait privé cette graisse, par l’action
de l'eau chaude ou de l’alcool, des priucipes acides et
volatils qui sont la cause de sa rancidité. Ces résultats
ont été depuis confirmés par M. Chevreul lui-même ,
qui areconnu dans la graisse exposée pendant un an
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& l’action de l'oxigène, l’existence des acides volatils
et des acides gras de la saponification.

M. Dupuy, pharmacien, ayant obtenu en i 8a3, par
la distillation des huiles de lin et de pavots, un pro-
duit solide dont il ne reconnut pas la nature, com-
muniqua ce fait à M. Thénard, qui Ta rappelé dans
son rapport sur un mémoire lu par M. Dupuy à l’A-
cadémie des sciences.

En i 8 a 5 ,  M M . Bussy et Lecanu, plus heureux que
11. Dupuy, en s’occupant après lui de la distillation
des mêmes huiles, ainsi que de celles d’amandês
douces, de Taxinge de porc, et du suif de mouton,
s’assurèrent que ltfproduit solide obtenu pour la pre-
mière fois par ce pharmacien, et qui est entièrement
soluble dans l’alcool, n’est autre ehose que de l’acide
margarique mêlé d’acide oléique; ce fait, extrême-
ment remarquable, prouve que la chaleur est suscep*
tible de produire les acides gra9, comme le font les
acides sulfurique et nitrique, les alcalis, l’air et i’oxi-
gènepur; ainsi, comme ils le font observer, la pro-
priété de convertir les corps gras en acides margarique
et oléique, est loin d’être limitée aux seuls alcalis,
comme on l’avait cru d’abord, et l’on pourrait au
contraire inférer, des expériences faites sur les grais-
ses, que les acides gras doiventse produire dans tou-
tes les circonstances capables de changer l’équilibre
qui existait primitivement entre les élémens de la
stéarine et de l’oléine. En soumettant à la distilla-
tion , des corps gras inaltérables par les alcalis,
MM. Bussy et Lecanu n’ont obtenu aucune trace dia-
cide margarique,* ni d’acide oléique; nouvelle pi
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d’analogie entre les principaux résultats de la distilla-
tion et de la saponification.

Indépendamment des acides margarique et oiéi-
que, ce9 messieurs ont obtenu encore, de la distilla-
tion des corps gras formés de stéarine et d’oléine, des
acides sebacique et acilique, de l’eau, de l’huile vo-
latile, une matière odorante volatile, point acide et
qui est soluble dans l’eau ; ils ont encore reoqeüli de
l’huile empyreumatique et une matière jaune.

Les acides stéarique et margarique, purs ou mé-
langés entr’eux, sont d'un blanc éclatant et d’une
solidité moyenne entre le suif et la cire ; ils brûlent
facilement, avec une flamme vive^lanche, et ils sont
complètement inodores. Ces propriétés précieuses
ont bientôt fait concevoir une espérance qui n’ a pas
tardé à se réaliser d’une manière bien utile et bien
remarquable, celle de les utiliser pour la fabrication
d’une espèce de bougies dont l’usage est devenu im-
mense, sous les noms divers de bougies stéariques, bou-

gies de Cétoile, du soleil, du phénix, de Féclair, du phare,

de Fa rc-en ciel, de /’union, royale, parisienne, e tc ., etc*
Ces bougies, d’une grande blancheur et d’une forme
aussi nette que celle des bougies de cire, sont jour-
nellement essayées en comparaison avec ces derniè-
res. Quand les nouvelles bougies ont été convenable-
ment fabriquées, il est certain qu'on en obtient, et à
bien meilleur marché, une lumière plusviveen même
temps que moins fatigante pour la vue. •

L’immense importance de cette heureuse décou*
verte nous a imposé U lâche de faire préoéder les dé-
lajls sur la fabrication des nouvelles bougies# d’un
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exposé complet' des principes sur lesquels elle re-
pose.

Deux procédés principaux peuvent être mis en pra-
tique pour obtenir dans son état de pureté la matière
des nouvelles bougies : Pun consiste à décomposer
les savons, l’autre à distiller les graisses. Dans le pre-
mier cas, on verse dans la dissolution de savon, un
léger excès d’acide muriatique (hydrochlorique de la
nouvelle nomenclature), qui en décompose les sels,
(les margarates, stéarates et oléates de soude ou de
potasse), en s’emparant des bases : les trois acides
gras séparés dans cette opération de décomposition,
viennent nager à la surface du liquide aqueux; on
les enlève, on les lave à Peau bouillante, pour les dé-
barrasser des muriates de soude ou de potasse formés
et qui sont très-solubles dans Peau ;. après avoir en-
levé les acides gras, on les enferme dans des sacs de
toile, qu’on humecte avec de Peau tiède; on soumet
à la presse, et l’acide oléique s’écoule en abandon-
nant les deux autres. Ce procédé est de beaucoup
préférable à celui de la distillation des graisses, que
nous allons cependant décrire, pour ne rien omettre
dans ce sujet essentiel. Par le procédé de la décompo-
sition des savons, on obtient : 1. la totalité des acides
gras que les graisses sont susceptibles de fournir;
a. Un mélange des acides sléariqi^et margarique,
qui, moins fusible que 'Ce dernier acide isolé, est par
là plus propre à la fabrication des bougies. Ainsi donc,
ce procédé réunit tout ce qu’on peut désirer, savoir la

1 quantité et la qualité du produit. La seule difficulté.
qu’il présente, dans la manipulation, c’est que, mal-
gré les lavages répétés, on ne peut pat Veau ettaftèx
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aux acides gras les dernières portions de sels aléa*
lins : c’est ce qui donne aux bougies stéariques* lors*
qu’elles ont été fabriquées avec peu de soin* la pro-
priété funeste d’atlirer légèrement l'humidité de
l’air, qui occasionne le pétillement de la flamme.

Ce premier procédé a déjà reçu* sous le rapport de
l’économie* un perfectionnement notable : au lieu de
saponifier les graisses par la soude ou la potasse* qui
sont d’un plus haut prix, on parvient* au .moyen de
l’emploi d’une chaudière autoclave* à obtenir cette
saponification et la formation des acides gras * en
substituant la chaux aux alcalis. Dans ces cas c’est
l’acide sulfurique* au lieu du muriatique* qu'on
emploie* plus économiquement * po.ur décomposer le
savon de chaux.

Le second procédé de formation des acides gras
consiste * comme il a été dit plus haut* à distiller les
graisses. Le produit solide* obtenu par réfroidisse*
ment et condènsation* est ensuite, lavé et soumis à la
presse* pour isoler l’acide oléique du stéarique. Ce
procédé est sujet à d’assez nombreux inconvénien9
dans la pratique : d’abord * pendant la distillation* il
s’exhale une odeur âcre* mordicante* qui excite la
toux et provoque les larmes* au grand désagrément
des ouvriers; en secoud lieu* il se forme aux dépens
de la graisseur) grand nombre de produits volatils
gazeux; ce qui diminue beaucoup le rendement en
matière solide. On a d’ailleurs remarqué que le pro»
duit solide, obtenu par distillation* quelque bien lavé
>et purifié qu’il l’ait été de son acide oléique par Fac-
tion de la presse* reste toujours fusible à moins de
0o* de température ; ce qui porterait à présumer areo
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quelque fondement, que l'acide margarique y domi-
nerait beaucoup sur le stéarique.

Lee détails déjà assez étendus dans lesquels nous
Tenons d'entrer, ne nous semblent pas encore suffi-
sants pour exposer avec fruit les procédés d’une fabri-
cation qui fait honneur à la France, et dont les étran-
gers se sont emparés avec un empressement qui té-
moigne de toute son utilité. Nous allons donc décrire
le travail d'un des premiers établissements de ce
genre* et qui a déjà obtenu un grand succès de répu-
tation et d'argent.

Nous rappelons les principales opérations de lu fa-
brication : i. Saponification; a. Décomposition du savon

calcaire; 3 . pression d froid ; 4* pression à chaud; 5. trai-

tement des tourteaux; 6. mélange avec la cire et coulage;

7* polissage ; 8. refonte des rognures ; 9. fabrication et  em-

ploi des mèches.

D e la Saponification•

On introduit dans une cuve ou dans line chau-
dière (1) d'une dimension convenable 1000 parties
enpoids de suif fondu et en pains (aj. On couvre ce
suif d’une couche d’eau, de façon qu’il y en ait une
hauteur dé 16 à 24 cent. ; on chauffe, soit à feu nu,
soit à l’aide de la vapeur (ce qui vaut mieux) de ma-

(f) A Gènes on se sert d’on© grande enve en maçonnerie, dans là*
qu elle le liquide est chauffé au moyen de tubes en cuivre, qui y-ver-
sent de la vapeur d’eau.

(S) On s’occupe maintenant de rechercher si l’on ne pourrait pqs
•a ns inconvénient, se servir directement du suir e n b r a n c i a  pour la
saponification.
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uière & porter l’eau à l'ébullition ; lorsqu’on, est arrivé
à ce point de l’opération, on verse dans la chaudière
un lait de chaux bien délayé et qui a été préparé aveo
160 parties de chaux. Ce lait de chaux doit être assee
volumineux pour que le liquide remplisse la chau*
dière jusqu’à 33 cent, en contre-bas du couvercle » on
brasse et on mêle bien, à l’aide d?ua aviron, on pose
le couvercle et on continue de chauffer pendant six à
sept heures en ayant soin de brasser de teins en teins
(de 15 minutes en i5 minutes.)

Lorsque la saponification est opérée, on laisse ré*
froidir le savon calcaire qui se solidifie par le réfroi-
dissement. Après la solidification, on sépare l’eau du
savon au moyen d’un robinet placé à la partie in&
rieure de la cuve* on enlève le savon et on le placé
dans une seconde cuve pour procéder à la décompo-
sition.

Décomposition du savon calcaire.

On divise le savon en petits fragments et Ton verse
dessus, par petites parties, de l’eau aiguisée d’acide
sulfurique qu’on a d’avance préparée en mêlant l'a-
cide avec l’eau dans un seau de cuivre, l’ajoutant à
l’eau peu à peu. L’acide étant en partie employé , oà
chauffe par la vapeur, continuant d’ajouter l’eau aci-
dulée jusqu’à la disparition des masses grumeleuses,
et jusqu’à ce que l’eau do la cuve devienne un peu
acide.

Quelques praticiens préfèrent préparer d’abord
l’eau acide dans la cuve et y mettre ensuite le savon

.calcaire*
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Pendant que la décomposition du savon caleaire
s’opère par l’acide, il est nécessaire de brasser beau*
coup la matière en se servant d’une large spatule en
bois, à laquelle dans les fabriques on a donné le nom
d’aviron.

La décomposition du savon calcaire dure générale-
ment de 4 à 6 heures ; et si, comme il a été indiqué
ci-dessus, on a employé pour 1000 parties de suif 160
de chaux, il faut pour une décomposition complète»
aa8 parties d’acide sulfurique à 66° étendu de 1200
parties d’eau.

Quelques fabricans, autres que celui dont nous
décrivons ici le mode d’opérer, portent la quantité
d’acide jusqu’à 23q et même a4o parties d’acide pour
160 de chaux; mais nous croyons ces quantités sura-
bondantes : au surplus, l’excès d’acide ne peut avoir
d’autre ineonvénient qu’une plus forte dépensée ans
utilité.

Lorsque la décomposition du savon calcaire est
achevée, on cesse de faire passer des courants de va-
peur dans la cuve; on laisse reposer pendant quatre
ou cinq heures. Alors on peut remarquer dans la
cuve les trois couches distinctes qui s’y sont formées;
la première occupe la partie supérièure, et on l’enlève
au xnfl̂ en d’une poche ; on verse la matière dans une
cuve placée dans le voisinage de celle de décomposi-
tion, et dans laquelle on a mis de l’eau jusqu’à hau-
teur d’un pied.

Après l’enlèvement de la plus grande partie de cette
première couche, 011 a mis à découvert une partie
de la matière qui n’est pas tout à fait figée ; il faut
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nouveau laisser réfroidir pour pouvoir enlever le
reste. .

La deuxième couche est formée de beaucoup de li-
quide, dans lequel se trouve une certaine quantité des
acides gras, produits de la décomposition.

La troisième couche n'est que du sulfate de chaux,
en consistance de bouillie épaisse. On le lave à l'eau
froide, en agitant beaucoup, pour en extraire les por*
lions d'acides gras qui peuvent y rester interposées*
Quand ce dépôt plâtreux a été suffisamment séparé
de toute substance utile, on le jette. Sans doute il
pourrait être utilisé pour l'amendement des terres.
On pourrait aussi recueillir les eaux qui, dans l'opé-
ration de décomposition, restent chargées d'un excès
d'acide; ces eaux serviraient dans plusieurs arts, no*
tamment dans la fabrication du sulfate de fer.

La matière grasse, formée des acides stéarique et
oléique, et qui a été introduite dans la troisième cuve,
est ensuite chauffée par la vapeur d'eau. Quand celle*
cia atteint la température de l'ébullition, on j  ajoute
encore un peu d'acide sulfurique faible pour dissou-
dre le sulfate de chaux dont il reste toujours une
quantité plus au moins grande dans la masse. On
laisse bouillir pendant environ une heure, sans agi-
ter; puis on interrompt l'arrivée de la vapeur, on
laisse refroidir et déposer, ce qui dure trois heures.
La quantité d'acide sulfurique employée dans cette
dernière opération est d'environ un dixième du poids
de la matière grasse. Cette quantité parait surabon-
dante.

Les acides gras ayant été ainsi parfaitement lavés
dans de l’eau acidulée, on les porte dans une qua-
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trième ouve ou d’avance il a été mis de l'eau pure à
la hauteur de 33 cent.; on fait bouillir cette eau pen-
dant une heure au moins, pour enlever aux acides
gras tout l’acide sulfurique et le sulfate acide do
chaux. On laisse ensuite réfroidir et reposer, puis ou
décante la matière grasse, et on la coule dans des
moules en fer-bianc ; parle ré {raidissement on ob-
tient des pains de a5 à 3o kilos.

Pression d froid.

Lorsque la matière grasse est complètement réfroi»
die, elle a une couleur jaune, et en l'examinant atten-
tivement, on la trouve formée de petits cristaux :
pressée entre les doigts elle laisse suinter une matière

'huileuse jaune ; c’est l’acide oléique.
Les pains sortis des moules, on les approche d’un

couperet (appelé instrument) destiné à les diviser ; on
les réduit en lames minces, que l’on place dans des
espèces de nappes d’un tissu de laiue croisée, qui ont
environ un mètre de long sur 65 cent, de large. Au
milieu de chacune de ces nappes on place a à 3 kilos
de matière, on relève les bords de la nappe pour en
former comme un sac. La laine employée à la façon
de ces nappes ne doit point être teinte, car celle-d
colorerait la matière.

On place sur les plateaux d’une large presse, un
premier rang de sacs, et sur ce premier rang une
plaque de zinc ; puis un rang de sacs, et ainsi de suite,
employant alternativement des sacs et des. plaques de
zinc, jusqu'à chargement complet de la presse. Aloiff*
on commence à presser, d’abord doucement
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graduellement beaucoup davantage : on arrête la
pression quand on voit couler abondamment la ma-
tière jaune fluide ; puie quand cet écoulement est
beaucoup ralenti, on presse de nouveau. Cette ma-
nœuvre continue jusqu'à ce qu’on ait «atteint le but
désiré, savoir, l’extraction aussi complète que possi-
ble de Tacide oléique fluide. L’acide stéarique, qui est
solide, reste dans la nappe* Les presses employées
procurent une pression plus ou moins considérable.
celles de Paris ne sont pas en général suffisantes ; en
Suisse on a fait usage d’une presse hydraulique dont
l’effet a été évalué à 722 milliers. Cët objet est fort es*
sentiel ; car il est bien important, pour là* bonne qua-
lité des bougies, de les priver complètement de l’acide
oléique, qui le9 colore et les rend susceptibles de couler

en brûlant.
Quelques fabricants ont substitué le fer au zinc

dans la construction des plaques de pressage ; mais en
général mal leur en a pris; le fer s’est oxidé et a altéré
la beauté des produits.

Après ce premier pressage à froid, on obtient envi-
ron en acide stéarique solide, les 45/ 100e du suif brut
employé. Mais cette proportion peut varier beaucoup
selon la nature des suifs. *

Pression d chaud.

La pression à froid étant achevée, on retiiedeto
presse les nappes qui contiennent l’acide stéarique, et
on introduit la matière dans des tissus en crin,  aux»
quels les ouvriers ont donné le nom de chaussons ou
à'élrindeUes; ces étrindelles étant pleines sont de nou-
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Veau mises en presse, en faisant alterner , comme
dans le pressage à froid, un rang d’étrindelles et une
plaque. Mais dans le pressage à chaud les plaques
SQnt en fer de 28 à 3o millim. d’épaisseur, et elles ont
préalablement été chauffées à la vapeur. Ici encore
il faut ne presser que graduellement pour arriver
enfin à la plus haute pressiou que l’on puisse pro-
duire.

Dans une manufacture bien organisée, il doit y
avoir un double jeu de plaques en fer, afin d’en avoir
toujours de chaudes pour le pressage suivant et éviter
par là le chômage des presses.

Dans le pressage à chaud, on doit extraire les der-
nières traces de l’acide oléique : mais à l’aide de la
chaleur indispensable dans l’opération, cet acide
fluide a la propriété de dissoudre et d’entraîner dans
son écoulement de l’acide margarique. Celui-ci s’en
précipite par réfroidissement *et on l’enlève pouf
l’ajouter dans une opération subséquente de pressage
àfroid.  .

L’acide oléique fluide obtenu par la pression, tant
à chaud qu’à froid 9 est placé dans une cuve. Après
quelques jours de repos, il s’y est formé un dépôt
d’acide margarique. On filtre le tout pour avoir l’a-
eide oléique limpide. Le dépôt d’acide margarique §
ainsi que ce qui s’en dépose sur les filtres, se met à
égoutter, et ensuite on le fait concourir dans une
nouvelle opération de pressage. Cependant, comme
pour les bougies de choix, l’acide stéarique, moins
fusible, convient beaucoup mieux, que l’acide mar-
garique, il conviendrait de réserver celui-ci pour les
bougies de moindre qualité.
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La pression à chaud étant terminée on trouve dans
les étrindelles un gâteau soli Je, sec » de couleur blan-
che nacrée; on réunit tous ces gâteaux, on en rogne
les bords, qui sont toujours un peu colorés eu jaune : '
cette opération s’appelle l'épluchage.

Traitement des tourteaux i f acide stéarique.

Les tourteaux après avoir été bien épluchés, étant :
bien blancs et bien secs, on les porte dans une cuve :
en bois parfaitement propre*et munie d’un serpentin t
en plomb ; on a mis dans cette cuve de l’eau acide ;
plus faible que l’eau acide employée dans les autres t
cuves; on porte à l’ébullition, qui doit être maintenue
constamment pendant une heure; on brasse forte-
ment toute la matière; on laisse ensuite reposer le
liquide pendant cioq heures, il réfroidit. On porte
ensuite la matière grasse dans une autre cuve en bois
placée à côté; celte cuve égalemeut munie d’un ser-
pentin pouf chauffer, contient une couche d’eau de

à 3o centimètres de hauteur. Cette eau doit être
pure, bien exemple de sels calcains (i). Lorsque b

(I) On peut, dans les fabriques où il y a nne machine & vapeer»
recueillir l ’eau de la condensation d p̂ vapeurs.

Quelques fabricants ont proposé de purifier l’eau destinée à ce def*
nier travail, en la faisant bouillir avec une portion des tou rte au ce <
poids égal à l’eau, laissant réfroidir, puis enlevant les tourteaux pouf -
les reporter dans la première cuve. L’eau (d’après leur dire) qui reste .
dans la cuve est bonne pour faire la dernière opération, et e lle pff£ |
servir plusieurs fois de suite. Ce moyen nous parait sujet à b e u c i s f ^
d’objections. II est d’ailleurs bien plus simple et plus facile de te p it » 1
curer directement de l ’eau pure.
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matière grasse a été ajoutée à l’eau , on porte à l'é-
bullition; lorsque la matière est arrivée à cet état, on
délaie une certaine quantité de blancs d’œufs dans
de l'eau (environ 3o à 4° pour 5oo kilos de ma-
tière) ; on les bat comme pour l'encollage du vin, on
verse cette solution albumineuse dans la cuve ; on
laisse continuer l'ébullition pendant une heure, pois
on arrête l'accès de la vapeur, et on laisse reposer
pendant cinq ou six  heures. Après ce repos, on
trouve qu’il s’est formé à la partie supérieure une
cooche de matière grasse aussi limpide que l'eau la
plus claire. On enlève avec précaution cette matière
purifiée, et on la coule dans des moules pour en for-
mer  des  pains,  qui  sont  ensuite  portés  &  la  cou-
lerie (i).

Mélange avec la cire et le coulage.

L'acide stéarique étant ainsi préparé, après avoir
été retiré en pains des moules, on en fait un mélange
dans les proportions de 94 parties et 6 de cire blan-
che; la cire a été préalablement fondue dans deB
terrines vernissées portant un bec : on n'ajoute l’a-

(I) Dans les premiers temps, quelques fabricants essayaient les
Idées gras ainsi obtenus ayant de les employer en grand. A cet effet,
Il cm convertissaient une petite quantité en bougie, dans un moula
approprié. Ils avaient remarqué que lorsque la matière était conve*
M arn en t purifiée, la combustion de cette bougie d’essai était par*
E tc; et qu’au contraire, si la matière restait encore impure, il s’ac-
Rnulait à la pointe de la m èch e, pendant la com bu stion, d e s '- '
ESMrea incom bustibles form ant ce qu’on appelle un s ix .
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eide stéarique qu’après cettte fusion; on remue (or*
tement le mélange à la spatule pour répartir unifor-
mément la cire. On laisse réfroidir, mais pendant que
ee réfroidissement s'opère , il faut encore agiter la
spatule assez fréquemmeut, pour que la masse reste
homogène. Le mélange descendu à la température
d’environ 55°, on le coule dans lesmoules d’étain ap*
propriés et convenablement disposés.

Les moules destinés au moulage de la bougie stéa-
rique sont placés dans des ouvertures pratiquées dans
la partie supérieure d’une caisse, qui est plus ou moins
longue et plus ou moins large selon l’emplacement ;
dont on peut disposer; cette caisse, formant étuve,
est doublée dans l'intérieur, soit avec des feuilles de ,
tôle ou de zinc; elle reçoit dans sa partie supérieure ;
des tuyaux en cuivre d’une dimension d'à-peu-près *
10 centimètres de diamètre ; on remplit ces tuyaux» F
au moyen d’un générateur, de la vapeur d’eau qnlr
les échauffe et élève la température de l’air, qui,
son tour, élève celle des moules. La température dlr
ces moules, au moment oü on y coule les bougies, r
doit être d’environ 49° centigrades. W

Les moules sont d’avance garnis des mèches; 11!
partie supérieure de la mèche, le point par leqnelS
elle doit s’allumer, se trouve fixée par une épingle»*
Aussitôt que les moules ont été remplis, on ouvre ta
porte de l’étuve, puis on en enlève les moules, que -
l'on remplace par d’autres pour un moulage subsi*-'
quent.

Les moules étant réfroidis, il est facile d’en i
la bougie. La plupart des fabricans exposent la

* l’air» immédiatement à (a sortie des moules ; W j
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sse exposée à la double influence de l'atmos*
et de là rosée, ce qui achève le blanchiment,
•es fabricans regardent cette exposition comme
lue.
bougies, à la sortie des moules, peuvent pré*
plusieurs défauts; quelquefois elles setrou-

arsemées de petits cristaux, si la matière a été
s trop chaude, ou les moules trop chauffés,
es fois elles sont criblées de trous, surtout au
les bougies; ce défaut vient d’une cause con-
: le coulage trop à froid.

Polissage des bougies.

tougie, retirée de l’élendage, et après avoir été
3 au pied, doit ensuite recevoir le poli ; ce tra-
; confié ordinairement à des femmes ou des en*
il consiste à frotter la bougie avec un morceau
re très-blanche et très-propre, imprégné d’al-
36«
itres fabricants ont eu l'idée de substituer à
n de l'alcool, celui de l'éther. Ce surcroit de
e est parfaitement inutile.

Refonte des rognures.

îulots de bougies sont placés dans des terrines
êes, et qu'on porte dans une étuve , ou la ma»
nd. Cette matière, si elle n'a été aucunement ;
>eut concourir dans un coulage subséquent,
cune au tre p urific a tio n .
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Fabrication des mèches•

Les mèches qu’on emploie dans la fabrication des
bougies stéariques exigent un choix rigoureux de co»
ton filé fin et bien égal ; ces mèches sont formées
entr’elles à trois brins assemblées sur le 'métier. La
durée des bougies, & l’usage, est rigoureusement pro-
portionnelle à la grosseur des mèohes.

Préparation des mèches.

Les mèches qui entrent dans la fabrication des
bougies stéariques doivent 6ubir une certaine prépa»
ration, qui n’est pas la même chez tous les fabricants
de ce produit. L’une de ces préparations les plus ea>i
usage, et qui contribue à empêcher le pétillement!
pendant la combustion des bougies, consiste â fairQ J
fondre dans 5o kilos d’eau très-pure, 375 gr. d’a-
cide borique également pur, à ajouter au liquide 5i«?
gr. d’acide sulfurique à 66°, puis à faire tremper k l .1
mèches dans cette dissolution, jusqu’à ce qu’en étant
complètement imprégnées, elles gagnent le fond do
vase. i

Pendant quelque temps, en France et dans leij
pays étrangers, on a introduit dans les mèches, du
l’acide arsénieux, dans le but de les faire adhéreraj
la matière grasse. Cette pratique dangereuse a étjjj

ndannée.
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BRONZAGE.

donne à un certain nombre d’objets en plâtre,
is, en papier ou en carton, une couleur de
î qui varie suivant la nature des substances
yées pour la produire, et se*rapproche plus ou
de la couleur du bronze véritable.
)n peut bronzer d’une manière très-brillante
•yen de feuilles d’or broyées à la molette aveo
el ou un mélange de gomme; on se sert pour
es rognures obtenues dans le travail du batteur
On enduit l’objet que l’on veut bronzer aveo
souche d’huile de lin, et l’on répand ensuite
s la poudre métallique, par exemple avec un
tampon11 de linge.
3n peut employer au même usage IV massif

re d’étain), dont on broie une partie aveo six

calcinés et réduits en poudre très-fine, on en
. une petite quantité avec un linge humecté,
loyen duquel on passe la matière sur l’objet

veut bronzer, on le frotte ensuite avec une
sec, et on passe ensuite la pièce au brunis-

and c’est sur le papier qu’il s’agit d’appliquer
nassif, on broie cette matière sans aucun mé-
d’os calcinés, on se sert de blanc d’œuf pour

t, ou un vernis léger à l’alcool. La matière est
juée au pinceau, et on brunit ensuite*
Quand on plonge dans une dissolution de sui-
de cuivre étendue d’eau bouillante, une
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de fer bien nette et décapée, on précipite du cuivre
à Tétât de poudre fine, qu’on peut laver facilement en
l’agitant à plusieurs reprises avec de l’eau. Cette pou-'
dre, broyée avec six fois son poids d’os calcinés, peut
servir à bronzer comme il a été dit précédemment.

4* Quelquefois on veut communiquer à divers ob-
jets, upe couleur grise presque semblable à celle du
fer» et que Ton nomme bronze blanc, on l’obtient par
divers moyens. D’abord Vargent m ustif donne une
très belle teinte, mais on sc sert aussi d'étain réduit
en poudre fine, qu'on se procure en coulant ce métal
fondu dans une boite dont les parois sont bien en*
duitesde craie en poudre, on agite Tétain fondu dans
cette boîte, très-vivement et sans discontinuer, jus*
qu’à ce que le métal soit entièrement froid. Cette
poudre, passée au tamis de soie et délaye* dans une
dissolution de colle forte, est appliquée au pinceau
sur l'objet que Ton veut bronzer : cela produit une
couleur mate, qu'on peut brunir pour l'avoir bril-
lante.

Quant à ïarg ent m u stif, il se ptépare avec partie
égale de bismuth, d'étain et de mercure.

Quand c’est le plâtre qu’on veut bronzer en gris,
dit bronze blanc, il faut le frotter avec de la plomba-
gine.

5. La fonte de fer bien décapée, plongée dans une
faible dissolution de sulfate de cuivre, fait précipiter
à sa surface une petite quantité de cuivre métallique
quiy adhère assez fortement : dans cette circonstance,
le cuivre prend une teinte rougeâtre qui passe an
’a n o e b r a n .
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Vrai bronze; couleur qu'il acquiert à l ’ air.

Le bronze, exposé pendant plus ou moins long-tems
à Faction de l'atmosphère, se recouvre d'une couche
trèp-mince de carbonate qui lui donne une teinte
verte connue sous le nom de patine antique. On a
cherché à la produire rapidement par divers moyens;
mais quelque analogie qu’offrent toutes ces teintes
artificiellement données avec celle qui est due à l’ac-
tion du temps, elles offrent cependant encore des dif-
férantes qu’un œil exercé découvre facilement : les
amateurs d'antiquité n'ont pasJjui de s’en plaindre,
puis qu’il leur est toujours poMne de distinguer les
objets véritablement anciens d’avec leur imitation.

Quoiqu'il en soit, on communique au bronze des-
tiné à l’ornement et aux médailles, la couleur ap-
prochant du bronze antique, en imprégnant leur sur-
face avec différens mélanges.

Un grand nombre de compositions ou de sauces
diverses ont été indiquées et annoncées comme de-
vant produire la patine désirée; plusieurs de ces com-
positions ont eu constamment d’assez bons résultats;
mais le succès tient aussi beaucoup à la manière d’o-
pérer en les appliquant ; car des ouvriers différens,
opérant avec la même sauce, obtiennent des teintes
souvent fort différentes.

Voici quelques-unes des recettes données :
Le métal, tourné ou réflé étant bien déroché avec

de l’acide nitrique, on passe la mixtion sur la surface
à l’aide d’un tampon de linge ou une brosse douce#
et on l'y étend bien uniformément.

m . tr



7Â tts 81Ctm  VOBESWIS

La nature de l’alliage lui-même exerce une tris*
grande influence sur la couleur du bronze obtenue)
quelque soit le mélange qu’on emploie pour la déve-
lopper, comme les alliages dont on fait usage dans
le moulage des divers objets d’ornement sont très*va*
riablëS) il doit en résulter que le bronze, saucé d’une
manière semblable, peut ne pas donner de résultats
analogues.

1. On étend sur la pièce de l’acide nitrique, mêlé
de deux à trois parties d’eau ; la couleur parait d’a-
bord grisâtre , mais elle passe ensuite au bleu-ver-
dâtre.

s. On passe à ^Épeurs reprises sur la pièoe une
liqueur composée ac une partie sel ammoniac, 3 de
carbonate de potasse et 6 de sel marin, dissous dans
13 parties d’eau bouillante, à laquelle on ajoute en-

suite 8 parties de nitrate de cuivre : la teinte est
d’abord inégale et crue, mais elle finît par s'adoucir et
devenir plus uniforme.

5. On peut obtenir un beau bronze vert-bl$u9 on
se servant seulement d’ammoniaque concentrée, avec
laquelle on frotte le suivre et dont on renouvelle l’ac-
tion un grand nombre de fois.

4- La base d’une grande partie d’antres composi- -
tions est le vinaigre avec du sel ammoniac. Ainsi <
d’habiles ouvriers ne se servent d’autre chose que
d’un mélange de 6o grammes de sel ammoniac dbr
sous dans un litre de vinaigre.

5 . Un autre mélange qui donne de très-bons résul-
tats, est formé de 5o grammes de sel ammoniac,
8 grammes de sçl 4’oseHie dgns dix litres de
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6. Un habile oiseleur de Paris fait usage d’un mé-
lange de i5 grammes sel ammoniac, i5 grammes sel
marin ; 3o grammes esprit de corne de cerf; vinaigre
no litre.

7. .Un autre mélange donne de très-bons résultats;
il est eômposé de vinaigre un litre, dans lequel on
met i5 grammes de sel ammoniac, i5 grammes de
sel marin, et i5 grammes d’ammoniaque pure.

On trempe une brosse dans le mélange, on frotte
la pièce bien décapée, jusqu’à ce qu’elle ait pris
une belle teinte de bronze : la pièce ne doit être
qu’humectée, et an moyen d’une seconde brosse
on enlève ensuite jusqu’aux dernières traces d’hu-
midité.

Si, après deux ou trois jours, on trouve encore la
teinte trop pâle, il faut recommencer l’opération.

On peut opérer à Tarir, la couleur n’en vient que
mieux; le cuivre, dans aucun cas, n’a besoin d’étre
chauffé.

On obtient encore un bel effet au moyen des deux
compositions suivantes :

8. Sel ammoniac, et sel marin, de chaque huit
grammes; ammoniaque pure 16 grammes; vinaigre
demi-litre.

9. Sel d’oseille a grammes; sel ammoniac 8 gram-
mes , vinaigre un quart de litre.

On passe Je mélange avec une brosse presque à
sec sur le bronze, et on continue jusqu’à ce qu’on ait
obtenu la teinte désirée.

Ges compositions donnent une plus belle couleur,
quand on opère au soleil plutôt qu’à l’ombre.

Quant aux médailles, on les met en couXeva
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maniire un peu différente, et la sauce qu’on emploie
varie également beaucoup.

10. On mêle bien 5oo grammes de sous-acétate de
cuivre (vert-de-gris) en poudre, avec 333 grammes
de sel ammoniac également en poudre; on en fait
une pâte liée au moyen du vinaigre. Pour se servir de
cette pâte, on en prend gros comme une noix que
l’on délaie dans un peu de vinaigre étendu d’eau; on
fait bouillir pendant un quart-d’heure; on laisse re-
poser et on décaute la liqueur claire. Pour patiner
des médailles, on verse dessus la liqueur bouillante,
et on continue l'ébullition pendant cinq ou six minâ-
tes; on décaute la liqueur, et on lave bien ensuite les
médailles.

La même liqueur ne peut servir que cinq ou six
fois, en y ajoutant chaque fois, du vinaigre en petite
quantité.

Il faut opérer dans une bassine en cuivre ; les mé-
dailles se rangent sur des petits morceaux de bois, de
manière à ce qu'elles ne touchent pas les parois du
vase, ni ne se touchent entr’elles.

Il faut immédiatement après, essuyer soigneuse-
ment les médailles, sans quoi elles changeraient de
teinte ; ensuite on les dessèche complètement et pour
leur rendre de l’éclat, il serait bon de pouvoir les
frapper de nouveau au bal&ucier*

Il arrive malheureusement trop souvent qu’une
partie des pièces prend une mauvaise teinte ; les mé-
dailles sont fort sujettes à être tachées.

a. On opère de la même manière avec un mélange
de 5 10 parties de vert-de-gris, a5o parties de sel am*

• q u e  l ’on a délayé avec du vinaigre et broyé



DBS ABT8 BT METIERS.
\

77
sur une table de marbre, et que Ton conserve dans un
vase bien fermé, quand on veut s’en servir, on délaie
une petite partie, comme dans la précédente recette,
dans un verre de vinaigre et deux litres d’eau, et on
fiait bouillir pendant dix à douze minutes.

Pour des alliages contenant du plomb et de l’étain ,
on obtient un beau bronze avec un mélange de 100
parties de. nitrate de cuivre pure et neutre à i8° du
pèse-liqueur, et 20 parties de sel ammoniac : il faut
n’employer cette liqueur que le plus à sec qu’il sera
possible.

Comme objet de curiosité, voici le procédé des
ohinois pour bronzer :

D’abord on lave le cuivre avec du vinaigre et des
cendres de bois, jusqu’à ce qu’il soit devenu parfaite,
ment luisant; on le fait sécher au soleil, et on l’en-
duit de la composition suivante : 2 parties de vert-
de-gris, 2 de cinatre. 5 de sel ammoniac, 2 de beos
et de foies de canard, 5 d’alun, le tout pilé fin et bien
mélangé, puis on humecte de manière que la compo-
sition devienne en pâte liquide que l'on répand sur le
ouivre;on l’expose ensuite au feu, puis on laisse ré-
froidir les pièces, et on les essuie. 11 faut recommen-
cer cette opération huit à dix fois. Le cuivre prend
une belle apparence, et d’une telle durée, qu’il ne
perd plus rien de sa beauté par l’action combinée de
l’air et de la pluie.

On peut obtenir encore un beau bronze avec un
mélange de une partie sel ammoniac, 3 de crème de
tartre et 3 de sel marin, le tout dissous dans 12 par-
ties d’eau chaude, à laquelle on ajoute 8 parties
(nue dissolution de nitrate de cuivre.
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En augmentant la quantité de sel marin, la couleur

devient plus claire, et tire au jaune; en la diminuant
ou la supprimant tout à fait, la couleur passe au
bleuâtre. On accélère l'action si on ajoute au mé-
lange une plus grande quantité de sel ammoniac.

Il y a certains objets qu’on désire bronzer en
rouge : pour ctt effet il faut les enduire avec de
l’oxide de fer; en exposant les pièces à la chaleur,
après les avoir frottées presque à sec avec une liqueur
contenant i/3o environ de sulfure de potassium', la
teinte vire facilement au brun-verdâtre.

Bronzage des canons de fusils.

Il ne faut que les frotter vivement avec du chlorure
d'antimoine fondu, dont on renouvelle l'action à plu-
sieurs reprises : pour bien réussir dans cette opéra-
tion, il faut chauffer doucement le canon.

Bronzage pour le plâtre.

Le plâtre peut, à s’y méprendre, acquérir la cou-
leur du bronze antique, tant qu'on n'y porte pas la
main, si on l'emprègne d'un savon de cuivre qui a
été proposé par MM. Darcet et Thénard. Voici com-
ment il faut opérer :

On convertit de l'huile de lin pure en savon neutre
au moyen de la soude caustique ; on y ajoute ensuite
une forte dissolution de sel marin, et l'on pousse la
cuisson jusqu'à donner une grande densité à la li-
queur, pour obtenir le savon surnageant en petits*
grains, à la surface; on fait égoutter ce savon sur un
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carrelet, et on l’exprime pour le débarrasser le plus
possible de lessive. On dissout ce savon dans de l’eau
distillée, et on passe la dissolution à tt avers un linge :
d’un autre côté on a. fait dissoudre également dans
de l’eau distillée 80 parties de sulfate de cuivre, et 20
de sulfate de fer; on filtre, et on y verse de l'eau sa-
vonneuse jusqu’à complète décomposition. On ajoute
alors on peu des sulfates, on agite à plusieurs repri-
ses, et on fait bouillir; de cette manière le savon se
trouve en mélange avec un excès de sulfate. Ou lave
à grande eau bouillante, et ensuite à l’eau froide ; on
jette dans un linge, on essuie et on sèche le plus pos-
sible.*

On a fait cuire à part uo kilogramme d’huile de Un
pure avec a5e grammes de beUe litharge réduite eu
poudre fine; on passe par unüoge, et on laisse dépo-
ser à l’étuve : de celle manière l’huile se clarifie
mieux. ^

On fait fonme ensemble, dans un vase de faïence,
à la vapeur ou au bain-Marie, de celte huile de lin
ouite trois cents grammes ; du savon de cuivre et de
fer ci-dessus cent soixante grammes; cire blanche
pure cent grammes, et on tient le mélange fondu
pendant quelque temps pour dégager toute l’humi-
dité. On fait chauffer le plâtre jusqu’à 80 ou 90° cen-
tigrades, dans une étuve, et on applique dessus le
mélange fondu; quand le plâtre est devenu assez
froid pour que la composition n'y puisse plus péné-
trer, il faut remettre la pièce à l’étuve, et on chauffe
de nouveau à 80 ou 90° et on continue ces applica-
tions de la même manière jusqu’à ce que le plâtre ait
absorbé tout ce qu’il peut prendre. Ou remet Vk
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pièce à Pétuve pendant quelques ins tans, pour qu’il
ne reste pas de matière à la surface : la porosité na-
turelle du plâtre permet à l’enduit de pénétrer dans
son intérieur, de telle sorte que, quelle que soit la fi-
nesse des traits, ils ne sont jamais flous, ce qtie l’on
ne pourrait obtenir par aucun autre moyen* Il est
possible de faire pénétrer l’enduit plus ou moins pro-
fondément, suivant qu’on répète plus ou moins de
fois l’opération.

Quand la pièce a pris la nuance désirée et bu la
quantité de savon nécessaire, on frotte légèreknent
la surface avec un tampon de coton, pour lui donner
de l’éclat. Pour imiter très-exactement le vrai bronze
métallique, on applique sur quelques points culmi-
nants un peu d'or-coquille. On peut, par le procédé
qui vient d’être décrit, imiter complètement les mé-
dailles , lesstatuelles, les cartels de pendules, les
vases, etc* Le plâtre ainsi préparé ré^te parfaite-
ment à l’humidité, et devient très-durable*

A r t de bronzer les ouvrages en cuivre allié avec

le zinc•

La première chose à faire, c’est de préparer la cou-
leur dont on doit se servir. On a publié un grand
nombre de recettes pour cette préparation ; les deux
suivantes semblent être à la fois les plus sûres et les
plus économiques*

P ou r faire le bronze v e rt , prenez

ft litre.de bon yinaigre.
15 grammes (3/a de vert minéral.
15 grammes de terre d*ombre.
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18 grammes de sel ammoniac.

18 grammes de gomme arabique. |

60 grammes de grame d’ Avignon.

18 grammes de couperose verte (sulfite de fer.)

El environ 85 grammes (22 gros) d’avoine verte, ai
vous pouvez vous en procurer, car elle n'esl pas indis-
pensable dans la préparation. Faites dissoudre les
sels et la gomme dans de petites portions de vinaigre ;
mêlez ensuite le tout dans un vaisseau de terre très-
solide; ajoutez la graine d’Avignon et l’avoine, et faites
bouillir sur un feu doux; laissez réfroidir, et filtrez
par une chausse de flanelle. La liqueur sera propre è
l’usage.

Recette pour faire 1$ bronze qu'emploient commu*

nement les fondeurs.

Prenez 1 litre de fort vinaigre.
„ 30 grammes de sel ammoniac.

18 grammes d’alun.

8 grammes d'arsenie blanc.

Hêtez le tout ensemble, et quand la dissolution des
Sels est achevée, vous pouvez vous en servir. On peut
même obtenir un bon bronze en ne se servant que de
sel ammoniac fondu dans le vinaigre. Beaucoup de
fondeurs n’en connaissent pas d’autre, et quand,leur
alliage a été bien fait, la réussite est presque cer-
taine.

Le bronze étant préparé, on polit le métal, ce qui
se fait, soit & la lime très-douce, soit sur le tour, soit
avec le papier à polir, soit en le trempant d m Veaxsr*
forte. R est  in d isp en sa b le  pour le succba de

*
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tion, que le métal soit bien net, et surtout qu’il n’y
reste aucune trace de gras. L’eau-forte est, de tous
les moyens employés, ee qui réussit le mieux, et l'on
doit y avoir recours quand ou veut obtenir un bronze
fini. Les autres méthodes sont cependant très-suffi-
santes pour les ouvrages moins soignés.

Manière d'appliquer le bronze.

Le bronze s’applique avec une petite brosse, et l’ou-
vrier doit avoir grand soin d’entretenir constamment
l’humidité sur l’ouvrage, afin de l’empéoher de ver-
dir. Lorsqu’on est parvenu à la couleur désirée, ce
qui arrive généralement en vingt-cinq ou trente mi-
nutes, l’ouvrage doit être avec promptitude passé
dans de l’eau froide très-propre, et séché ensuite
dans de la sciûre de bois, à une douce chaleuri
après quoi on y passe une cotiehe de vernis, pour
conserver la couleur.

11 arrive cependant assez souvent, qu’à raison de
la qualité de l’alliage de cuivre et de zinc, le bronze
préparé ne peut pas donner à l’ouvrage une couleur
assez foncée. Voici la meilleure manière de remédier
à cet inconvénient.

Prenez environ 8 grammes de noir de fumée, le
plus beau que vous pourrez trouver; remuez-le dans
un verre d’esprit-de-vin rectifié ; passez le liquide par
un lin ,e serré. La pièce sur laquelle on a appliqué le
bronze doit être chauffée modérément, soit sur une
plaqu", soit à feu d u bien clair, jusqu'à ce qu’on ne
puW j qu’à peine la tenir dans la main : alors on

successivement sur Vouvragev avec une brosse
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en poil de chameau, des couches tris-peu épaisses de
la liqaeur préparée avec le noir, et Ton s’arrêtera
quand on aura obtenu la nuance qu’on vent avoir.

Quand les couches seront réfroidîes complètement,
oh les polira avec une brosse très-douce, ou bien avec
un chiffon trempé dans de l'huile verte très-limpide.
On étend ensuite sur le tout une couche de laque,
et l’on obtient ainsi la plus bqll^ouleur de bronze
que soit susceptible de prendrflVliage de cuivre et
de zinc. Si le mélange de noir de fumée ne se trouve
pas trop noir, et si le vernis n’est pas d’un jaune trop
clair/ la couleur du cuivre bronzé sera un superbe
vert fbncé. On en peat conclure qu’il est possible
d’obtenir toutes les nuances de ce qu’on appelle le
vert de bronze, en employant plus ou moins de mé-
lange de noir de fumée, et un vernis ou laque d’un
jaune plus ou moins clair, et en donnant plus ou
moins d’épaisseur aux couches de noir. Toutefois,
l’ouvrage conservera beaucoup plus long-temps sa
couleur, si la couche du bronze peut être rendue
assez foncée pour qu’on ne soit pas obligé d’em-
ployer le noir de fumée préparé; et c’est ce qui peut
se faire, quoique à la vérité il faille plus de temps que
lorsqu’on se sert du noir.

Manière de donner au bronze la teinte convenable sans

se servir du noir de fumée.

lorsqu’une pièce snr laquelle on A appliqué la
couleur du bronze a été séchée, si la teihten’en parait
pas aussi foncée qu’on la désire, il faut la ptacer de-
von t  u n  i e ù  vif, ou l’exposer aux. valons était
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ardent, à l'abri de tont courant d’air, et la retourner
de temps en temps : on la brosse ensuite aveo .une
brosse douce, et l'on obtient ainsi un très-beau
bronze. Mais cette méthode a l'inconvénient d’étre
Un peu longue, et quand on est pressé, on trouve
plus davantage à se servir du noir de fumée.

T-GHOUC.

le caout-chouo est insoluble dans l’alcool. L’étber
le dissout, mais il  faut, pour produire cet effet,  que
l'éther soit complètement purgé d'alcool; car ce der-
nier liquide précipite le caout-chouo de sa dissolu-
tion à mesure qu'elle se forme* Dans l’huile de pétrole
rectifiée, le caout-chouc se gonfle et atteint à un vo-
lume trente fois aussi considérable que celui qu'il
avait d’abord.

Bouilli dans l’huile de pétrole, il s’y dissout en
partie ; cette portion dissoute reparaît quand ou éva-
pore le dissolvant, mois elle n ’ a plus Célasticitéproprs

au caoutcho uc.

Les huiles essentielles rectifiées qui proviennent de
la distillation du bois, du goudron et de la houille,
dissolvent le caout-chouo, mais en lui communi-
quant une forte odeur, et en lui donnant 1q propriété
d’adhérer aux autres corps. Pour faire disparaître,
du moins en grande partie, ces deux inconvénients
il faut soumettre les tissus imprégnés à un courant
continu de vapeur d'eau,

le s tuiles grasset et volatile» uou t̂o%4oée» dit-
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solvent aussi le caout-chouc, mais en loi faisant
constamment perdre la propriété d’élasticité qui lai
donne tout son prix, et en le rendant visqueux et
gluant* On a dit qu’il y avait à cet égard exception
pour l’huile de easéput.

Suivant Larapadius, cité par Berzélius, si on ramo-
lli le caout-chouc en le faisant macérer dans quatre
Ibis son poids de sulfure de carbone, puis si on le
mélange avec seize autres parties de ce sulfide, on
obtiendra, en remuant souvent, au bout de quelques
jours, une dissolution laiteuse, qui, en se desséchant,
laissera du caout-chouc élastique et transparent*

La chaleur portée à iao°, fond le caout-chouo,
mais après le réfroidissement, le liquide obtenu reste
Onctueux et gluant ; et longtemps après il finit par
durcir. Ce n'est donc pas une simple liquéfaction t
mais une altération de la substance.

Le caout-chouc brûle avec une fumée piquante
dont l’odeur n’est pas désagréable.

Le caout-chouc n’est attaqué ni par le chlore, ni
par l’acide sulfureux, oi par l’acide hydrochlorique,
ni par l’ammoniaque, ni par l’acide fluo-sélicique. 11
est insoluble dans les alcalis. L’acide sulfurique con-
centré ne fait, à froid, que le charbonner : ces pro-
priétés de résistance à tant d’agens, le rendent pré-
cieux dans beaucoup de cas; aussi s’en sert'on, dans
les laboratoires de chimie pour réunir des tubes de
verre, et conserver à l’appareil de la flexibilité. Ces
lanières de caout-chouc se font »en découpant une
bande de oaout-chouo qu’on a fait préalablement
ramollir à la vapeur d’eau : on rafraîchit proprement
la§  b o rd s  à  l 'a id e  d’un instrument bwa Vtvoâattn&
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pois rapprochant ces bords par la pression» on ob-
tient ainsi un tube bien soudé. On peut aussi faire de
ees tubes en étendant sur des cylindres de gypse» le
caoutchouc liquide; le gypse absorbe le liquide. On
peut encore faire des ballons en caout-ohouc.

Ces ballons se font en ramollissant d'abord une
poire ordinaire de caoutebooc dans de Féüter, ou
même simplement dans l'eau bouillante» puis y souf-
flant de l’air avec précaution. C’est de cette manière
qu’on obtient des ballons qui ont jusqu'à 46 centi-
mètres de diamètre et plus. Ces ballons entourés et
garantis par un réseau, serrent aux enfans dans leurs
jeux; il s’en fabrique beaucoup à Paris pour cet
usage.

#
Tissus doubles imperméables en caout-chouc.

Dès l’année 1763, on a vu en France de ces tissus
doubles;, ils étaient fabriqués par31. Besson. M. Cham-
pion en fit, en »8n , pour l’armée; mais ces tissus
n’étaient pas enduits en caout-chouc, et ce dernier
fabricant renonça à cette exploitation pour se livrer
à celle des tissus imperméables simples. Les tissus
doubles au caout-chouc ont été préparés d’abord, à
Manchester, par MM. Makintosh et Hancock, qui
vendirent en France à MM. Rattier et Guibal le seeret
des procédés qu’ils suivaient pour enduire les tissus
et les réunir ; mats non pas celui de leur recette pour
dissoudre le caout-chouc. Ils fournirent cette prépa-
ration aux deux fabricants, jusqu’au moment otr
•M. Claudot*Dumont a été suivi depuis par ces mes-
» e i m .  I l  c o o s iê te  i dissoudre le  camVeVmue  tau*.
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l'huile essentielle provenant de la distillation de la
houille. Maintenant MM. Rattier et Guibal ont à leur
disposition toute l’huile de cette espèce qui provient
des fabriques de gaz d'éclairage à Paris.

Dans cette préparation des tissus imperméables,,
rendait s'emploie, non dans état de liquidité par-
faite, mais à l'état pâteux, afin qu'il ne traverse pas
les étoffes. On l’étend par couches, aussi également
que possible, et au moyen d'un cylindre, on aplatit
les couches, et on fait déborder l'enduit de chaque
côté du tissu. I/odeur de l’huile du charbon de terre
accompagne malheureusement ces tissus double*,,
même après un long usage ; aussi les malades et les
voyageurs ne peuvent guère en faire usage.

€es tissus servent à faire des manteaux, des tabliers-
de nourrice, des clysoirs, des matelas et des coussins
à air. Dans ce dernier emploi on parvient à empêcher

jpla sortie de l’air par les jointures des différents mor-
ceaux d'étoffe employés, en rapprochant les bords sur
une certaine largeur, enduisant ces bords de caout-
chouc, et cousant le tout solidement.

Tissus simples imperméables au caout-choue•

Un seul fabricant a jusqu'ici exploité cette fabrica-
tion : C’est M. Yerdier. La dissolution de caout-choue,
chez ce fabricant, est un procédé complet, mais dont
il garde encore le secret. Cette dissolution est d'ail-
leurs exempte de toute odeur désagréable ; elle s'ap-
plique à froid sur les tissus. Une disposition favorable
consiste à tendre ces tissus sur des chfa%\%
à volonté in c l in e r ,  afin de laisser écouler
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boudant, qu’on enlève aussi en raclant la surface»
Cet enduit s'applique à l’aide de brosses : les femmes
les plus inhabiles peuvent être chargées de ce soin.
On passe ensuite au cylindre les tissus enduits. Les
étoffes au caout-chouc de Al. Verdier sont très-sou*
pies; elles n’ont pas 1̂  brillant de certains taffetas
gommés ; mais ce mat convient mieux pour les man-
teaux. Il est à remarquer que l’enduit pénètre jus-
qu’au centre des fils du tissu, de aorte que quelque
Usé que soit par la suite ce tissu, il reste toujours im»
perméable. L’absorption du caout chouc gonfle les
filaments;  ce  gonflement  est  surtout  sensible  dans
l’endroit oh ces fils sont plus gros, et oh se trouvent
quelques duvets. Ces inégalités d’épaisseur sent au
reste peu sensibles, et constituent le caractère exté*
rieur d’une bonne fabrication. Dans tous les cas, il
faut que les filamens restent visibles, et non masqués
par une couche d’enduit. 0

Tissas élastiques en caout-chouc*

Avant de tisser les fils de caout-chouc, on a songé
à employer des bandelettes de cette substance, qu’on
recouvrait d’un tissu ordinaire pendant que la bande
était tirée, et qui, en revenant sur lui-même faisait
plier le tout. C’est, dit-on, à Vienne qu’on a fabriqué
pour la première fois, de vrais tissus de caout-chouo.
Cette industrie a été perfectionnée et agrandie en
France par MAI. Ratier et Guibal. Elle s'applique
principalement à la fabrication des bretelles.

: Plusieurs moyens se présentent pour diviser U
c a ç a t-c h o u c  en fils» Voici un bon procédé
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Opérations préparatoires : 1. on ramollit la bou-
teille ou poire de oaout-cbouo par l’eau chaude ;

a. On enlève le col;
3 . On coupe la bouteille en deux parties égales,

on laisse la substafte se réfroidir et prendre une cer-
taine consistance ;

4- On presse chaque demi-poire dans un moule
oylindrique de métal (tenu chaud) au moyen d’un
piston également en métal, on maintient le piston
quand on le retire de dessous la presse au moyen
d'un arrêt, puis on réfroidit, au moyen de l’eau frai*
che, et le moule et le disque de caout-chouc qui y est
eontenu;

5é On découpe ce disque plat, en une bande d’égale
épaisseur, à l’aide d’une machine dont suit la descrip-
tion : le couteau découpeur est une lame circulaire ;
il tourne autour d’un axe horizontal fixe. Le disque

de oaout-chouc s’approche de ce eouteau en tournant
autour daun axe vertioal mobile; le couteau s’engage
dans le caout-chouc, et pour qu’il enlève toujours
une bande d’égale épaisseur, l’axe du disque s’avance
toujours, guidé par une vis, dans une direction per-
pendiculaire au plan du couteau. Ce couteau plonge
par-dessous dans une masse d’eau froide qui le re-
trempe et fait qu’il coupe mieux. La vitesse du mou-
vement de translation de la vis qui fait avancer le
centre du disque, est combinée avec celle des mou-
vements de rotation du couteau et du disque ;

6* La transformation des bandes de caout-chouc
en fils ténus, s’opère par les moyens suivans : on en-
gage ces bandes entre des couteaux circulaires d’un
petit diamètre, montés sur deux rouleaux çlueéa au
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regard, comme les cylindres d'un laminoir. En faisant
tourner ces rouleaux et leurs couteaux, ceux-ci dé-
coupent la bande en fils d'une largeur égale à l'écar-
tement des couteaux ; ^

y. Les fils de caoutchouc sont déposés dans des
vases pleins d'eau froide ; puis on les ramollit par
l’eau chaude, et on les étire autant que possible, en
les enroulant sur un rouet qu'un ouvrier fait tourner
rapidement, tandis qu'un autre, placé près du vase
contenant l'eau chaude, file le caoutchouc en le
maintenant tendu; puis on met ces dévidoirs dans
un lieu frais pour donner aux fils la raideur néces-
saire au travail subséquent;

8. On enveloppe ces fils d’un lacet, à l'aide de ma-
chines à lacets, aux plateaux desquelles on donnera,
par exception, 4* à 43 centimètres de largeur;

g. On transforme enfin ces fils en tissas sur le mé-
tier. Ici il est bon de donner à chaque fil sa bobine,
et de tirer celle-ci par une corde qui tend un poids
convenable, afin de donner à chaque fil la même
tension ;

îo. Enfin, on rend au caout-chouc toute son élas-
ticité, en chauffant les tissus à l'aide d’un fer chaud
ou par tout autre moyen.

On conçoit que si les fils n'étaient pas préalable-
ment réfroidis et rendus inextensibles, ils allonge-
raient 'pendant le travail, et en se contractant en-
suite de quantités variables, feraient goder les tissus.

Le laeet dont on recouvre les fils, sert principale-
ment pour les protéger contre les dents du peigne

h w mH sor le métier.



sis. u n et  itéiiBU- #»

CARBONATE DE CUIVRE.

(Nous n'en parlons ici que sous le point de vue
d’une formation artificielle de malachite.)

Le carbonate de cuivre existe à deux états différons
dans la nature, soit d’une très-belle couleur verte,
formant ce qu’on appelle la malachite, que l’on ren-
contre quelquefois volumineuse en Sibérie , soit en
petits cristaux, en veines ou en rognons, d’une cou-
leur bleue assez brillante, et que l’on appelle bleu de

montagne. Au premier état le carbonate de cuivre est
très-recherché pour en faire des meubles et objets de
prix ; on peut obtenir le carbonate de cuivre sous
forme pulvérulente, en précipitant une dissolution
d’un sel de cuivre par un carbouate alcalin.

Récemment M. Béqueret, de l’Académie des Scien-
ces, a fait voir que l’on pouvait obtenir une incrusta-
tion dans un calcaire grossier, par un procédé qui
n*est encore susceptible que de résultats scientifiques,
mais dont l’application aux arts deviendra peut-être
importante; voici comment on y parvient. On plonge
une plaque de calcaire dans une dissolution de ni-
trate de cuivre; il se forme bientôt, à la surface, une
couche de carbonate de cuivre vert ; quand elle a ac-
quis une assez grande épaisseur, oo retire la pierre et
on la fait tremper dans une dissolution de carbonate
de soude. Au bout de quelque temps Faction est ter-
minée, et une couche uniforme de carbonate de cui-
vre la recouvre de toute part ; sa teinte a l’éclat de la
malachite, et si la pierre est susceptible de prendre
on poli convenable, elle imite d’une
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remarquable la malachite naturelle. Si au lieu de
calcaire ordinaire on prenait un albâtre calcaire qui
pût être pénétré de dissolution de cuivre, on obtien-
drait des veines qui donneraient à l’objet ainsi pré-
paré une complète ressemblance avec cette pierre
précieuse.

GARMENT, CARMINE.

La cochenille sert à la préparation de l’une des
couleurs les plus brillantes, les plus belles qu’em-
ploient les peintres, et qui est connue sous le nom de
carmin. C’est à Pelletier et Caventou que l’on doit une
connaissance exacte de la matière colorante de la
cochenille, qui se précipite toujours en combinaison
avec plusieurs autres substances, et forme alors des
composés variables par leur teinte, suivant le réactif
employé pour cette précipitation.

La cochenille renferme constamment de la carminc9
une matière auimale, et une substance grasse. Pour
obtenir la matière colorante à Tétât de pureté, on
épuise d’abord la cochenille par l’éther pour enlever
toute la matière grasse, et on dissout ensuite ta car-
mine par l’alcool; en abandonnant la liqueur à l’é-
vaporation spontanée, la couleur se précipite sous
forme de petits grains d’une belle couleur rouge.
Pour en séparer la matière grasse, on met ces grains
en contact avec de [l’alcool très-concentré que l’on
sépare ensuite par décautation, puis on y ajoute un



DES ARTS BT METIERS. q 3

volume égale d’éther : alors la carminé est précipitée
à l'état de pureté.

La carminé pure est d’un rouge pourpre éclatant ,
inaltérable à l’air, fusible à 5o°, facilement destruc-
tible par le chlore et les acides concentrés, très-so-
luble dans l’eau et peu dans l'alcool concentré, inso-
luble dans l'éther et les huiles.

Les matières animales, et surtout la gélatine s*u«
nissent facilement avec la carminé, et c’est de ce
composé que résulte le carmin.

La préparation de cette couleur présente des düfi~
cultés, et la même «scelle donne rarement des pro-
duits semblables entre les mains de tous ceux qui la
suivent ; les fabricants cachent en général avec soin
les manipulations qui leur donnent de beaux pro-
duits*

Les diverses recettes publiées rentrent toutes dans
l’on des procédés suivans, donnés par M. Mérimée.

On fait bouillir pendant un quart-d’heure, un
demi-kilogramme de coclienille en poudre, dans de
l’eau de rivière ou de pluie à laquelle on ajoute de
seize à vingt grammes de carbonate de soude ou de
potasse; on ajoute ensuite à la liqueur trente-deux à
quarante grammes de bel alun en poudre, et on agite
avec un pinceau ou une spatule ; on retire la bassine
du feu; on laisse reposer une demi-heure, et le li-
quide décauté est versé dans des assiettes bien pro-
pres, qu’on abandonne pendant huit jours dans un
lieu tranquille à l’abri de la poussière ; on déoaute,
et on trouve le carmin au fond des assiettes; on le
fiât sécher dans une étuve à une très-douce ch&*
leur. \
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M. Mérimée a vu préparer du. carmin très-beau

par le procédé suivant, que le fabricant avait cher*
ché à déguiser.

Cinq cents grammes de cochenille furent bouUUs
pendant un qnart-dlieure avec deux seaux d'eau
dans une bassine de cuivre étemée; on y ajouta en-
viron huit grammes de crème de tartre ou de bi-oxa-
late de potasse (sel d'oseille) ; la basine retirée du ffeu,
on passa la liqueur sur un tamis de soie, et après
l'avoir tirée à clair on y versa une liqueur à laquelle
on avait mélé un peu de carmin ; la décoction de co-
chenille prit à l’instant une couleur de sang très-brû-
lante; on fouetta le mélange pendant quelques ins-
tants avec un balai d'osier, et on le versa sur une
toile serrée; le carmin qui resta sur la toile était
d’une teinte extrêmement riche.

La liqneur versée dans la décoction était, à ce qne
pense M. Mérimée, un mélange de sel d'étain (chlo-
rure d’étain) et d’alun, qui, ayant une teinte blan-
châtre, avait été ajoutée avec un peu de carmin pour
en cacher la nature.

Le procédé suivant fournit un beau carmin ; mats
il faut une précaution particulière pour réussir : elle
consiste à réunir le mélange dans une bassine à bord
plat et large ; si le bord était rond, la liqueur se dé-
canterait mal et ne serait pas parfaitement daire :
c'est à cette circonstance qu’est due le non succès
de quelques personnes qui ont suivi ce procédé, que
voici :

On fait bouillir cinq cents grammes de cochenille
en poudre dans quatre à cinq seaux d'eau de rivière ;

o p jr  a jo u te  quatorze â quinze grammes de carbonate .
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de soude ou de potasse ; l’ébullition est accompagnée
d’une effervescence que l’on appaise avec un peu
d’eau  froide,  ou  en  agitant  avec  un  gros  pinceau.
Quand la liqueur a bouilli quelques minutes, on
place la chaudière sur une table pour pouvoir la dé-
couler facilement ; on y jette vingt-quatre à trente-
detik grammes d’alun bien pur en poudre, et on agite
avec le pinceau : la couleur devient d’un rouge foncé.
Après quinse à vingt minutes, la cochenille est entiè-
rement déposée, et le bain est parfaitement clair; on
le décaute dans une chaudière, d’égale capacité que
l’on met sur le feu, et on ajoute quatorze grammes
de colle de poisson dissoute dans un litre d’eau, on
remue bien avec un pinceau propre, et on laisse la
bassine sur le feu jusqu’à ce que l’ébullition com-
mence. A ce moment le carmin monte à la surface,
on retire ia bassine du feu,on agite quelques instans,
et après vingt minutes à demi-heure au plus, le car-
min est déposé au fond de la chaudière, on décaute
et on verse la matière sur une toile serrée.

La colle de poisson se prépare en la coupant par
petits morceanx, et la laissant tremper pendant une
ouit dans l’eau. Elle se gonfle considérablement, on
la triture alors dan9 un mortier de verre ou de porce-
laine, on verse dessus de l’eau bouillante, elle se dis-
sout avec facilité.

Quand on emploie le earmin pour la préparation
,des fleurs artificielles, il faut le dissoudre dans l’am-
moniaque : on s’en sert aussi pour colorer les bon-
bons dans l’art du confiseur.

Le carmin est souvent falsifiépar du vermillon, il
pst très-facile de reconnaître petto frtatevaNt
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tant aveo un pen d’ammoniaque, qui dissout seule*
ment le carmin, et laisse intactes les substances
étrangères.

La dissolution aqueuse de la cochenille est d’un
rouge cramoisi, elle passe au rouge vif par les aeides,
un excès de ceux-ci la rend rouge jaunâtre, puis enfin
jaune, les alcalis la font passer au violet : la chaux
seule la précipite. On peut restituer la couleur primi-
tive par l’addition d’acide ou d’alcali selon le cas.

La carminé est précipitée entièrement par l’alu-
mine, la laque qu’on obtient dans ce cas, est d’un
beau rouge qui devient violet par l’ébullition

L’acétate de plomb, le protochlorure d’étain et le
proto-nitrate de mercure précipitent la dissolution
aqueuse de cochenille en violet, et le dento-nitrate
en rouge écarlate.

Le nitrate de plomb, les sels de cuivre, de baryte,
de strontiane, de chaux, lui donneiit une teinte vio-
lette ; ceux de potasse, de soude et d’alumine, une
teinte cramoisie; le chlorure d’étain, la précipite en
rouge très»vif.

CARTHAME.

Le carthame est employé pour teindre en rose et
en rouge vif. On ne parlera ici que de son produit
spécial connu sous le nom de rouge végétal ou de fard

des Dames.
Le carthame renferme une matière colorante d’un

b ea u rovgo  cuivré, d’apparence tout-à-fait métalli-
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que, que l’on isole en lavant d’abord le carthame à
l’eau froide pour lui enlever une autre matière faune
très-soluble, puis ou le met en contact à la tempéra-
ture ordinaire, avec une dissolution faite avec un
poids de carbonate de soude cristallisé égal au poids
des fleurons de carthame pris à l’état de srccité, tels
qo’on les trouve dans le commerce , et quinze fois
leur poids d’eau de pluie, la matière rouge se dissout,
on passe à travers une toile serrée, on place dans la
liqueur éclaircie des écheveaus de coton imprégnés
d’une dissolution d’acide citrique, la matière colo-
rante se dépose sur le coton, on le sèche, on le lave,
puis on le traite de nouveau par une dissolution de
carbonate de soude, qui redissout la matière colo-
rante, que l’on précipite alors par une dissolution d’a-
cide citrique : le dépôt se fait seulement, on le lave
soigneusement à l’eau de pluie froide, on le dessè-
che ensuite sur des assiettes dont on l’enlève par
écailles.

C’est à cette matière qu’on a récemment imposé le
nom de carthamine. Elle est insoluble dans l'eau
froide, assez soluble dans l’alcool, et peu soluble dans
l’éther. Les aoides en avivent la couleur, mais ne la
dissolvent pas. Les carbonates alcalins la dissolvent
en la jaunissant; les alcalis caustiques la détruisent.
Jusqu’ici on n’a encore pu avec avantage substituer
aucun acide au citrique, daus la fabrication du
carmin.

La carminé, exactement broyée avec un peu de
talc mou, ou craie de Briançon, constitue le rouge
de fard, dit dep$tit~pot.

us.  %
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CARTON.

On ne parlera pas ici de la fabrication ancienne-
ment connue des diverses sortes de cartons employés
aux usages ordinaires, mais sous le titre carton, il y a
à faire connaître plusieurs produits nouveaux plus ou
moins intéressants.

Carton cuir.

i . Les déchets provenant du travail des peaux tan*
nées, ont été employés par 1H. Dufort, pour fabriquer
une espèce de carton qui est susceptible d’utiles ap-
plications.. Ces déchets, mis dans une machine ap-
propriée, sont broyés pour en faire une pâte; on y
ajoute de la colle animale, et on les moule à la presse
pour en obtenir des objets de forme voulue.

L’auteur a préparé par ce moyen, des cartons qu’il
regarde comme plus propres à être cousus que les
cartons ordinaires, et qui ne reviendraient commu-
nément qu’à 3o centimes la livre : des couvertures de
livres, des tablettes qui, recouvertes d’un vernis de
laque, peuvent remplacer avec avantage les ardoises à
écrire.

Cartons pour toiture.

a. Du carton fabriqué avec des chiffons de laine,
et passé au laminoir, puis trempé dans une forte eau
de chaux, et ensuite dans l’acide sulfurique, devient

tr è s- so lid e , et la couche de sulfate de chaux qui se
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forme à la surface le préserve de l'action de la pluie,
et en grande partie de celle du feu.

On s’est servi de ces cartons pour faire des toitures
légères, et qui résistent longtemps à l’humidité. On
à aussi proposé d’en préparer, pour le même usage,
en plongeant dujpapier fort et épais, dans un mélange
de parties égales de poix et de goudron, dont on em-
ploie plusieurs couches. Ces cartons sont cloués sur
des planches fixées aux solives, et recouverts, à l’aide
d’un bouchon de chanvre, d’un mélange de deux-tiers
de goudron et un tiers de poix, auxquels en ajoute
partie égale de charbon de bois et de chaux, et que
l’ou^mploie très-chaud. On saupoudre ensuite la
coucne avec du sable, ou des cendres de forge, afin
de la rendre moins susceptible de se gercer ou de
s'enflammer.

Carton incombustible.

I 3. La propriété dont jouit l’amiante ou asbestede
1 ne pas brûler et de ne se fondre qu’à une températut#7
\ extrême, a fait plusieurs fois proposer son emploi
J pour la confection de papier ou de carton incombus-
4 tible. La nature fibreuse de l’amiante se prête bien à

la division nécessaire pour la préparation du papier;
é mais cette substance n’a aucun lien, et ne pourrait
I offrir qu’une pâte sans consistance; mais si on en fair
1 lait entrer une aertaine proportion dans la pâte du

k 1carton ordinaire fortement collée, on pourrait en di-
1 " minuer considérablement la combustibilité, et eepeu-
6 tant obtenir des feu ille s  assez solides poux se ptètaP x
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la plupart des usages auxquels le carton de chiffons
est employé.

Carton de mousse.

4. La mousse, lavée avec soin, séparée de toute
matière étrangère, et bien séchée, peut être rédaite
en pâte en la broyant comme le chiffon. Des feuilles
épaisses fabriquées avec cette pâte, et réunies ensem-
ble au moyen d'une colle très-forte, puis pressées au
laminoir, donnent un carton très-solide que l'on pa-
raît avoir employé avec avantage en Hollande pour
garnir le doublage des vaisseaux. Un brevet aé^pris
en France pour la fabrication de ce carton.

Carton glacé. 1

5. On fait bouillir dans vingt-quatre litres d'eau,
jusqu’à réduction de moitié, cinq cents grammes de
rognures de parchemin, deux cent cinquante gram-
ĵgtes de colle de poisson, et deux cent cinquante
grammes de gomme arabique; la dissolution étant
opérée.et bien clarifiée, on la divise en trois parties
égales. On ajoute à la première cinq kilogrammes tle
blanc de plomb broyé à l'eau, à la seconde quatre, et
à la troisième trois kilogrammes. O11 étend le papier
eu le carton sur une planche bien unie, et on y passe
à chaud, avec un pinceau, la première composition;
on la laisse sécher pendant vingt-quatre heures, et
on agit de même pour les dosages deux et trois. Oie

l u s t r e ,  e u  plaçant le carton ou le papier sur une
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planche d'acier bien polie, et en passaut au lami-
noir.

CHANDELLES DE SUIF.%*

Les suifs, tels qu’ils sont extraits de l'animal, por-
tent le nom de suifs en branche. Ces masses sont for-
mées d’un grand nombre de petites vésicules qui ren-
ferment le suif. Pour séparer ces membranes de la ma-
tière grasse, on emploie presque généralement le pro-
cédé suivant qui, certainement est très-défectueux.
On coupe les brauches de suif en petits morceaux, et
on fait qbauffer ceux-ci fortement dans une chau-
dière de cuivre; le suif entre d’abord en fusion, mais
ne sort que des vésicules qui ont été coupées ; ce n’est
donc qu’à une température très élevée qu’il peut sor-
tir de celles qui ont échappé au couteau, et alors seu-
lement que la chaleur ayant fait fortement crisper
les membranes, elles finissent par crever. On sépare
alors les fragments de ces membranes en passant le
suif à travers un tamis serré ; ces membranes, pres-
que grillées par la chaleur qu’elles ont éprouvée, res-
tent sur le tamis, et on les presse ensuite fortement
pour en exprimer la graisse qui les mouille. Le résidu
désigné dans le commerce sous le nom de crétin9 est
employé pour la nourriture des animaux. Le suif pu-
rifié est alors reçu dans un vase profond où il se
maintient plusieurs heures à l’élat de fusion, et pen-
dant lesquelles il se fait un dépôt de tout ce qui pou-
vait y rester d’infusible.
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Ce procédé est évidemment très-défectueux, en ce

qn’il exige, u n e  température très élevée qui altère né-
cessairement le suif.

Un procédé beaucoup meilleur, que quelques fon-
deurs Intelligents ont mis en pratique, consiste à
broyer les brancheŝ au moyen d'une meule verticale
qoi parcourt une auge circulaire, et que Ton met en
mouvement à l’aide d’un manège. Le suif étant réduit
en une espèce de pulpe ou de bouillie, toutes les pe-
tites vésicules sont brisées; il ne reste plus alors qu’à
fondre le suif à une température seulement néces-
saire pour obtenir cette fusion, et à séparer les mem-
branes déchirées, en faisant passer la matière fondue
à travers un tamis de crin serré. On peut opérer cette
fusion par l'application directe de la chaleur, mais il
est bien plus avantageux d'employer la vapeur d'eau.
Cependant il ne faut pas faire condenser la vapeur
dans le Bain de suif, parce que l’eau chaude prove-
nant de cette condensation, en agissant sur la partie
membraneuse des branches moulues, provoquerait la
formation d'une certaine quantité de gélatine, qui en
partie se combinerait aveo le suif et le rendrait im-
propre à l'éclairage ; cette gélatine, éprouvant d'ail-
leurs très-facilement la fermentation putride, donne-
rait bientôt au suif une odeur infecte dont on ne
pourrait qu'imparfailement le débarrasser. Il convient
doue de faire toujours agir la vapeur de manière à ce
que le produit de sa condensation ne sè mêle pas au
suif; pour eela, on environne la chaudière d’une dou-
ble euveloppe et on introduit la vapeur entre les deux
vases ; ou bien on place dans la chaudière un serpeu-

* en cuivre, dans lequel on fait circuler la vapeur
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d’eau. Dans tous les cas, il est avantageux d’employer
cette vapeur pour prolonger la fusion du suif après la
séparation des membranes, afin de faciliter la préci-
pitation des matières étrangères qui peuvent rester en
suspension.

Les suifs fondus et purifiés par décantation peu-
vent servir immédiatement à la fabrication des chan-
delles, ordinairement on emploie parties égales de
graisse de bœuf et de suif de mouton ; mais quelques
fabricants font subir à ces graisses une nouvelle opé-
ration qui a pour but de les durcir.

Traitement des suifs pour les blanchir et les durcir .

On soumet de nouveau le suif à la fusion et on y

projette une certaine quantité d'alun réduit en pou-
dre très-fine , ou même en dissolution dans la moin-
dre quantité possible d’eau bouillante. D’autres fabri-
cants commencent par faire fondre le suif, eu y ajou •
tant le quart de son poids d'eau9 et le font ensuite
passer à travers un linge ; le remettent dans la chau-
dière avec une nouvelle et égale quantité d’eau, plus
une demi-once de salpêtre, autant de sel ammoniac
et une once d’alun calciné par huit livres de suif; le
mélange est maintenu en ébullition jusqu'à ce qu’il
ne se forme plus aucunes bulles à la surface du suif
fondu ; on laisse alors réfroidir. Le pain |Sorti de la
chaudière présente à sa partie inférieure des crasses
que l’on enlève; après quoi le suif est de nouveau
fondu avec l'addition d'un quart d’once de salpêtre
purifié ; on laisse un peu bouillir, et on enlève V’fo
came brune q u i m o n te  à la surface. On ne tf
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pas très-bien, en théorie, l'efficacité de cette addition
compliquée de divers sels; mais il faut croire que
celte efficacité n’est pas moins réelle, puisqu’une lon-
gue expérience l’a constatée.

D’autres enfin, emploient un procédé publié eu
Angleterre par M. Heard, et qui paratt avoir donné
les meilleurs résultats. Il consiste à verser dans le suif
en fusion, une quantité d’acide nitrique concentré
qui varie suivant la nature du suif, et elle peut quel*
quefois s’élever jusqu’à 4 grammes par quintal pour
les suifs de consistance mollasse : Le mélange est vi-
vement brassé par un ouvrier et maintenu en fusion
jusqu’à ce qu’il ait pris une teinte orangée; alors on
le laisse réfroidir et on le soumet à l’action d’une
presse très-puissante, après l’avoir renfermé dans une
étoffe de laine, et celle-ci dans un. réseau serré de fi-
celle très-forte ; il s’en dégage une huile fluide, et le
résidu est un suif jaunâtre, qui a acquis beaucoup de
consistance. Il ne reste plus alors qu’à le blanchir, et
c’est à quoi l’on parvient d’une manière certaine en
l’exposant à l’air et à la lumière. Il parait que les
chandelles préparées avec du suif ainsi traité sont
d’une qualité extrêmement supérieure à celle des
chandelles ordinaires. L’huile fluide, ainsi extraite du
suif, peut trouver son emploi dans le service des
lampes d’éclairage et dans beaucoup d’autres arts.

Quelqu’ait été d’ailleurs le mode de purification
lu suif, les chandelles se préparent par les procédés

connus du moulage ou de la baguette, que nous ne
, jôp u sa rr êtero n s pas à décrire.
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Des mèches pour les chandelles.

Le coton employé pour ces mèches ne doit renfer-
mer ni fragments de graines, ni nœuds, ni aucune
ordure qui puisse nuire à sa capillarité; les fils doi-
vent être uuis, peu tordns et doublés sur eux-mêmes.

La manière la plus simple et la plus expéditive de
foire les mèches, consiste à mettre dans ua tambour
ou dans une petite caisse un nombre de pelotons de
fils égal à la moitié de celui des fils qui doivent for-
mer la mèche; les mèches étant ordinairement com-
posées de 18 fils, c’est seulement 9 pelotons qa’ilfaut
mettre  dans  le  tambour.  On  prend  le  fil  de  chacune
d'eux, on les réunit et on les fait passer ensemble au-
tour d’une cheville verticale fixée dans une table; on
approche les deux faisceaux de fils, et on tes présente
à un couteau vertical fixé sur la même table, à une
distance de la cheville égaie à la long leur que doit
avoir la mèche; l’extrémité du faisceau des fils étant
en contact avec le couteau, on coupe, on donue à la
mèche une,légère tort>iou« et on continue à eu cou-
per de nouvelles.

Quelques fabricants font bouillir dans du vinaigre
les écheveaux de coton destinés à faire les mèches, et
les font ensuite bien sécher. Probablement cette opé-
ration ne s’effectue que sar les cotons qui provien-
nent des bourrures de cardes, et que Ion ne peut fi-
ler qn’en les imprégnant d’une eau savonneuse. Le
vinaigre a alors pour objet de décomposer la petii
quantité de savon, qui reste dans \e coton \ V -
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enlevé, ef if reste dans le fil une matière grasse qui
doit faciliter la combustion*

D’autres encore plongent les mèches dans des hui-
les essentielles, dans de l’alcool pur, ou tenant du
camphre en dissolution. Quand ces substances res-
tent, du moins en partie dans le coton, on conçoit
qu’étant très-combustibles, elles doivent aider à l’in-
flammation des mèohes.

Enfin il est des fabricants qui plongent la mèche
dans de la cire ou du blanc de baleine en fusion ;
dans ce dernier cas les chandelles sont beaucoup plus
durables, parce que ces matières étant moins fusi-
bles que le suif, la mèche se découvre moins, et il y
monte moins de suif à la fois; mais cet effet ne peut
s’obtenir qu’aux dépens-de l’intensité de la lumière,
et le procédé ajoute sensiblement aux frais de fabri-
cation.

L’hiver est toujours la saison la plus favorable pour
la fabrication de la chandelle. Celles qui ont vieilli
sont préférables aux récentes ; elles sont moins cou-

lantes, elles durent davantage, et donnent plus de lu»»
mière.

On a mainte fois annoncé que leŝ chaodelles
étaient considérablement améliorées quand on ajou-
tait au suif de la fécule de marrons d’Inde 2 il doit y
avoir eu à cet égard équivoque; l’addition de la fécule
en quantité même très-minime, gâterait totalement
la chandelle; mais il parait certain qu’en faisant
bouillir le suif dans une eau contenant des marrons
d’Inde * ce suif su-combine à une espèce de résine
contenue dans le marron, et que cette addition dur*

e h  Je  ê ü i f  e t  l e rapproche jusqu'h un cetVaxn çnvnt de
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la dre. Il parait que ce procédé est mis eu usage,
principalement au Mans.

Le perfectionnement des chandelles a été l’objet̂
tant en Angleterre qu’en France, de nombreuses
tentatives ; jusqu’ici aucune n’a offert de résultat bien
utile.

'William Boltz posait ses mèches dans les ohandel.
les toute fabriquées» lorsqu’on voulait les brûler. Ces
chandelles sont alors des masses de suif creuses. Il
employait d’abord la forme légèrement cônique des
chandelles ordinaires» et plus tard il les fit en prismes
à six pants» à cause de la facilité qu’offre cette forme
pour les emballages au loin.

Il préparait aussi dos cylindres de suif percés dans
l’axe» et d’autres qui» indépendamment de cette ou*
verture centrale, en avaient une autre disposée cirou*
lairement autour de la première. Ces derniers étaient
alors formés par deux cylindres creux concentriques
qui laissaient entr’eux un intervalle.

Les chandelles pleines devaient être brûlées sur des
chandeliers à ressort qui maintenaient l’extrémité
supérieure de la chandelle à la môme hauteur; la
mèche était très-oourtç, et elle était retenue au cen-
tre du petit godet de suif liquifié au. moyen d’une
petite traverse qui s’appuyait sur les bords de l’orifice
du cylindre dans lequel la chandelle était renfermée,
ou au moyen d’un fil de fer fixé sur la surface supé*
rieure du cylindre.

U. Boltz avait aussi imaginé un appareil très-ingé-
nieux pour faire les chandelles* par compression
mais cette méthode a été abandonnée, ,
feDtûur a it affirmé que les ohan&eUes a\uav
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duraient davantage, donnaient une plus belle lu-
mière et ne coulaient pas»

CHAPEAUX DE PAILLE.

Apprêt qu’on donne d Parie aux chapeaux de paille  .
achetée brute.

Pour donner cette dernière façon aux chapeaux de
paille d’Italie et de Suisse, d'abord on les brosse avec
une brosse très-douce pour leur donner plus de bril-
lant ; puis on les humecte au moyen d’une éponge
avec une dissolution de sel d’oseille que Ton sur-alca-
lise de potasse très-pure, ou mieux de sous-carbonate
de soude. Ensuite on les met au soufruir pendant
douze heures, après ce temps on les retire pour met-
tre en presse leur pasee seulement, ce qui s’exécute en
humectant d’abord l’envers de cette passe avec l’ap-
prêt dent on trouvera plus loin la composition, et en
plaçant sur la table d’une presse à vis, ou mieux
d’une presse hydraulique, uo premier plateau de 17
millimètres d’épaisseur percé au milieu d'un trou de
18 millimètres de diamètre ; alors sur ce plateau, que
l’on a préalablement chauffé, en pose un chapeau
dont latête entre dans le trou du plateau, puis sur
l’envers de la passe de ce chapeau on applique un
autre plateau en bois d’érable ds 12 millimètres d’é-

lisseur, et également percé dun trou au centre pour
jsser passer la tête ; ce plateau doit avoir été très-

lorlemçot chauffé à U main ou sur uu çkVL&xà s u t le
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bord d’un de fourneau, et pouvant tourner librement
sur son pivot dans une crapaudine, à la manière
d’un volant de tourne-broche. A cette planche on
fait succéder un autre chapeau, puis une planche, et
ainsi de suite, comme si l’on cariait du drap, jusqu’à
ce que la pile ait atteint un mètre 333 millimètres de
hauteur; mais le plus habituellement les chapeaux
sont ainsi empilés par douze douzaines à la fois, en
mettant les plus grosses têtes les premières, et en évi-
tant autant que possible de mettre dans la même pile
des ohapeaux àpasses ou bords de différentes largeurs.
On £*it éprouver à l’empilage, pendant douze heures,
une pression de cent milliers, pression qui seule
donne le lustre à la passe du chapeau.

Ces chapeaux étant sortis de presse , sont rangés
par uuméros de grandeur de têtes, et après cette mise
en ordre, on humecte tout l’intérieur des têtes avec
un apprêt composé de colle de parchemin éclaircie à
chaud avec un peu d’eau, et auquel on donne un œil
blanc légèrement louche par une addition de sel d’o-
seille. La façon de cet encollage varie suivant l'es-
pèce de chapeau et aussi suivant chaque ouvrier, de
sorte qu’on ne peut guère spécifier des proportions
exactes. Cependant, en général il doit être léger pour
les pailles d’Italie, plus fort mais sans crier pour les
pailles Suisses, et très-corsé pour les pailles cou-
sues.

Tous les chapeaux sortis de presse, ayant été ainsi
humectés dans leur intérieur avec l’apprêt qui cof
vient à chaque qualité, on les met en forme sui
cy liod rè  ou  to ur.
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CHAUX HYDRAULIQUE.

Un grand nombre dè localités fournissent, des cal*
c&ires qui pcpduisent de la chaux hydraulique; maïs
d’après les recherches de Yioat et autres» les plus*
mauvaises ohaux grasses sont susceptibles de' fournir
de très-bonnes ohaux hydrauliques par les moyens
très-simples qui ont été exécutés sur une irèŝ grande
échelle par M. St-Léger s la chaux hydraulique artir
ficielle obtenue par.ce: moyen-est supérieure à plu-
sieurs des meilleures chaux naturelles.

La craie si abondante dans tant de localités en
France, par exemple celle de Meudon, mélée avec un
quart en volume d’argile de Passy ou de Yanvres,
constitue la matière destinée à produire de la chaux
hydraulique. Le mélangé est délayé avec de l’eau dans
une auge munie de meules verticales. Quand ce mé-
lange a été rendu bien intime, la masse est portée
dans des bassins ou elle se décaute , l’eau est séparée
et la matière solide moulée en briques ou en boules
qu’on abandonne à l’air pour les dessécher, et que
l’on cuit ensuite dans des fours à chaux à une tem-
pérature insuffisante pour fritter les silicates et les
aluminates qui se forment, ce qui rendrait la chaux
impropre à tout usage.

Le mélange employé par MM. Bryan et St-Légér
renferme 84 de carbonate de chaux, 10 de silice, 5
d’alumine et 1 d’oxide de fer; et la chaux obtenue de
tàtte composition a été, par. l’analyse, trouvée formée
" i  obàû  74,  6,  argile  a3, 8, et oxide de fer i, 6.

'Q u e lq u e  avantageuses que soient les chaux hy-.
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drauliques, elles sont loin cependant d'offrir les qua-
lités importantes de l'espèce de calcaire connue sous
le nom dè ciment romain; •

En 17969 Parker et Wyath, en Angleterre, prirent
une patente pour la préparation de cette espèce de
chaux, dont l’usage s’est prodigieusement étendu
fusques dans les pays lointains d’Asie et d’Amérique.

Des propriétés remarquablement caractéristiques
distinguent cette substance : lorsqu’on la mêle avec
de l’eau, elle prend au bout de moins d’un quart-
d’heure, comme le plâtre gâché, même sous l’eau
qui n’a aucune action sur elle i au lieu de lui nuire,
Peau lui communique même plus de solidité, et après
peu de temps la masse a acquis celle des bonnes
pierres, sans qu’il s’y produise de fissures, ni qu’elle
offre de retrait.

Le ciment romain se rencontre sur uu grand nom-
bre de points en Angleterre. On en trouve aussi, mais

•en petites quantités, sur les côtes du Boulonnais en
France. Quoiqu’il en soit, nous ne possédions paa_
d’exploitation régulière et étendue de ce ciment,
quand .M. Lacordaire, ingénieur français, en décou-
vrit à Pouilly, en Bourgogne, deux couches fort
étendues, qu’il exploite et qui m livre au commerce
.sous le nom de ciment de P o uilly .

Parker avait prescrit, dans sa patente, de calciner
la pierre jusqu’à la vitrifier ; c’est une erreur qui a
nui pendant long-temps au succès de sa découverte.
La calcination ne doit pas être très-forte et la mati*
doit être réduite en poudre avant de l’employer̂
doit former un tas de cette poudre, et y ve
l'eau dans le rapport de a/5 du voVutue wi\v.



I I S LES SECRETS HODERRES

agitant continuellement, et avec l'attention de u’en
préparer 4 la fois qae la quantité qui peut être em-
ployée à l'instant même. Ce mélange de i i/a partie
de sablé contre une partie de ce ciment parait être le
meilleur. Ce mélange se doit faire à sec, et avant le
gâchage.

CHLORURE DE CHAUX.

L’immense consommation qui se fait aujourd'hui
de ce sel pour le blanchiment des tissus de fil et de
coton et delà pâte de papier, donne liea à une fabri-
cation très-étendue de ce produit, que l'on* prépare à
l’état liquide ou à l’état solide, suivant les localités.
Le chlorure solide offre beaucoup d'avantages; on
peut le transporter facilement et à peu de frais, et il»
seconseive mieux et plus long temps sans altération,

' à cause de l’excès de chaux qu’il renferme ; mais cet
excès même présente cet inconvénient, que l’on ne
peut par le moyen du chlorure sec, obtenir des li-
queurs aussi concentrées sans le traiter à plusieurs
reprises par de petites quantités d’eau, ét que l’on est
obligé,dans i’cnlevagc à la cuve pour les toiles peintes,
d'employer des bains contenant du ohlorure en sus-
pension, ce qui présente des inednvéniens ; mais d’un
autre côté le transport du ohlorure liquide en pré-
sente aussi par son volume, le coulage et les altéra-
*io&£qu’il peut éprouver. Ce n’est que dans les lieux

é f is -g r a a io consommation, comme à Mulhausen



DES ARTS ET MÉTIERS. I l 3

et à Rouen, par exemple, qu’il est avantageux de
préparer le chlorure liquide.

S'il ne s'agit d’obtenir que de petites quantités de
chlorure de chaux liquide, il suffit de faire passer du
chlore dans un lait de chaux reufermé dans des tou-
rilles en terre cuite ou %ans un cylindre de plomb ;
mais lorsqu’on opère sur de grandes «quanti lés, cet
appareil ne pourrait suffire. Voici l’appareil de Mul-
hausen, décrit par M. Schwartz.

Le chlore produit dans une double rangée de bal-
lons de Verre chauffés au bain de sable,4 *t conduit
de chaque côté dans une auge en grès siliceux (de
Guebwiller), par des tubes qui traversent un couver-
cle en bois enduit de mastic résineux reposant dans
une rainure pratiquée sur les bords de l’auge. Un axé
qui passe dans la longueur de l’auge, porte des pa-
lettes en hélice dont les bords se trouvent à 5 à 6 cen-
timètres des parois de l’auge; une manivelle placée à
une extrémité permet de donner à cet axe un mouve-'
ment qui doit être continu. Un entonnoir placé à
l’extrémité opposée de l’auge, et s'élevant à la hau-
teur du couvercle en communiquant avec l’auge par
un tube horizontal, sert à l’introduction du lait de
chaux; le chlorure fbrmé; est soutiré par une ouver-
ture placée du côté de la manivelle.

Pour que l’opération marche bien, il faut élever
immédiatement la température jusqu’à 5o° environ
et la maintenir à ce point tant que le gaz se dégaf
puis la porter ensuite rapidement au degré del’ébl
lition et l'y maintenir quelques instants, pj
qu’on ait employé un léger excès d’oxide de
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uèse, et surtout en plaçant un vase entre les ballons
et l’appareil absorbant.

Afin d’éviter la pression dans les appareils, il est
nécessaire que les tubes ne plongent que d’une très-
petite quantité dans le lait de chaux; les vases inter-
médiaires ont l’inconvénient d’augmenter cette pres-
sion, mais ils offrent cet avantage, qu’ils retiennent
de l’aoide liydrochlorique qui distille toujours en plus
ou moins grande quantité, et qu’ils empêcheraient le
liquide des ballons producteurs de passer dans la cuve
au lait de chaux; si ce liquide des ballons venait & se
boursouftlflt, au lieu de flacons intermédiaires, on
pourrait se servir, comme dans une chambre & fabri-
quer le chlorure sec, d’une petite caisse en bois de la
longueur de l’un des côtés de l’appareil, en donnant à
cette caisse une légère inclinaison ; on y mettrait une
petite couche d'eau dans laquelle on ferait plonger
les tubes de quelques millimètres seulement : une
ouverture placée à la partie la plus dédivede la caisse,
permet de soutirer facilement par une chaute-plume
le liquide formé.

La dissolution de chlorure de chaux mêlée d’un
excès de chaux se décompose à peine près de son dé-
gré d’ébullition ; mais quand il n’y 'a pas cet excès de
chaux dans la liqueur,elle se décompose au contraire
avant le 45* degré de température : l’agitation de la
liqueur mettant sans cesse l’excès de chaux en con-
tact avec le gaz chlore, empêche réchauffement, et
par conséquent la formation de chlorure de calcium.
Aussitôt que la liqueur lait de chaux est saturée, il
faut.la retirer de l’appareil, paroe qu’elle s’y échauf-

lit trop, et il y aurait décomposition.
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h t chlorure de chaux liquide le pins concentré mar-
que g° et décolore 8o volumes de la dissolution d’in-
digo dont il sera parlé plus loin, tandis que les li-
queurs les plus concentrées obtenues par dissolution
des chlorures secs n’en décolorent que 96 et mar-
quent seulement 6°.

La préparation du chlorure de chaux sec, appelé
en Angleterre poudre de tennant, se fait avec facilité en
substituant à l’appareil dont nous venons de parler,
des vases d'une plus ou moins grande capacité, rem-
plis de chaux éteinte : les conditions pour bien réussir,
sont de conduire l'opération de manière que la tem-
pérature ne s’élève que très-faiblement; sans cela on
obtiendrait beaucoup de chlorure de calcium.. On
parvient à maintenir cette basse température en mo-
dérant le dégagement du chlore dans les vases pro-
ducteurs et en disposant l’appareil de manière à ce
qu’il ne s'y produise qu’une faible pression.

Quand on n’opère pas sur de très-grandes quanti-
tés, on se sCrt avec avantage de fontaines en terre
cuite, par le fond desquelles on fait arriver le chlore
sur la ohauxqui remplit ces vases, et qu’on a soin de
bien tamiser et de ne pas tasser du tout. Quand on a
fait passer un excès de gaz, on renverse le vase et on
retire le chlorure, qui alors est pris en masse.

Pour des quantités considérables, il est beaucoup
plus commode de construire en bois une chambre
dans laquelle on dispose des planches espacées en-
tr’elles de 8 à 9 centimètres et qui sont mobiles r
des tasseaux : on fait arriver le chlore gazeux lî
féremment 'par la partie supérieure ou par la
inférieure de la chambre en établissant à la1
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opposée une soupape à eau qui n’occasionne qu’uue
très-légère pression dans la chambre. Suivant la ma-
nière dont le oourant de gaz chlore est dirigé, la chaux
doht les tablettes sont couvertes se sature d'abord in-
férieurement ou à la partiê unérieure; après un cer-
tain temps, on ouvre la ^^hbre pour en retirer le
chlorure de chaux formé; on renouvelle les surfaces
de la chaux, et on change de position celle qui n*a
pas été saturée, afin de la rapprocher de la source du
gaz. Afin de rendre facile à juger la marche de l’o-
pération, il convient d’établir sur deux côtés en re-
gard, des ouvertures closes avec des vitres qui per-
mettent d’examiner la couleur de l’atmosphère dans
la chambre.

Sur l’un des côtés de la chambre est ménagée une
ouverture que l'on bouche avec une porte mobile,
dont les bords sont garnis de lisières ou recouvertes
de bandes de papier collé.

Quand on a besoin d’entrer dans la chambre, on
la ventile en ouvrant deux ouvertures opposées, ou
bien en la mettant en communication avec une che-
minée oit il y a du feu et permettant à l’air d’y péné-
trer par une autre ouverture. *

De Cessai des chlorures ou de la chloromètrie.

Déterminer exactement la proportion de chlore
que renferme un chlorure, est une opération impor-

tante, tant pour établir sa valeur commerciale que
pqur savoir quelle quantité il en faut employer pour
U .̂opération, plusieurs procédés ont été proposés

PPÎBtfcfparvenir : Vindigo dissous dans l’acide sulfuri- »
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que, employé depuis long-temps par Berthollet, pa-
rait encore être le meilleur; mais on a employé aussi
la dissolution, dans le carbonate de soude, du com-
posé bleu que forme l’amidon avec l’iode, le chlo-
rure de manganèse et le nitrate de protoxide de mer-
cure. Malgré les inconvénients que présente l’emploi
de la dissolution sulfurique d’indigo qui se décolore
spontanément peu à j>eu, les essais faits par les au-
tres procédés paraissent devoir assigner à celle-ci
une prééminence absolue. On décrira donc ici Je pro-
cédé de Berthollet tel que M. Gay-Lussac l’a mo-
difié.

Les instruments que l’on emploie pour ces essais,
sont les mêmes que ceux dont M. Gay-Lussac fait
usage pour l’essai des alcalis. Il n’y a qu’à y joindre
un petit mortier de porcelaine pour broyer le chlo-
rure, et une pipette de la contenance d’un centilitre
en-deçà d’un trait marqué sur la tige, plus un agita-
teur on mouviron eu verre.

La liqueur d’épreuve se prépare de la manière sui-
vante. On prend 3 grammes 98 d’oxide de manganèse
cristallisé en belles aiguilles, que l’on pulvérise. On
traite cette poudre par de l’acide hydrochlorique
(muriatique) dans une fiole dont le tube plonge au
fond d’une éprouvette inclinée de 4o° environ à l’ho-
rizon , dans un lait de chaux ayant un volume de
moins d’nn litre ; quand il ne se dégage plus de gaz,
et que la liqueur a bouilli pendant quelques instants,.
on complète le litre de lait de chaux.

D’dne autre part, on dissout une partie d'ÜM
en poudre fine dans 9 parties d’aoide sulfuriqqty.
chauffant an bain-Marie pendant six tonst»
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dissolution est ensuite étendue d'une quantité d’eau
telle qu'elle puisse être décolorée exactement par
1/10 de son volume de chlorure. Cette liqueur d’é-
preuve doit être conservée à l’abri de la lumière.

Pour faire l’essai d’un chlorure sec , on en prend
5 grammes sur un mélange d’échantillons levés dans
divers points de la masse ; on le broie successivement
dans le mortier avec un peu d’̂ au, et on verse la li-
queur dans une éprouvette à pied de i/a litre de ca-
pacité ; on complète cette mesure, et après avoir bien
mêlé par agitation avec le mouviron de verre, on
laisse la liqueur s’éclaircir. Pour ne pas perdre de li-
queur en la versant dans l’éprouvette, on appuie le
pilon sur le beo le long duquel la liqueur coule.

On remplit de liqueur d’épreuve la burette graduée,
et on en verse dans le verre une quantité inférieure à
celle que l’on présume devoir être décolorée pour le
chlore.

On prend avec la petite pipette une mesure de
chlorure que l’on fait tomber rapidement dans la
teinture en soufflant dans le tube de la pipette; si la
liqueur est décolorée par cette quantité, on verse im-
médiatement une nouvelle quantité, jusqu’à ce qu’elle
prenne une teinte légèrement verdâtre ; si cette quan-
tité ne s’élève pas au-delà de 3/10 de degré, elle don-
nera le litre du chlorure ; mais si elle est plus grande,
il faut recommencer l’essai en mettant dans le verre

. la quantité présumée nécessaire, et l’essai n’est bon
(J* que quand elle prend instantanément la teinte voulue.

Si on opérait lentement, les quantités de liqueur d’é-
puve décolorée pourraient être extrêmement diffé-

JlUft ; avec un peu d’habitude ou arrive facilement
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à déterminer le degré d’un chlorure, mais il peut
toujours y avoir une différence marquée entre des
essais faits par deux personnes, à cause de la diffé-
rence de teinte à laquelle on s’arrête, et qu’il est dif-
ficile de bien fixer.

On essaie de 'la même manière un chlorure li-
quide ou une dissolution de chlore dans l’eau*

i L’unité choisie pour ce mode d’essai, est la force
y décolorante de un litre de chlore gazeux sec, à la

pression de o° 76 et à o°, qui doit colorer exactement
\ 10 fois autant de dissolution d’indigo. En prenant 10
i grammes de chlorure de chaux dissous dans un litre

d’eau, le nombre de volumes d’indigo ou degrés, dé-
truits par un volume de la dissolution de chlorure,
indique le nombre de dixièmes de litre de chlore que
ce chlorure renferme.

D’après cela, 1 kilogramme de chlorure de chaux
dont le titre serait 6° 5 ou 65 centièmes, contiendrait
65 litres de chlore; chaque degré représente donc 10
litres par kilogramme, et chaque dixième de degré
1 litre : le chlorure de chaux solide, parfaitement sa-

Ituré, renfermerait par kilogramme 101 litres ai de
chlore*

Les dissolations faibles donnent plus de précision
I l’essai que celles qui sont plus fortes. Si le chlorure
essayé décolorait plus de io°, il faudrait le ramener,
par une addition, à n’en détruire que 4 à 5°, et aug-
menter* te nombre de degrés trouvé de cette diffc
ronce.

Là liqueur d’épreuve est suffisamment exacts» e_
Ispératit eémme nous l’avons dit avec 5  gtamtair
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d'oxide de manganèse pur, qui donnent 1 litre de
chlore.

Un chlorure solide ou liquide étant donné, rien
n’est plus facile que de déterminer la quantité néces-
saire pour obtenir une liqueur d’une force également
déterminée. Ainsi, en supposant que ce chloruré mar-
que 8° 6 ; à cet état il renferme par kilogramme86
litres de chlore. Si on voulait obtenir îoo litres de
dissolution marquant 3° et renfermant 3o litres de
chloré, on devrait donc eu prendre 349 grammes.

La liqueur connue à Paris et généralement em-
ployée par les blanchisseurs de la banlieue pour le
blanchissage du beau linge est un chlorure d é potasse.
Cette préparation est d’une telle simplicité, qu’il n’y
aura que quelques mots à en dire. On opère comèae
pour le chlorure de chaux, excepté que dans le fla-
con récipient, au lieu de lait de chaux, on met une
dissolution renfermant 7 pour cent de carbonate de
potasse, on fait passer du chlore dans cette dissolu-
tion jusqu’à saturation ,* la liqueur étant, comme on
voit, fort étendue d’eau, il ne se forme pas de chlorate
de potasse.

Fréquemment les fabricants d’eau de javelle la co-
lorent avec un peu de la liqueur suivante : on mêle
une portion du résidu de l’opération avec de l’eau de
javelle et on fait chauffer; la liqueur filtrée est alors

: d’un rose violacé; ôn en ajoute à l’eau de javelle la
quantité nécessaire pour lui donner la teinte voulue;
mais cette addition, qui n’est qu’un tour du métier,

/•4grait plutôt nuisible qu’utile dans le blanchissage.
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* CHROME.

Ce métal n’a ancune importance dans les arts à Té-
tât métallique ; mais il n’en est pas ainsi de ses oxi?
des et des sels de chrême.

Le chrême forme avec Toxigène, trois composés ,
deux oxides et lin acide ; le premier oxide seul est
employé à cause de sa belle couleur; quant à l'acide,
il no Test pas à Tétât d’isolement, mais plusieurs des
sels qu’il forme sont d’un graud usage dans beaucoup
de fabrications.

Le protoxide ou premier oxide de chrême est vert,
d’une nuance admirable, insoluble dans les acides
quand il a été calciné. Infusible par lui-même, il se
fond très-bien en s’alliant aux substances vitreuses,
aux émaux qu’il colore de la manière la plus riche
en un vert d’éméraude; avec le borax il fond facile-
ment, il s’applique parfaitement sur la couverte de la
porcelaine, qu’il décore admirablement. On en fait
principalement de tris-beaux fonds dits grand feu.

On peut se procurer l’oxide vert de.cbrême par un
grand nombre de procédés divers.

La calcination du chromate de mercure et tous
les autres procédés qui suivent procurent l’oxide vert
insoluble.

i.  On calcine au rouge, dans une cornue de grès ,
tu col de laquelle on adopte une alonge et un nouet
do linge qui plonge dans un peu d’eau, du chromai$

i$ mercure ; l’oxigène do l’acide chromique et celui de
l’oxide de mercure se dégagent sous forme

ni. *
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mercure distillé, est reçu sur le nouet de linge * et il
reste dans la cornue pour résidu de l'oxide de ehrôme
d'une belle teinte.

Ce procédé, le seul que Ton ait connu pendant
long-temps, donne un oxide qui revient à un prix
beaucoup trop élevé.

a. En mêlant une partie de chromate de potasse ou
de soude avec demi-partie de soufre, et chauffant peu
à peu le mélange dans un creoset de terre, jusqu'à ce
qu'il fonde, on obtient une matière qui, coulée et
traitée par l'eau, laisse pour résidu un bel oxide vert
de chrême : la liqueur renferme du sulfure de potas-
sium.

3. Ou bien, on mêle parties égales de chromate de
potasse et de sel ammoniac, ou du bichromate avec son
poids de carbonate de potasse et un et demi de sel
ammoniac, et on fait rougir le mélange dans un
creuset : la matière bouillie avec de l'eau, donne de
l'oxide de ehrôme d'une belle teinte.

i|. On peut enfin l'obtenir, en chauffant au rouge
du chromate de plomb dans un creuset brasqué et lolé*
on trouve, en ouvrant le creuset, une masse formée
de plomb métallique au-dessus duquel est l’oxide
d-unc couleur verte, maris plus claire que celle qu'on ;
obtient par les autres procédés décrits ci-dessus.

L'oxide de chrême forme avec l'oxide de fer, un •

composé naturel qqel'on rencontre en assez grandes 1
quantités dans nombre de localités, et qui sert à la
préparation de toutes les combinaisons du chrême»
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Chromate de potasse,

La potasse forme avec l’acide chrômique deux sefs
employés dans les arts, l’un surtout au moyen duquel
on prépare tous les autres composés.

Le minéral de chrôme ayant été réduit en poudre
fine, est mêlé avec la moitié de son poids de nitrate
de potasse (salpêtre) et la matière est renfermée dans
des creusets en terre ou en fer, que l’on expose pen*
dant une heure au moins à une température rouge;
l'oxide de chrôme passe à l’état d'acide par l’oxigène
du nitrate et se combine avec la potasse provenant de
ce sel; le creuset étant réfroidi, on le fait bouillir avec
son contenu dans une chaudière avec de l’eau qui
dissout le chromate, et une très-petite quantité de st
licate et d’aluniinate de potasse.

Dans quelques fabriques, dans des vues d’économie,
et pour épargner les creusets en terre, qui sont tou-
jours perdus dans l’opération , on se sert de vases en
fer que Ton fait préalablement rougir au feu et dans
lesquels on projette un mélange à parties égales de
ebromate de fer et de nitrate de potasse ; la matière
fond et peut t̂re extraite du creuset à l’aide de cuil-
lers en fer; il n’y a donc pas perte du creuset.

Dans tous les cas la masse fondue doit être traitée
par l’eau bouillante; les liqueurs réunies sont ensuite
évaporées jusqu’à consistance pâteuse. Comme il sV
trouve de la potasse en excès assez considérable ;
faut comprimer la masse pour séparer l’alcali, et c
dissout ensuite le résidu dans l’eau pour faico
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User le chromate de potasse. Si la liqueur primitive
renfermait beaucoup de,silicate et d’aluminale de
potasse * et qu’on voulut la séparer pour rendre plus
facile la cristallisation du chromate de potasse * on
verserait dans cette liqueur une petite quantité d'un
acide faible; on verrait bientôt se former un précipité
floconneux de silice et d'alumine* qu’on séparerait
avant d’évaporer la liqueur.

On peut aussi préparer le chromate de potasse en
calcinant le mélange indiqué dans un four de réver*
hère, dont la température serait très-élevée et la
flamme complètement oxhlante; ce qui permettrait
de traiter de grandes quantités à la fois et à peu de
frais.

Chromate de mercure.

On précipite par une dissolution de chromate de
potasse* une autre dissolution de proto-nitrate de m er-

titre; le précipité d'un beau rouge, hien lavé et séché,
peut aussi* comme ou l'a dit plus haut* servir à la
préparation de l’oxide vert de chrôme.

Chromate de plomb.

C’est par double décomposition également que ca
ŝel peut être obtenu : ou se sert pour cela de chro-
thtffe  dépotasse  ou de  soude ,  et  de  nitrate  de  plomb
*piï üe doit pas être en excès. Le précipité d’aborg
taifoe-sérih passé rapidement au jonquille et même

b jaune un peu orangé : pour lui conserver la pre-
tèr e  t e in t e , fl faut opérer à froid et &c servir de dis-



DES 4KTS ET METIBBÇ* l%&

solutions étendues et un peu acides, laver le précipité,
très-rapidement, et le comprimer un peu. On le jette,
ensuite sur un corps susceptible d’en absorber iapv»
dement l'humidité. Ce chromate de plomb est fort
employé en peiuture.

Sous-chromaie de plomb•

Le chromate de plomb chautTé avec une dissolu*
tion de potasse passe au rouge assez vif. Quoiqu’il eu
soit la couleur ainsi obtenue est bien loin de suppor-
ter aucune comparaison avec celle du sous-chromate
de plomb de la nature connue sous le nom de plomb,

rouge de S ibérie , et dont le prix est égal à celui de
l’or.

CIRE A CACHETER.

La cire à cacheter est essentiellenhent formée dt
substances résineuses, qui sont susceptibles de se ra-
mollir parla chaleur, et de se durcir parle réfroidis*
semeut. La .cire qualité fine se fait avec la résine
laque, et la cire commune se fait avec la colo-
phane.

La cire, firçe se prépare avec quatre parties de ré-
sine laque, une partie de térébenthine de Vénise, et
deux h trois parties de vermillon.

Ou fond la laque sur un feu doux dans un vase <
cuivre; on y ajoute la térébenthine, puis le vermi
ion, en agitant continuellement k  Y’avta ta taxxOs
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tonnets cylindriques que l’on tient dans la main.
Quand la matière colorante est bien incorporée, on
p&se des morceaux d e a5o grammes que Ton roule
stir un marbre chauffé en-dessous avec un réchaud.
Bientôt après on les lisse sur un autre marbre avec
le polissoir, qui n'est qu’une planchette munie d’une
poignée.

Quand la masse a été roulée et étirée en cylindres
d’une grosseur convenable, on maintient ces cylin-
dres entre deux réchauds ardents, pour qu’ils devien-
nent brillants parla fusion de leur surface. On les di-
vise sur le sens de la longueur, et ensuite on fond les
extrémités en les approchant de la flamme d’une
bougie sans qu’elles y touchent : on applique sur ces
extrémités encore molles le cachet du fabricant.

Les bâtons ovales ou cannelés se font dans des
moules d’acier poli.

Les cires très-communes se font avec deux ou trois
parties de colophane, une partie de blanc d’Espagne
b̂ en desséché, obtenu en poudre impalpable -en le
frottant sur un tamis de crin, et avec une demi-par-
tie de vermillon. Le minium, que quelques fabricants
substituent au vermillon, ne produit que des cires
cassantes et peu adhésives : c’est à l'addition de la
craie que la cire de colophane doit un certain degré
de souplesse et un peu de propriété adhésive.

La cire à cacheter de luxe s’aromatise souvent aveo
l’essence de citron, avec des baumes, tels que le ben*

a>ioin, le styrax , le baume du Pérou, le muse, etc.
; Les cires à cacheter de couleurs variées s’obtien-
nent eu substituant différentes substances colorantes
fb v e rm illo n .
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Les cires marbrées se font en mélangeant des pâtes
fondues de couleurs variées. Celte marbrure> pour
être bien distincte, exige de l'adresse chèz l’ouvrier
et dépend d’uu certain tour de main.

Les cires dites dorées sont produites par l’addition
du mica jaune dans la pâte en fusion.

Quelquefois on trouve dans le commerce des cires
assen mauvaises recouvertes d’une enveloppe de cire
fine. Four cette fraude, il faut ramollir à leur surface
les bâtons de cire commune, puis les rouler dans de
la cire fine réduite en poudre : celle-ci s’attache à
la surface des bâtons, que l’on présente ensuite an
feu des réchauds, pour glacer.

COBALT

Le eobàlt à Pétât métallique n’est d'aucun usage
dans les arts ; on n’emploie que ses oxides et ses
combinaisons salines. La propriété ,dont jouissent les
oxides' de cobalt pour colorer en beau bleu pur les
verres el les émaux est vraiment remarquable par son
énergie; il ne faut que quelques grains d’oxide de
cobalt pour donner une teinte bleue tr&s-inteuse à

une masse considérable de verre.

ditrate de cobalt.

Pour l’obtenir â l’état de pureté qu’exige* son em-
ploi dans beaucoup d’arts, on grille ce minérai de et
b ait jusqu’à ce qu’il n’émette pins de vapeuxtamui
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combustible servir à plusieurs opérations successives*
Après le dégraissage la gélatine des eaux peut être

obtenue par deux procédés différents, 1. en les cbauf*
fant dans une chaudière autoclave; a. eu enlevant
les sels c ilcaires qu’ils contiennent au moyeu de l’a*
cidehydrochlorique (muriatique}*

Premier procède.

Xes os, après le dégraissage, sont passés à la chaux
et soumis à faction de feau sous l’influence d’une
température élevée; pour cela on les place dans une
chaudière capable de supporter une pression de pit>
sieurs atmosphères; on y ajoute de feau et l’on
chauffe jusqu’à 120° ou deux atmosphères environ :
à cette température les os sont attaqués, la gélatine
se dissout, se répand dans l’eaü, et la matière cal-
caire, en conservant sa forme primitive, perd sa so-
lidité. Quand on juge que toute la gélatine est dis*
soute, on diminue le feu, et quand la soupape de la
chaudière autoclave peut être ouverte sans quïl s’en
échappe de la vapeur avec violence, on ouvre un ro-
binet adapté à la partie inférieure de la chaudière, et
le liquide qui s’en écoule est filtré immédiatement et
encore chaud, puis conduit directement ou transvasé
dans la chaudière ou doit se faire le dépôt de tout cc
quia traversé lo filtre.

A la température élevée que l’on peut obtenir dans
une cl.a jutère autoclave, les os seraient attaqués,
même sa"'-; avoir été passés préalablement à la chaux;
gîtais cc chaulage ne doit pas être négligé cependant,

p a r c e q u e il facilite la séparation des dernières por»



DES ARTS ET MET1E&8. tSt>

lions de graissq qui diminueraient la transparence do
la gélatine, attendu qu’elles s’en séparent quand elle*
ne sont pas-saponifiées.

Deuxièm e procédé.

Les os sont mis en macération dans des cuves con-
tenant de l'acide muriatique à io° au plus. Par cette
opération, le carbonate et phosphate de chaux des
os se dissolvent, et la gélatine reste intacte. On ne
peut indiquer la durée nécessaire de la macération ,
car il varie selon la densité de l’acide > le rapport do
la quantité d’acide à celle des os, selon l’épaisseur et
la dureté de ceux-ci. Voilà pourquoi il est toujours
utile de trier les os pour rassembler ceux qui parais-
sent devoir exiger le même temps de macération. On
reconnaît que le traitement est suffisant quand les os
sont devenus flexibles : mais si après celte macération
assez prolongée, ils ne devenaient pas flexibles, il
faudrait renouveler l’acide des cuves.

Au sortir de l’eau acidulée, les os sont égouttés, la-
vés, puis mis en chaux. La chaux, ici, doit saturer
l’acide muriatique et le phosphate acide de chaux
rester dans les os; il est donc indispensable de les y
laisser macérer un temps assez long, et même de re-
nouveler le lait de chaux, quand on juge que l’action
du premier est épuisée.

En général, quand on fait macérer des matières
animales d’uue manière successive dans plusieurs*
lails de chaux, et il est bon d’éviter qu'elles aient
trop long-temps le contact de l’air dans l’intervalle
des macérations, parce que la chaux prend de l'acû
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carboniqne à l'atmosphère et qu'il so ferme dan$

les pores des matières animales un carbon a té inso»
lubie. /

Quand les macérations alcalines sont terminées,
on cnit les matières gélatineuses dans une chaudière
à vapeur, comme s'il s’agissait des matières membra-
neuses ordinaires.

La colle élant souvent employée pour encoller les
tissus tors de leur fabrication, on a remarqué que
celle qui conservait une certaine acidité conservait à
ces tissus une certaine souplesse, due à ce que cette
colle acidulé est hygrométrique. On a donc cherehé &
conserver cette acidité, et on a opéré en conséquence.
Mais dans ce cas, pour éviter la coloration, c’est dan»
des chaudières en plomb qu’il convient de cuire la
colle.

La colle des os traités par un acide se fait avec
beaucoup de rapidité; avant même que l’eau delà
chaudière entre en ébullition , on voit la masse s’af-
faisser. On coule cette colle de la même manière que
toutes celles faites avec les matières membraneuses,
et la suite du travail est la môme.

V

Clarification de la colle.

Lorsque la colle est encore dans le vase oh se fait
le départ des matières qu’elle tient en suspension#
en en prend une cuillerée que l’on verse entre deux
lames de verre distantes entr’elles d’un centimètre et
demi environ, et encadrées de trois côtés par une
lame de fer-blanc, lorsqu’elle est dans cette espèce
de châssis, on la place outre l’œil et la lumière, et
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l9on peut alors apprécier sa teinle et son degré de
limpidité. Si on la trouve louche» il faut la clarifier;
cela se fait avec deux matières différentes : 1. avec de
l’alun; a. avec le blanc d’œufs.

La clarification au moyen de l’alun ne peut avoir
lien que lorsque la colle est alcaline, il est donc im»
portant, avanl de la tenter, de s’assurer de l’état de
la liqueur au moyen du papier teint par les couleurs
bleues végétales telles que le tournesol, etc.

Si l’on reconnaît de l’alcalinité à la colle » on peut
employer l’alun ; pour cela, on a pulvérisé d’avance
et l’on pèse environ 4o à 5o grammes d’alun par heo-
tolitre de colle; on le fait dissoudre rapidement dans
de la colle bouillante, et on l’ajoute à 1a solution gé~
lalineuseen agitant rapidement et fortement avec un
mouveron afin que la répartition de l’alun soit uni*
forme; on couvre la chaudière, et on attend 5 à 6
heures avant de décauter.

La chaux restée dans la colle et qui la rendait alca-
line , décompose l’alun, en sépare l’alumine sous
forme d’une gelée qui se précipite lentement en en-
traînant avec elle toutes les matières suspendues dans
la liqueur.

Si au contraire la colle est neûtre ou acidulé, on
emploie l’albumine, pour cela, on délaie rapidement
quelques blancs d’œufs dans de l’eau, et on les ajoute
& la colle pendant que sa température est encore suf-
fisante pour opérer la coagulation de l’albumin; on
agite, et les matières impures sont ramenées à  J e
surface du liquide, d’où elles sont enlevées à l’écu*-.
moire.

Le mode de coulage et de dessication de la c
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d’os est absolument le même que celui pratiqué dans
la fabrication des colles ordinaires.

COLLE DE POISSON ARTIFICIELLE.

Cette sorte de colle de poisson est excessivement
variable dans son aspect : tantôt elle s'offre sons
forme de membranes, tantôt on lui donne la forme
de lyre afin de mieux imiter la véritable ichtyocolle.
On la prépare avec les membranes intestinales des
poissons, desséchées, ou avec les mêmes parties dis»
soutes dans l'eau bouillante.

COLORATION DES ROIS.

Il y a plusieurs manières de colorer les bois ; d’a-
bord en les recouvrant à laide d’un piuceau, de la
couleur voulue ; mais ceci n’est dans le fait qu’une
peinture. Ce qui doit fixer l’attention, c’est l'art de
faire pénétrer dans le bois une couleur lucédonique
qui n’empêche point de reconnaître son veinage, de
distinguer son essence. Trois manières dopérer dif-
férentes permettent d’arriver à ce résultat : î. En
étendant sur les bois une matière colorante qui leur
soit étrangère, ou en les faisant plonger dans une .dé*
oûction de la substance colorante; c’est la manièce lu
plus cououe, la plus généralement pratiquée, a. En
employant des acides qui, sans couleur par eux-mé-
ttes, eu développent une dans le bois, en se combi*
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liant avec les principes qu’il contient ; ou bien qui
étant colorés de leur nature, perdent cette couléur
quand on les étend sur le bois, et lui en procurent
une autre; cette méthode a été la moins étudiée, elle
est par conséquent la moins connue : c'est cependant
celle qui est susceptible de donner les meilleurs ré*»
sultats ; 3. en laissant au bois sa couleur naturelle,
et la couvrant seulement de vernis colorés selon les
nuances que Ion veut produire ; celte troisième ma*
fiière est rarement mise en pratique.

Examinons d’abord la première manière, qu’on
peut à proprement parler appeler teinture.

Le rouge est le plus communément mis en usage;
le goût dé l'acajou ayant dominé, il est naturel qu’on
ait fréquemment tenté de l’imiter. Les bois qui par
leur texture et par leur composition chimique se pré*
tent le mieux à la coloration en rouge imitant l’aca~
jou, sont le noyer qui a le grain et le pointillé du
mahogany : convenablement traité, l’imitation est
parfaite, au châtoiement près; mais tous les acajous
n’en jouissent pas eux-mêmes, et dépend presque
constamment du sens dans lequel les billes ont été
débitées. L’érable, le hêtre, le mérisier qui,parfois,
chàtoie; le cérisier, le guignier, le maronnier, le gri-
sard, prennent bien aussi la teinture.

Pour la plupart des teintures, il est prudent, avant
d’élendre la couleur sur 4Ies bois ou de les plonger1
dans le bain, de les préparer à cette opération en les
mettant  tremper  dans  l’eau  de  chaux;  pour  le  méri*
sier et quelques autres bois de celte nature, c’est
même une nécessité absolue. Après ce bain de-chaux»
il faut laisser sécher les bols et les brosser fortemei
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Certains bois, par celle seule opération, reçoivent
déjà une teiule plus fondée, mais dans tous les cas ils
deviennent bien plus aptes à recevoir ultérieurement
la teinture. Cette immersion préparatoire des bois
peut être remplacée, et doit de nécessité l’être pour
certains bois, par un trempage dans le vinaigre, ou
dans de l'eau alunéé, ou daus de l'acide sulfurique
très-étendu d'eau, ou même dans l’eau seconde fai»
ble. Le gaz hydrogène sulfuré (acide hydrosulfuri»
que) facilite aussi l'opération en faisant pénétrer la
couleur très-avant dans les bois les plus compactes.
C’est pourquoi dans les préparations à la teinture en
noir ou emploie avec avantage Je sulfure d'arsenio
mêlé à deux parties de chaux vive, sur lequel on versa
environ huit parties d'eau bouillante.

Rocou.

De toutes les teintures en rouge, c’est l’emploi du
rocou qui est le plus simple, et c’est la teinture la
plus usitée. Le rocou se trouve tout préparé dans le
commerce, en pâte consistante. On le traite par l’eau
bouillante pour le diviser. On met dans le bain pin*
ou moins de matière colorante, suivant la nuance
qu’on désire. Cette couleur bien employée produit
dans le bois une teinte rouge jaunâtre qui parait
bien naturelle. •

Garance.

On la prend en poudre *et on la fait infuser dan*
mu médiocrement chaude, pas bouillante. Le bois,
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avant d’être plongé dans le bain de garance* doit être
aluné.

Orcanelte,

On fait chauffer de l'huile de lin* et on y jette des
pinoées d'orcanette, plus ou moins, suivant la teinte
désirée, il ne faut pas que l'huile soit très-chaude.
Cette couleur s'étend au pinceau, et n’exige dans le
bois aucune préparation.

Orseille•

/

Colore en ronge violet ou en rouge éclatant selon-
les préparations. Le bain de teintore se fait à leau
simplement tiède : si l'on désire la teinte violette, il
faut au bain joindre un acide; pour |e rouge vif, il
faut remplacer l’acide par un alcali. Dans un cas
comme dans l'autre, le bois doit avoir préalablement
été aluné. Si l'on veut obtenir un rouge brillant, on
verse dans le baiu de la dissolution de sel d’étain eu
petite quantité.

Bois de campèche*

I Teint en ronge, lorsqu’on fait macérer les bois dans
I l'eau bouillante, daus laquelle un a mis du campêcho

réduit en poudre, ou simplement en mecus copeaux,
on obtient des nuances plus ou moins foncées sui-
vant les quantités de campéche employées. Les tein-
tes peuvent varier en ajoutant au bain de campécha
diverses autres matières colorantes.
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Bois de Brésil.

Ce bois donne une très-belle teinture si on le fait *
bouillir pendant deux heures environ dans une
quantité d’eau en rapport avec la teinte qu’on veut
obtenir : la proportion ordinaire est en poids* ràpure
ou copeaux de bois de Brésil, 1 ; eau, 10. On varioles
teintes, savoir : en poapren en y adjoignant le bois de
Campêche à la quantité d’un tiers, et lorsque le bois
a été téral et est bien sec, en le mouillant légèrement
avec de l’eau dans laquelle on aura fait dissoudre un
peu de perlasse ; les proportions de ce dernier bain
sont, 4 grammes de perlasse pour, un litre d’eau»
Après avoir appliqué cette dissolution, on attendra
qu’elle ait produit son effet avant que d’en appliquer
une seconde; car elle pourrait foncer beaucoup trop
la nuance, si l'application n’était pas modérée, et la
couleur pourpre étant dépassée ne pourrait plus être
rétablie. Pour avoir la teinte rose par le bois de Bré»
sil, on fait entrer dans la décoction, de l’ammonia-
que. On laisse infuser le bois dans ce bain pendant
au moins quarante-huit heures ; on tire au clair, puis
on fait chauffer la liqueur jusqu’à l’ébullition ; on
étend sur le bois à teindre, ou mieux on immerge si
cela est praticable. Lorsque le bois a été teint de
cette manière, et avant qu’il ait séché, on le mouille
avec une eau alunée. Ainsi faite, la nuance sera d’un
rose très-foncé ; mais on peut adoucir la teinte et la
rendre de plus en plus tendre eu forçant les doses de

v la s s e  e t  d’alun.
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Débouilli de laine écarlate.
# l

On nomme ainsi uns teinture que l’on fait au
moyen de rognures de laine teinte en écarlate. On
fait bouillir un kilogramme de ces rognures dans huit
litres d’eau; le seul soin à prendre est d’observer l’ins-
tant où la laine a déchargé sa couleur, et de cesser
l'ébullition h. celte époque, passé laquelle la laine re-
prendrait cette même couleur. Ce bain colore les bois
en très-beau rouge.

Bleu-tournesoL

Pour faire ce bain, on suivra, en grand comme en
petit, les indications qui suivent : éteindre une poi-
gnée de chaux dan*, un litre d’eau, et ajouter deux
hectogrammes de tournesol; faire bouillir pendant
une heure environ. Etendre cette liqueur sur le bois
en plusieurs couches successives selon la teinte plus
ou moins foncée que l’on pourra désirer.

Bleu par le bois de campèche.

Dosage : a5o grammes de râpure de campèche par
litre d’eau employée, et un peu d'oxide de cuivre. On
laisse bouillir pendant une heure. Il faut répéter les
immersions du bois dans ce bain. Cette teinture
bleue est peu stable, elle est sujette à tourner au ver-
dâtre à la longue.

Indigo.

On bioie l’indigo le plus finement peeaâfi&i ̂  m
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expose au soleil ou à une chaleur douce do bain de
sable, de l'acide, sulfurique concentré ; dans cet acide
on projette de \§ poudre d'indigo jusqu'à consistance
de bouillie; on remue pendant quelque temps; et
enfin on laisse le vaisseau exposé à la chaleur de l'eau
bouillante pendant plusieurs heures ; la quantité qui
forme le mélange doit être dans cette proportion,
acide sulfurique 8, indigo 1. Après que le vase aura
été retiré du feu, et bien complètement réfroidi, ajou-
ter autant do potasse en poudre qu'il aura tté em-
ployé d'indigo ; on mêle bien le tout* et on laisse re-
poser un jour ou deux. Pour se servir de cette
matière on la délaie dans l'eau afin de l'amener à la
nuance que Tou désire : employée sans eau elle serait
trop foncée ,• et d'ailleurs altérerait le bois. Mettre le
bois infuser dans lu dissolution, qui le pénètre assez
profondément, surtout si le tissu du bois n'est pas
très-compacte. Mais celte teiuture n'agit que lente*
ment.

Dissolution de cuivre.

Etendez sur le bois une dissolution de cuivre rouge
dans l'acide nitrique, puis ensuite mouillez plusieurs
fois successivement avec une dissolution d'alcali.
Cette couleur est peu durable.

De la teinture des bois en jaune•
«

Diverses substances sont susceptibles de teindre les
bois en jaune : la gaude, la graine d'Avignon, le bois

ja u a e ,  l e  q a e r citron, le curcuma, le fustet, la gomme
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gutte, etc. Ce qui vient d'être dît pour les autres
teintes est applicable à la teinture en jaune. On ob-
tient les jaunes des nuances désirées, soit en mêlant
ensemble deux ou un plus grand nombre des subs-
tances, soit en étendant d’eau plus ou moins les dé-
coctions, soit cniin en multipliant davantage les cou-
ches au pinceau ou’les immersions.  La gomme-gutte
ne s’applique pas à I ’cau, elle doit être dissoute dans
l’essence de térébenthine ; le rocou, pour donner la
nuance rouge-jaune, doit être mis sur )e feu et fait
bouillir pendant un quart-d’heure avec de la bonne
potasse, à poids égal des deux ingrédiens; quant à la
teinture degaude, elle sera beaucoup plus belle si ou
ajoute dans le bain un peu . d’oxide de cuivre ; enfin
le bain de bois jaune sera d’une meilleure couleur
par l’addition d’une petite qunutilé de collé de gants
ou même de colle forte ordinaire. On donne prompte-
ment une teinte jaune aux bois en répandant dessus
de l’acide nitrique étendu de beaucoup d’eau.

Teinture des bois en vert.

La meilleure manière d’opérer est d’ajouter de
l'épine-vinette à la dissolution de pastel, de tourne-
sol du d’indigo. On aura également une belle teinture
verte sur bois en faisant dissoudre du vert-de-gris fi-
nement pulvérisé dans du très-fort vinaigre : ôriy
ajoutera du sulfate de fer, et Poù fera bouillir le tout
étendu de deux litres d’eau par livre de matière, pen-
dant un Ipiart-d'heure.

En général', les verls, comme les avives ttrotarort*
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peuvent se modifier en proportionnant les couleure
constituantes à la teinte désirée.

Teinture des bois en noir.

On fera bouillir du campêche dans l’eau, et lors*
qu’elle aura pris une teinte violette, on y mettra uo
peu d’alun. On étendra cette décoction surle bois
pendant qu’elle est chaude. Le bois se trouvera coloré
en violet. Alors on fera sur qïi feu doux, infuser de la
tournure ou de la limaille de fer dans du vinaigre : 00
fera bien d*y ajouter un peu de sel marin. Le bois,
après avoir reçu cette deuxième application, sera
d’un noir foncé ; on peut d'ailleurs foncer la teinte,
en recommençant avec une couche de campêche,
puis une couche de la dissolution de fer dans le vi-
naigre, et ainsi de suite alternativement.

La deuxième manière de colorer le9 bois consiste
à les humecter avec un acide qui fonce et rehausse
leur couleur naturelle, et quelquefois même la
change totalement, ou leur en donne une telle qu’on
peut la désirer.

Les acides jusqu’actuellement essayés avec le plus
de succès, sont : l’acide nitrique» l’acide acétique et
l’acide pyroliqueux. Les loupes de frône, dVrable,
d'aulne, de buis, et certains bois moirés et ronceux
reçoivent, dés acides, un aspect tout différent de.celui

vqu’ils avaient primitivement. Partout où le' bois so
présente sur bout, dans le tissu spongieux qui sépare
les couches concentriques, l’acide , pénètre plus pro«
fcndément, tandis qu’il laisse dans leur, teinte natu*
relie les endroits durs qu’il n’attaque que faiblement.
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Il suffit, pour les loupes d'aulne et de frêne blanc, de
les humecter avec du fort vinaigre, ou avec de l'acide
nitrique très-faible, pour leur communiquer une
teinte verdâtre qui n'est pas sans agrément. En géné-
ral il faut éviter les teintes foncées, qui finissent pres-
que toujours par noircir complètement.

Quapt au troisième moyen de coloration des bois,
qui consiste à les couvrir de vernis de diverses nuan-
ces, on n'en- dira rien ici, parce que dans le fait ca
n'est pas une vraie teinture*

COPIES DES ÉCRITURES, (multiples),

Il parait que c'est à Franklin qu'on doit les premiè-
res tentatives pour reproduire plusieurs épreuves
identiques d'un écrit quelconque, sans recourir au
procédé  <ftne  copie  à la plume. Son procédé, com-
muniqué par lui à Rochon qui la reproduit.dans son
mémoire sur l'art typographique, consistait à écrire
sur papier doux avec uû £pncre fortement gommée,
qu'on saupoudrait, pendant que l’écriture était encore
fraîche, avec de l'éméri ou de la limaille très-fine de
foule de fer : puis, renversant le papier bien séché
sur une planche de cuivre rouge ou d’étain, on faisait
passer entre les rouleaux d’une forte presse en taille—

i douce ou d'un laminoir, dont la pression forçait cha-
| que lettre en saillie sur le papier, à se mouler en
I creux dans le cuivre ou l'étain, dont on pouvait alors

•btenir des épreuves comme on le fait dune plancha,
gravée en taille-douce.
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Plus récemment Cadet Devaux reproduisit le pro-

cédé de Franklin sous une autre forme. Comme lui,
il écrivait avec de Pencre fortement gommée, mais au
lieu de saupoudrer Pécriture avec de Péméri, c’est
avec la gomme en poudre qu’il opérait. Lorsque tout
était fort sec, il faisait tomber la gomme non atta-
chée ou dissoute dans l'encre de l’écriture, et il res-
tait sur le papier une écriture dont le relief était suf-
fisamment prononcé, alors il fixait la feuille ainsi
écrite sur une Surface parfaitement unie, telle qu’un
marbre ou le fond d'une assiette ; ensuite il coulait
dessus une couche du mêlai fusible de Darcet, et se
procurait par ce moyen une planche métallique gra-
vée en creux, qui, après le lavage, lui donnait le
moyen de tirer des épreuves en taille-douce.

Mais celui qui le premier a donné une véritable
importance à cct*art, c’est le célèbre Walt, qui, dès
l’année 1780 prit à Londres un brevêl poulie procédé
qui va être décrit, et dont les prétendues inventions
qui, postérieurement ont été prônées, ne sont que des
modifications plus ou moins ingénieuses.

L’encre avec laquelle f̂ciginal doit être écrit, se
compose des ingrédiens suivants : quatre litres et
demi d’eau de source, 680 grammes de noix de galle
d’AIep, 226 grammes de sulfate de fer, 226 grammes
de gomme arabique, 113 grammes d’alun de roche,
le tout pulvérisé et infusé, pendant six semaines ou
deux mois, dans l’eau , avec la précaution de remuer
fréquemment le flacon. On filtre ensuite à travers uo
linge, et l'on tient l’encre bien bouchée poiir l’usage*

Lorsque l’écrit à co picr est sec, on place sur i’écri-
tû re  u n e  feuille de papier mouillé tr&s-mince, après
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avoir eu la précaution de maintenir celui-ci quelques
momèns entre deux étoffes pour lui enlever l’humi-
dité superflue* On le pose ensuite sur une planche re-
couverte d’une feuille métallique bien dressée, et on
recouvre le tout de plusieurs feuilles de papier sur-
montées  d’un  morceau  de  drap.  Cela  fait,  on  intro-*
duit la planche ainsi chargée entre les rouleaux d’une
presse en taille-dou.ee, ou sous la platine de tout au-
tre presse puissante, et l’on serre suffisamment pour
opérer une juxta-posilioft complète delafeuille écrite
avec la feuille mouillée.

Moins d’une demi-heure suffit pour qu’une partie
de l’encre de l’écrit original s’en détache pour adhé-
rer au papier mouillé; et bien que l’écriture soit ren-
versée sur celui-ci, on peut la lire dans son sens véri-
table, sur le revers de la feuille, à cause de sa
transparence, l’impression paraissant faite des deux
côtés.

Si l’on veut obtenir une épreuve d’un noir plus
foncé que celle qui serait donnée par le procédé ci-
dessus, Watt conseille de mouiller le papier mince
avec le liquide suivant : prenez vinaigre distillé 900
grammes; faites dissoudre 28 grammes de sel sédatif
de Borax; ajoutez-y n 3 g!animes d’écaillcs d’huîtres
calcinées à blanc,et soigneusement nettoyées de leur
croûte brune. Secouez fréquemment le liquide pen-
dant 24 heures, puis laissez-le reposer jusqu’à ce
qu’il ait déposé son sédiment. Filtrez la partie lim-
pide à travers le papier non collé dans un vase de
verre, et ajoutez-y grammes de la meilleure noix
de galle d’Alep bleue, concassée; placez le liquide
dans un lieu chaud, secouez-le fréquemment

u i . *3
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dant a4 heures; filtrez de nouveau par le papier Jo-
seph, et ajoutez, après la filtration, un litre d’eau
distillée. Laissez reposer pendant 04 heures; et filtrez
de nouveau, si le liquide manifeste quelque tendance
à déposer encore. Watt ajoute qu’on peut remplacer
le vinaigre par tout autre acide'végétal, la noix de
galle par l’écorce de chêne ou tout autre astringent
végétal, et enfin toute autre matière susceptible de
noircir ou de se colorer fortement avec les sels de
fer; enfin on peut remplacer les écailles d’huttres par
toute espèce de terre calcaire pure.

On peut préparer d’avance son papier avec ce li-
quide et le laisser sécher après l’en avoir mouillé.
Lorsqu’on veut s'en servir, il suffit alors de le mouil-
ler de nouveau avec de l’eau pure.

Le principal perfectionnement qu’on ait apporté
au procédé de Watt consiste dans l’emploi d'une
bonne encre qu’on a fait concenlier par l'évaporation,
et à laquelle on a ajouté un peu de sucre.

CORNES A LANTERNES

Moyen de se procurer des feutiles de corne polies9sans

recourir au dressage ni d aucun frottement.

bansuue espèce de cadre ou de virole métallique,
de la dimension des feuilles à polir, on place succes-
sivement des plaques de cuivre d'une ligne d'épais-
seur, bien polies des deux côtés, et les feuilles de
rame qu’on veut polir; les deux plaques de cuivre
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extrêmes sont beaucoup plus épaisses que les autres,
et la virole peut contenir une douzaine de feuilles'de
corne ainsi disposées entre les plaques dé cuivre. Le
cadre ainsi chargé est placé sous une presse eotre des
plaques de fer chaudes, et l’on serre fortement. Au
lieu d’employer des plaques chaudes, il est préférable
de mettre la presse toute chargée dans l’eau bouil-
lante, et ensuite dans l’eau froide. On obtient ainsi
des feuilles parfaitement polies, et sur lesquelles il
suffît de passer uu peu de blanc d’Espagne avec la
paume de  la  main ou un tampon de  laine,  ce  qui  les
fait sécher promptement.

Lorsqu’on veut avoir des feuilles de dimensions
plus graudes que celles données naturellement par
la corne de ranimai, il faut réunir ensemble plusieurs
morceaux, au moyen d’une opération qui  prend le
nom de soudage, bien qu’il ne faille pas, comme
dans la soudure ordiuaire des métaux, employer de
corps étrangers. On fait bouillir les feuilles de eorne,
maintenues entre des tasseaux de bois, afin qu’elles
ne se courbent pas, puis on les laisse réfroidir avant
de desserrer les tasseaux. On taille en biseau les par*
lies qui doivent se joindre, en se servant à cet effet
d'un grattoir à tranchant vif, ayant bien soin de ne
pas toucher, avec les doigts ou aucun corps gras, les
biseaux ainsi préparés, qu’on superpose l’un sur l’au-
tre, et qu'on maintient dans cette position en les en-
tourant avec des fils serrés les uns contre les autres,
jusqu’à ce que la jonction en soit entièrement recou-
verte, ou mieux encore avec des bandes de papier
jqu’on colle en les croisant, procédé qui offre l’avan-
tage de ne pas laisser d’empreinte eux ewne.
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la soudure. Les parties à réunir par la soudure sort
ensuite placées entre les palettes chaudes d'une pince
et on les serre dans un étau.- On peut aussi, lorsque
les dimensions de la feuille sont grandes, se servir
d'ûne presse et de deux plaques de cuivre convena-
blement chauffées. On laisse réfroidir le tout, on des-
serre, et l'on trempe la feuille de corne dans IV au
froide. On ragrée alors la soudure avec un grattoir à
tranchant bien vif, ayant soin dé ne faire mouvoir

 d'abord cet outil que dans le sens de la feéHtedont
le biseau est en-dessus, jusqu’à ce qu’ou ait atteint la
feuille de dessous ; autrement on risquerait de décol-
ler les deux parties. Lorsqu'elles sont bien de niveau,
le grattoir peut ensuite être promené dans tous les
sens. On adoucit ensuite la pièce avec de la pierre-
ponce finement pulvérisée, et on termine le poli avec
du tripoli de Venise bien broyé et lavé.*'

C o s s e s po u b l a n t e b n i s fa b riq uées  avec  la  p ea u d u

v e n tr e  d e  la  seich e  d ite  m a r g a tte .

La margatte est très-commune sur les côtes de
France, notamment sur celles de l'ancien ne Breta-
gne; on la péolie ordinairement en juillet et août.

Après avoir enlevé la peau du ventre de ce poisson
qui a ordinairement l'épaisseur du doigt, on lave les
morceaux obtenus d’abord dans l'eau dë mer, puis
on les laisse égoutter. Dans cet état, ils font tendres
au toucher, excepté dans l’intérieur qui a plus de ré-
sistance et qui doit former les feuilles. Au bout de
quelques jours, quaud l’atmosphère est chaude, les
morceau J s’amollisse ni ; dors on les entasse dans des
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barriques, où ils peuvent encore se conserver quelque
temps.

Pour les façonner, il faut avoir plusieurs cuves*
dans lesquelles on les lave à l’e a u douce, que l’on a

soin de renouveller jusqu’à ce qu'elle sorte claire.
Ce n’est qa’après un parfait lavage que l’on parvient
à rendre ces feuillets transparents.

Lorsqu’ils sont devenus bien propres, on les étend
dans une étuve où on les maintient très-tendus par
des crochets en bois ou en fer ; puis on chauffe l’étuve
pour faire fondre la graisse; à mesure que cette
graisse dteniuue, le feuillet s’amincit et devient trans-
parent.

Après que les feuillets ont été ainsi dégraissés, on
les met à tremper dans l’eau claire pendant quelques
jours; ils s’amollissent; et s’ils contiennent encore
quelque graisse, on les remet à l’étuve. On répète
cette opération jusqu’à ce qu’ils soient devenus assez
minces sans être cassons, ce qcii s’obtient par la fu-
sion et par l’enlèvement complet de la graisse.

Les feuillets varient de grandeur selon que l’animal
est plus ou moins gros.

Pour les faire cartonner et leur donner un beau poli,
on les presse entre des plaques de cuivre bieu polies,
après les avoir enduits d’un vernis de térébenthiue
préparé à l’esprit-de-vin.

COULEURS.

11 ne sera ici question que de quelques
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nouvellement eonoaes, et qui pourront devenir d’an
usage avantageux*

Sulfure de cadmium.

 Le rareté du cadmium n’a pas permis jusqu’à pré-
sent qu’on en fasse beaucoup d’usage; mais <m an-
nonce de nouveaux et abondans gîtes qui pourront.
faire changer la question de face.

Le sulfure de cadmium est extrêmement facile à
préparer : on l’obtient en faisant passer un courant
d’acide bydrosulfurique gazeux dans la dissolution
d’un sel de cadmium; le précipité doit être bien ~
lavé; il est d’un jaune très-brillant, et s’allie bien
avec les huiles*

Asphalte.

'Cette substance est d’une belle couleur brune, très-
transparente : on la prépare comme nous allons le
voir, parce qu’elle détruit autrement la propriété sic-
cative dans les huiles.

On fait fondre de la résine-laque dans de la téré-
benthine en l’y ajoutant par petites portions; on y
jette ensuite l’asphalte; on ajoute au mélange de
l’huile de lin presque bouillante, et enfin la cire : on
verse la matière sur une pierre et on la broie à la
molette. La couleur préparée de cette manière sèche
d’un jour à l’autre. Voici les proportions indiquées
par M. Mérimée : térébenthine de Venise, i 5 parties;

V laque, 60; asphalte 90; huile de lin siccative »4°î
{  d r e  b la n c h e , 3o.
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B ru n de bleu de Prusse.

Ou fait rougir sur un feu vif, une cuiller de fer et
on y jette quelques morceaux de bleu de Prusse, gros
comme des noisettes : les fragments éclatent par
écailles et deviennent rouges. On retire alors cuil-
ler du feu et on. broie la matière. Ce brun est trans-
parent comme celui d’asphalte, sèche promptement
et est très-solide.

ÇtJIBS DORÉS.

Sans or.

C e  n’est point au moyen de feuilles d’or, mais d’un
vernis appliqué sur les feuilles d’argent posées sur les
cuirs, que l’on obtient le ton doré. Ce vernis se fait
de la manière suivante : on réunit, dans un pot de
terre, a kil. 5o d’arcanson ou colophane, et autant de
résine commune; 1 kil. a5o de sandaraque et i kil.
d’alois succotrin, et on expose le mélange à une
douce chaleur; on y ajoute ensuite, successivement,
7 litres d’huile de lin ; et quand le mélange est bien
intime, on fait cuire pendant sept à huit heures à feu
doux et on passe la matière par un linge. Le vernis est
jugé bon quand, en réfroidissant, il poisse les doigts;
s’il était trop cuit on y ajouterait un peu de sandara*
que. On ajoute ensuite à la masse i5 à 16 gramm
de litarge en poudre très-fine ; et après avoir de ne
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Yeau fait cuire pendant quelques instans, on passe
encore une fois par le linge*

Xa plupart des fabricants dégraissent d’abord
l’huile de lin, en y fêtant à chaud, des oignons brû-
lés, des croûtes de pain, etc#

Les cuirs arg ents ayant été étendus sur une plan-
che, dfabord on passe ordinairement dessus une
glaire de blano d’œuf. Le tout étant bien sec, on
étend sur le cuir, arec les doigts ou à l’aide d’un pin-
ceau, le vernis; dix minutes après on frappe du dos
de la main, sur tous les points pour fhire bien adhé-
rer le vernis, et on laisse sécher cette première cou-
che; après quoi on en applique une seconde de la
même manière.

Si l’on veut avoir sur le cuir des branchages dorés,
on se sert de gomme-gutte; lorsqu’on veut y appliquer
des dessins, on emploie des planches gravées sur bois,
en répandant à la surface du cuir du sable fio, et on
soumet le cuir & l’action d’tiné presse.
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DÀGüERROTYPE.
î ’ l

Là notice publiée par H. Daguerre sur1 son admi~
rablè invention i est fort répandue. Nous ne croyons
cependant pas pôuvoir omettre d’èn reproduire, par '
extrait, les faits principaux, ni le détail de ses pro~
cédés.

Utilité du daguerreotype*

M. Zrago a dit : nous n'avons pas besoin d'insister
sur Tutilité d'une semblable inyention. On comprend
quelles ressources, quelles facilités toutes nouvelles
elle doit offrir pour l'étude des sciences ; et quant aux
arts, les services qu’elfe peut leur rendre ne sauraient
se calculer.

h  y aura pour les dessinateurs et pour les peintres,
même les plus habiles, un sujet constant d'observa-
tions dans ces reproductions si parfaites de la na-
ture. D'un autre côté, cc procédé leur offrira un
moyen prompt et facile de former des collections
d’études qu'ils ne pourraient se procurer, en les fai-
sant eux-mêmes, qu’avec beaucoup de temps et de
peine,et d’une manière bien moins parfaite.

L’art du graveur, appelé à multiplier, en les re»
produisant, ces images calquées sur la nature elle-
même, prendra un nouveau degré d'importance et
d’intérêt.

Enfin, pour le voyageur, pour l’archéologue, au»
bien que pour le naturaliste, l’appareil de M. Di
guerre deviendra d’un usage couUuxxeY

V
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sable. Il lenr permettra de fixer leurs souvenirs sans
recourir à la main d’un étranger. Chaque auteur
désormais composera la partie géographique de ses
ouvrages : en s’arrêtant quelques instans devant le
monument le plus compliqué , devant le site le plus
étendu, il en obtiendra snr-le-ehamp un véritable
foc simile.



DESCRIPTION PRATIQUE

DU PROCÉDÉ NOMMÉ

LE DAGUERRÉOTYPE.

C« procédé consiste dans la reproduction spontanée

des im ages de la n ature reçues dans la cham bre noire j

non aveo leurs couleurs y

m ais  arec  une grande finesse  de  dégradation de  teintes  «

IPMk IDAQIKMUB» .
Peintre , inventeur dû Diorama, officier de la Légion-d’Hon-

neur, membre de plusieurs Académies, etc,, etc.





DAGUERREOTYPE.

Description du Procédé»

*

Les épreuve* se font sur de* feuille* d’argent pla*
quée* sur cuivre. Bien que le cuivre serve principa-
lement à soutenir la feuille d’argent, l'assemblage do
ces. deux métaux concourt à la perfection de l’effet»
L’argent doit être le plus pur possible* Quant au cul*
vre, son épaisseur doit être suffisante pour maintenir
la[planimétrie.de la plaque, afin de ne pas déformer
les images ; mais il faut éviter de lui en donner plu*
qu'il n’en faut pour atteindre ce but, à cause du
poids qui en résulterait. L’épaisseur des deux métaux
réunis ne doit pas excéder celle d’une forte carte.

Le procédé se divise en cinq opérations :
La première consiste à polir et à nettoyer la pla-

que pour la prendre propre à recevoir la couche sen*
sible;

L a deuxième, à appliquer cette couche ;
La troisième, à soumettre, dan* la chambre noire/1

le plaque préparée & l’action de la lumière, poux
recevoir l’image de la nature ; itf.

La quatrième, 4 faire paraître cette
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n’est pas visible en sortant de la chambre noire;
Enfin, la cinquième a pour but d’enlever la couche

sensible qui continuerait à être modifiée par la lu-
mière, et tendrait nécessairement à détruire tout-à*
fait l’épreuve.

PREMIÈRE OPÉRATION.

Il faut pour cette opération :
Un petit flacon d’huile d’olives;
Du c<ÿon cardé très-fin ;
De la ponce broyée excessivement fine, enfermée

dans un nouet de mousseline assez claire pour que
la ponce puisse passer facilement en secouant le
nouet;

Un flacon d’acide nitrique étendu d'eau dans la
proportion d'une partie (en volume) d’acide, contre
seize parties (également en volume) d'eau distillée ;

Un châssis en fil de fer, sur lequel on pose les
plaques pour les chauffer à l’aide d’une lampe à es*
prit-de-vin ;

Enfin, une. petite laippe à esprit-de-vin.
Comme nous l’avons dit plus haut, les épreuves se

font sur argent plaqué. La grandeur de la plaque est
limitée par la dimension des appareils. Il faut com-
mencer par la bien polir. A cet effet, on la saupou-
dre de ponce (en secouant sans toucher la plaque),
et, avec du coton imbibé d’un peu d’huile d’olives,
on la frotte légèrement en arrondissant. Il faut, pour
cette opération, poser les plaques sur une feuille de
papier qu’on aura soin de renouveler de temps en
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Il faut mettre de la ponce à plusieurs reprises, et

ohauger plusieurs fois de coton. (Le mortier qu’on
emploiera pour pulvériser la ponce ne devra être ni
en fonte ni en cuivre, mais en porphyre. On la
broiera ensuite sur une glace dépolie avec une mo-
lette en verre, en se servant d’eau bien pure. On ne
devra employer la ponce que lorsqu’elle sera parfai-
tement sèche). On conçoit combien il est important
que la ponce soit assez fine pour ne pas rayer, puis-
que c’est du poli parfait de la plaque que dépend, en
grande partie, la beauté de l’épreuve. Quand la pla-
que est bien polie il s’agit de la dégraisser, ce qui se
fait en la saupoudrant de ponce, et en la frottant à
seo avec du coton, toujours en arrondissant. (II est
impossible d’obtenir un bon résultat en frottant au*
trement). On fait ensuite un petit tampon de coton
qu’il faut imbiber d’un peu d’acide étendu d’eau
(comme il est ci-dessus désigné); pour cela, on ap-
plique le tampon de coton sur le goulot du flacon, et
on le renverse sans dessus dessous, en appuyant légè-
rement, de manière que le centre seul du tampon
soit imbibé d’acide, sans en être profondément im-
prégné ; il en faut très-peu, et il faut éviter que les
doigts en soient mouillés. Alors on frotte la plaque
avec le tampon, en ayant soin d’étendre parfaitement
l’acide sur toute la surface de la plaque. On chaogo
le coton et on frotte, toujours en arrondissant, afin
de bien étendre la couche d’acide, qui cependant ne
doit, pour ainsi dire, qu’effleurer la surface de la*
plaque. Il arrivera que l’acide appliqué sur la surface
de la plaque se divisera en globules qu’on ne détrUir*-
qu’en changeant d e  cotop et en îroUanV de mwH
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à étendre bien également l’acide, car les endroits ob
il n’aurait pas pris feraient des taches. On s’aperçoit
que l’acide est bien également étendu lorsque la sur»
fiice de la plaque est couverte d'un voile bien régulier
sur toute son étendue» Ensuite on saupoudre la pla-
que de ponce, et, avec du colon qui n’a pas servi, on
la frotte très-légèrement.

Alors la plaque doit être soumise à une forte cha-
leur. A cet effet,, ou la place sur un châssis de fil de
fer, l’argent en dessus, et on promène sous la plaque
la lampe à l'esprit-de-vin de manière que la flamme
vienne s’y briser. Après avoir fait parcourir à la
lampe, pendant au moins cioq minutes, toutes les
parties de la plaque, il se forme à la surface de l’ar-
gent une légère couche blanchâtre, alors il faut ces-
ser l’action du feu. La chaleur de la lampe peut être
remplacée par celle d’un feu de charbon, qui est
même préférable, parce que l’opéiation est plutôt ter»
minée. Dans ce cas, le châssis en fil de fer e9t inutile;
car on pose la plaque sur des pincettes,  l’argent en
dessus, et on la fait aller et venir sur le fourneau de
manière qu’elle soit également échauffée, et jusqu’à
ce que l’argent se couvre d’une légère couçlie blan-
châtre, comme il a été dit ci-dessus. Ou fait ensuite
réfroidir promptement la plaque en la plaçant sur un
corps froid, tel qu’une table de marbre. Lorsqu’elle
est refroidie, il faut la polir de nouveau ; ce qui se fait
assez promptement, puisqu’il ne s’agit que d’enlever
cette légère couche blanchâtre qui s’est formée sur
l’argent. A cet effet, on saupoudre là plaque de ponce
el’im frotte à sec avec un tampon de coton; on î emet
i o  la  p o u c e  à  plusieurs  reprises  en  ayant  soin  de
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changer souvent de coton. Lorsque l’argent est bien
bruni, on le frotte, comme il a élé dit ci~dessns, avec
de f acide étendu d’eau, et on le saupoudre d’un peu
de ponce en frottant trèŝ égèrement avec un tampon
de coton. Il faut remettre de l’acide à trois reprises
différentes, en ayant soin chaque foie; de saupoudrer
la plaque de ponce et de la frotter à sec très«légère~
ment avec du coton bien propre, en évitant que le9
parties du coton qui ont été touchées par les doigts
frottent sur la plaque, parce que la transpiration fe-
rait des taches sur l’épreuve. Il faut aussi éviter la
vapeur humide de l’haleine, ainsi que les taches de
salive.

Quand on n'a pas l’intention d’opérer Immédiate-
ment, on ne met que deux fois, de l’acide après IVk

pération du feu, ce qui permet de préparer ce travail
d’avance, mais il faut, et c’est indispensable, au mo-
ment de faire une épreuve, remettre au moins une
fois de l’acide et poncer légèrement comme il a été
dit ci-dessus, Ensuite, on enlève avec du coton bieu
propre toute la poussière de ponce qui se trouve & la.
surface de la plaque ainsi que sur ses épaisseurs.

DEUXIÈME OPÉRATION.

Pour cette opération, il faut :
Une boite.
Une planchette.
Quatre petites bandes métalliques, de même na-

ture que les plaques ;
Un petit manche et une boite de petits clous;
Un flacon d’iode.
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Après avoir fixé la plaque sur la planchette au
moyen des bandes métalliques- et de petits clous que
l'on enfonce avec le manche destiné à cet usage, il
faut mettre de l'iode dans la capsule qui se trouve, au
fond de la boite. 11 est nécessaire de diviser l’iode
dans la capsule, afin que le foyer de l'émanation soit
plus grand; autrement, il se formerait au milieu de
la plaque des iris qui empêcheraient d’obtenir une
couche égale* On place alors la planchette, le métal
en dessous sur les petits goussets placés aux quatre
angles de la boite dont on ferme le couvercle. Dans
cette position, il faut la laisser jusqu’à çe que la sur*
face de l’argent soit couverte d’une belle, couche
jaune d’or. Si on l’y laissait trop long-temps, celte
couche jaune d’or passerait à une couleur violâtre,
qu'il faut éviter, parce qu’alors la couche n’est pas
aussi sensible à la lumière. Si au contraire cette cou*
che n’était pas assez jaune, l’image de la nature ne
se reproduirait que très-difficilement. Ainsi, la couche
jaune dora sa nuance bien déterminée parce qu’elle
est la seule bien favorable à la production de l'effet*
Le temps nécessaire pour cette opération ne peut pas
être déterminé parce qu’il dépend de plusieurs cir-
constances. D’abord, de la température de la pièce où
l’on se trouve, car cette opération doit toujours être
livrée à elle-même, c’est-à-dire qu’elle doit avoir lieu
sans addition d'autre chaleur que celle qu’on pour-
rait donner à la température de la pièce dans laquelle
on opère, s’il y faisait trop froid. Ce qui est très-im-
portant dans cette opération, c’est que la tempéra-
ture de l’intérieur de la boîte soit égale à celle de l'ex-
térieur; s’il en était autrement, il arriverait que la
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plaque passant du froid au chaud se couvrirait d’une
petite couche d’humidité qui est très-nuisible à l’effet.
La seconde, c’est que plus on fait usage de la boîte,
moins il f jut de temps, parce que le bois est A l’inté»
rieur pénétré de la vapeur de l’iode, et que cette va*
peur tend toujours à se dégager, et qu’en se déga-
geant de toutes les parties de l'intérieur, cette vapeur
se répand bien plus également et plus promptement
sur toute la surface de la plaque, ce qui est très-im-
portant. C’est pour cela qu’il est bon de laisser tou-
jours un peu d’iode dans la capsule qui se trouve au
fond de la boîte, et de conserver cette dernière à l’a-
bri de l'humidité. Il est donc évident que la boîte est
préférable lorsqu’elle a servi quelque temps, puisque
l'opération est alors plus prompte.

Puisque en raison des causes désignées ci-dessus
on ne peut fixer au juste le temps nécessaire pour
obtenir la couche jaune d’or (ce temps pouvant varier
de cinq minutes à trente, rarement davantage à
moins qu’il ne fasse trop froid), on conçoit qu’il est
indispensable de regarder la plaque de temps en
temps pour s’assurer si elle a atteint le degré de jaune
désigné; mais il est important que la lumière ne
vienne pas frapper directement dessus. Il peut arriver
que la plaque se colore plus d’un côté que de l’autre;
dans ce cas, pour égaliser la couche, on aura soin,
en remettant la planchette sur la boîte, de la retour-
ner, non pas sens dessus dessous, mais bout pour
boni* Il faut donc mettre la boîte dans une pièce
obscure oh le jour n’arrive que très-faiblement par
la porte qu’on laisse un peu entr’ouverte, et lorsqu’on
veut regarder la plaque, après avoir enlevé \e w w w -
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oie de la boite , on prend la planchelto par les extré-
mités avec les deu* mains et on la retourne prompte*
ment ; il suffit alors que la plaque réfléchisse un en-
droit un peu éclairé et autant que possible éloigné
pour qu’on s’aperçoive si la couleur jaune est asses
foncée. Il faut remettre très-promptement la plaque
sur la boite si la)couche n’a pas atteint le ton jaune
d’or; si, au contraire, cette teinte était dépassée, la
oouohe ne pourrait pas servir, et il faudrait recom-
mencer entièrement la première opération.

A la description, eette opération peut paraître dif-
ficile, mais avec un peu d’habitude on parvient à
savoir à peu près le temps nécessaire pour arriver à
la couleur jaune, ainsi qu’à regarder la plaque avec
une grande promptitude, de manière à ne pas don-
ner à la lumière le temps d’agir.

Lorsque la plaque est arrivée au degré de jaune
nécessaire, il faut emboîter la [planchette' dans le
châssis, qui s’adapte à la chambre noire. Il faut évi-
ter que le jour frappe sur la planche; pour cela, on
peut l’éclairer avec une bougie, dont la lumière a
beaucoup moins d’action; il ne faudrait pas cepen-
dant que cette lumière frappât trop long-temps sur
la plaque, car elle y laisserait des traces.

I  On passe ensuite à la troisième opération, qui est
celle de la chambre obscure. Il faut autant que pos-
sible passer immédiatement de la seconde, opération
à la troisième, ou ne pas laisser entre elles plus d’une
heure d’intervalle; au-delà de ce temps, la combi-
naison de l’iode et de l’argent n'a plus la même pro-
priété.
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* OBSERVATIONS.

Avant de 6e servir de la boîte* il faut d’abord bien
en essuyer l'intérieur et la renverser pour en faire
tomber toutes les petites parcelles d’iode qui pour*
raient s’être échappées de la capsule* en évitant de
toucher l'iode* qui tacherait les doigts. La capsule
doit être pouveite d’une gaze tendue sur un anneau;
cette gaze a pour bp t de régulariser l’évaporation de
l’iode et en même temps d’empêcher* quand on ferme
le couvercle de la boîte* que la compression de l’air
qui en résulte ne fasse voltiger des particules d’iode
qui ai riveraient jusqu’à Ja plaque et y feraient de for-
tes taches. C’est pour cette cause qu’il faut toujours
fermer la boîte très-doucement pour ne pas faire vol-
tiger dans l’intérieur de la poussière qui pourrait être
chargée de la vapeur de Tiode.

TROISIÈME OPÉRATION.

L’appareil nécessaire pour cette opération se borne
à la chambre noire.

La troisième opération est celle qui a lieu sur la
nature dans la chambre noire. Il faut autant que
possible c h o is ir les objets éclairés par le] soleil, parce
q u ’a lo r s l’opération est plus promptÿ, O# ĉonçoit ai-
sément que cette opération ue se produisant que par
l'effet de la lumière, cette actiou est d’autant plus
prompUTqne les objets sont .plus fortement éclairés*
et qu’ils sont, de leur nature/plus blancs. «,
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Après avoir placé la chambre obscure en face du
point de vue ou des objets quelconques dont on désire
fixer l’image, ressentie! est de bien mettre au foyer,

c'est-à-dire de façon que les objets soient représentés
avec une grande netteté, ce que l’on obtient facile-
ment en avançant ou en reculant le châssis de la
glace dépolie qui reçoit l’image de Ja nature. Lors-
qu’on a atteint une grande précision; on fixe la par-
tie mobile de la chambre obscure au moyen du bou-
ton a vis destiné à cet usage, puis on retire le châssis
de la glace, en ayant soin de ne pas déranger la cham-
bre noire, et on le remplace par l’appareil qui con»
tient la plaque et qui prend exactement la place du
châssis. Quand cet appareil est bien assujéti par les
petits tourniquets de cuivre, on ferme l’ouverture de
la chambre noire, puis on ouvre les portes intérieures
de l’appareil par le moyen des deux demi-cercles.
Alors la plaque se trouve prête à recevoir l’impression
de la vue ou des objets que l’on a choisis. Il ne reste
plus qu’à ouvrir le diaphragme de la chambre noire
et à consulter une montre pour compter les minutes.

Celte opération est très-délicate, parce que rien
n’est visible, et qu’il est de toute impossibilité de déter-
miner le temps nécessaire à . la reproduction, puis-
qu'il dépend entièrement de l'intensité de lumière
des objets que l'on veut reproduire; ce temps peut
varier pour Paris de 3 à 3o minutes au plus.

Il faut aussi remarquer que les saisons , ainsi que
l’heure du jour, influent beaucoup sur la prompti-
tude de l'opération. Les moments les plus favorables
sont de sept à trois heures ; et ce que l'on obtient à

P a ris  d an s 3 ou 4 minutes aux mois de juin et de juii-



DBS ARTS ET METIERS. l 6 j

leVexigera 5 ou six minutes dans les mois de mai et
d'août, 7 ou 8 en avril et en septembre, et ainsi de
suite dans la même proportion à mesure qu’on avance
dans la saison. Ceci n’est qu’une donnée générale
pour les objets très*éclairés, car il arrive souvent qu'il
faut ao minutes dans les mois les plus favorables,
lorsque les objets sont entièrement dans la demi-
teinte.

On voit, d’après ce qui vient d’étre dit, qu’il est
impossible de préciser avec justesse le temps néces-
saire pour obtenir les épreuves ; mais avec un peu
d’habitude on parvient facilement à l’apprécier. On
conçoit que dans le midi de la France, et générale-
ment dans tous les pays où la lumière a beaucoup
d’intensité, comme en Espagne, en Italie, etc., les
épreuves doivent se faire plus promptement. Il est
aussi très-important de ne pas dépasser le temps né-
cessaire pour la reproduction , parce que les clairs
ne seraient plus blancs, ils seraient noircis par l’ac-
tion trop prolongée de la lumière. Si, au contraire,
le temps n’était pas suffisant, l'épreuve serait très*
vague et sans aucuns détails.

En supposant que l'on ait manqué une première
épreuve en la retirant trop tôt ou eu la laissant trop
long-temps, on en commence une autre immédiate-
ment, et Ton est bien plus sûr d arriver juste ; il est
môuie utile, pour acquérir beaucoup d’habitude, de
faire quelques épreuves d’essai.

Il en est de môme ici que pour la couche. Il faut
se bâter de faire subir à l'épreuve la quatrième opé-
ration aussitôt qu’elle sort de la chambre noire,
ne faut pas mettre au-delà d’une heute û’vn\«tx
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et on est bien plus certain de l'épreuve quand on peut
opérer immédiatement*

QUATRIÈME OPÉRATION.

Il faut pour cette opération :
Un flacon de mercure contenant au moins un

kilo;
Une lampe à l’esprit-de-vin ;
L'appareil distillatoire du mercure ;
Un entonnoir en verre à long col ;
On verse, au moyen de l’entonnoir, le mercure

dans la capsule qui est au fond de l’appareil, en assez
grande quantité pour que la boule du thermomètre
en soit couverte. Pour cela, il en faut à peu près un
kilo ; ensuite, et à partir de ce moment, On ne peut
s’éclairer d’une autre lumière que de celle d’une
bougie.

On retire la planchette sur laquelle est fixée la pla-
que de l’appareil, qui la préserve du contact de la
lumière, et on fait entrer cette planchette entre les
coulisses de la planche noire, on remet la planche
noire dans l’appareil sur les tasseaux qui la tiennent
inclinée à45 degrés, le métal en dessous, de manière
qu’on puisse le voir à travers la glace ; puis ou ferme
le couvercle de l’appareil très-lentement, afin que
l’air refoulé ne fasse pas voltiger des parcelles de
mercure.

Lorsque tout est ainsi disposé, on allume la lampe
à 1 esprit-de-vin que l’on place sous la capsule con-
tenant le mercure, et on l’v laisse jusqu’à ce que4e
th erm om è tr e, dont la boulejrionge dans le mercure,



ftB8 ARTS BT XÉTIBRS. l6 g

et dont le tube sort de la boite, indique une chaleur
de 60 degrés centigrades ; alors on s’empresse de re-
tirer la lampe.: si le thermomètre a monté rapide-
ment, il continue & s’élever sans le secours de la
lampe; mais il faut observer qu’il ne doit pas dépas-
ser 75 degrés. .

L’empreinte de l’image de la nature existe sur la
plaque, maïs elle n’est pas visible ; ce n’est qu’au bout
de quelques minutes qu’elle commence à paraître, ce
dont on peut s’assurer en regardant à travers.la glace,
et en s’éclairant de la bougie dont on évitera de lais-
ser trop long-temps frapper la lumière sûr la plaque,
parce qu’elle y laisserait des traces. Il faut laisser l’é-
preuve jusqu’à ce que le thermomètre soit descendu
à 45 degrés; alors on la relire, et cette opération est
terminée.

Lorsque les objets ont été fortement éclairés, et
que l’on a laissé la lumière agir un peu trop long-
temps dans la chambre noire, il arrive que cette opé-
ration e9t terminée avant même que le thermomètre
soit descendu à 55 degrés ; on peut s’en assurer en
regardant à travers la glace.

Il est nécessaire, après chaque opération, de bien
essuyer l’intérieur de l’appareil pour en enlever la
petite couche de mercure qui s’y répand générale-
ment. Il faut aussi avoir bien soin d’essuyer la plan-
che noire afin qu’il n’y reste aucune apparence de
mercure. Lorsqu’on /est forcé d’emballer l’appareil
poui le transporter, il faut remettre dans le flacon le
mercure qui est dans la capsule, ce qui se fait en in-
clinant la botte pour le faire couler par le petit tofef

. net qui est pratiqué & cet effet.
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y feraient des taches ineffaçables. Pour faciliter l'ac-
tion de l'eau salée ou de l'hyposulfite, qui s'emparent
de l’iode, on agite la plaque, sans la faire sortir du li-
quide, au moyen d'un petit crochet en cuivre étamé,
.que l'on passe en dessous de la. plaque, on la soulève
et on la laisse redescendre à plusieurs reprises.
Quand la couleur jaune a tou t*?à-fait disparu,on en-
lève la plaque et on la prend par les deux extrémités
en serrant les mains sur les épaisseurs (afin que les
doigts ne touchent pas l'épreuve), et on la plonge
immédiatement dans la première bassine d’eau.pnre.

On prend alors l'appaigil déjà décrit, et la bouil-
lote, qui doit être très-propre, et dans laquelle on
a fait bouillir de l'eau distillée. On retire la plaque
de la bassine d'eau et on la place de suite sur le pla-
teau incliné, puis, sans lui donner le temps de sécher,
on \erse sur la surface, et par le haut de la plaque,
l’eau distillée très-chaude, sans cependant être bouil-
lante, de manière qu'en tombant cette eau forme
«ne nappe sur toute l'étendue de l'épreuve et en-
traîne avec elle toute la solution de sel marin ou
d'hyposulfite, qui est déjà bien affaiblie par l'immer-
sion de la plaque dans la première bassine (1).

Il ne faut pas moins d'un litre d'eau distillée pour
une épreuve de la grandeur indiquée. Il est rare qu’a-
près avoir versé cette quantité d'eau chaude sur l'é-
preuve, il n'en reste quelques gouttes sur la plàque.
Dans ce. cas il faut s'empresser défaire disparaître C6s

ti) Si l'on emploie l’hyposulfite, Veau distillée doit être versée
.moia* ebtuüe qu’avec le sel marie.
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gouttes avant qu'elles aient eu le temps de sécher,
car elles, pourraient contenir quelques parcelles de
sel marin et même d'iode ; on les enlève en soufflant
fortement avec la bouche sur la plaque.
. On conçoit combien il est important que l'eau dont

on se sert pour ce lavage soit pure, car, en se séchant
sur là surface de la plaque, malgré la rapidité avec
laquelle elle a coulé, si cette eau contenait quelque
matière en dissolution, il se formerait sur l'épreuve
des taches nombreuses et ineffaçables,

Potir s’assurer si l’eau peut convenir à ce lavage*
on en verse une goutte sur une plaque brunie, et sr,.
en la faisant évaporer à l’aide de la chaleur, elle ne
laisse aucun résidu, on peut l'employer sans crainte.
L’eau distillée ne laisse aucune trace.

Après ce lavage l’épreuve est terminée, il ne reste
plus qu’à la préserver de la poussière et des vapeurs
qui pourraient ternir l’argent. Le mercure qui des-
sine les images est en partie décomposé, il adhère à
l’argent, il résisté à l’eau qu’on verse dessus, mais il
ne peut soutenir aucun frottement.

Pour conserver les épreuves, il faut les mettre sous
verre et les coller; elles sont alors inaltérables, même
au soleil.

Comme il est possible qu’on ne puisse en voyage
s’occuper de l’encadrement des épreuves, on peut les
conserver tout aussi bien en les enfermant dans une
botte. On peut, pour plus de sûreté, coller de petites
bandes de papier sur les joints du couvercle (i)

(O L’au leur avait essayé de préserver les épreuves au moy**d&d3ft»
Itrenli vernis obtenus à l’aide de snccin, de cop%V de eeeeMtawe*
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II est nécessaire de dire que les planchés d’argent

plaqué peuvent servir plusieurs fois, tant, qu'on ne
découvre pas le cuivre. Mais il est bien important
d'enlever à chaque fois le mercure comme il a été dit,
en employant la ponce aveo l’huile et en changeant
souvent de coton ; car, autrement, le mercure, finit
par adhérer à l’argent, et les épreuves que l’on ob-
tient sur cet amalgame sont toujours iiriparfatlcs,
parce qu’elles manquent de vigueur et de netteté.

cire et de plusieurs résines; mais il avait remarqué.qae^par l’appli*
ration d’uu*vernis quelconque, les lumières des épreuves étaient cou-,
eidérablement atténuées et qu’en même temps les vigueurs étaient
voilées. A cet inconvénient se joignait la décomposition du mercure
par sa combinaison avec les vernis *essayés ; cet effet, qui ne com-
mençait A se développer qu’au bout de deux ou.trois mois, finissait
par détruire entièrement l’image. Du reste^ il suffisait, pour que l’au-
teur re jetât entièrement l’usage des vernis, que leur application
détruisit l ’intensité des lumières, puisque le perfectionnement le pins
A désirer dans le procédé est au contraire le moyen d’augmenter cette
Intensité,
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ART DU DESSIN PHOTOGÉNIQUE.

Au milieu de l’espèce de fermentation intellectuelle
qui distingue le siècle où nous vivons, avec la rapi-;
dité des communications, le nombre et l’activité des.
organes de la presse, rien n’est aussi commun que
les questions de priorité* Parmi le grand nombre de;
personnes qui cultivent un art ou une science, la
même idée a dû frapper plus d’un cerveau à la fois,
et lorsqu’une découverte un peu remarquable en a.
été la conséquence, elle se trouve fréquemment mû-
rie en même-temps etproclamée sur plusieurs points,
différents, Nous venons d’en voir un nouvel exemple
dans l'art nouveau qui fait le sujet de ce mémoire, à
peine à Paris, AK Àrsgo avait-il annoncé à l'Acadé-
mie des Sciences de France que Al. Dàguerre était
parvenu à faire reproduire.à volonté, sur un papier
préparé dans ce but, les dessins dé la chambre obs-
cure, qu’un allemand annonçait dans la GazttU

fdu g& bo urg, avoir, & la première nouvelle qu'il en
avait reçue, découvert le procédé de l’auteur. Mais le
principe de dessiner ou reproduire une image an
moyen du’nîtrate d'argent avait été appliqué, il ÿ a
plus de vingt-cinq ans, par sir H. Davy, tandis que le
secret de la découverte .de AK Dàguerre, c’est de fixer
sans altération et de conserver l’image produite, ci
que l’écrivain allemand ne prétend pas avoir
factué*.

a



IM 0ICKBT8 MODËHHIII7S

Une concurrence plus redoutable est celle de
11. Talbot. Ce .savant se présente» en effet» avee une
collection considérable de dessins qu’il appelle photo*

géniques, ou produits par la lumière» faits sous toutes
sortes de combinaisons variées» et qui sont par eux-
icémes, et indépendamment de ses allégations dignes
d’ailleurs de toute créance, une preuve matérielle du
temps écoulé depuis la découverte, faite par lui, d'on
procédé analogue à celui de M. Daguerfe.

Dès le printemps de i834, l'auteur eut l’idée d’ap~
pliquer à l’art du dessin la propriété que les chimistes
avaient reconuue au nitrate d’argent de se colorer
lorsqu’il est en contact avec les rayons violets de la
lumière (1). 11 pensa d’abord à.répandre sur une
feuille de papier une suffisante quantité de nitrate
d’argent, et à mdtre ce papier au soleil en plaçabt
devant lui un objet donnant une ombre bien définie.
11 devait se produire une image qui ressemblerait en
quelque manière à l’objet interposé, puisque les par-
ties ombrées du papier devaient naturellement rester
blanches. L’auteur pensait néanmoins ne pouvoir
conserver ces dessins que dans, un porte-feuille, et
devoir se borner à les examiner à la clarté des bou-
gies, car celle du jour devait nécessairement les dé-
truire en noircissant le reste du papier.

(:} Il a été reconnu récemment par M. Scanlan, qne ce n’est qu’en
contact avec un cerps combustible que le nitrate d‘ argent noircit è la
lumière, et qu’enfermé aussitôt qu*il est fondu dans un flacon bouché

. à l’ém éri, il conserve, même au soleil, sa couleur blanche. Le contact
£ . 4a# doigts ou l'enveloppe d'un papier qu'on enlève ensuite, suffiseof

'+ûor lui  donner /a propriété de noircit.
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Les premiers essais de i’auteur ayant modifié ses
idées et ouvert un bien pins large champ à scs e*pé~
rances, il voulut connaître s’il avait été prévenu, et si
les archives de la science contenaient quelques don-
nées sur de semblables travaux. 11 en tiouva,mais
de très-vagues; la méthode avait été tentée, mais il
ne paraissait pas que personne eut suhi l’idée bien
loin.

La mention la plus explicite du fait qu’ait pu dé-
couvrir M. Talbot, est à la page 170 du premier vo-
lume du journal de l’Institution Royale, dans laquelle
on lit que l’idée fut mise en avant par M. Wedgwood,
et qu'une longue suite d’expériences faites par lui et
sir H. Davy n’eut pas une heureuse issue. Voici com-
ment s’exprime à, co sujet l'illustre chimiste, dont le
nom rappelle taut d’autres brillantes découvertes.

« La copie d’un dessin, dès qu’elle est obtenue,
doit se conserver dans un lieu obscur. On peut bien
l’examiner à l’ombre, mais ce ne doit être que pour
peu de temps. Aucun essai entrepris pour empêcher
les parties incolores de noircir à la lumière, n’a pu
réussir. Ou les a couvertes d’une couche de vernis
blanc, mais cela u’a pas détruit leur pouvoir de colo-
ration. Lorsqu’on fait passer les rayons du soleil au
travers d'une gravure sur du papier préparé, les par-
ties blanches sont lentement copiées, mais la lumière
transmise par les parties diversement ombrées est ra-
rement assez nette pour donuer à la copie la ressem-
blance que produiraient des intensités différentes de
teintes.

• Les images produites par la chambre obscure .
•vt été trouvées trop indistinctes sur Ve iù\v*\e

JS
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gent, pour former un dessin même dans un temps
assez prolongé. Copier ces images a été le principal
objet de M. Wêdgwood, mais toutes ses nombreuses
expériences n’ont pu réussir. »

Il y avait de quoi être découragé, en voyant l'illus-
tre maître déclarer ainsi l'insuccès complet de ses
propres recherches, et M. Talbot avoue qu’il aurait
abandonné lui-même cette poursuite comme chimé-
rique, s’il n’était parvenu à fixer l’Image produite par
l’effet de la lumière, de manière à la garantir de toute
détérioration, avant que d’avoir eu connaissance de
l’espèce d’impossibilité d’y parvenir qu'avait cru en-
trevoir sir H. Davy.

Il continura donc ses expériences, et eut lieu
d’être surpris du nombre considérable d'effets divers
que peut produire l’emploi de procédés légèrement
modifiés, et du temps souvent considérable qu’exige
leur entière manifestation. Ainsi, des images de cctto
nature, qui semblaient très-bien conservées à l’expi-
ration d’une année, se sont pourtant un peu altérées
dans le courant de l’année suivante. Aussi crut-il né-
cessaire de ne point se hâter de faire connaître son
procédé, et de s’assurer par un examen assidu si le
temps u’avait pas une influence lente mais certaioe
sur les dessins photogéniques, et s’ils ne devenaient
pas ainsi graduellement et uniformément colorés.
Une expérience de cinq années lui parait suffisante
pour ôter toute inquiétude de cette nature, et il a
conservé, pendant tout cet espace de temps, un assez
grand nombre de ces dessins sans qu'ils aient
éprouvé d’altérations, pour oser compter sur leseon-

o to a io m  qu’il a tirées de ses expériences.
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Les images obtenues sur le papier préparé au ni-
trate d’argent sont blanches par elles-mêmes, mais le
fond sur lequel on les obtient est diversement et
agréablement coloré.

Telle est la variété dont le procédé est susceptible ,
qu’en changeant seulement les proportions et quel-
ques détails de manipulation, on peut aisément ob-
tenir les couleurs suivantes : bleu de ciel, jaune, rose,
brun de diverses nuances, noir.

Le vert seul manque, à l’exception d’une teinte
foncée approchant du noir. La variété bleue est d’un
charmant effet, assez semblable à celui des figures
blanches sur un fond bleu, que présentent certaines
poteries de Wedgwoud. Cette variété d’ailleurs se
conserve d’elle-même et peut se garder daos un porte-
feuille, toutes ces nuances sont des combinaisons
chimiques différentes, mais que les chimistes n’ont
pas jusqu’ici suffisamment distinguées.

Les premiers objets auxquels l’auteur appliqua son
procédé, furent les plantes de son herbier ou des
plantes fraîches, qu’il parvint à représenter égale-
ment bien avec les nervures des feuilles, les poils des
diverses parties du végétal, etc., etc.

L’idée de travail s’attache naturellement À un effet
d’exécution très-minutieux et complet, et il semble
bien plus difficile de rendre par le dessin les mille
flenrs d’un agrostis avec leurŝ ioils capillaires, cha-
cune d’elles pourvue d’un calice bifide que l’on ne
peut voir qu’à la loupe, qu'une large et simple feuille
deehéne ou de châtaignier. Mais par le procédé pho-
togénique, l’un ne coûte pas plus de peine ni de
temps que l’autre, et l’exacte représeulaVum ta \w*
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les deux se retrace par la puissance sans limites de
la chimie naturelle, dans le même espace de quel*
que* secondes.

Pour donner une idée de l'exactitude minutieuse
de l'imitation, M. Talbot raconte qu’ayant reçu l’i-
mage d’une dentelle d’un dessin assez compliqué, il
la montra à plusieurs personnes à la distance d’un
mètre, et leur demanda si la ressemblance n’était pas
parfüifo. Mais personne ne voulut croire que ce fût
un dessin, et chacun maintint que c’était la dentelle
elle-même qu’on lui montrait.

La beauté des images produites par les première es-
sais de l’auteur, lui rendait encore plus pénible leur
destruction subséquente par Faction continuée de la
lumière, et il résolut de tenter de nouveaux efforts
dans le but de parvenir à les conserver.

Il remarqua quo le nitrate d’argent noirci parla
lumière n’est plus le même corps chimique qu’il était
auparavant. En conséquence, si uns peinture pro-
duite par les rayons solaires est ensuite soumise à
quelque procédé chimique, il est clair que la partie
colorée ei la partie blanche en éprouveront nécessai-
rjment des effets différents, et il est probable qu’a?
près une semblable action, les changements ordinai-
res produits par la lumière sur le nitrate d’argent.ne
se feront plus apercevoir, ou tout au moins ii’arrtve-
roui pas h confondre^une avec l’autre les portions
colorées avec celles qui ne le sont pas. Les:‘premiers
esstis pour trouver la méthode préservative dont il
r'agissait, n’eurent pas de succès ; mais bientôt l’au-
teur fut assez heureux pour découvrir non seulement
v a s e u l , mais deux moyens d’arriver à ce résultat»
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L'un de* deux est plus souvent employé par lut,
parce qu'il exige moins de délicatesse dans sont
usage. .?

Le changement chimique que l'auteur appelle
cédé préservatif est beaucoup plus efficace qu'on n'&u-
rail pu l'attendre. Le papier qui était auparavant si
sensible à la lumière y devient tellement indifférent,
que l'auteur a montré à la Société Royale des échan~
tillons restés complètement'blancs après l'expositict*
pendant une heure aux rayons d'un soleil ardent.

Ainsi se trouva résolu le merveilleux problème de
fixer d'une manière permanente ce qui est proverbial
lemenl le plus fugitif dans la nature, l'ombre elle*»
même, cet emblème universel de ce qui est passager.
Ainsi l'on reçoit sur le papier une ombre destinée à
ne durer qu'un instant, elle s'y fixe, s'y attache, et ne
peut plus même être altérée en la remettant dans les
rayons solaires qui devaient ne la produire que pour
un moment.

Indépendamment de ' ce procédé conservateur,
H. Talbot a remarqué que dans certaines circons-
tances dont il lui était impossible de se rendre un
compte exact, le papier ordinaire de nitrate d'argent
pouvait, le dessin une fois produit, se conserver sans
altération, pourvu qu'il ne fut pas exposé aux rayons
directs du soleil. De sorte que sans qu'on en püt trop
déméler la cause, certains dessins se conservaient
très-bien pendant une année ou deux, tandis que
d'autres devenaient entièrement noirs dans très-peu
de temps. Il ignore si, par une étude minutieuse de
ces circonstances, l’ou pourra arriver à se passer du
procédé préservatif ; mais comme ce
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donner peu de peine et qu’il permet d’exposer les
dessins même à 4a lumière du soleil, il est probable
que l’on trouvera toujours plus convenable d'y avoir
recours. Néanmoins en voyage il.pourra être com-
mode au naturaliste d'employer ce papier à durée
incertaine, de jeter ainsi une image rapide de l’objet
qu'il n’aura pas l’intention de conserver et de remet-
tre ce dessin dans son porte-feuille, oii il restera suf-
fisamment distinct pour être consulté. Le défaut de
ce papier est surtout que le fond est en généra! iné-.
gai, ce qui n’a pas de conséquence lorsqu’on ne re-
cherche que l’utilité et non la beauté ou la correc-
tion d'un dessin.

La première application qui se présente à faire de
l'ingénieux procédé photogénique, c’est celle des por-
traits en silhouette. La méthode ordinaire de suivre
à la main l’ombre produite, est sujette à de grandes
incertitudes, qui rendent La ressemblance assez diffi-
cile. On ne pourrait imaginer rien de plus net et de
plus précis que les portraits en silhouette obtenus
sur le papier préparé, au moyen des rayons mo-
laires.

On obtient aussi des dessins très-agréables, en ex-
posant du papier préparé aux rayons du soleil qui ont
traversé des vitraux peints, en prenant la précaution
de noircir la partie du verre non colorée, comme on
le fait pour les lanternes magiques ordinaires. Il faut
que lesvitrauxne contiennent ni jaune ni rouge foncé,
car ces oouleurs ariêtent les rayons violets de la lu-
mière qui sont les seuls doués de l’action chimique.
Le dessin qu’on obtient ainsi ressemble plus peut-
être qu'aucun autre à l’œuvre originale de l’arti6te.
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C’est dans ces cas* là que l’auteur a retrouvé des ap-
parences de couleur, mais il avoue n’avoir pas eu le
temps de suivre ces expériences, qui donnaient des
indices de variété de tons.

L’auteur vient ensuite à une application fort ira-r
portante de son procédé reproducteur d’images à
celles qui sont formées dans le microscope solaire.

On sait que les objets dont cet admirable instru-
ment nous permet d’examiner les détails, curieux et
surprenants qu’ils sont pour nous, sont souvent très
compliqués; l’œil peut bien en saisir l’ensemble,
mais ce u’est qu’avec peine que le crayon parvient à
rendre ces minutieux détails de la nature dans leur
prodigieuse variété. Aussi a-t-on rarement tenté de
les reproduire par des dessins ordinaires, et si on l’a
fait, ce n’est qu’au prix d’un immense travail.

Mais ne serait-il pas possible de recevoir la pein-
ture sur un papier qui en conservât l'empreinte, et de
laisser ainsi la nature substituer elle-même son ini-
mitable crayon à celui d6 l’artiste, rebuté par la dif-
ficulté d’un sujet si compliqué?

La première tentative fut sans succès. Après une
heure d’exposition à un beau soleil d’une image fort
nette sur du papier préparé au nitrate d’argent, au-
cune trace de dessin ne s’était produite. Mais en va-
riant et étudiant de nouvelles méthodes de préparer
le papier pour le rendre impressionnable aux rayons
solaires, M. Talbot parvint après beaucoup d’essais A
en découvrir une qui donnait un produit infiniment
plus sensible qu’aucun de ceux qu’il avait employés
jusqu’alors.

Lorsqu’une feuille de ce papier qvVVV eppvftVe wwW
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éfe, est placée dan* une chambre sombre, et qu’ori
y projette l’image d’un objet mis dans le champ du
microscope solaire, on trouve après un quart-d’heure
qu’un dessin exact de l’image a été produit. La déper- «
dition de lumière qui en serait la conséquence em-
pêche d’employer de trop forts grossissements.
M. Talbot en a obtenu cependant de 17 fois la di-
mension linéaire, soit 289 fois la dimension de sur*
face, et même quelques autres de grossissements en-
core plus considérables. Par ce moyen il a conservé
avee line parfaite netteté, des cristallisations micros-
copiques qui u’auraient jamais pu être reproduites
par le crayon d’un artiste*

Quoique M. Talbot paraisse loin de penser qu’il
soit arrivé à produire le papier le plus sensible qu’il
fût possible de préparer, et qu’au contraire, il se per-
suade qu’il y a encore beaucoup de perfectionne-
ments à y apporter, il est pourtant arrivé aux résul-
tats suivans :

Si l’on met une feuille de ce papier près d'une fe-
nêtre, non point exposée aux rayons directs du so-
leil, mais au contraire dans une direction opposée, le
papier commence immédiatement à se colorer, aussi
si Ton prépare ce papier de jour, il ne faut pas le
laisser découvert, mais aussitôt qu’il est fini, l’enfer-
mer dans une armoire ou un tiroir pour l’y laisser sé-
cher, ou bien le dessécher la nuit à la chaleur du
feu. Avant de se servir de ce papier pour dessiner
quelque objet, l’auteur l’approche d'ordiuaire de la
lumière pendant quelques instants, pour lui donner
nue légère teinte qui lui permet de juger si le fond

bien égal. S’i1 tel à, la première épreuve, il
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le sera d’ordinaire aussi dans le résultat final. Mais
s’il présente quelque tachequi ne prenne pas la même
teinte que le reste, il faut rejeter la feuille, qui, au
lieu d’offrir un fond noir uoiforme nécessaire à la
beauté du dessin, présenterait au contraire de larges
taches blanches, insensibles à la lumière et qui dé*
tmiraient l’effet cherché.

Ce papier qui est si sensible à la lumière diffuse*
l’est encore beaucoup plus aux rayons directs du so*
leil. Telle est la rapidité de l’effet produit, que l'on
peut dire que le dessin est achevé en même temps
que commencé. En cherchant à se faire une idée
exacte de la durée du temps nécessaire dans le cas
où Ton emploie les rayons solaires, l'auteur, après
plusieurs essais, s'est assuré qu'il ne faut pas au-delà
d’one dem i seconde pour obtenir une esquisse fort nette
des objets à dessiner.

Une des applications dont M. Talbot a retiré les
produits les plus remarquables par leur beauté, c'est
l'emploi du papier préparé pour conserver les effets
obtenus au moyen de la chambre obscure. Il fut con*
doit à essayer cet emploi par le succès qu’il avait ob-
tenu avec le microscope solaiie. 11 construisit une
sorte.de.chambre obscure avec une grande boîte, et
au moyen d'une bonne lentille, il recevait l’image de.
l'autre côté de la boite sur un papier particulière-
ment sensible. L’appareil placé au soleil, vis-à-vis
d'un bâtiment bien éclairé, fut retiré une heure aprèf9
et le papier présenta uoe c-»pîe fort nette du bâti*
oient, dans toutes ses parties qui n'étaient pas dans
l'ombre. Après quelques essais, l’auteur s'aperçut
qo'il fallait moins de temps et que les r feswWaXxètataNâ
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plus parfaits avec de plus petites chambres obscures,
et il en construisit plusieurs avec des lentilles à court
foyer. Les dessins produits semblent l’ouvrage d’un
artiste lilliputien ; ils sont parfaits de détails, mais si
petits qu’il faut en quelque sorte les examiner à la
loupe. Il s'est attaché à reproduire sous toutes ses
faces, dans l’été de i835, la maison de campagne
qu’il habite, et dont l’ancienne et remarquable ar-
chitecture la rendait susceptible de beaux effets, et
il semble se complaire en pensant que c*£3t la pre-
mière maison qui a fait son propre portrait. H mettait
tout autour de l’édifice, un certain nombre de cham-
bres obscures, dans chacune desquelles il plaçait un
papier préparé qu’il ajustait au foyer de la lentille, et
une demi-heure après, il trouvait une représentation
en miniature de chaque face du bâtiment, et desob-
jets avoisinants.

Il est clair que ce procédé extrêmement simple,
peut être d’un grand secours au voyageur ignorant
l’art du dessin, ou à l'artiste lui-même pressé par le
temps. En disposant plusieurs chambres obscures
dans des localités convenables, il rapportera facile-
ment de riches matériaux qu’il pourra plus tard
mettre en œuvre, sûr de n’avoir négligé aucun dé-
tail.

Des statues et des bas-reliefs éclairés d’une forte
lumière, ont également donné à M. Talbot de bonnes
représentations au moyen de la chambre obscure.

Enfin, il a appliqué sa méthode avec succ&s à co-
pier des dessins, des estampes et même des manus-
crits, pour cela, il met l’estampe en contact intime

a v e c lé p a p ie r nréparé, ce dernier étant placé du odlé
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de la gravure. Il faut que la pression soit bien égale
et le contact parfait pour reproduire nettement les
hachures de l'original.

En mettant au soleil cet appareil, les rayons de lu-
mière traversent la gravure partout, excepté là où ils
sont arrêtés par les lignes opaques du dessin. Il se
produit en conséquence une exacte copie du sujet
gravé ou dessiné. Le temps nécessaire pour obtenir
un effet complet, varie selon le degré d'épaisseur du
papier de l'estampe; mais quelque* épais qu'il soit,
pourvu qu'il laisse passer un peu de lumière, l’on
peut être assuré de réussir. Un papier épais exige en-
viron une demi-heure. L'auteur a copié de cette ma-
nière des gravures précieuses très-délicates et com-
pliquées, remplies de petites figures, et chaque détail
était rendu avec une inimitable précision.

L’effet de la copie était fort agréable quoiqu'il fut
absolument opposé à celui de l'original, puisqu'il
substituait les clairs aux ombres et vice versâ9 mais «1
était de nature à donner des idées utiles aux artistes
sur l'emploi de l'ombre et de la lumière.

On pourrait craindre que l'estampe originale ne
fût endommagée par sa pression contre le papier pré-
paré, mais cela n'arrive jamais, pourvu qu'ils soient
tous deux complètement secs. Dans le cas même oh
quelque tache se serait faite sur la gravure, il est fa-
cile de l'enlever par une application chimique qui ne
nuit en aucune manière au papier.

L'auteur, après avoir ainsi obtenu une copie par-
faitement exacte, mais renversée, d'une gravure ou
d'un dessin, a voulu faire un pas de plus, et
duire les clair» e t le»  ombres dans leur uTxau%e\ueu
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primitif; pour cela, il commence par rendre inaltéra-
ble au soleil le papier qui contient la copie renversée
d'une estampe qu'il veut reproduire absolument
semblable à l'original ; puis il s'en sert pour obtenir,
par le même moyen, avec une antre feuille de papier
préparé, une seconde copie dans laquelle les clairs et
les ombres reoversés de nouveau se retrouvent préci-
sément comme ils étaient dans le dessin primitif.
Ainsi l'on peut reproduire à peu de frais ces gravures
antiques et précieuses qui sont recherchées dans les
collections, mais qu'il ne serait pas possible de faire
graver de nouveau.

M. Talbot revient, en terminant son mémoire, sur
la singularité qu'il a observée dans certains papiers,
qui, préparés de manière à être extrêmement sensi-
bles, se trouvent pourtant, à l'essai, n'éprouver aucun
changement par l'action du soleil. Quelquefois sur la
même feuille, préparée en appareuce de la même ma*
nière, se font apercevoir des espaces à lignes bien dé*
finies, qui restent parfaitement blancs et inaltéra-
bles tandis que la moindre lumière fait rapidement
noircir toutes les parties voisines. Souvent les tâches
août d'un bleu céleste pâle, entourées de lignes d’un
blanc éclatant, que fait encore mieux ressortir la
teinte noire de l'espace qui vient immédiatement
après. L'opinion de l'auteur est que cette anomalie est
due à ce qu'on appelle l'équilibre instable. Par le pro*
cédé suivi, l'on doit obtenir l’une ou l'autre de deux
combinaisons chimiques définies, et lorsqu'on vient
près de la limite qui les sépare, c'est à des circons-
tances très-peu importantes et difficiles à saisir qu'est

d u e  de l'une plutôt qv\e celle de l'autre.
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Ce sont des composés à proportion fixes, et léurs pro-
priétés sont fort différentes, comme l'expérience est
vernie le prouver*

Telle est en substance la relatipn lue par M. Tal-
bot à la Société Royale de Londres, de ses travaux et
de ses résultats. Non plus que M» Daguerre, ou les
lavans qui ont signalé sa découverte, il ne fait connaî-
tre explicitemant les procédés qu'il a employés. Il se
contente de les indiquer de manière à mettre facile-
ment sur la voie ceux qui voudront répéter ses expé-
riences ; la base est une solution de nitrate d'argent,
et il n'est pas difficile d'imaginer l'emploi de réactift
chimiques propres à décomposer ce sel sans toucher
à la partie noircie, et à arrêter ainsi, instantanément,
l'action de la lumière sur les parties du papier qui
doivent conserver leur blancheur. Sans doute plus
d'un physicien et plus d'un chimiste sont, dans ce
moment même, à l'œuvre pour chercher à retrouver
les procédés, et répéter ou varier les curieux résultats
qo'op annonce.

P. S. Nous allions livrer cet article â /’impression,
lorsque nous avons repu copie (Tune lettre écrite par JH. Tal-

bot d M. Christie, et lue le a 1 février dernier à la Société

K o)a le de Londres.
Dans cette lettre, i l fait connaître les procédés qu'il a sui*

tUf 1. pour préparer le papier photogénique, a. pour y fixer

le dessin d'une manière permanente.

Il choisit  le  meilleur papier à lettres iVowVV
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terre offre de si excellentes qualités. Il le plonge dans
une solution légère de sel marin, essuie de manière à
bien faire pénétrer partout le liquide, et, sur un des
côtés du papier seulement, il étend une dissolution
de nitrate d'argent étendue de six à sept fois son
poids d'eau, il sèche au feu, et le papier est achevé
pour tous les effets ordinaires. Une certaine propor-
tion des sèls donne le maximum de sensibilité au pa-
pier. Préparé de cette manière, il est très-bon pour
dessiner les plantes. Les rayons du soleil passant au
travers des feuilles, dessinent exactement les plus pe-
tites ramifications des nervures. Lavé avec une disso-
lution de sel marin, et séché, ce papier perd une
grande partie de sa sensibilité à la lumière, surtout
s’il est préparé depuis quelques semaines ; mais si on
l'imbibe alors d'une nouvelle quantité de.nitrate d’ar-
gent, il devient au contraire, beaucoup plus sensible
qu'auparavant. C'est en répétant à plusieurs reprises
ces lotions alternatives que M. Talbot prépare le pa-
pier propre à la chambre obscure. Il y a un point
maximum de sensibilité qu'il ne faut pas dépasser, sans
quoi le chlorure d'argent formé sur le papier noirci-
rait de lui*méme, et sans lumière visible ; le papier
serait alors trop sensible. Lorsque bon nombre de
feuilles sont prêtes, M. Talbot coupe un morceau de
chacune d'elles, marque ces morceaux de numéros
correspondants, et les expose pendant un quart-
d'heure à la lumière diffuse : comme il y a toujours
des différences individuelles, il choisit les plus sensi-
bles pour les effets les plus délicats.
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II.

Pour fixer les images, 5!. Talbot essaya, sans grand
succès, fammoniaque et d'autres réactifs. Enfin il

t trouva, dans le lodure de potassium en dissolution assez
i étendue pour qu'elle n’attaque pas les partie» voisi-

nes, un moyen de décomposer tout le chlorure d’ar-
gent non altéré. Il se forme un iodure d'argent que
n’attaque point la lumièie même du soleil. Ou ar-
rive par le tâtonnement à la meilleure proportion à
employer. Ainsi fixés, les dessins sont beaux cl dura-
bles.

Une autre méthode est de les tremper dans une so-
lution concentrée de sel marin, qui, comme nous
Pavons vu, diminue la sensibilité du papier jusqu'à
,1a détruire tout-à-fait. Au soleil les parties blanches
prennent une teinte lilas pâle, et restent ensuite inal-
térables. Lès dessins conservés par l’iodore de potas~
sium ont quelquefois dans leurs parties blanches une
couleur jaune de primevère pâle, couleur q ii devient
au feu d’un jaune vif de gau de, pour reprendre sa
teinte primithe en réfroidissant.

On voit que le procédé de M. Talbot *nn«i*te bien
à profiter de la piopriété du chlorure d’argent, de
noircir à la lumière et de rester blanc à l’ombre;
d’où il suit que les parties éclairées du paysage sont
précisément les points obscurs dans son dessin. Maî
selon nous, cela ne doit guère nuire à l’effet et à la
ressemblance, parce que, dans un antre moment du
four, les ombres et les clairs doivent se retrouver
dans U réalité ce qu’ils sont dans la copie. Ou ob-

jis. V
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lient ainsi un effet exactement contraire pour ta dis-
tribution de la lumière à Pélat du paysage au mo-
ment où on le fixe sur le papier,, mais aussi qui sera
presque exactement semblable au même paysage
peut-être quelques heures après.



# SUR LE DESSIN

PHOTOGÉNIQUE.

Lettre de M. Coustabie aux Editeurs du
Philosophical Magazine.





On s'efforce, en Angleterre» de perfectionner en
démettre en œuvre les procédés photogéniques indi-
qués par M. Talbot.

M. Coustable, dans une lettre adressée aux éditeurs
du Philosophicai Magazine, annonce avoir trouvé» con-
trairement à l’opinion de U. Talbot» qu’une solution
aqueuse d’ammoniaque » de force modérée » agit
comme préservatif certain contre l'action continuée
de la lumière sur un dessin photogénique. Il suffit»
pour cela, de le tremper dans l’ammoniaque pendant
quelques minutes, puis de le laver à l’eau pure. Le
premier effet de l'alcali est de donner aux parties
ombrées une teinte rougeâtre, mais elles noircissent
de nouveau à la lumière, tandis que les places claires
restent sans altération* Le dessin en est amélioré
plutôt qu’altéré. L’auteur rappelle qu’une Solution
d'hyposulfite de soude serait un excellent moyen pré-
servatif; mais il n’est pas aisé de se procurer ce sel»
tandis que l'ammoniaque est dans les mains de tout
le monde» et lui parait bien.supérieure à l'indnm dn'
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potassium el au sel marin, conseillés par U. Talbot.
ftl. Robert Mallet a découvert que la lumière du

coke Incandescent agit sur le papier photogénique,
comme celle du soleil et celle de la combustion de
rhydregène par l'oxigène sur la chaux vive. Il voit
dans ce fait un moyen de plus d'utiliser ce papier, si
propre à enregistrer de longues séries dvobservations
continuées en l'absence de l'observateur. Au moyen
d’uu appareil assez simple, on pourrait, par la com-
bustion du coke, louruir de nuit la lumière néces-
saire à la production de cet effet.

Enfin, Al. le docieur Fyfe a communiqué à la So-
ciété des Arts d'Edimbourg une nouvelle méthode de
dessins photogéniques, p.ir laquelle on évite l'incon-
vénient reproché à celle de Al. Talbot, de renverser
les clairs et les ombres. Ce serait un procédé rappro-
ché, du moins pour les effets, de celui de Al. Da-
guerre. Le papier doit être d’abord împtégnè do
phosphate d’argent, puis noirci en enlier par l’expo-
sjlion à la lumière. Il doit ensuite être trempé dans
une solution d’iodure de potassium; et lorsqu’il est
encore humide, on le place en présence de l'objet
qu'il doit représenter, el on le laisse jusqu’à ce que
toute la partie exposée du papier soit devenue jaune.
Il offre alors une image exacte de l'objet. L’iodure de
potassium a la propiiété, à l’aide de l’action de la lu-
mière, de décomposer le phosphate d’argent noirck
Partout oit i’otijet à dessiner laisse passer la lumière ,
cet effet est produit et l'iodure d’argent jaune est
formé,  mais  le  pfissphate  reste  noir  là  où  l’ombre  do
l’objet arrête l*cff» t chimique. De semblables dessins

c o n tin u e ra ie n t  à s’affaiblit par l’action lente de 1’ie*
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dore sur le phosphate ; mais on arrête entièrement
cet effet par la simple méthode du, lavage dans l’eau,
qui enlève tout Piodure excédant. Plusieurs échan-
tillons de feuilles d’arbres, dessinées par ce procédé,
ont.été mis sous les yeux de la Société et ont paru
aussi parfaits d’exécution cjue ceux obtenus par la
méthode dès ombres renversées.

Du papier de cholure d’argent (papier Talbot)
- réufsit de la même manière; seulement la solution

d’iodure de potassium doit être beaucoup plus faible,
le chlorure étant plus aisément attaqué* Dans les
deux cas, il faut s’assurer̂  pour lui donner le degré
convenable, qu’elle n’agit pas à l’ombre sur le papier̂
noirci ; on la met pour cela à la force convenable
pour observer un commencement d’action, et on
l’étend alors d’un peu d'eau pour l'affaiblir. *



S u r (es effets de Cair et de ta lumière dans te rétablisse-

ment des couleurs altérées sur d fanciennes tapisseries

de RaphaeL ( Phitosophical Magazine» ju in  i$3<))*

En juillet i83$, Ton exposa & la curiosité du public
anglais, certaines tapisseries de Raphaël qui avaient
été conservées pendant un très-grand nombre d’an»
nées emballées dans des coffres» et à ce qu’il parait
tenues daus uniieii humide* Les couleurs en avaient
éprouvé une n o ta b le altération» et Indépendamment
d'uue f o rte diminution dans l'intensité des teintes»
plusieurs d'enlr’clle* avaient changé de ton. On re-
marqua avec surprise» que leur exposition à Pair et à
la lumière exerçait une influence très-grande sur ces
tapisseries el en ravivait sensibtemeut les couleurs*
U. Favaday suggéra à M. Troll» quelques moyen*
d’augmenter cet effet par un aéîès plus complet des
rayons solaires» et le succès a répondu pleinement
aux e s p é ra n c e s que l 'o n avait pu concevoir.

Pendant sept mois d’exposition à l’air et à la lu-
mière» daus une manufacture bien située» à Coventry»
l’humidité de l’étoffe ayant disparu» les couleurs ont
été restaurées el ranimées» el l’effet de la peinture pri-
mitive a reparu presque complet.

Les verts étaient tous devenus bleus : ils ont repris
presque partout leur couleur primitive. Les couleurs
en masses étaient en général devenues lourdes et tei-
nes : elles ont repris leur brillant et leur éclat* L’or
est aussi devenu plus clair et plus brûlant*

La couleur de chair des figures» deveuue pile» près*
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que blanche» a repris le Ion élevé et lie* ombles fortes
qui caractérisent le talent de Raphaël. Une fraîcheur
nouvelle se fait apercevoir partout; TeiTet résultant»
en particulier, de la reproduction des clairs dans les
parties du paysage, est très-extraordinaire, et leur
communique un large et un fini que les cartons eux-
mêmes ne possèdent plus, dans leur état actuel,
dans les tableaux de St-Paul à Athènes, de la mort
d'Ananias, etc., il y avait des endroits tout-à-fait
obscurs, oii des paysages étendus, de* rangées de
maisons» des masses de feuillage ont apparu comme
par magie et augmentent beaucoup reflet général.
Dans le martyre de St Elicnne, il y avait de grandes
masses bleues, comme nuageuses, qui semblaient
eutourer la ville de Jérusalem : elles ont disparu et
des montagnes fort nettes en ont pris ia place, te
bosquet d'oliviers, qui ne montrait que quelques ar-
bres tout bleus et un épais rideau bleuâtre, présente
aujourd'hui un bois-fourré et très-distinct; le rideau
a disparu, les pelouses vertes et mousseuses ont pres-
que repris leur fraîcheur, des clairs continuent à se'
produire dans l'épais du bois, et partout les teintes
originelles sc débrouillent du sein des teintes confu-
ses que trois siècles d'incurie avaient produites.

Il est facile à tous ceux qui appréciant le mouve-
ment de perfectibilité, caractère dominant de l'épo-
que actuelle, de juger que l'invention de M. Daguerre»
quelque admirable qu'elle soit déjà par elle-même »
n'est encore qu'on embryon dans l'œuf; que cet œuf
va bientôt éclore et qu'il eu sortira des choses plus
étonnantes encore, et surtout d'une application plos
directement utile» En attendant \à réalisation de twxt

*
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ce qne promet le Daguerréotype , noos allons faire
connaître Ic« principales recherches auxquelles se
sont drj.i livrées des personnes ingénieuses pour
en étendre remploi.

f  :
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Les dessins produits par le procédé

de H. BATARD.





L'Académie a pu juger, dans la communication
qui lui a été faite, & sa dernière séance, des dessina
produits par le procédé de M. Bayard, de quel Intérêt
pouvait être pour les arts une découverte qui se re-
commande déjà par de pareils résultats. Il n'y eut
dans toute l'Académie, qu'une voix sur le mérite de
ces dessins, sur leur exactitude positive , sur leur as-
pect agréable à l'œ il; et l'avantage inappréciable et
unique jusqu'ici qu'ils présentaient, d'être fixés sur
lê papier • ce qni en rend l'usage si commode et le
transport si facile, ajoutait encore à tous les motifs
d'intérêt et de satisfaction que la vue de ces dessina
inspirait & l'Académie.

Telle qu'elle est dans son état actuel, et telle que
nous avons pu eu prendre connaissance, d'après la
déclaration de U, Bayard, sans pouvoir vérifier par
nous-mêmes, encore moins constater par des expé-
riences que nous n'avions pas mission de faire exé»
enter, les opérations d'an procédé dont les résultats
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•Culs nous étaient soumis il sulfis’iient seuls à noire
appréciation; la plus grande dimension que puisse
acquéri* fim.'gc, prise au p'dut le plus favorable
d'un objectif de 38y millimètres de foyer, qui est celui
avec lequel opère 51. Bayard, est de iGG millimètres;
et il pense qu’elle pourrai» êlre p ar tie  d i<)5. M. Bayard
nous a montré une P u e  d e  P a r i s , exécutée' de celte
grandeur, qui réunit presque toutes le'» conditions de
la perfectif n quant à la véiité pei pleine el à l'effet
pittoresque. Pour le* figures dessinées d’après l'antique
le rapport dps images qu’il a ob'enues jusqu'ici serait

'de i55 m illim è tr e s pour une statue de 2 met 1es ; et à cet
égard encore, il c-tirne que l'application de son procédé
est susceptible de perrectionneme'if. Toutefois» on ne
saurait se dissimuler que le papier sur lequel ‘'image
est im :rimée, étant d'une sensibilité moindre que la
plaque métallique imprégnée d’iode, l aogmentalioü
qu’on pourrait obtenir dans la dim- tision du dessin
serait aux dépens de la netteté. Pour que l'exécution
fût aussi satisfaisante et aussi prompte, en mémo
temps que l'on voudrait produire une im. ge plus
grande, il faudrait que l’on pût ajouter dans la même
propoition à la sensibilité du papier; et c'est là sans
doute le point essentiel du problème «pi'il s’agît en-
core de résoudre, et dont la solution, si elle peut é-re
due à de nouvelles expériences de >1. Bayard, in-
téressera certainement au plus haut degré l'art et la
science.
..........................
. L'Académie sait déji que les épreuves dues a»* pro-
cédé de 51. Bayard sont.produites" su r d u p a p ie r , an
moyen d'une préparation quîcoustiltue en grande par*
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t f c le secret d e c e pro céd é. La qu alité de p a p ie r q u e

II.  B a yard j n g c t i  p lus  prop re  à  assu rer  le  s u ccè s  de

to n op ération est ce lle du papier fin à la mécanique. II
pr é féré le papier b la nc  au  pap ier  de  c o u le u r  ,  don t  Ta

colora tion se  perd  inégalem en t  pa r  su ite  de  la  pré*.

paratiüD q u ’il lu i d o n n e ; d 'o ù il résu lte des Caches

q u i  n u ise n t  au  dessin ,  tan dis  q u e  le  p apier  b la n c  ac-

q u ie r t,  par  le  fait  m êm e d e  cette  p ré pa ratio n ,  u ne

colorat ion  q u i,  p a rlan t  de  la  te in te  ro n geé tre ,  et  p as-

sa n t p ar les teintes bistros p ou r a rrive r è la tein te

n e u tre , tirant au b leu , pro duit on effet g é n é ra l aussi

h a r m on ie u x  q u 'a g i  t  a ble  O t t o  p rép ara tio n  d u  pa»

p ie r,  si  im pôt  tan te  d ans  le  p ro cédé  de  M .  B a ya rd ,

p u is q u e  c 'e st  re  q ui  co n fère  ait  p^jner  la  se n sib ilité

qu i le ren d propre à rece vo ir le» de ssins p rod uits p ar

la  lu m iè re ,  s 'exéc ute  (ra illeu rs  av ec  b e au c ou p  d e  fa - %

c ilité , san s q u 'il soit b esoin do se m ettre à l'o m b re ou

de s 'e n to u r er  de  précaution s  in cun vn o d rs  ;  c ’e st  du

m o in s c e q u 'il  nous a d é c la r é , c l  ce q ue n oos ne

p o u v o n s  n ou s c u m  éelter  de  s ign aler  co m m e un des

a va n ta ge s de c e lte pré pa ra tio n . Y)n o utre tn é rilç

q u 'e lle possède, c V st de co tise ver toute sa va leu r d u

ra n l un m ois, p our peu q ue les feuiMes de p ap

Tout  re ç u e  se  g a r d m t  avec  q u elq u e  soin*  «la

a lb u m ou on p ortc-feni-tc ;  passé ce temps#

de trem p e r te p apier dan s un liq u id e prépar*

e ffe t,  p ou r «pic ce p ap ;eT rep ren ne toute sa'aeiifülN

et l ’on co n ç o it, s an s fp . 'i l soit nécessaire d ’ïnsiidéij

ce p o in t, de q u el ava n ta ge il peut ê lr / , dtrtrtf

co u rs de voyages p lus ou in oibs lo ng , d'avîVfc u

cesse à sa d is po sitio n , sons sa m a in , da ns m l a it

'  m e q u a n tité plu* ou m o in s cousidérabler d o ft
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•Cals noiiR élaienl soumis 11 htifljsaîent seuls à noire
appréciait an ; la plus grande dimension que puisse

arquérir f i m.'ge, prise au pmiit le plus favorable
d’un objectif «le 087 inil'.iinètres de foyer, qui est celui
avec lequel opère M. Bayard, est de »6G millimètres)
el il pense qu elle pourrai» être p a rtie  d 1 (>5 . M. B.tyard
nous a montré une V u e  d e  l ya r is % exécutée' de celle
grandeur, qui réunit presque toutes le> conditions de
la perfectu n quant à la véiité pei p le in e el à Tcflet
pittoresque. Pour le* figures dessinées d’après l’antique
le rapport des images qu'il a ob'cnues jusqu’ici serait
de 135 m illim H r es  pour une statue de 2 mètres ; et à cet
égard encore, il estime que l'application de son procédé
est susceptible de perfectionnement. Toutefois, on nO
•attrait se dissimuler que le papier sur lequel »’image
est im rimée, étant d\me sm sibiliié moi..dre que la
plaque métallique imprégnée d'iode, I augm entation
qu'on pourrait obtenir dans la dim uision du dessin
•erail aux dépens de la netteté. Pour (pie l'exécution
fût au'-si satisfaisante et aussi prompte, eu mémo
temps que Ton voudrait produire une im. ge plus
grande, il faudrait que l'on pût ajouter dans la même
propoition à la sensibilité du papier; et c'est là sans
doute le point essentiel drt problème <p»M s'agit en-
core de résoudre, et dont la solution, si elle peut ê ’ re
due à de nouvelles expériences de \l. B-iy-ml, in-
téressera certainem ent au plus haut degro l ’art et la

science.
»  •  t  . . * • • • « • •  •  9 .  • • •

L’Académie sait déjà que les épreuves dues a** pro-
cédé de 51* Bayard sont •produites su r  du  p a p ie r , au

moyen d’une préparation qui constitue en grande, par»
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tfe le secret de ce procédé. La qualité de papier que
M. Bayard jugcli plus propre à assurer te succès de
son opération est celle du papier fin d la mécanique. Il
préfère le papier blanc ail papier de couleur, dont Ta
coloration se perd inégalement par suite de ta pré-
paration qu'il lui donne; d’oü il résulte des taches
qui nuisent au dessin, tandis que le papier blanc ac-
quiert, par le fait même de cette préparation, une
coloration qui, parlant de la teinte rongedtre, et pas-
sant par les teintes bistres pour arriver à la teinte
neutre, tirant au bleu, produit un effet général aussi
harmonieux qu'agréable Ce lle préparation du pa»
pier, si impôt tante dans le procédé de M. Bayord,
puisque c'est rc qui cou 1ère au papier la sensibilité
qui le reud propre à recevoir les devins produits par
la lumière, s'exécute d'ailleurs avec beaucoup de fa-
cilité, sans qnMsoit besoin do se mettre à i'otnbre ou
de s'entourer de précautions iiuom modes ; c’est du
moins ce qu'il nous a déclaré, et ce que nous nu
pouvons nous cum éoher  do  signaler  comme  un  dos
avantages de cette préparation. Un outre inélite
qu'elle possède, c'est de c-on*e ver toute sa valeur du-
rant un mois, pour peu que les feub'les de papier quf
TonI reçue se gardmt avec quelque soin dans un
album oti un porte-fem!!c ; passé ce temps, il snlïK
de tremper le papier dans un liquide préparé à cet
effet, pour que ce pap;er icprcune toute sa sensibilité;
et l'on conçoit, sans qu'il soit nécessaire d'insister MlV
ce point, do quel avantage i! pont êlr.‘, dans un
cours de voyages plus ou moihs long, d'avoir sans
cesse à sa disposition, sons sa main, dans un .«Ibiinr,
«nu quantité plut» ou moins consvdérAAts
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de papier ainsi piéparées, cl toujours propres à Ta -
Mge qu'on en veut faire.

L'épreuve que M. Bayard obtient sur son papier,
dans des circonstances de temps ordinaires, met à
peu près une demi-heure à se produire; c’cst plus de
temps que ne dure l'épreuve exécutée par le procédé
de M Dagucrre. liais cet inconvénient se trouve bien
compensé par l'avantage de pouvoir fixer au point oh
l’on veut, sur le papier môme où elle doit s'imprimer,
l’image produite par l'objectif. Les circonstances de
temps les plus favorables à l’opération, sont, par un
beau jour d’été, un ciel nuageux et un soleil inter-
mittent qui produit une grande lumière et de l’ombre
alternativement, de manière à éclairer successive-
ment les diverses parties du champ qu’embrasse l’ob-*
jectif. Mais, à défaut même de ces conditions, et
dans la circonstance la plus désavantageuse, celle
d’un temps nébuleux, l'image sc produit encore par
le procédé de M. Bayard; seulement, il y faut plus
de temps. Et, conséquemment, fini ige perd aussi de
sa netteté, à raison de ce qu’elle est plus lente à se
former.

A côté de ces propriétés, déjà si remarquables, et
qui reçoivent encore un nouveau prix de l’emploi
d’une*feuille de papier au lieu de celui d’une plaque
de métal, sc placent d’autres avantages non moins
.sensibles. L’image, qui se produit dans la chambre
obscure, par.le procédé de M. boyard, sur le papier
préparé à cet effet, peut toujours être observée, pour
ainsi dire, à chaque degré de sa formation ; ou la suit
dans le développement progressif de son intensité; on
l’arrête, au point oh l’on veut la saisir ; si Ton n#
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désire qu’un dessin à peine indiqné, qu’une image
aussi faible que passible» on la fixe eu cet état, au
moyen d’un lavage; et ce dessin peut ensuite être
repris par la main d’un artiste, pour être lavé ou co-
lorié. Si Ton veut» au contraire, que le dessin ob-
tienne plus de vigueur» on n’a qu’à laisser agir la lu-
mière» tout le temps qu'on juge nécessaire. La nature
a toujours lin témoin de son opération, qui l'abrège»
la prolonge ou l’arrête, suivant Je besoin qu’il eu a;
et c'est là, à notre avis, un des principaux avantages
du procédé de M. Bayard.

Ajoutez à cela que les dessins produits par ce pro-
cédé jouissent, du moment qu’ils ont été fixés sur le
papier par un lavage, de la propriété de se conserver,
comme des dessins d Caquarelle \ ils peuvent se porter en
voyage, se classer dans un album, se passer de main
en main, sans s’altérer par le temps, sans s’elFaccr
par le frottement ; et nous en avons eu la preuve par
l’état même dans lequel se trouvent la plupart des
dessins de M. Bayard, qui circulent déjà depuis deux
ou trois mois, saijĝ tvoir éprouvé d’altération sensi-
ble; il suffit, pour qu’ils gardent toute leur vigueur,
qu'ils ne soient point exposés à l’effet direct d’une
lumière trop vive. Ce sont-donc de véritables destins,

quant aux moyens de conservation qu’ils possèdent,
et quant à l’usage qui s'en peut faire ; et ils ne se dé-
truisent que par ce qui détruit toute, espèce de des-
sinŝ his à /a main de l’bomme, et par ce qui les pro-
duit eux-mêmes, par le temps et par la lumière.

Jusqu'ici, les applications du procédé de 211. Bayard
ont piiucipalement porté sur des masses d’édifices, -
sur des détails d’iulérieur, et des ouvrait*
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italnes bnMes, figurines qu'il reproduit avéb autant
de fidélité que de charme. Parmi d’aulres applica-
tions, dont sou auteur le croit susceptible, et qt/ila
essayées avec plus ou inclus de bonheur , nous fioul
bornerons à mentionner celle qui consiste à repro-
duire l'objet impcrtcp’ible vu et agrandi au micros-
cope solaire. Mais nue de ces applications que nous
croyons propre à Al. Bayard, et qui serait d'une
grande utilité pour l'art et pour ceux qui le cultivent,
ce serait la reproduction des estampes, que notre au-
teur a déjà pratiquée a\ee succès* Ou sait que fil. Tal-
bot, qui s’csl particulièrement distingué par des es-
sais de ce genre, n\i pu arriver encore à l i reproduc-
tion d'une estampe que par un contre-calque, où le
noir pr̂ nrl la place du blanc, et téeiproqticnieiit le
blinc celle du noir; ruais les copies obtenues par lo
procédé de Al. Bayard, bien qn’eucorc faibles de ton
et imparfaites «l’exécution, offrent l'effet positif de la
gravure, qu'elles reproduisent seub inent en sens con-
traire, avec tous les détails de sou travail; et il y a
tout lieu d'espérer que de unuv^px essais dans cette
voie, où il a fait à peine qiulques expériences, abou-
tiront à quelque chose de plus satisfaisant encore.

Dans les épreuves ohlcuues par AI. Bayard, la forme
générale e*l de l.t plus grande exactitude ; le modelé
des figures, dans tout ce que l'auteur nous a montré,
exécuté d'aprèî» l'antique, ne laisse que bien pgu de
chose à désirer; ou y voudrait seulement plus de net-
teté dans les détails, moins «l indéi i.-ion on de mol-
lesse dans le cou tour. Al a is, du reste, on ne saurait
f o u h u ilW ' ~ 'dus satisfaisant, et plus de charma
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forint à pi «s de fidélité dans le rendu de l'image. Les
dessins de 51. Bayard ont un agrément q ri lient es-
sentiellement* à la présence de la lumière, aux dégra-
dations de loin les qu’elle y produit, et qui sont d*uu
effet véritablement enebnufeur. Ils offrent, à des yeux
d'artistes, respect de ces dessins de \ieox maîtres, nn
peu fatigués parle temps; ils en offrent toot-à-fait
l'apparence, et ils en ont le mérite.

D'après tons ccs motifs, la commission dont j'ai
l'honneur d'étre l'organe a décidé, d'une voix una-
nime, que l'Académie serait priée de témoigner toute
sa satisfaction du procédé de 51. Bayard, et de le re-
commander, par tous les moyens qui sont en son
pouvoir, à l'intérêt et à la générosité du Gouverne-
ment.

Signé d (a minute : Picot, Schnclz, Ramey, Petitot,.
Debret, Guénepin, l-esnoyeis, Rtchomme, Raoul-
Rochette, rapporteur; iNanieiiiL, président, et Bujoty
Vice-président de l'Académie.

L'Académie adopte ce rapport.

Certifié  conforme  :

L e secrétaire perpétuel de CAcadémie,

R a o u l - R o c h e t t e .

H. Bayard, que rous venons de citer, est loin dVN>
tre «col \ s'occuper du jcrfcctionncmenf, des appli-
cation* on de Pcx plient h»n des phénomènes du da-
foervéolype. Nous voyous qu'à ht séance de Y
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mie des Science» du >4 octobre >83g, H. Bcuviêre a
dépoté on paquet cacheté relatif à la photographie;
dans celle du ai octobre pareil dépôt a été fait par
U. Delannoy. Dans celte mêrne séance» 11. Cauche a
présenté on objectif prismatique achromatique destiné
aux usages de la daguerréotypie, et qu'il propose de
substituer à l'objectif ordinaire dans la chambre
noire. Çetle substitution» qui a pour objet d'obtenir
sans renversement l'image.des objets» a, suivant l'au-
teur, un avantage marqué sur la glace parallèle
qu'on emploie dans le même but, en ce que celle-ci
déforme fréquemment les images ou au moins les
rend uébuleuscs.

11. Guuclie annonce également qu'il a le premier
Imaginé de substituer pour le polissage des plaques
métalliques destinées à la photographie, le tripoli de
Venise à la pierre-ponce pulvérisée.

Mais ce qui a le pin* excité l'attention en fait de
daguerréotypie, c'est le travail du docteur Donné, des
procédés duquel il fait un secret, et que nous nepou-
voriRr faire connaître qu'en transcrivant ici la lettre
qu'il a adressée à l'Académie des Scieuces à la séance
du îjj octobre.

« J’ai rbonneur de vous adresser de nouvelles
• image* daguerriennes gravées par le procédé dont
» j'avais soumis les premiers essais à l'Académie..Les
» progrès qu’a faits cette méthode en peu de temps,
• me paraissent justifier l'opinion qu'en ont conçue
« tout d'abord des artistes très-distingués; les sujets
« que je présente aujourd'hui se composent :

• i. De vingt exemplaires d'une tête d'AnUnodsj
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• s« D’un buste de l'Apollon du Belvédère et d’un
• petit écorché sur la même planche;

• 3 . D’un buste de Mlle Rachel fait d’après celui
f de Dantan ;

s 4* D’un essai de dessin microscopique pris sur
• Feeil d’une mouche ;

« 5. Enfin d’un portrait d’après nature que je n’ai
a pas eu encore le temps de graver, mais dont je prt-
• renierai prochainement la planche et les épreuves
a à l ’Académie en même temps que des vues de mo**
« numents et de nouveaux objets anatomiques; j’ai
s obtenu déjà un très-beau résultat en prenant i’l»
s mage d’une personne morte» »
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: DANAISE.

Cet appareil, dû à M. Manoury d’Ectot, peut être
considéré comme'appartenant à la catégorie des
roues hydrauliques du genre de celles dites d réaction.

Il produisit une grande sensation dans le monde sa-
vant au moment oii l'inventeur le fit connaître : les
applications du principe, jusqu’ici, ne se sont cepen-
dant pas généralisées. Quoiqu’il en soir, la danaîde
est susceptible de produire Un très-grand effet.

La partie principale de cette machine consiste en
une cuve de fcr-blanc aussi haute que large et percée
A son fond, au centre, d’un trou circulaire à travers
lequel passe un axe vertical en fer qui ne bouche pas
complètement le trou, mais laisse autour de lui un

# anneau à jour, par où s'échappe lVau à mesure
qu’elle afflue dans la cuve. L'axe tourne avec la cuve !
sur un pivot et est rcteuu à sa partie supérieure par
un collet.

M. Manoury a eu pour biït de transmettre tout en-
tière aux parties solides de *la machine, la quantilé
quelconque de force vive due à l’eau affinant par le
haut dans la euve, pour être ensuite employée par *
l'appareil lui-même à produire nu effet utile, qui ne
eoil diminué que de la petite quantité absolument
nécessaire à lçau pour s’échapper par l’orifice du
fond.

Voici comment il y est parvenu : à Taxe vertical est
fixé un tambour également en fcr-bîamf concentri-
que Ah  cuve, et fermé aux deux bouts. Ce tambour/
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qni tourne avec la cuve* en remplit presque tonte la
capacité, et ne laisse entre sa paroi extérieure et la
paroi intérieure de la cuve qu’un intervalle de qua-
tre à cinq centimètres. Ce vide s'étend également
entre le fpnd de la cuve et celui du tambour9 qui
tonte fois sont plus rapprochés i’uu de i'aulre. Entre
ces deux fonds se ts auvent disposées pin Meurs cloi-
•ons qui les réunissent, et qui sont dirigées comme
les - rayons d’un cercle, depuis la circonférence jus-
qu’au tord de ioiifiee annulaire du fond de la cuve.

L’eau arrive entre les deux circonférences du tam-
bour et de la cuve, au moyen d’un ou plusieurs
tuyaux qui communiquent avec un réservoir supé-
rieur. Le bas de ces tuyaux répond au niveau de l'eau
dans la cuve, où ils sont recourbé* pour que l’eau
s'écoule horizontalement et tangeiiiiellemenl à la cir-
conférence moyetflrie eutie celle de la cu\eet celle du
Lmbour. La vitesse acquise par l'eau dans sa chute
depuis le réservoir supérieur, fait prendre à la ma-
chine9 autour de son axe, uu mouvement qui, en
théorie, s’accélérerait peu à peu jusqu’à çe que la vi-
tesse de la machine fût la même que celle de l’eau
qqi vient du réservoir, «le maui re qu’il n’y eûl plus
de eboe sensible entre l’eau aflluenle et celle qui est
contenue dans la machine.

Ce mouvement circulaire imprimé à la missè d’eau
comprise entre les deux sutfàct-s cylindriques du
tambour cl de la cuve, une force centiif* gc avec la-
quelle elle presse, de dedans eu drhots, les parois de
la cuve. Cette force centrifuge agit é g ale m e n t sur la
portion d’eau comprise entre le fond du lainbourct
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: DANAIDE.

Cet appareil, dû à M. Manourv d’Ectot, peut être
considéié comme'appartenant à la cathégorie des
roues hydrauliques du genre de celles dites d réaction.

Il produisit une grande sensation dans le monde sa-
vant au moment oit l'inventeur le fit connaître : les
applications du principe, jusqu’ici, ne se sont cepen-
dant pas généralisées. Quoiqu'il en soit, la dauaïdo
est susceptible de produire un très-grand effet.

La partie principale de cette machine consiste en
une cuve de fcr*blanc aussi Imite que large et percée
à son fond, au centre, d’un lion circulaire à travers
lequel passe un axe vcrtic.il en fer qui ne bouche pas
complètement le trou, mais laisse auJour de lui un
anneau à jour, par ou s'échappe IVan à mesure
qu'elle afflue dans la cuve. L'axe tourne avec la cuve
sur un pivot et est retenu à sa partie supérieure par
un collet.

M. Manourya eu pour but de transmettre tout en-
tière aux parties solides de la machine, la quantité
quelconque de force vive due à l'eau affluant paris
haut dans la cuve, pour être ensuite employée par
l’appareil lui-même à produire nn effet utile, qui ne
soit diminué que de la petite quantité absolument
nécessaire à lgau pour s’échapper par l’orifice du
fond.

Voici comment il y est parvenu : à l’axe verticales!
fixé un tambour également en fcr-blancf concentré

q u e i  h  cuve, et fermé aux deux bouts. Ce tambour,
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pii tourne avec la cuve* en remplit presque toute la
capacité, et ne laisse entre sa paroi extérieure et la
paroi intérieure de la cuve qu’un intervalle de qua-
tre à cinq centimètres. Ce vide s’étend également
entre le fpnd de la cuve et celui du tambour, qui
toute fois sont plus rapprochés l’uu de l’autre. Entre
ccs deux fonds se (souvent disposées plusieurs cloi-
ions qui les réuuisseot, et qui sont dirigées comme
les rayons d’un cercle, depuis la circonférence jus-
qu’au tord de l'oiifice annulaire du fond de la cuve.

L’eau arrive entre les deux circonférences du tam-
bour et de la cuve, au moyen d’uu ou plusieurs
tuyaux qui communiquent avec un réservoir supé-
rieur. Le bas de ces tuyaux répond au niveau de l’eau
dans la cuve, où ils sont recourbé* pour que l’eau
s'écoule horizontalement et langeiitiellemeut à ta cir*
conférence moyefôie entie celle de la cuve et celle du
tonbour. La vitesse acquise par l’eau dans sa chute
depuis le réservoir supérieur, fait prendre à la ma-
chine, autour de son axe, un mouvement qui, en
théorie, s’accélérerait peu à peu jusqu’à pe que la vi-
tesse de la machine fût la même que celle de l’eau
qui vient du réservoir, de tuaiii re qu’il n’y eût plus
de choc sensible entre l’eau aflluenle et celle qui est
contenue dans la machine.

Ce mouvement circulaire imprimé à la miscè d’eau
comprise eutrc les deux sui faces cylindriques du
tambour et de la cuve, une force csutiif* ge avec la-
quelle elle presse, de dedans eu débuts, les parois do
la cuve. Cette force centrifuge agit également sur lu
fort ion d’eau comprise cuire Le fond du VwuxWwt
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celui de la cuve, niais aveo une intensité décrois-
sante de la circniiférenre-au centre.

La masse d'eau e«4 doue animée de deux forces op*
posées Tune à l’autre : la pesanteur et la force cen-
trifuge. La première tend h faire sortir l'eau par l'o-
rifice annuLire du fond de la cuve ; la seconde tend
au contraire à l’en écarter : à ces deux forces s'en
Joint une troisième, le frottement, qui, dans les ma*
chines ordinaires 9 diminue l'effet mile indiqué par
la théorie, en absorbant souvent une portion consi-
dérable do la force vive, cl qui, dans cette raachiue-
ci, tourne au profit <fe la machine ; car on conçoit
que reflet serait nul sans le frottement qui s’exerce
tangcntiellcment aux parois de la cuve et du tambour
dans le sens de leur mouvement ; alors l’eau preu*
drait seule un mouvement de rotation et u’entraine»
rait point la machine avec elle. ^

De la combinaison de ces trois forces, il  doit résul-
ter un écoulement plus ou moins rapide par l'orifice
annulaire du fond de la cuve; et, moins il restera do
force vive à l’eau en sortant, plus il y eu aura d’ern»
ployée à faire tourner la machine, et par conséquent
pour produire Peffjt auquel elle sera detLiuéa.

La force motrice est le poids de l’eau écoulée, mul-
tiplié par la hauteur du niveau supérieur du ré&er*
voir au-dessus du foud de la cuve, et l'effet utile est
ce même produit, moins la moitié de la force
vive conservée à l’eau qui s’écoule par l'orifice an-
nulaire.

Tour foire produire b  la dtnaidâ le plus grand effet
possible, il faudra donner & la cuve une hauteur

Jbûa ucoop  plus grande que la moitié de la hauteur de
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la chute» de manière que la moitié de cette haut Air
soit parcourue par l’eau en descendant dans les.,
tuyaux» et que l’autre moitié soit égale & la hauteur
à laquelle l'eau est maintenue dans la cuve par h f

force centrifuge.
Dans les expériences faites sur la danalde par une

commission instituée par l’Académie dès Sciences
pour s’en occuper» on a trouvé que l’effet utile était
constamment supérieur aux sept dixièmes de là force
motrice, et qu'il approchait ordinairement de ?5 cen-
tièmes de cette force» même sans défalquer le frotte*
ment des poulies et la raideur des cordes employées
pour cés expériences.

DÉDORURE.

Lorsque des bronzes dorés sont» par une raison
quelconque» hors de service » la valeur du métal qui
les recouvre ne permet pas de l'abandonner; mais si
en fondait la masse entière pour, eu extraire ensuite
l'or» les frais de cette opération d'affinage seraient
trop grands.

Or» comme l'or ne pénètre pns dans le bronze et
qu’il n’a fait que s’y attacher» si par un moyen con-
venable on parvient à détruire l’adhérence des deux
métaux entre eux, 11- est ensuite facile de les sépa-
rer; c’est le but que se proposent les dédorures» et à
cet effet ils emploiébV différents mélanges qu’ils ap-
pliquent à la surface du bronze doré avant
mettreràTaéticn deia cbali&or. ..

ji/. \%
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ÉBÉNISTBRIB.

11 ne sera ici question que de l’emploi des bois in•
digénes dans l’ébénisterie ; c’est la partie de cet art la
moins généralement connue ; et c’est cependant in-
contestablement là plus digne de notre attentiop.

Les bois indigènes spécialement propres an piacage
sont : U  loupe de frêne, la loupe d’aulne, la loupe
d’urme, l’orme tortillard, la loupe de chêne, la loups
d’érable, le houx, l’if, le noyer, la loupe de noyer.

Loupe de frêne,

Entre plusieurs variétés on eu distingue trois prin-
cipales, dont les caractères sont assez tranchés pour
être classés séparément : la loupe blanche, la rousse, la
brune. Outre ces trois loupes, il se rencontre beau-
coup de bois métis, participant de la nature de deux
de ces espèces ou même des trois ; il serait difficile de
décrire toutes les nuances, leâ trois principales ont
droit à fixer l'attention. Certaines contrées produi-
sent naturellement des frênes loupés sans que l’art
y concourre en rien, tandis (jjue'B&ns d’autres loca-
lités les frênes sont tous de droit fil. Les trois qualités
de loupe que nous venons de signaler se rencontrent
quelquefois sur le même arbre. Alors l'arbre entier
est loupé, et il n’y a absolument que les branches
menues qui soient de droit fil. Dans ce cas la loupe
blanche se * urs à l’extérieur de l’arbre; U

lo u p e  ;V but  vêts le haut ; ta loupe
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brune dans lia coeur par le bas dn .tronc. Cette der-
nière n’a pas naturellement cette couleur de coco que
noos lui voyons, elle ne* l’acquiert que lorsque les
madriers ont séjourné quelque temps dans des lusses
remplies d'eau croupie ; si un arbre n'est pas entière-
ment traversé, c'est-à-dire s'il çonserve dans le cœur
des parties fil droit, c'est la loupe blanche qui d'a-
bord se produit, puis la jaune se forme au-dessous
de la blanche* Le dessin de la loupa blanche est plus
frisé que celui de Ja rousse, et enfin celui-ci plus frisé
que celui de la brune; après cet état de l'arbre la
pourriture se manifeste au cœur, c'est ce qui fait que
la loupe brune est rarement saine; mais qu'assez ordi-
nairement elle est traversée par des veines pourries
assez nombreuses pour s'opposer à ce que cette loupe
puisse fournir de grandes feuilles de placage. Aussi
est-il rare qu'elle soit employée dans l'ébénisterie, ce
sont les tourneurs qui en font plus volontiers usage,
n’ayant pas besoin d’avoir sains et exempts de trous
des morceaux aussi volumineux. Quant à la loupe

jaune, c’est plutôt un frêne tortillard qu'une loupe
proprement dite ; néanmoins elle sert dans l'ébénis-
terie, quelquefois comme bois de placage, mais le
plus souvent comme bois massif; on en fait des bois
de chaises et de fauteuils, des pieds de table, etc.,
usages pour lesquels il faut ün bois nerveux et résis-
tant :  elle doit sa couleur à l’eau pure.

C’est la loupe blanche qui est éminemment bois de
placage. Aussitôt débitée elle doit être serrée dans un
lieu bien sec ; si on la laissait à l’humidité elle jauni-
rait et. perdrait beaucoup de sa valeur. Une loû %
blanche est ordinairement saine,



sa»
veau enoore dans toute sa vigueur : il n9est pas besoin
au surplus de la laisser sécher plus d'un an ou dix-
huit mois avant de l'employer: Une loupe de pre-
mière qualité est celle dont la couleur est la plus
blanche : assez ordinairement il s9y rencontre ce-
pendant quelques nœuds roux et des places teintées
en bleu clair ; ces accidents sont loin d’étre des dé-
fauts, si, d'ailleurs, la loupe est d'un petit dessin,
bien frisé, bien tigré. Quand une loupe possède tou-
tes ces qualités, il faut s'efforcer de lès bien conser-
ver, et ne lui donner artificiellement aucune couleur,
scs teintes naturelles suffisent.

Quand il s'agit de porter une loupe blanche à la
scierie, l'ébéniste doit réfléchir long-temps, et la re-
tourner en tout sens pour voir de quel côté il con-
vient de Tattaquèr, afin d9avoir les feuilles les plus
grandes. Il faut remarquer une chose, c'est que selon
qu'on la fera scier, une loupe donnera des feuilles
frisées ou flammées. Si l'on tient plus à la beauté du
placage qu'à la grandeur des feuilles, il faut toujours
que le côté ronceux, noueux, frisé, soit le côté con-
servé. On sacrifie dans ce cas le côté flammé. Si la
loupe est cubique, ou à peu-près, il y aura deux cô-
tés frisés et quatre flammés ; cet effet a lieu parce que
dans le côté frisé les nœuds sont coupés transversale-
ment, tandis qu'ils sont coupés suivant leur fil daos
les côtés flammés, il faudra donc alors couper toutes
les feuilles transversalement afin de les avoir toutes
frisées.

Quant à la loupe jaune, peu importe le côté par le*
quel elle est présentée au sciage, parce que c'est plu-*
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tôt us bois tortillard qu’un bois loupeuay t t qu'il «fr-
ire le mémo aspect de tous les côtés.

Si 1-on voulait- colorer ou teindre ce bois* ilfa»-
draituser des moyens qui. ont été indiqués ci-devant
à l’article coloration dis bois. Mais si l’on veut conser-
ver la couleur naturelle, il faut poncer à l’eau, au
lait, ou avec le suif : le poncé à l’huile fonce toujours
trop la couleur. S’il s’y trouve des crevasses, il y faut
mettre des pièces; c’est une opération assez dé-
licate.

La loupe d'aulne est plus rare, on ne la trouve pres-
que jamais toute sciée en placage chez les marchands
de bois de travail, on l’achète en billes à prix débattu,
caria valeur dépend de la finesse du dessin. Gomme
la loupe de frêne, la loupe d’aulne a deux aspects; le
frisé et le flammé. Dans l’ébénisterie c’est ce dernier
aspect qui est préféré, il a dans la loupe d’aulne uu
charme qitfil n’a pas dans la loupe de frêne ; les pal-
me» en sont soyeuses et reflètent un peu la himière.
La loupe d’aulne n'est jamais blanche, diverses tein-
tes contribuent à l'embellir, à côté d’unflletbrun m

trouve un jaune, ou une vcine'couleur d’acajou; ua
effet de lumière à côté d’un fond obscur. Du côté
frisé, il est de la nature de ce bois d’être criblé de pe»
tits trous au milieu des nœuds, ce qui nécessite l’em-
ploi d’un grand nombre de chevilles. Aussi, comme
nous venons de le dire, est-il rarement employé du
côté ronceux. Il ne faut pas croire néanmoins que
ces chevilles nuisent à la beauté ni à la. solidité du
placage, elles tendent même à augmenter là pre-
mière et à assurer la seconde : ces ohevilkts arapéès
figurent des nœuds, d’une couleur tranchéê
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Irant dans le bâti, elles concourent avec la colle à
maintenir le placage; mais elles sont un grand sur-
croît de travail pour l'ouvrier et rarement l'acheteur
consent & lui eu tenir compte.
• : On voit peu de grands meubles d’aulne, rarement
ces loopes sont assez considérables pour fournir de
grandes feuilles,, elles sont d’ailleurs profondément
sillonnées, et sur une loupe épaisse on tire bien rare-
ment vingt feuilles saines ; c’est fort malheureux, car
cette loupe est bien certainement l’un des plus beaux
bois qu’on puisse voir : comme il est souple et lâche
de tissu, il n’exige pas des bâtis aussi solides que la
loupe de fiéne qui jouit d’une grande force de dé-
traction.

L a loupe (Corme.

On confond sous cette dénomination la loupe
d’orme réelle et l’orme tortillard ; il convient cepen-
dant d'en faire la distinction* On nomme loupes
d’ormes vraies ces bosses, ces protubérances arrondies
qui croissent par superfétation sur les vieux ormes;
elles sont produites, dans le principe, soit par la pi-
qûre de certains vers, soit par une maladie de l’arbro
par suite de laquelle la suostance médullaire qui sé-
pare les couches annuelles du bois s’épanche et s’ex-
travase au «dehors; bientôt un nombre considérable
de scions prennent naissance sur cette protubérance
et contribuent à l’alimenter et â y attirer la sève : ces
petites branches s’étouffent mutuellement, aucune
ne peut prendre assez de force pour donner de l’è-
coulqment 4 ta sève ébauchée, çt l'état normal peut
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d'autant moius se rétablir que la sève épanchée re-
couvre incessamment cea nouvelles pousses sur. les-
quelles de nouvelles ne tardent pas encore à croître
à chaque nouveau printemps : une écorce épaisse re-
couvre l'ensemble,, et la végétation de la loupe se
continue régulièrement, c'est une vie particulière en-
tée sur la vie de l’arbre : ainsi se forment ces loupes.

Quant à Y orme tortUlard, c’est rarement à la na-
ture qu’il doit son existence : c’est la main de
Thomme qui le produit. On nomme têtards fies or-
mes qu’on étêle tous les ans pour les empêcher de
s'élever au dessus de certaines limites. L'arbre ainsi
arrêté dans son développement, prend en grosseur
l'accroissement qui lui est refusé en hauteur, et il se
forme une succession de trognes impldutées les unes
sur les autres; le fil du bois se trouve contrarié, tor-
tillé en tous sens, il ne se produit plus aucune bran •
cbe capitale; ce ne sont plus que de faibles jets qui
se renouvellent chaque printemps. Ainsi se formeut
les ormes tortil/àrdê. Le bois en est rouge daus les
principaux conduits, un aubiev blanc les sépare des
conduits voisins, ces alternatives de bois fait et d’au-
bier sont cause que la pourriture envahit souvent
l’arbre jusqu’au cœur, et qu'il s’y forma des loges
qui détruisent l’homogénéité do la masse. L’orme
tortillard est beau par ses nuances variées, par son
fil contourné, mais il n'est point plein comme la
loupe, et il.est bicitplus difficile de s'eu procurer des
morceaux sains, d'un certain volume. Sauf cet in-
convénient, il offrirait à l'ébéniste une belle matière
à grands dessins, de couleurs Variées, très-propres A
la confection des grands meubles. La dvffvcuWfe
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avoir rend ces meubles fort chers, et en général on
préfère ceux tirés de la loupe, encore bien que leur
couleur uniforme et sombre, et leur-petit dessin
soient moins appropriés à cet emploi. L?orme tortil-
lard a encore un autre défaut, c*est que le placage
qu’on en fait est sujet à se’lever, à se boorsoufQer sur
le bâti. Mais si après beaucoup de peine et beaucoup
d’attention un ouvrier est parvenu à faire un meuble
avec ce bois bien choisi, il a fait une des choses les
plus belles qu’on puisse trouver en ébénisterie.

Les meubles en loupe sont rares également : 1s
placage est criblé de trous, il faut uue multitude de
chevilles; mais aussi ces meubles sont solides.

Il y a deux espèces de loupe d’orme, lune à grand»
dessins; c’est la plus commune, la plus propre Afoire
des meubles ; elle est moins sérieuse dans sa couleur :
l’autre espèce est tout-à-f»it frisée; elle se rapproche
à s’y méprendre du bois d’amboisse, et elle peut être
employée aux mêmes usages. Cette loupe est rare,
le grain du buis en est fin et serré ; ce n’est plus le
bois chauvrêux de Tourne, mais elle est difficile à po*
tir, en même temps que très-agréable k  travailler.
En ponçant il faut prendre les préoautions ensei-
gnées plus haut à l'occasion de la loupe de frêne Man*
cbe, afin d’éviter de foncer la couleur; car le seul
point par lequel la loupe d’orme pêche, c’est par la
monotonie de sa teinte rembrunie.

La loupe de chêne n’est point commune on France,
On en trouve cependant dans quelques Contrées de la
Bretagne et du côté des Pyrénées ; celle qu’ôn em-
ploie nous vient de Russie, elle arrive en grandes

fe u ille 9 roulées ; cette loupe est très-frisée, à petits
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dessins; son défaut est d’être d'une nuance trop uni*-
forme; le chêne, par sa nature, est très-ftcile à tè^
lorer par les acides, on peut donc facilement'faitto
disparaître cet inconvénient, et donner de pluskattfs*
tons à certaines parties de cette loupe. i 1

La loupe du chêne au liège a beaucoup de rapports
avec celle jaune du frêne et elle a sur celle-ci l’avan-
tage de n’être pa9 pointillée ; c’est un bois peu connu
dans Tébénisterie, et dont cependant elle pourrait
tirer un bien grand parti; car il est plein, ferme, ho-
mogène, résistant ; mais peut-être ne pourrait-on pas
en trouver assez pour satisfaire aux besoins de la
consommation. La loupe dyeuse ou chêne vert, es|'
moins régulière, elle se rapproche plus de la  nature1
«lu bois de chêne ; elle se colore très-facilément par*
les acides; elle pourrait aussi, dans les petits meti-
bles, tenir un rang distingué.

La louçe cTérable, comme la loupe de frêne btônrfié,
présente deux aspects, l’un flammé, l’autre frisé, elfe
jouit d’un lustre, d’un brillant que n’a pas ta loupe
de frêne; elle est très-susceptible d’être artificielle-
ment colorée parles acides et surtout par l’attfdb ni-
trique qui lui donne des tons noirs, fauves ef’rdtigb
sombre, qui en relèvent la beauté; cette loupe sé frê-’
vaille facilement ; elle est l’objet d’une branche de
commerce assez considérable. Cependant depuis* qtfef
l’Amérique envoie ses belles loupes bUuches brgéfti-‘
tées et son érable moucheté, la loupe indigène a ’
perdu de sa vogue. Il n’est pas rare de trouver des
érables entièrement loupeux, mais alors, ésVéz ordt-1
nairenrent du moins, ils sont creux au cœur. V i t * '%
ble étant un bois liant eu même letxvps ^ fa x >v
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lçupe participe, de ces qualités, elle donne un placage
solide; employée massive, elle se prête à toutes le»
œaiçs-d’œuvre ; sous ce rapport elle est supérieure à.
Ipjc^  ̂ d'aulne, qui est plus riche en couleur mais
qui n a pas pour tous les cas oh on veut l'employer
massive, assez de consistance et d'adhérence au
hdU-r!

, ! L$ H oux,
« . . . f

Autrefois on ne trouvait le houx que sous taille
d'arbuste; mais depuis que le goût des couleurs ten-
dres, a prévalu, il a été mis dans le commerce de tris-
grosses billes de ce bois : on en a vu de près d*un
mètre de diamètre»

Le hoax fournit un placage plein et uni. On ne le
gardp Jamais en grume, parce qu'il jaunirait ; il con-
vient de le faire débiter aussitôt qu'il a un peu sué
spn eau de végétation, qui est considérable.

, b destiné au placage doit être choisi parmi les
morceaux ronceux ou noueux. Quant à l'if uni, il ne
s'emploie que massif. Il y a des ifs très-gros d'un
beau rouge au cœur, et dont le fil est tellement con-
tourné qu’il Imite assez l’orme tortillard par sa con-
tê tprq,.poi>r la couleur, les accidens de lumière, le
luçtre, ,Je poli qu'il est susceptible de recevoir, l*if n'a
point dérivai. Le vernis prend de lui-même sur Pif
et jcpjUserve plus loug-temps que sur aucun autre
bojs; mais le placage qn est cassant et sec;.s’il a été
mal vernis ses couleurs brillautes pâlissent; il faut
doncbcaqcoup .de soins, de savoir, d atlentiop, peur.
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faire un bon meuble en if. L'ouvrier trouve rarement
son compté à cette fabrication difficile, si on la com-
pare au travail de l'acajou qui est si facile»

L e noyer.

Nous entendons parler ici du noyer noir, veiné, que
le commerce tire particulièrement de l’Auvergne, et
qui est devenu l’objet d’une spéculation assez impor-
tante. Le beau noyer est, au surplus, difficile à trou-
ver et toujours dTun prix assez élevé. Quant au noyer

blanc, on l’emploie massif. Le noyer fournit de gran-
des feuilles de débit, quelquefois bien saines; les
veines qui en font la beauté sont disposées de ma-
nière qu’il est presque toujours possible, au moyen
des raccords, d’en former des* dessins assez réguliers.
£n vieillissant, ce placage prend une teinte rosée qui
ajoute encore à sa beauté. 11 ne faut point essayer de
colorer ce bois, naturellement d'une teinte assez fon-
cée, au moyen des acides, ils y produisent un effet
désagréable; mais si on lui donne une légère teinte
rose, au moyen d'un peu de terre de Sienne, broyée
bien finement et délayée dans l’huile de noix ou
l’huile de lin, on peut obtenir absolument l’effet de
l’acajou.

La loupe de noyer.

Ce n’est que. récemment que ce produit naturel a
été exploité par l’industrie. Les meubles qui en pro-
viennent sont vraiment superbes. Fleurie et radiée, .
cette loupe so prête à des dessins maçnvf\c^%
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grands pour Je meuble ; ce n’est point un frisé poin-
tillé comme celui de la loupe de frêne,, ce sont des
fleurs ou rosaces liées en bouquets par des veines on-
dulées. Malheureusement cette loupe est encore ex-
cessivement rare.

(Voyez l’article coloration des bois).

ÉGAILLE TONDUE.

L’écaille fondue n’est pas, ainsi que son nom sem-
blerait l'indiquer, de l’écaille qui, amenée à l’état
fluide par la chaleur ou autre moyen quelconque,
pourrait être versée dans des moules pour y recevoir
les formes que l’industrie voudrait lui donner. Il ne
s’agit en effet que du procédé suivant qui diffère
beaucoup.

On râpe les morceaux d’écaille trop petits pour ser-
vir à la fabrication dans leur état naturel, on rassem-
ble les râpures, et les déchets résultants de la prépa-
ration des soudures d’écaille en plaque, et on les
met un peu humides dans un moule cylindrique en
cuivre, dans lequel entre exactement et à frottement
un noyau de cuivre ou piston sur lequel s’exerce l’ac-
tion de la presse, lorsque lo moule y a élé placé entre
des plaques de fer chauffées. L’élévation de tempéra-
ture qu’y éprouvent les râpures d’écaille mouillées les
ramollit et les fait se prendre en une masse compacte
que la pression graduelle de la presse, à mesure du
ramollissement, rend de plus en plus dense, âprés

réfroJdiM somcnt de toute la masse, soit en la tenaût
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exposée à l’air libre, soit en la plongeant dans Peau
froide, la galette d’écaille ainsi obtenue est râpée de
nouveau avec une râpe plus fine, remise dans le
moule et traitée de la même manière que la première
fois. Cette opération se répète plus ou moins suivant
le degré de finesse qu'on veut donner à l’écaille fon-
due. Lorsqu'on a atteint le degré jugé convenable,
on tamise les râpures et l'on lient séparées chaque
nature de grosseurs. On prépare également de la
même manière la .corne, et ses râpures entrent pres-
que toujours dans la fabrication des objets vendus
comme écaille fondue; cette addition contribue
même à la souplesse et à l’élasticité de ce-produit
qui, naturellement, serait trop cassant, et ne diminue
pas son éclat extérieur sensiblement quand la propor-
tion de corne n’est pas trop grande : l’écaille fondue
ne jouissant d’aucune transparence, assez peu im-
porte la matière qui y  est interposée.

Pour mettre en œuvre cette écaille fondue, on en
moule d’abord des plaques plus ou moins épaisses,
suivant le besoin, et dans lesquelles on découpe en-
suite les diverses parties qui, étant réunies et soudées,
fourniront un couvercle ou un fond de boîte, etc. Ces
plaques sont moulées, et pour économiser la matière,
voici comme on procède :

On saupoudre le fond du moule avec de la râpure
d'écaillc très-fine, puis on y interpose une poudre
qui l’est moins, puis enfin de la râpure de corne. Si
les deux côtés de la plaqiie doivent être vus dans l'ob-
jet à confectionner, on met par-dessus la couche de
râpure de corne, de la râpure moyenne-d’écaillo ©$
par-dessus le tout de la tâpure eu x tw v
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la plaque d’une 'pièce de cuivre qui doit entrer exac-
tement et à frottement dans le moule, et l’on dispose
sur cette pièce une nouvelle plaque d’écaille, en sur-
perposant ainsi successivement des couches de rt-
pure de corne et d’écaille. On peut faire entrer jus*
qu’à dix plaques dans le même moule à la fois,
en interposant toujours une pièce de cuivre entre
chacune d’elles.

On fait avec cette écaille dite fondue, une foule
d’objets fort élégants d’un beau noir de jais et d’un
poli parfait. Ce poli s’obtient sur toute espèce d’é-
caille naturelle ou fondue, au moyen d’un frotte-
ment prolongé avec de la pierre-ponce très-fine, du
tripoli employé d’abord à l’état humide et ensuite à
sec ; pour les objets portant des bas-reliefs ou des
dessins guillochés, on ne polit pas de 1x même ma-
nière; ici le poli s’obtient par l’emploi d’une râpure
excessivement fine et par des moules dont les surfaces
jouissent elles-mêmes d’un poli parfait.

Des incrustations sur écaille.

Ce mode d'incrustation s’exécute comme suit : on
prend du fil d’or, ou simplement de cuivre doré, que
l’on contourne à l’aide de pinces de manière à pro-
duire un fragment du dessin qu’on a en vu* Ce frag-
ment s’applique sur l’écaille, au moyen d’une légère
couche de gomme adragant. On dispose successive-
ment autour ou à côté les autres fragments du dessir,
dans lequel entrent souvent de petites plaquettes
d’une nacre très-mince naturellement et amincie
e n c Q fe p a r l'action de la meule; c’est ce qu'oo désir
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gne généralement sons le nom de burgos, et dont les
teintes et les reflets sont beaucoup plus vife et plus
variés que ceux de la grande nacre ordinaire. Lors-
qu’il s’agit de lignes droites un peu longues, on creuse
ordinairement un sillon dans l’écaille, à l’aide d’un
burin, pour y loger le fll métallique, dont sans cette
précaution il serait difficile d’cmpécher le dérange-
ment. Lorsque le dessin est terminé, on remet la
pièce dans le moule où elle a été fabriquée, et au
moyen d'une forte pression, aidée de la chaleur, ou
fait pénétrer dans l'écaille ramollie tous les fils mé-
talliques ou les pièces de burgos qui forment le des-
sin et qui s’y trouvent désormais solidement incrus-
tés et reteuus par la contraction que subit l’écaile en
se réfroidissant.

On fait encore quelquefois usage d’une autre erf«
pèce d’incrustation dont les ingénieux procédés pro-
duisent de charmants effets. Dans un premier mou-
lage, soit en écaille fondue, soit en écaille naturelle,
l’écaille reçoit du moule des empreintes profondés,
formant divers dessins. On introduit ensuite dans ces
sillons de la râpure d’écaille colorée, et très-fine,
qu’on y entasse fortement, puis on essuie bien toute
la surface, de manière qu’il 11’y reste de râpure colo«
rée que dans les sillons. On remet la pièce dans un
autre moule exactement des mêmes dimensions, et
portant, &oit un gillochès, soit des dessins en relief,
qui se raccordent parfaitement avec ceux qu’a pro-
duits le premier moule. Il  résulte de cc second mou*
lage des dessins d’uuc autre couleur que le fonds, et
qui produisent des effets étonnants. Quant à la colo-
ration de la râpure d’écaille, il suffit pour la produit*^
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veau» au contraire, change considérablemenjt, et
devient même quelquefois noir. L’importanee de ce
faitvst très-grande, si l'on observe qu’en suite il de-

vfent impossible de peindre sur le verre rouge nou-
veau, puisque la chaleur nécessaiie pour y faire fon-
dre les couleurs l’altérerait. Pour obvier à cet incon-
vénient, on a recours à l’artifice suivant : on peint
sur du verre rouge ordinaire fa nuance que le fond
exige, et on applique ensuite par-dessus |e verre
rouge, de manière; que la peinture dans ce cas cou*
siste en deux plaques*

L’auteur de ce mémoire fait observer que le corps
avec lequel les anciens verriers coloraient leur verre
<en rouge était le proîoxide de cuivre; cependant l’a-
nalyse qù’eu a faite Coopcr lui a fourni aussi un
précipité abondant de chlorure d’argent (lune
cornée ).

On croit ordinairement, et Couper admet, que le
cuivre fournil le verre dans la peinture sur émail.
Cette indication est juste pour ce qui regarde les
productions obtenues avant Al. Ch. Ainss, qui em-
ployait, lui aussi, l’oxide de chrême pour se procu-
rer les verts, et qui éloignait entièrement le cuivre.
C’est ainsi que dans la préparation des couleurs sur
émail, je n’emploie ni fer, ni manganèse. Coopcr re-t
marque que les nouveaux procédés suivis dans les
différentes verreries ue sont aucunement suffisants
et complets. Or, on p~ut admettre avec justesse que
cette observation s’applique également à l’art si beau
et si intéressant de la peinture sur émail. Ceux qui
ont écrit sur l’art de l'émailieur confondent la pcio-
turc .sur émail aveç celle sur verre ou s;;r porcelaine,
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quoique ces trois arts soient aussi différents que leurs
produits : (des vitraux peints, un vase richement
orné et une belle peinture sur émail.)

L'émail est une substance qui a pour base un verre
blanc et parfaitement transparent. Si à cettJ base on
ajoute une petite.quantité d’oxide d'or, de cuivre, de
cobalt ou d’autres métaux, il fournit un émail coloré
transparent. C’est cet émail que l’on applique sur
l'argent, l’or, et dont on se sert pour l'embellisse-
ment des tabatières, pendules et autres articles ana-
logues, avant l’applicalion de l'émail, on grave dans
le métal plusieurs dessins qui, par la réflexion de la
lumière, produisent de s! beaux effets. Quelquefois
ces pièces de bijouterie émaillées sont en outre or-
nées de portraits que l’on place sur un fond transpa-
rent, derrière lequel se trouve de l’or gravé, lequel
répand ensuite sur l'image un reflet considérable.
L’effet le plus beau que, dans ce cas, l’on puisse ob-
tenir, est celui que les émailicurs nomment opaU,
On communique la couleur laiteuse à cet émail au
moyen de l’oxîded’àrsonio.'

Si à ce dernier on ajoute de l'oxide d'étain ou
d'antimoine, il en résulte un émail opaque. J'ai pré-
paré avec de l'oxide d'anlimuinc un émail qui était
plus blartc que les produits des fabriques étrangères,
et qui possédait à un haut degré l'aspect de la cire, ce
qui dans le temps a été si recherché pour la. fabrica-
tionr dès cadrans de montres. Cependant la subs-
laHéè'à laquelle l'émail* doit drdinaitem̂ xvX. w a -
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leur blanche el son opacité, est l’oxide d’é-
tain (i).

On peut dire qu’en fait de couleurs sur émail, nos
devanciers étaient d’une extrême pauvreté; mais
heureusement les découvertes de la chimie moderne
nous ont offert des matériaux suffisants pour sortir de
cet embarras. Parmi les métaux qui, il y a peu de
temps encore, n’étaient connus que des chimistes, et
qui étaient considérés comme de simples objots do
curiosité, la platine, l’urane,le chrôme, seront main-
tenant préparés pour la palette du peintre émailleur.
Avant l’introduction de l’oxide de platine, faite par
H. Muss, on ne connaissait pas de brun sur émail
d’une intensité suffisante, et s’il arrivait qu’à l’aide
de certains mélanges on parvint à obtenir cette
teinte, elle changeait infailliblement lorsqu’on l’ex-
posait de nouveau au feu, elle devenait plus foncée,
et prenait l’aspect de l’argile. Au contraire l’oxide
de platine fournit sur émail un beau brun, indes-
tructible, transparent, et qui n'éprouve aucun chan-
gement par le feu.

Cooper a observé qu’avec l'oxide noir*de platine,
on pouvait obtenir un noir très-inteux, propre à la
peinture sur émail. J’ai fait beaucoup d’expériences à

0) On prépare dans lea verreries de Londres une substance qui,
dans le comm erce, porte le nom d'émail de verre (glasfrdnaiDtl) d
qui doit son opacité e t ses caractères particuliers à l ’oxide d'arsenic.
E lle se présente sous la forme d’une matière vitreuse, rôde au t r i-
ch er, facile à broyer, d'nne fusibilité facile et d’une «couleur trê*
blanche : on remploie h la fabrication des cadrans de montresordi-

naires, ete» etc.
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ce sujet, et j’ai vu, qu’à la vérité on obtient un noir,
mais ce noir n’a jamais l’intensité désirable.

On ne peut obteuir dans le commerce des cou-
leurs propres à la peinture sur émail, celles que
l’on vend eommc telles ne sont bonnes que sur por-
celaine*

Al* Brougoiart, dans son travail sur les couleurs de
frtsiofe, prétend que tous les oxides qui ne contien-
nent q̂ ue peu d’oxigène, et qui ne le retiennent que
faiblement, sont impropres aux couleurs de fusion,
parce que l’action de la chaleur le leur font perdre*
Cependant ceci n’est pas exact, car aucune couleur
u’est aussi indestructible au feu que celles produites
par la platine* Cooper a déjà observé comme un fait
d’un bout intérêt que l’oxide de platine, qui seul est
si facilement décoinposable; peut, lorsqu’il est fonda
avec l’émail, être exposé à la plus forte chaleur sans
se décomposer.

Celui qui examine les recettes ordinaires des émaux
doit s'étonner de voir ccs mélanges composés d’une
façon si singulière, et ii prévoit la * nécessité de leur
simplification, et c’est de cette possibilité que ce qui
suit va nous fournir un exemple. 11 a été voté vingt
gainées d’encouragement à AI. Wynn pour ses recet-
tes sur la préparation des couleurs sur émail. Une de
ces recettes, destinée à fournir du vert, se compose
comme il suit :

Silice.
Borax.

- 0x140 do plomb.
OxidodochrSmo.
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Voilà la totalité des substances données par l4au-

teur, et qui entrent dans le mélange ; quant aux pro-
portions dans lesquelles elles doivent être employées,
elles restent tout-à-fait à sa disposition.

Le fourneau d’émailleur, dans lequel on prépare
les petites plaques et où on les chauffe, est un espace
carré d'une hauteur, profondeur et largeur d'environ
533 millimètres, entouré d'une solide maçonnerie, et
qui s'ouvre dans un conduit vertical, dans lequel se
trouve une clef pour régler la chaleur.

Sur le devant, et à la partie supérieure, est an foyer
qui consiste en plaques de fer, dans lequel on met et
on retire les peintures et les plaques avant et après la
chauffe. Le fond du fourneau, s'il est construit pour
cet usage, sera recouvert d'une couche de coke
d'environ 81 millimètres d'épaisseur, et sur celle-ci
on mettra la mouillê  Cette dernièie sera tout-à-fait
entourée de  coke jusques par-devant; une porte eo
fer, avec une ouverture de la grandeur du devant de
la mouille, terminera le tout.

Tout le courant d’air qui alimente le fourneau
passera la mouille. Les plaques et peintures repose-
ront sur des plaques minces d’argile calcinée; ce sont
ces plaques que dans les arts on a coutume d’appeler
planches. Quand le feu commencera à s'activer, 00
mettra peu à peu les dessins, après qu'ils auront été
séchés sur les plaques de fer, sous la mouille, où les
planches reposent sur le coke. Naturellement la plus
grande chaleur sè trouve à la partie inférieure de la
mouille ; la plaque doit donc, pendant qu'elle est au
leu, être retournée, pour être cliauflVe également da

tQM l e s  c ô té s ; c e qui s e pratique k V a v d e d L 'u u e pince.
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quand les couleurs sont convenablement fondues, on
retire la plaque, et on la laisse réfroidir sur le foyer
de fer. Dana ce fourneau, on peut en faire qui aient
jusqu'à 135 millim.èlres de diamètre; mais pour de
plus grands ouvrages, il faut un fourneau d'une au-
tre construction. Dans ce cas, la mouille a un fond,
la paroi de derrière est fermée par une porte en fer ou
en argile réfractaire. Cette dernière se nomme mouf-
fle fermée; celle décrite ci-dessus s'appelle au con*
traire mouille ouverte. La principale différence con-
siste en ce que, dans le premier cas, elle est traversée
par le courant d'air, tandis que dans le dernier cas
ceci  n'a  pas  lieu.  Dans  le  plus  grand  fourneau,  on
met le feu tout simplement sur la mouille qui repose
sur des grilles en fer, au point que la construction
ressemble tout-à-fa il à celle du fourneau de réverbère
ordinaire. La flamme, après avoir entouré la mouf-
fle, se dirige vers le fond de ce fourneau de fer à sé-
cher. Celui-ci renferme différents bancs; il sert à
chauffer tes peintures, ce qui est nécessaire pour
qu’elles ne se fendent pas au feu comme cela arrive-
rait si on voulait les exposer seulement à la chaleur
de la mouille. Le fourneau est construit de telle ma-
nière, que le fond du fourneau à ch au ifer devient
d’ua rouge foncé, tandis que la mouille prend la
température qui est nécessaire pour recevoir les pein-
tures. Cette époque se trouve indiquée en ce que
l’intérieur de la mouille est d’un rouge orangé; la
mouflld a donc à supporter à peu près une chaleur
égale à celle nécessaire pour la fusion de la fonte. Au
moyen de cet arrangement, les peintures, si on. les
met dans le fourneau lorsqu’il est encore fte\d.vv~

I I I .  u
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root ohauffées peu à peu, jusqu'à ce qu’elles soient
arrivées à cette- température où elles peuvent éprou-
ver avec certitude le plus haut degré de la mouille.

ENCAUSTIQUE.
. ' >

On donne actuellement le * nom d’encaustique à
des préparations contenant de la cire, et destinées à
servir de vernis, ou à, délayer des couleurs pour la
peinture*

Encaustique pour cirer les appartenants.

Cet encaustique sé prépare avec de la cire que Ton
saponifie en partie. Pour cela ou dissout une partie
de belle potasse du commerce dans ao ou 3o parties
d'eau, puis on chauffe et l’ou ajoute 8 parties de cire
jaune coupée en petits morceaux; on fait bouillir,et
l'on agite pendant environ vingt minutes, après cela
on retire le vase du feu et l’opération est terminée.
On obtient de cette manière une liqueur épaisse, ou
de la consistance du miel fluide, suivant que Ton a
employé plus ou moins d’eau, ou que l'évaporation a
été plus ou moins longue.

Cet encaustique s’étend sur les parquets ou surîtes
carreaux, à l’aide d'une brosse à peindre, ou plutôt
d'un linge lié à l’extrémité d'un bâton, parce què ce

’savonule très-alcalin altère facilement le crin de la
brosse. On laisse sécher, puis on lî se avec la brosse
du frotteur.
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On a remarqué, sans pouvoir eh expliquer l’effet,
qu’une légère addition de nitrate de potasse dans cet
encaustique lui dftnne beaucoup d’écUt. On ajoute
aussi quelquefois du savon mou pour le rendre plus
homogène et plus gras.

On a tenté, mais sans succès, de substituer à la
potasse, dans cette préparation, le sous-carbonate ou
sel de soude duNcommerce, qui est à bien meilleur
marché; mais le produit qu’on obtient par la soude
durcit en se desséchant et ne prend pas bien le poli
sous la brosse à frotter.

Encaustique pour vernir les meubles.

On le prépare en dissolvant, au moyen de la cha-
leur. De la cire dans de l’huile volatile de térében-
thine, jusqu’à ce que par le réfroidissement, le pro-
duit prenne la consistance d’un miel peu solide, ou
plutôt jusqu'à ce qu’étant assez épais, il puisse pour-
tant encore s’étendre sur une surface lisse sans y for-
mer de grumeaux.

Pour faire usage de cct encaustique, on l’étend
sur un meuble, et ou le lisse à l’aide d'une brosse
d’abord, et d’un tampon de taffetas bourré ensuite.
Par la chaleur que développe le frottement, toute
l’huile volatile s’évapore, et'il ne reste que la cire,
qui se trouve alors répartie très- également ; ce que
l’on n’obtiendrait que difficilement sans un~
tion préalable.
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liqueurs que Ton vient d’indiquer, trace parfaitement
des caractères à la surface du papier; mais quand
celui-ci est parfaitement collé, comme l’usage actuel
l’exige, les caractères n’adhèrent qu'à la surface en-
térieure et l’encre ne pénètre pas dans le papier;
mais une très-simple précaution suffît pour produire
ce dernier effet d’oft dépend toute l’efficacité de cette
encre, èlle consiste à passer le doigt légèrement hu-
mecté sur la partie du papier sur laquelle doivent
être tracés les mots dont la conservation est la plus
importante pour la validité de l’acte. Une éponge très
légèrement mouillée pourrait également être em-
ployée, et alors après qu’ils Bout desséchés, les carac-
tères deviennent complètement indéstrvMrt’Wfoff, à
moins d’altérer fortement le papier par le grattage ;
on pourrait même faire pénétrer l’encre dan9 le pa-
pier jusqu’à la seconde surface, mais il en résulte-
rait un inconvénient pour la netteté des caractères.

Encre de Chine.

Cette substance si utile pour le lavis des plans, est
préparée en Chine au moyen de décoctions de diver-
ses plantes, de colle de peau d’âne et de noir de
lampe. M. Mérimée, à qui l’on doit beaucoup de re-
cherches sur cette fabricationr a indiqué le procédé
suivant :

On fait tremper de la belle colle de Flandre dans
environ trois fois son poids d’eau acidulée avec i/io",
d’acide sulfurique ; on rejette l’eau qui renferme la
partie la plus soluble de la colle, et on la remplace

p a r  u n e  égale quantité d’eau légèrement acidulée ;
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on fait bouillir la liqueur pendant une heure ou deux,
de manière qu’elle ne se prenne plus en gelée par le
réfroidissement ; on sature l’acide avec de la craie en
poudre et on filtre la liqueur qui passe très-transpa-
rente à chaud.

On prend environ le quart de cette colle, dans la-
quelle on verse une dissolution de noix £e galle ; il
s'y forme un précipité abondant qu’on lave à l’eau
chaude et qu’on dissout dans le reste de la colle cla-
rifiée, et on l'évapore en consistance suffisante pour
qu’après avoir incorporé le noir de fumée, on ob-
tienne une masse d’une consistance convenable pour
être moulée.

Par tâtonnement, on détermine les proportions de
noir de lampe, en appliquant au pinceau une légère
couche d’encre sur de la porcelaine et en écrivant sur
du papier avec une plume : si l’encre est luisante sur
la porcelaine, c’est une preuve qu’elle a été suffisam-
ment collée ; si après la dessication sur le papier, on
ceau mouiu., . . r
colle - détremper au moyen d’un pin-

Proust a trouvé a p. % de camphre f̂tifiWJf̂ P
Chine; une encyclopédie chinoise en indique effec-
tivement l’emploi, cette matière y produit un très-
bon effet. L’encre qui en contient peut être pétrie
dans les doigts légèrement monillés d’huile sans y
adhérer, et alors elle prend très-bien l’empreinle du
cachet de marque.

Boswell a indiqué le procédé suivant pour préparer
l’encre de Chine :

On fait dissoudre dans de la lessive alcaline caus-*
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ENCRE INDÉLÉBILE.

Depuis très long-temps on cherche à obtenir des
encres qui soient à l'abri des .altérations que la fraude
tente continuellement de leur faire subir. Les encres
qui ont pour base les corps gras et lë noir de fumée
sont indestructibles par les acides, le chlore , et les
alcalis faibles, mais leur emploi présente des incôn-
véniens qui ne permettent guère de les employer;
elles ne coulent pas assez facilement dans la plume ;
souvent môme une partie des traits manquent; c’est
cependant avec des compositions analogues que Ton
a préparé plusieurs des liqueurs qui ont été présen-
tées comme encres indélébiles.

Feu M. Bosc, de l’Iustitut, s'était occupé avec
beaucoup de persévérance de rechercher les moyens
d’obtenir une encre complètement indélébile ; il en a
fourni pendant quelque temps au commerce qui ré-
sistait bien à l’action du chlore, des acides et des al-
calis, mais ou sa recette a varié ou la préparation a
des chances d’erreur, car plusieurs de ses encres ont
offert des caractères aussi peu certains que l’encre de
noit de galle : c’est ce qui a jeté une grande défa-
veur sur ces produis.

M. Dizé aussi a préparé une'encre que l’on a re-
connu comme résistant très-bien à l’action de divers
agens, mais il est difficile d’en faire usage, parce
qu’elle ne mouille pas la pludie.

Chargée de procéder à l’examen des divers moyens
de sûreté proposés pour garantir les actes des altéra-
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meut on met eu et on ferme bien hermétique-
ment.

On peut préparer des encres jaune, vert,. bleu en
se servant des diverses substances colorantes qui pro-
duisent ces teintes.

ENGRAIS.

Déjà d’heureux résultats avaient été obtenus en
employant pour l’engrais des terres, la matière con-
nue dans le commerce sous le nom de noir résida ou
résidu des raffineries de sucre par le charbon ani-
mal. Cette matière, après avoir servi à la décolora-
tion des sirops, est agglomérée par l’albumine du
sang employé. Ai. Salmon a appelé l’attention sur
l’extrême insuffisance de ce produit pour des emplois
aussi considérables; il a imaginé un engrais char-
bonneux analogue, auquel il donne le nom de noir
animalisé̂  sa vertu résulte des matières organiques
et du charbon extrêmement divisé qu’il contient; ce
charbon rallentit la fermentation des matières, et re-
tient en partie les gazs développés.

Suivant un mémoire qu'il a publié en i83i,les
matières premières qu’il emploie, après avoir été
calcinées dans des fourneaux appropries, sont immé-
diatement broyées et réduites en poudre impalpable,
4o kilogrammes de substances organiques compo-
sées de matières fécales, de sang et de chair muscu-
laire des animaux abattus mêlés ensemble forment
instantanément une substance noire aem\Aa\A.e *

noir résidu des raffinerie».
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Dans les  opérations  du mélange,  l’odeur  des  ma*
tières fécales et auimales est détruite, et un faible dé-
gagement d’ammoniaque a seulement lieu pendant
quelques minutes. Cet engrais est fort supérieur à la
poudrette, dont la plus grande partie des matières or-
ganiques se trouve détruite par la lenteur de la préJ
paration, tandis que dans la fabrication du noir ani-
malisé, une substance pulvérulente contenant du
charbon à l’état d’une division extrême, se trouve
mêlée avec plus des trois cinquièmes de son poids
de matières organiques. Tous les sels contenus dans
la matière fécale sont conservés, la fermentation pu-
tride arrêtée, le sang et la chair musculaire conser-
vés avec tous leurs sucs. Les matières animales mê-
lées au carbone fermentent lentement, de manière à
ne fournir à la plante le gaz acide carbonique qui
s’en dégage, qu’au fur et à mesure de ses besoins.

Mais ce qui ajoute en ce moment un nouveau de-
gré d’intérêt à ce procédé de Al. Salmon, c’est qu’à
Boulogne-sur-Mer, un chimiste, M. Dama rP-Vin cent,
annonce avoir trouvé dans les cendres do houille une
substance charbonneuse, absorbante et désinfec-
tante, analogue par ses effets à celle que prépare
M. Salmon, et qu’eu la mêlant aux matières organi-
sées, il en a aussi obtenu un excellent engrais.

Le poisson forme mi engrais très-énergique, et
qu’il faut même, à raison de cela, employer avec mo-
dération. On le mêle avec du sable, de la vase, des
herbes marines, pour tempérer sou action, qui dure

p lu s ie u r s  a nuées.
P a r m i les substances hultaiset, qpi abondent en

carbone et eu hydrogène, VlwàVt
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ployée comme engrais avec beaucoup de succès. Lord
Sommerville en imprégnait des tas de terre, qui con-
servaient'pendant plusieurs années leurs propriétés
fertilisantes.

On recherche avec empressement aussi pour en-
grais les os dans plusieurs provinces de l’Ecosse et de
l’Angleterre. Les fermiers les achètent après qu’ils
ont été broyés pour en extraire la graisse par la cuis-
son. Plus ils sont divisés, meilleurs ils sont. Il convient
que le sol soit dans un état sec ad moment oh on les
emploie.
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FILTRE-PRESSE.

La pression d’une colonne de liquide sur une snr~
face plus ou moins étendue, a été mise à profit dans
la construction de la presse dite hydraulique, pour
produire des effets Irèŝ étendus dont les arts ont tiré
un grand parti, Réal en a fait une application fort
importante , dans l’appareil qu’il a appelé filtre»

presse. Cet appareil consiste en* un réservoir, ordinai-
rement en étain fin, destiné à renfermer la substance
à traiter, et en talu d’un petit diamètre et d’une lon-
gueur plus ou moins considérable, qui s'adapte à la
partie supérieure du réservoir, et qui est destiné à
recevoir le liquide qui doit servir à l’opération, le
réservoir cylindrique porte à sa partie inférieure une
chambre à laquelle est adapté un robinet, qui est re-
couvert par un diaphragme en étain criblé d’un grand
nombre de Irous très-fins; la partie supérieure reçoit
un diaphragme semblable.

La substance qui doit être traitée est réduite en
poudre, et méléc avec le liquide convenable pour en
former une pâle, que l’on introduit dans le réservoir :
s’il n’en était pas rempli, on placerait à la surface du
mélange un diaphragme; s’il est entièrement plein,
le diaphralimc supérieur suffît. On visse alors la par-
tie supérieure, on adapte le tuyau, et l’on fait arriver
dans l’appareil le liquide que l’on vent employer, en
ouvrant en même temps le robinet inférieur; en gra-

d u a n t  p o u r  la portion d’après celle du liquide employé
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pour délayer la substance à traiter* on obtient tout
celui-ci chargé des principes qu'il pouvait dissoudre?
et en continuant {'opération plus long-temps* le se-
cond liquide arrive à son tour sans être mélangé avec
le premier. Cependant cet effet n’a lieu d’une ma-
nière bien exacte* que quand les liquides sont de na-
tures différentes :par exemple* l’eau chasse bien f al-
cool ou l'éther chargés de divers principes sans s’y
mêler* mais elle se mélangerait plus ou moins aveg
la dissolution aqueuse Qu’elle serait destinée k

chasser.
On peut varier la forme et la "disposition du réser-

voir ; la seule condition à remplir consiste à intro-
duire par pression un liquide au milieu d'une subs-
tance solide imprégnée d'un autre liquide * qu’il
chasse par pénétration successive.

La; colonne de liquide devant être assexélevée pour
produire un effet considérable* l’appareil devient plus
fragile et plus incommode à mesure que la pression
doit augmenter; on peut* sans rien changer à ses di-
mensions* y porter la pression à une limite très-éle-
vée, en adaptant à la partie supérieure* à la place
d'un tuyau communiquant avec un réservoir d’eau*,
une petite pompe foulante* alimentée par une cu-
vette d’une dimension convenable* et dont le bras de
levier peut être chargé d’un poids* dont la distance
au point d’aolion détermine la force*
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suivant pour conserver aux fleurs et aux plantes des
herbiers leurs couleurs naturelles :

Deux fortes plaques en  fer, de la dimension de
l’herbier, sont percées à leurs quatre coins d un trou
daus lequel on passe un bouton à écrou . à oreilles.
Les plantes sont disposées de la mauière convenable
sur une feuille de papier, en ayant soin dé diminuer
l’épaisseur des branches, lorsqu’elles sont trop fortes*
jusqu'à ne laisser, s’il le faut, que l’écorce. Lorsque
les plantes auront été convenablement disposées, on
placera la feuille de papier sur un certain nombre
d'autres; on met par-dessus les plantes la même
quantité de feuilles de papier qu’il y en a dessous, et
on place le tout entre les plaques de fer bonlondées
que l’on serre fortement au moyen des vis à écrous.
On place alors l’appareil ainsi disposé dans un fonr à
la retraite du pain, et on l’y laisse deux heures. Lors-
que les planfqp sont ensuite retirées de cette presse,
on les mouille légèrement avec un pinceau très-doux,
trempé dans un mélange bien agité de parties égales
d’acide nitrique faible et d'eau-de-vie; on les éponge
ensuite jusqu’à siccité entre des feuilles de papier
brouillard ; puis on les colle, an moyen d’une pres-
sion modérée, sur du papier blanc, avec de la gomme
adragante. Les feuilles ainsi traitées conservent leur
verdure, et il est rare que par ce procédé les couleurs
des pétales soient altérées.

FXiEURS A R T IF I C IE L L E S EST C IR E .

C e t  a rt  e s t  tout nouveau eu ¥tauce« uvtu
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emploie est la cire blanche ; elle doit être d’une pu-
reté parfaite ; sans aucune espèce de mélange. On re-
jettera toute cire dont la cassure serait granuleuse*
ou qui serait friable sous la dent ; on s'assurera de sa
pureté en en brûlant un fragment sur une pelle rou-
gie au feu ; elle ne doit laisser aucun résidu de com-
bustion, susceptible d'altérer les couleurs, tel que
l'alun, le vitriol de zinc, l’arsenic, etc., elle ne doit
pas non plus, en brûlant, exhaler aucune odeur de
résine.

C’est ordinairement au bain-Marie et dans de#
vases en fer-blanc, en cuivré ou en porcelaine, qu o d

fait fondre la cire qu'on emploie dans cette fabrica-
tion. Pour ajouter à sa ductilité, on y ajoute par livre,
deux gros de belle térébenthine de Venise, bien blan-
che et pure, et d’une odeur agréable; pour rê '1̂

r , «ent avec un
mélange exact, on le rem^(£rto||t CODfapt
mouviron̂ OiTTusion, et si l’on se sert de vases de

ler-blanc, ils doivent être soigneusement étamés.
Lorsqu’on a à exécuter des feuilles qui présentent

une certaine rigidité, on ajoute pour la matière de
celles-ci deux parties de blanc de baleine sur huit de
cire.

La coloration des cires est une opération qui exige
beaucoup de soin et de tact. Voici quel est en générât
le procédé. Nous supposons qu’on s’est procuré les
couleurs en poudre absolument impalpable ; on com-
mence par faire une pâte qu’on triture à la molette*
en versant peu à peu sur la couleur de l’essence de
citron ou de lavande. Lorsque la trituration est par-
laite, on mélange cette pâte avec de la cire fondue
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d’avance, en remuant très-rapidement jusqu'au mo*
ment oü la cire sera prête à se figer ; on la verse alors
dans des moules de carton on de fayènce* qui ont la
forme d’une tablette de chocolat; il est préférable de
faire cette dernière opération en forçant la cire en-
core en fusion à passer à travers une mousseline
très-fine. Un procédé de eoloration beaucoup plus
exact consiste à renfermer dans un nouet de mous-
seline fine la couleur en poudre et à promener ce
nouet dans la cire fondue jusqu’à ce qu’elle ait acquis
la nuance désirée. Pour les couleurs de combinaison,
on peut se servir alternativement de deux ou d’un
plus grand nombre de uouets différents.

Le$ couleurs les plus en usages sont  : -

" " " — -  ^ XE$ BLANCS.

B lanc m at• — BlancHle-p»̂ — _
Blanc transparent. — Blanc d’argent*

E E S  R O U G E S .

Rouge mat. — Vermillon, minium, mine orange,
rouge de saturne, laque commune,
carmin ordinaire.

R ou ge d glacer. — Laque carminée, carmin fin,
laque d’office, à base d’alu-
mine seulement.

Rose  i//. — Carmin n. 4<> en quantité moindre
que pour le rouge à glacer. La cire t
dû préalablement être colorée en
blanc mat, afin d’éviter le jaunisse-
ment.
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LES BREVES.

Ble u mat* — Outremer , bleu de cobalt ou de
Théo.ird, indigo, bleu de Prusse,
cendres bleues, ( r o t a . Le bleu de
Prusse et l’indigo ne doivent être in-
corporés qu’à la plus basse tempéra-
ture possible).

B le u à glacer. — Bleu de Prusse fin.
P our  le  bleu  clair. — Même observation que pour

le rose. ’

LES JAURES.
s

mat. — Jaune de chrême, jaune minéral*
iaune d’Italie, jaune de Naples*
oYpin jaune.

Jaune orangé. —- Chromate de plomb.
J aune-€itron. — Jaune de chrême et chromate de

plomb.
Jaune-Paille . — Blanc de plomb avec jaune dé

chrême.
Jaune-Nankin* — Ocre jaune, vermillon avec blanc

de plomb.
Jaune d glacer. — Laque jaune foncée, gomme-

gutte.

LES VERTS.

Vert mat jaunâtre. — Jaune de chrême avec bleu
de Prusse.
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Vert mat plus foncé. — Jaune de chrême, et davan-*
tage de bleu de Prusse.

Vert faux ou monstre. — G en dres  vertes avec bleu
de Prusse.

V ert d9 eau à glacer. —• Verdet cristallisé, vert de
Schweinfart, cendres ver*
tes.

Vert-Pomm e d glacer. — Yert de Schecle, arsé-
niate de Cuivre.

_ LES VIOLETS.

Piolet ordinaire. — Carmin avec bleu de Prusse*
Violet-Lilas. — Carmin, avec bleu de Prusse et

blanc de plomb.
Vert-Saumon.  —  Rose, carmin ou laitue, avec un

peu de jaune.
A u tre . — Vermillon. • »v©o jaune et blanc de

plomb.

Vorcanette concassée, infusée à chaud dans la cire,
donne une couleur rouge transparente ; la racine de

curcuma en poudre, Infusée de la même manière,
donne un jaune transparent.

On sait qu’il serait impossible de fixer d priori les
dosages des couleurs, et que leur plus ou moins d'in-
tensité dépend, en faisant Varier les teintes, des
quantités employées pour reproduire cette infinité
de nuances que la nature prodigue dans les fleurs.

Moyens d'exécution.

Ces moyens sont de deux espèces. Le premier cou-
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siste à tremper dans la cire à l'état liquide, mais mé-
diocrementchaude, de petits moules en bois trem-
pés dans l'eau, et autour desquels il s'attache une
croûte de cire qui offre une fleur entière, ou une
partie de fleur, lorsque l'enveloppe est détachée du
moule; c'est parce moyen qu'on peut obtenir plus
rapidement la fleur du lilas et quelques autres du
même genre.

Lorsqu'on a à exécuter des feuilles épaisses et bril-
lantes, on se sert aussi de moules en buis et en ivoire
ayant la forme de la feuille. On trempe d'abord ce
moule dans l'eau, puis dans le bain de cire; le moule
se charge d'une couche de celle-ci, et l'on plonge
aussitôt le tout dans l'eau froide. Les feuilles obtenues
ainsi ont beaucoup d'éclat. Il suffît de les ébarber en-
suite avec des ciseaux mouillés.

Les branches s'exécutent aussi avec de la cire ra-
mollie parla chaleur, et qu'on enroule avec les doigts
autour d'un fil de métal.

Quant aux feuilles ordinaires et aux pétales des
fleurs, il faut les découper dans des feuilles ou lames
de cire colorées d'une épaisseur requise, mais que
les  fabricants  vendent  un  prix  fou  aux  amateurs;
ccs feuilles sont lustrées d'un côté et veloutées de
l'autre.

11 y a un autre moyen, mais qui exige une grande
adresse, pour exécuter ces feuilles. Il consiste à fixe?
contre un rebord appliqué à une planchette la ta-
blette de cire dont on Veut tirer ces feaijles; puis,
prenant une lame à deut manches, bien affilée (une
espèce de plane de menuisier), on applique le tran-
chant de la lame & l'un des bouts, de la tabtalte
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cire ; ensuite, tirant rapidement à soi, on enlève un
copeau brillant d’un côté et velouté de l’autre. Il faut
une grande habitude pour ne pas enlever des feuille*
plus épaisses les unes que les autres.

Les feuilles dexire s'emploient de la manière sui-
vante ; les unes, et ce soiH les pétales des fleurs, se
découpent au ciseau mouillé, et se collent après les
tiges au moyen de la pression, soit des doigts, soit
d’un ébauchoir en buis ou en ivoire. C’est l’attache
des pétales qui exige le plus d'adresse et d’habileté;
car il est souvent nécessaire d’enlever la trop grande
quantité de cire que la superpositiou d’un grand nom-
bre de pétales peut accumuler sur un même point,
et de conserver en même temps leur mutuelle adhé»
rence. Les autres, et ce sont les feuilles vertes, su-
bissent une autre préparation, qui leur donne les
nervures qu’on remarque sur les feuilles naturelles.
On a pour cela de petits moules de plâtre , obtenus
sur des feuilles vivantes, et qui portent en creux les
reliefs des nervures; on mouille le moule, pour em-
pêcher la cire d'y adhérer, puis on y applique une
feuille de cire, soit du côté velouté ou de l'autre, se-
lon la feuille à imiter, et avec le pouce on presse suf-
fisamment pour que l’empreinte du moule soit prise
par la cire.  Lorsque la feuille  est  sortie du moule,  oo
découpe le contour avec des ciseaux et on la fixe, par
une petite tige métallique, garnie de cire, à la bran-
chô qu’elle doit garnir.

Les boutons, les pistils, les étamines s’exécutent
avec de la cire pétrie entre les doigts, et dont la forme
est définitivement terminée avec de petits ébaueboirs
en buis ou en ivoire.
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On peut aussi panacher les pétales en employant
au pinceau des couleurs délayées avec de l’alccol,
comme font les fleuristes en batiste.

Si Ton voulait avoir un velouté d'une teinte un peu
différente de celle de la cire préparée, on pourrait
appliquer également au pinceau de la couleur çèche
réduite en poudre impalpable, ou bien se servir d'un
petit tampon de mousseline fine.

FONTAINES FILTRANTES.

Collier a proposé il y a déjà plusieurs années, en
Angleterre, remploi d'une fontaine séparée de trois
cavités par deux diaphragmes, dont le plus élevé
percé de trous pour diviser l’eau en l’introduisant ;
l’intervalle entre ces deux diaphragmes est rempli de
tessons de terre cuite; un tube en terre et sable cuit
au four à potier fait communiquer cette cavité avec
trois cylindres de même composition, par le moyen
desquels l’eau se rend ensuite dans tin réservoir d’oh
on peut l’extraire par un robinet, et qui remplit h

peu près la moitié du diamètre de la cavité inférieure.
Un autre robinet sert à extraire l’eau non purifiée,
quand on veut vider la fontaine. Il est indispensable
de munir le réservoir dans lequel l’eau se réunit,
d'un tuyau qui s’élève jusqu’aux rebords de la fon-
taine, afin de donner issue à l’air, qui sans cela se
trouverait comprimé par le poids de l’eau, et qui en
empêcherait l'accès datas cette capacité.

Quoiqu’il en soit cette filtration de l’eau utaxw*»
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ceptible de la débarrasser que des matières étran-
gères insolubles. Quant aux substances en dissolu-
lion et qui peuvent être désagréables au goût ou nui-
sibles à la santé, il a fallu chercher d’autres moyços
de purification*

Chacun sait quel parti avantageux on peut tirer du
charbon pour la désinfection ; mais il ne faut pas per*
dre de vue que le chat bon ne s’empare que des gas
développés par lesmatières putrides, et qu’il n'enlève
pas ceilcs-ci à l’état de solidité; de sorte que peu après
avoir été complètement désinfectée par le charbon,
l’eau peut redevenir infecte, à raison de l'action in-
cessante des substances organiques en putréfaction.

En plaçant dans une fontaine quelconque une cou-
che de charbon de bois en poudre grossière, de 3o à
60 centimètres de hauteur, entre deux couches de
sable, on pent obtenir un excellent, filtre désinfec-
tant.

On peut éviter l’inconvénient qui résulte de l'obli-
gation d'enlever les premières couches de sable, que
pénètre et obstrue bientôt le limon des eaux, en pla-
çant au-dessus un diaphragme percé de trous assez
gros, que l’on remplit de morceaux d’éponge ; le li-
mon s’y dépose, et comme il est extrêmement facile
de les enlever, de les laver à fond et de les remettra
en place, un filtre qui en est garni peut servir pen-
dant beaucoup plus long-temps sans avoir besoin
d’être nettoyé à fond.

Le charbon lui-même ne jouit pas indéfiniment de
la propriété d’assainir l’eau, après un certain temps
il devient indispensable de le renouveler; mais à
moins d'avoir affaire à des eaux très-corrompues, un
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fil au charbon peut servir au moins pendant six
mois.

On peut éviter d’une autre manière l’envasement
des couches supérieures des pierres filtrantes ou du
sable, en produisant la filtration per ascerisum. Pour
cela, l’eau versée dans un réservoir supérieur, des-
cend dans une cavité située inférieurement, et que
6épare de celle dans laquelle elle doit se réunir après
la filtration, Une pierte filtrante ou un filtre composé
decouohesde sable et de oharbon. La pression de la
colonne liquide force l'eau à traverser le filtre et à
s’élever dans le résêrvoir à Veau pure : les substances
terreuses arrêtées par le filtre s’en séparent facile-
ment, et se précipitent au fond du réservoir inférieur,
d’où on les extrait par le moyen d’un robinet, ou
d’un tampon placé à la partie la plus basse.

11 y a quelques années, une fontaine de ce genre a
été présentée à la société d’encouragement; cette
disposition n’avait rien de neuf, bien antérieure-
ment on avait construit iine fontaine semblable en
Angleterre. Hawkins avait indiqué un appareil du
même genre; et James Peaoàck avait pris en 1791
une patente pour une fontaine de pierre destinée aux
mêmes fonctions :on peut varier do mille manières
les dispositions intérieures de ces sortes d appareils,
mais tous reposent sur les mêmes principes.

Le seul inconvénient que ces appareils présentent,
c’est de n’avoir pas de liquide filtré, si la fontaine
n’est maintenue constamment remplie jusqu'à une
hauteur donnée; car inversement l’eau retournerait
dans le réservoir inférieur, si la colonne qui déter*
mine la filtration cessait d’exister.

m .
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Parmi les autres appareils filtrants dans lo système
per ascensum, on peut citer ceux de Pàrrot et de Zéni.
Le premier, décrit il y a plus de trente-deux ans
dans des ouvrages allemands, consiste en un très-
grand pot cylindrique, partagé dans le sens vertical
par un diaphragme, qui s’arrête à une certaine hau-
teur au-dessus du fond; en ce point se trouve un
diaphragme horizontal percé de trous ; on remplit à
moitié Tune des capacités verticales de sable grossier;
du sable moyen est .placé dans la partie inférieure,
et la seconde capacité verticale est remplie à moitié
de sable fin, qui s’étend jusqu’à quelques centimètres
au-dessus du robinet. L’eau plus ou moins chargée
de limon est versée dans la première capacité hori-
zontale, traverse successivement le sable grossier, le
sable moyen et le sable fin, et vient se réunir dans la
capacité supérieure. Pour éviter le passage dans la
couche de sable des matières terreuses, AI. Parrot̂
place sur la surface du sable grossier une flanelle
double, qu’il lave toutes les fois que cela est néces-
saire. Pendant plusieurs années il s’est servi de son
appareil à Riga pour purifier Peau de la Dwina, qui
est souvent très-limoneuse. Pour l’usage de la marine
on pourrait construire cet appareil en bois, l’intérieur
serait charbonné ; on pourrait aussi facilement ajou-
ter une couche de charbon plus ou moins épaisse,
que l’on recouvrirait de sable grossier.

Quand le filtre a besoin d’ôtre nettoyé, on enlève
séparément les diverses couches de sable, qu’on lave
en les agitant avec de l’eau ,* et on les replace ; on
peut aussi facilement renouveller les couches de

fijkarboa.
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Zréni a formé son appareil de deux tonneaux con-

centriques, dont te tonneau extérieur est seul foncé ;
on place dans le tonneau intérieur, dont le- bord in-
férieur porte plusieurs échancrures, une couche de
sable fin de rivière, bien battu, et une autre trois
fois plus épaisse formée d’un mélange à parties égales
de sable fin et de pourpre de charbon bien battu ;

par-dessus on forme un lit de sable fin de rivière bien
battu ; et enfin une couche de gros sable de rivière ;
& quelque distance pu-dessus, est un diaphragme
percé d’un assez grand nombre de trous. L’intervalle
entre les deux tonneaux est rempli par une couche in-
férieure de sable fin bien battu, et une autre de gros
sable de rivière, égales et s’élevant à la même hau-
teur que les couches intérieures. Le diaphragme
percé sert à diviser l’eau que l’on verse dans la capa-
cité intérieure, pour que son mouvement ne déplace
pas le sable. L’eau, après avoir traversé toutes les
couches renfermées dans le tonneau intérieur, passe
dans les couches placées dans les capacités extérieu-
res et peut être retirée par un robinet placé au-des-
sus; elle est parfaitement clarifiée.

Pour nettoyer son filtre, Fauteur fait passer de 1 eau
claire cm sens inverse, et si le courant s’en trouve as.
sez renouvelé, il parait quil suffît pour dégager le
filtre des matières terreuses qui encombrent les pre-
mières couches, que l’on agite en contact avec l’eau ;
l’eau provenant du lavage, après avoir déposé, peut
passer de nouveau dans le filtre et servir à tous les
usages.

On rendrait le nettoyage de cet appareil beaucouo
plus facile et on aurait & peine besoin
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mière couche de. sable, si Ton plaçait dans les ou-
vertures des diaphragmes supérieurs dès éponges
qu’on laverait fréquemment. ii

Parrot fait observer avec raison que Zéûi a eu tort
de ntêler le charbon avec le sable fin, et surtout de
battre ce mélange pour le tasser; une couche sépa-
rée de charbon serait préférable.

Les essais faits à Brest ont prouvé l’utilité de cet
appareil pour la qiarino, qui en a adopté frisage :
par l’emploi des épongesv on pn rendrait l'emploi
extrêmement facile.

Comme le bois communique une savenr désa-
gréable à l’eau, les parois des-tonneaux doivent être
charbonnées, pour qu’elle s’y conserve bien*
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GÉLATINE ALIMENTAIRE*

En 1758, Hérissant avança, et en 1806 un savant
chimiste anglais, Charles Halchett, confirma, dans
un beau travail sur les os, que l’on pouvait, parle
moyen des acides, obtenir une substance animale
conservant la forme des os d’oü elle était extraite, et
que des lavages convenables pouvaient procurer à
rétatde pureté. De la découverte de ce fait à la pré-
paration de la gélatine alimentaire, il semblerait
qu’il 11e dât y avoir qu'un pas, et cependant ce Vest
qu’en 1813 que M. Darcet, cherchant à modifier
d’une manière utile les procédés, fut conduit à répé-
ter celui de Hérissant, et à créer un art nouveau, qui
peut à la fois procurer les colles que réclament les
besoins des arts, et donner une gélatine propre à tous
les usages alimentaires.

Eu 1817, H. Darcet parvint aussi à extraire la gé-
latine des os par le moyen de la vapeur. Tandis que
parla marmite de Papin on n’extrayait qu’une partie
de la gélatine des os, altérée d'ailleurs par la tempé-
rature très-élevéc à laquelle elle devait rester sou-
mise, par le moyen des acides on extrayait la totalité
de cette substance.

Quand les os sont employés pour en obtenir une
substance alimentaire, ils doivent être à l’état de
fraîcheur ou avoir été conservés ; s’il est nécessaire de
les garder quelque temps avant de les traiter, on peut .
les saler, ou les tenir dans une eau courante et
froide. Mais s’ils devaieut être gardés ws
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moyens seraient tout-à-fait insuffisants; dans ce cas,
le meilleur procédé à suivre est de les plonger à plu-
sieurs reprises, apris les avoir bien nettoyés et brisés,
dans une dissolution contenant environ 5o  pour  cent
de gélatine, chauffée & 80 on 90*, les étendre sur des
filets, et les porter ensuite dans une étuve chauffée à
*5 ou 3o°.

Le*os peuvent être employés dégraissés ou non, et
pour que leur gélatine ne se dessèche pas en couches
qui pourraient se détacher, il faut la préparer à une
plus haute température et y mêler un peu de
gomme. La quantité de gélatine ainsi employée pour
la conservation des os se retrouve sans aucune perte
dans le traitement subséquent que les os subissent*

Un soin très-important pour la bonne qualité de la
dissolution gélatineuse consiste à briser les os de me*

. nière à ne pas les échauffer, comme cela arriverait
infailliblement si on les frappait à coups redoublés :
le meilleur moyeu consiste à les faire passer entre
des cylindres cannelés ou & les placer sur un tas à
tête de diamant, sur lequel vient frapper un mouton
ou un fort marteau, mais avec le soiu deles mouiller
chaque fois. Si on Remployait pas immédiatement les
os aiosi brisés, on les jetterait dans l’eau froide cou-
rante ou dans une dissolution de sel marin.

Un hectolitre d’os concassés en petits morceau*,
pèse moyennement 4$ kilogrammes; les cylindres
bouilleurs employés pour «leur traitement doivent
avoir une hauteur trois fois plus grande que leur dia-
mètre : par exemple, pour obtenir 1,000 rations de

- dissolution gélatineuse par jour, il faut quatre cylin-
dres de un mètre de hauteur sur o" 333 de diamètre,
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cubaut 8(i (lires et pouvaul recevoir 34 kilogrammes
d'os ; ces cylindres produisent & eui quatre environ
ni litres de dissolution gélatineuse par heure, et exi-
geât chacun S kilogrammes de vopeur ci uo titres
d’eau froide injectée au centre des cyliodrcs.

Les cinq litres nu quart de dissolution gélatineuse
obtenus par heure de chaque cylindre sc composent
alors de i Litre s5 produit par la condensation de la
\ ej>cur, cl 4 litres provenaitt de l’eau froide.

La chaudière n'exige aucune disposition particu-
lière; comme elle fonctionne 1 106% clic doit être
munie d’une rondelle de sûreté fondaul à uS* ou
iso", et composée do bismuth 4» étain 4 >> plomb 5.
Les cylindres doivent être maintenus propres, ainsi
que tous les ustensiles employés à ce genre de prépa-
ration ; les tubes qui amèueut l'eau froide au centre
du eyiiadrc doivent être nettoyés souvent pour eu
enlever les dépôts terreux qui s’y forment ; ou doit eu
avoir de rechange.

Le thermomètre doit marquer coustauviueut 106*;
les robinets «les quatre cylindres, doivent laisser s'é-
couler la dissoluliou gélatineuse sans qu’il sorte île
vapeur; eu les ouvrant au 0/10, ou oblieut une dis-
solution claire.

La dissoluliou gélatineuse préparée avec des os
Irais u'a ni saveur ui odeur; elle s'altérerait facile-
ment, surtout pendant la saison chaude, parce
qu’elle est légèrcmetit alcaline; ou peut la reudre
susceptible do sc conserver facilement, eu l'acédi-
fiaut très-Iégèremcut avec de l’acide lartriqueou acé-
tique : teçue daus un vase uon lavé qui en aurait
reçu précédemment, ello s’altérerait promptement-.

A
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elle doit être employée immédiatement àprès qu’eiie
a été retirée de l'appareil, ce qui est extrêmement fa-
cile dans le travail courant pour un service à l’avance
déterminé. Les ustensiles en fer-blanc sont les pins
commodes et les plus avantageux peur ce service; on
les lave à l'eau bouillante, surtout légèrement aci-
dulée.

M. Braconnot ayant remarqué que les sels prove-
nant de la viande bouillie contribuait à la saveur
agréable du bouillon, M. Pétroz a été conduit à saler
celui que fournit la dissolution gélatineuse avec un
mélange qui imite celui du bouillon de viande, c’est-
à-dire.3o chlorure de potassium (muriate de potasse)
et 70 sel marin. Ce procédé a produit un résultat sa-
tisfaisant.

La dissolution gélatineuse de M. Darcet contient
90 grammes de gélatine solide par litre; on la colore
avec du caramel ou des carottes, ou ognons brûlés,
et l'on y ajoute du sel et de la graisse; on l'aromatise
aveo du poivre ou toute autre épice; on y peut join-
dre des légumes, etc., pour en faire une soupe savou-
reuse et saine.

La viande de boucherie de bonne qualité contient
par quintal : viande sèche 94, eau 56 ,  os  90;  ces
90 d'os peuvent fournir 6 de substance alimentaire
sèche, d'où il s'en suit qu'en ̂ utilisant les os, on peut
obtenir de la viande de boucherie un quart en sus
qu'on n'en extrait en les laissant perdre. 100 kilo-
grammes d'os peuvent donner 3,000 bouillons de un
demi-litre chacun, ou servir à nnimaliser 3,000 ra-
tions de Boupe économique aux légumes.

100 kilogrammes de viande ne donnent que 4<x>
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bouillons dè 1/2 litre chacun, ou de quoi animaliser
4oo rations de soupe.

GOMME DE FÉCULE.

La fécule, débarrassée de son tégument, se dissout
dans l’eau froide à la manière des gommes, qu’elle
peut remplacer dans une foule d'applications.

Pour obtenir la gomme de fécule, on peut em-
ployer différents agens :

1. L’acide salfurique. il faut ajouter à l’eau envi-
ron un quarantième de son poids d'acide sulfurique,
y délayer au plus un dixième d’amidon cuit, et chauf~
fer jusqu’à ce que l'empois qui s'était d’abord formé
ait disparu. À cette époque on cesse de chauffer la
liqueur, on sature l'acide sulfurique par la craie
jusqu’à cessation de toute effervescence* on filtre et
la gomme dissoute peut être employée immédiate-
ment, ou bien elle peut être desséchée, pour être re-
dissoute dans l’eau an besoin.

a . L'infusion de matt. On fait macérer de l’orge
germée dans l'eauf, à une température qui ne doit pas
dépasser 6o°. La liqueur ainsi obtenue joinif de la pro-
priété de fluidifier l’empois et de l'amener à l’état de
gomme immédiatement.

3. L’anudon est placé dans une espèce de poêle
bien nette èt torréfié sur un* feu doux. Il faut avoir
soin de l’agiter constamment, pour qu’il ne ht&lfe
ne s’attaobeau'fond du vase.
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alors dans l’eau froide et devient susceptible de rem-
placer la gomme.

*

OOVDBOV BB riPXBZBim 3>v 80V&IAV.

Le produit que Pou obtient de la distillation & vase
clos de l’épiderme du bouleau mérite de figer l'atten-
tion. Ce prodolt, qui est composé de goudron, d’une
huile odorante, d'un peu d'eau et d'acide pyroliqueux,
étendu sur les cuirs, sur les tissus, leur communique
une odeur particulière, qui est celle du cuir de Rus-
sie, odeur qui a quelque chose de désagréable, mais
que la mode fait cependant rechercher.

Le goudron dont il s'agit peut s'obtenir en intro-
duisant dans des vases distillatoires l'épiderme du
bouleau, chauffant ensuite pour décomposer cette
épiderme, qui fournit un liquide oléagineux que l'on
recueille dans des récipiens.

Le produit qu'on obtient a une odeur moios désa-
gréable lorsqu'au lieu d'opérer sur l'épiderme entier,
on traite |a matière extraite de cet épiderme par
l'alcool bouillant, et qui a été nommée bétuline. Cette
matière qui est blanche, et qui a quelque chose de
cristallin, f jurnit alors un produit susceptible d'étre
appliqué sur les tissus; malheureusement on ne peut
se le procurer qu'à grands frais.

Le goudron de bouleau a été employé avec succès
par MM. Du val et Grouvelle dans le corroyage et la
préparation des cuirs dit* de R u u ie , qui servent à la

“ '  ~ des livres précieux», t l U don-
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ble propriété de résister à l’humidité et de foire fuir
les insectes destructeurs des bibliothèques.

0&AZSSU FBiFABiES foOB L’ASOVOISSEaUENT

des frottements dans les machines.

Les matières grasses, les graisses propiement dites,
sont e^lojées pour le graissage des machines; mais
souvent aussi oq les combine pour le môme emploi,
avec d’autres substances.

On se sert pour lubréfier, 1. d’un mélange presque
à parties égales de suif de Russie et d’huile d’olive; ce
mélange, qui entre en fusion à 29° 5o, est employé
en Angleterre pour adoucir le frottement des pistons
des machines à la Perkius; a. d’un mélange bien
homogène de 16 parties de belle plombagine réduite
en poudre très-fine, et de ,84 parties de graisse de
porc (axiuge.) Ce mélange est préférable à la graisse
simple pour adoucir les frottements. En effet, eu en
faisant usage on a vu qu’il y avait économie ; que les
machines éprouvaient moins de résistance, s’usaient
moins, et acquéraient un dégré de chaleur moindre
par le frottement ; 3.  un mélange de suif  de bæuf et
de mouton. C’est avec ce mélange qu’on adoucit le
frottement des cyliudres destinés à tourner sur leur
axe. On trouve dans le répertoire des patentes accor-
dées en i834 en Jmdeterre, des formules pour des
préparations lubrtfl^ms. Ces formules sont les sui-
vantes : 1» sonde8 onces, eau 8 uu \aàx
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soudre la sonde dans l’eau, ët par chaque litre de so-
lution, on prend S livres de-suif bien par et six litres
d’huile de palme ; on fait chauffer le mélange dan»
une marmite jusqu’à ce qu’il soit arrivé à q3°, en
ayant soin de remuer sangScesse; on laisse réfroidir
jusqu’à ce que la masse soit à i5°de température;
«lescendue à ce point, la masse, qui peut être consi-
dérée alors comme un savon imparfait, a acquis une
consistance semblable au beurre, et peut être em-
ployée au graissage des essieux de voitures.

a. Solution de soude faite comme ci-dQks dit,
huile de lin 8 litres, suif 4 onces; on mêle, on fait
chauffer jusqu’à 93°, en agitant, puis après réfroidis-
scment on introduit dans des bouteilles. Ce mélange,
auquel on a donné le nom de graisse liquide, est des-
tiné à graisser les parties frottantes des machines ; il a
la consistance d’une crème, et ne corrode point les
métaux sur lesquels on l’applique. Avant d’en faire
usage, il faut remuer la bouteille.

ORAVOBI WN TAXX.1.S-DOUOB SUA AOISB.

Mordant.

Un litre d’eau distillée, contenant un* dixième
d’alcool, dans lequel on a fait dissoudre 6 gros de
sublimé corrosif et 3 gros d'alun, attaque l’acier très-
vivement, mais U ne convie^hue pour les tons
légers, à raison du peu de p iM d e u r qu’il donne

aux tailles.
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Autre

Eau dU lilléu ,
A lc o o l,

Acide n itriq ue,

8 parties,
l partie.
1 partie.

Quelques gouttes d’acide nitreux ou un peu de
sublimé corrosif foot agir ce mordant aveo plus de
franchise.

Acide nitriqu e, i partie.
Nitrate d’a rgen t, 18 grains par litie do mordant.

On peut y ajouter aussi quelques gouttes d’acide
nitreux. C ̂ mordant produit des tons plus noirs que
les précédents ; on peut d'ailleurs en augmenter la
force en ajoutant à la dose d*âcide nitrique ou du ni-
trate d’argent.

L’opération de la morsure s’exécute sur les plan-
ches d’acier de la même manière que sur celles de
cuivre ; mais comme elle est extrêmement rapide, il
ne faut pas négliger d'avoir près de soi tous les objets
dont on peut avoir besoin pendant sa durée.

Les mordans dont nous venons de donner les recet-
tes agissent k pou près aussi vite les uns que les au-
tres. Une demi-minute suffit pour les tons doux et les
plus grandes finesses ; les parties les plus légères d’un
ciel, par exemple» ne doivent pas .être mordues pins;
long-temps.

Autre.

Ëau distillée
A lco o l,

15 parties.
3 parties.
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Oo doit ôter le mordant de dessus la planche arec
promptitude et laver sans délai avec un mélange de
8 parties d’eau tiède et environ de une partie d’alcool
préparé depuis vingt-quatre heures au moins. Cette
dernière indication s’applique également aux mor-
dants ci-dessus, et à toutes les préparations dont l’al-
cool fait partie.

MORSURE DU BRONZE.

Le bronze étant un alliage de cuivre rouge et d’é-
tain dont les doses 6ont très-variables, ne reçoit pas
toujours de la même manière l’action d’un même
mordant. Toutefois celui-ci réussit en général assez
bien :

Eau 10 parties.
Acide nitrique S parties.

Acide muriatique l partie.
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HOUILLE.

E isa i du pouvoir calorifique d'une houille.

On commence par distiller dans une cornue une
quantité pesée de cette houille, et on pèse également
le résidu solide; on incinère un poids déterminé du
charbon obtenu, et on procède ensuite à la détermi*
nation du pouvoir calorifique.

Cet essai est fondé sur la réduction de la litharge ;
on réduit le combustible en poudre très-fine, ou en
pèse 1 gramme, que Ton mélo avec 20 grammes au
moins et 40 grammes au plus de litharge ; on place le
mélange au fond d’un creuset de terre de la meil-
leure qualité, et on verse'par-dessus 20 à 3o grammes
de litharge, de manière & remplir le creuset à moitié
au plus; on chauffe peu à peu, en plaçant le creuset
sur un fromage; la matière boursouffle plus ou
moins, et quand elle est totalement fondue on cou-
vre et on donne un bon coup de feu pendant dix mi-
nutes. Le creuset étant réfroidi, on le casse; si Popé-
ration a été bien frire, le culot de plomb se sépare
bien : si elle a,été conduite trop rapidement, le culot
est terne, feuilleté et peu ductile, U contient un peu
de lithaige non réduite.

Si l'on a plusieurs opérations à faire de suite, on
peut couler le plomb dans une lingotière et intro-
duire immédiatement un autre mélange dans le
creuset.

Le charbon par donnerait avec
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exemple de minium trente-quatre fois son poids de
plomb, et l'hydrogène cent trois.

Pour connaître le rapport de l'hydrogène au car-
bone, si une houille contient € de carbone et Y de
produits volatils, et qu'elle fournisse P de plomb :
€. de carbone donnant 34 X  C  de  plomb,  V  de  ma-
tières volatiles ne fournirait que P — 54 X ®>

On aurait P — 54 X C
1 mmZ "r mmmm de carbone.

34

Les quantités de calorique développées par le char-
bon, les matières volatiles et le combustible non al-
téré, seraient comme 34 X C, P — 54 X  C  et  P  re-
présentant les quantités de plomb,

Ou  comme  C P  — 34 X O et P

34 1 T

Représentant les quantités de carbone.

La litharge du commerce contient toujours une
petite quantité de minium, ce qui lui donne une
teinte rougeâtre : il faut la choisir la moins rouge
possible, et n'en employer que le moins possible en
excès. Si l'apparence de la houille n'avait pas suffi-
samment indiqué sa nature d!une manière approxi-
mative, un essai préliminaire-suffirait pour faire con-
naître la proportion de litharge à employer.

Il faut toujours faire au moins deux* essais, et que
leur résultat ne diffère seulement que de î à % cen-

tième#.
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HUILES.

Epuration des huiles d brûler .

L'huile de colza est presque exclusivement em-
ployée à dépuration ; celle de navette d’hiver ne
donne pas des produits aussi beaux; celle de navette
d’été, préparée seulement dans quelques provinces et
remplacée presque entièrement aujourd'hui par
l'huile de colza, ne fournit à dépuration qu’une qua-
lité bien inférieure : les autres huiles ne sont em-
ployées qu’accidentellement à cet usage; celles de
cheuevis ne sont mêlée# à l’huile de colza pour les
réverbères des rues que parce qu'elles en empêchent
la congélation dans les temps froids.

Le procédé suivi pour l'extraction des huiles exerce
une grande influence sur la nature des produits de
l’épuration ; moins elles ont été chauffées, et moins
vite elles se consomment, moins vite elles charbon-
nentla mèche, et plus est vive et pure la lumière
qu’elles donnent.

On ne doit employer à. l'épuration que les huiles
de froissage ; oelles de rebat ont toujours une teinte
rouge.

Dans l’épuration des huiles on a pou? but de dé-
truire une matière mucélagîneuse et une substanee
colorante qui, formant des champignons sur la mèche,
s’oppose à l’ascension de l’huile par la capillarité,!et
produisent une fumée et une odeur désagréables.
L’acide sulfurique à £6° altère ce
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cipile sous forme de flocons que l'on sépare ensuile
de l'huile par le lavage el la filtratiou.

Pour qu'une huile épurée soit réputée de bonus
qualité, elle ne doit, en brûlant, noircir ni charbon-
ner la mèche, ce qui indiquerait que le lavage aurait
été imparfait et u'aurait pas enlevé tout l'acide; elle
ne doit pas non plus la couvrir de petits champignons
qui prouveraient une épuration incomplète et la pré-
sence de mucilage ; il ne faut pas non plus qu*elle
soit trouble, ni colorée, ni avoir perdu toute sa
viscosité et couler comme de l'eau, parce qu'elle
se consommerait alors trop vite, ce qui serait dû
à l’emploi de trop d’acide. Le meilleur moyen
pour essayer les huiles, sous tous ccs points de vue,
est de faire brûler une quantité égale de divers échan-
tillons aveo une mèche de veilleuse, la durée de
chacune de ces huiles, la quantité et l'éclat de la lu-
mière feront juger de la valeur relative.

L'épuration consiste à battre fortement l'huile
avec de l’acide sulfurique à 66° ; à l'agiter en-
suite avec de l'eau, à la laisser reposer pendant
quelques jours, à décautcr et filtrer.

Pour les belles huiles on n'emploie que i ,5 pour
ctut d’acide , une plus grande quantité les rendrait
trop fluides; on peut môme les épurer parfaitement
avec o, 5 pour cent d'acide si on chauffe d’avance
l'huile à Go ou 70°; pins chaudes» l'acide les
rougirait. Ce procédé est surtout bon quand on
fait circuler de la vapeur d’eau dans des tuyaux placés
au fond des bacs d’épuration ; a k. 5 de houille suf-
firent pour chauffer 5 hectolitres d’huile à 66*.

L'Émile chauffée à celle température ee travaille par-
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faitement, la séparation du mucilage brûlé par l'acide
et de l’eau qui sert au lavage de l'huile s’opère plus
rapidement et plus complètement.

Dans la plupart des ateliers on bat 4 ou 6 hecto-
litres d’huile à la fois, dans des tonneaux défoncés
par un bout, à l’aide d’un boutoir, formé d’un plateau
de chêne de i 5 centimètres de diamètre environ fixé
au bout d’un manche de i mètre 5o de longueur. A
mesure qu’un ouvrier verse l’acide, un autre brasse
avec le boutoir, eu ayant toujours soin de remuer à la
surface l’acide et le dépôt qui tendent à se rassembler
au fond; ce battage dure au moins trois quarts
d’heure; il est pénible et minutieux; il exige deux
ouvriers exercés qui se relaient souvent. Aussi a-t-on
mis en pratique plusieurs espèces de battage méca-
nique.

On doit verser lentement et par fractions l'acide
dans l’huile ; après le battage on laisse reposer pen-
dant un quart-d’heure, puis on agite de nouveau
pendant quelque temps.

L'huile devient d’abord verte , et passe au uoir à
mesure que le mucilage sc charbon ne cl se précipite;
le précipité noir s’en sépare ensuite complètement,
et l’huile, dans laquelle il en nage des flocons, prend
une grande limpidité. On ajoute par hectolitre *5 à
5o litres d’eau &35 ou 4<>0; une plus grande quantité
augmente le déchet; quant à la température élevée
de l’eau, elle facilite beaucoup le lavage et la sépara*
lion de l’huile épurée.

L’huile bien séparée de son mucilage par l’acide
doit ensuite être filtrée ; on la verse pour cela dans
dos cuviers dont le fond est percé de Vtcvx* cet
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dans lesquels on place des mèches de coton ou de la
mousse ; ces substances sont rapidement engorgées.

Le déchet des huiles dans Pépuration varie de i, 5
à a pour cent, suivant leur qualité, le procédé de leur
fa b r ica tio n , etc.
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IODE.

La belle découverte de M. Daguerre va considéra-
blement augmenter la consommation jusqu'à lois
assez restreinte qu’on faisait de l’iode. .

Cette substance s’extrait si non exclusivement, du
moins en majeure partie de la masse solide qu’on ob-
tient par la combustion de diverses variétés de fucus
ou algues, et qui est connue dans le commerce sous
le nom de soude de tarées.

Le procédé le plus généralement connu pour l’ex-
traction de l'iode dè cette soude consiste à la traiter à
cbaud par l’acide sulfurique , dont une partie se
transforme en gaz sulfureux et cède de l’oxigène au
potassium qui était en combinaison avec fiode, pour
produire de la potasse, qui s’unit à une autre portion
de l’acide sulfurique employé. L’iode, mis en liberté
se volatilise et vient cristalliser dans la partie froide
des vases ; une petite quantité passe avec divers aci-
des et de l’eau, dans laquelle elle se dissout.

L’iode est solide, sous forme de • belles lames
rhomboédriques, d’un gris d’acier ; il est friable,
d’une saveur âcre, fusible à 107°, volatil en belles
vapeurs violettes. 11 forme sur la peau une tache
jaune, qui disparaît après quelque temps. L’eau en
dissout à peu 1/7006, l’alcool au contraire le dissout
en grande proportion. L’eau ajoutée à cette dissolu-
tion alcoolique en précipite l’iode sous forme d'une
poudre très-divisée. L’ammoniaque dissout l'iode, et
quand on y ajoute de l'eau, il se préclvVta \xae\rf
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très-fulminant : il est bon d’étre prévenu de cette
propriété.

IVOIRE.

, Les divers procédés mis en usage pour blanchir l’i-
voire jauni (et 11 jaunit facilement et promptement),
ne remplissent que bien imparfaitement le but qu’on
se propose, voici venir, un Al. Spengler, de Copenha-
gue, qui offre un moyen assuré et facile, dit-il, de ré-
tablir la couleur blanche de l’ivoire. Il a remarqué
qu’il suffit de tenir cette substance sous une cloche
de verre à l'abri de tout contact de l’air, pour la ga-
rantir complètement du jaunissejnent. Ce fait lui a
suggéré le procédé suivant pour blanchir l’ivoire
jauni. Il ne faut pour cela que le brosser avec de la
pierre-ponce calcinée et délayée* puis de renfermer
les pièces encore humides sous une cloche de verre,
que l’on expose journellement aux rayons du soleil.
On peut hâter ce blanchiment en brossant de temps
en temps l'ivoire & la pierre-ponce.

EeailU artificielle fournie par Vivoire.

M. Darcet, en traitant l’ivoire âr l’acide muriati-
que affaibli, en obtint lagélatine brute. Il soumit cette
gélatine au tannage, comme il se pratique pour les
peaux, en employant une dissolution de tan. Elle
devint alors parfaitement insoluble et inaltérable à

> e t e n la veinant au moyen d’une dissolution
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la valeur est infiniment au-dessous de celle de l’al-
liage.

Un lingot de cuivre ou d’alliage à bas titre, sou-
tenu par des fils au centre de la lingotière, et recou-
vert d’un alliage à un titre élevé, que l’on y coule en-
suite, avait été presque généralement employé jus-
qu’ici par les fraudeurs ; mais le genre d’escroquerie
mis en usage tout récemment par l’un d’entr’eux, et
qui consistait à introduire des lames de plomb min-
ces dans le métal, après que celui-ci avait été coulé
dans la lingotière, était beaucoup plus dangereux
pour le commerce que celui des lingots fourrés par
l’ancien procédé, car toutes les fois que Ton sciait le
lingot on pouvait reoonnaitrê à la première vue la
nature de ceux-ci, tandis que le plomb ne pouvait
être bien aperçu que par la différence de teinte pro-
duite par la sulfuration des deux métaux, en mouil-
lant la surface découverte par la scie avec de i’hydro-
sulfate d’ammoniaque ; en fondant des lingots four-
rés au cuivre, le titre général de la fonte était au-
dessous de ce qu’avait indiqué l’essai fait sur des
portions détachées des coins et de divers points de la
surface ; et si le lingot était mis au creuset avec un
certain nombre d'autres, dont il ne formât pas une
fraction trop petite, la différence sur le titre pouvait
encore éclairer sur la fraude, tandis que pour ceux
fourrés au plomb, la fonte même des lingots ne faisait
rien découvrir, et fournissait le titre indiqué par l'es-
sai, le plomb en s’oxidant passant dans les pores du
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LITHOGRAPHIE.

Procédé de M , Girardet,

La Société d’Encouragement avait proposé on prix
pour un procédé propre À confectionner dés cartes
géographiques dans lesquelles seraient réunis les
procédés de la lithographie avant la typographie;
un graveur auquel sont dues d'importantes produc-
tions de son art lui a présenté un procédé qui est
susceptible d'être appliqué à beaucoup d'objets.

Déjà, en *8*7, MM. Firmin Didot et Motte avaient
pris un brevôt pour lin procédé destiné à imprimer
simultanément des dessins lithographiques et des ca-
ractères typographiques.

Duplat avait fait de son côté, il y a quelques an-
nées , des essais pour une édition des fables de
La Fontaine, qui avaient été écrites sur pierre ; après
avoir enduit la pierre d’un vetnis noir, il y gravait
un creux, comme dans le procédé du graveur sur
cuivre.

Le procédé de M. Girardet est tout différent : il
repose sur l'emploi d’un vernis qui s'applique très-fa-
cilement sur le dessin lithographique, et adhère si
fortement à la pierre qu’il peut supporter, sans qu’il
s'en détache, l’action d’un acide assez fort pour creu-
ser profondément la pierre, même dans les plus pe-
tits détails.

C e  vernis se compose de cite-Nvetrçe a parties, poix

%%



DSS AftfS  I T . l l f a lË M .  ag fi

de Bourgogne et poix noire, de chaque i/a partie,
et poix grecque ou spalt a parties.

On fait fondre les trois premières substances dans
un vase de terre neuf vernissé, on y ajoute peu à peu
le spalt en poudre fine ; ôn mélange bien exactement;
on retire le vase du feu, on laisse un peu réfroidir, et
on jette la masse dans l’eau tiède, àu sein de laquelle
on le malaxe; on en fait de petites boules que l’on
dissout lors du besoin dans l’essence de térébenthine
au degré d’épaisseur convenable pour un bon vernis.

Un dessin ou des caractères étant tracés à la plume
sur la pierre, on y passe aveo le rouleau le vernis in-
diqué, on borde la pierre avec de la cire comme pour
unè eau-forte, et l’on y verse une couche d’eau suffi-
sante, dans laquelle on fait tomber peu à peu de
l'acide nitrique étendu, de manière que l'action ne
soit pas trop vive ; après cinq minutes on retire l’a-
cide, on lave la pierre, on la laisse sécher, et on
passe de nouveau du vernis aveo le rouleau; on aci-
dulé de nouveau aveo la même précaution, et l’on
obtient un dessin assez ferme pour qu'on puisse en
tirer des épreuves & sec.

Transports sur papier lithographique pour en tirer ensuite

des épreuves par U procédé ordinaire*

Ce nouvel art, à l’égard duquel plusieurs artistes
*se disputent actuellement la priorité en fait d’inven-
tion, promet les plus utiles applications. Noue en
allons dono décrire les principaux procédée.
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i° Transport d'une gravure fraîchement tirée.

La pierre gravée étant convenablement disposée
sur la presse, a été lavée à l’essence, encrée et mise
en train avec l’enere de report ; une bonne épreuve
en a été tirée sur du papier de Chine encollé (du
côté de la colle). Cette épreuve a été mise immédia-
tement dans du papier fortement humecté, afin
d’êlro maintenue dan9 un étal constant de moi-
teur.

L’épreuve .ainsi disposée, l’ouvrier a callé une
pierre poncée, bien sèche et parfaitement propre
(en hiver on la fait chauffer un peu) ; il s'est assuré
de la justesse de la pression, a posé légèrement l’é-
preuve sur la pierre, l’a recouverte de deux ou trois
maculalurcs, et a fait une pression. Après avoir re-
tourné la pierre dans un sens différent, il a changé
les maculatures, a fait une seconde pression, une
troisième ; puis en replaçant la pierre dans sa pre-
mière position, il a mis une feuille de papier humide
sur le papier de Chine, et,a donné une dernière
pression.

La feuille de papier de Chiné, mouillée avec une
éponge, s’est enlevée facilement, abandonnant à la
pierre tous les traits de l'épreuve, et n’en conservant
qu’une Irès-legère empreinte. La colle, dans cette
opération, se détache entièrement du papier de
Chine. Après avoir fortement gommé la pierre, iH’a
laissée pendant quelques heures dans cet état, puis il
i ’a dégommée avec soin, l’a encrée avec précaution,
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a tiré une épreuve, a encré de nouveau, a passé avec
une éponge un acide léger sur la pierre, l’a remue
sous gomme, et Ton a pu faire le tirage quelques
heures après.

Nous ne terminerons pas sans faire observer qu’il
ne faut humecter le papier desting au tirage des
épreuves que très-légèrement ; car autrement il se
collerait sur la mère-pierre.. (Piocès-veibal d’une opé-
ration qui a eu une réussite parfaite).

Gravure sur pierre.

t f
j

11 était réservé à la gravure sur pierre lithographi-
que d'ouvrir une nouvelle carrière à l’art, en lui per-
mettant de lutter avantageusement avec la gravure
sur cuivre et sur acier. C’est particulièrement dans
la confection des cartes géographiques, que l’emploi
de,la gravure sur pierre est le plus favorable. Plu-
sieurs cartes exécutées pour le dépôt de la guerre, par
MM. Desmadril, Boudard et Avril, sont de véritables
chef-d’œuvres de topographie. Une planche ainsi
traitée peut d’ailleurs fournir un nombre presque
infini de belles épreuves.

L’exécution de la gravure sur pierre lithographique
se réduit à trois opérations principales. La première
consiste 1 faire subir à la pierre une préparation qui
décape suffisamment ssTsurface ; la seconde, à la re-
couvrir d’une couche colorée, propre à faire bien res*
sortir le trait tracé, afin que l’artiste puisse se ren-
dre compte de son travail, et en même temps cçtte
couche sert à repousser le corps gras destiué aiulfe-:
ment à la (aille; la troisième, eufto, V.
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dans |a faille une sabstanoe grasse analogue arec
l'encre d'impression, !̂ capable d'ailleurs de résister
au lavage répété de la pierre pendant l'impression. La
pratique de ces procédés offre peu de difficultés.

On doit choisir, de,préférence comme étant pins
dore, une pierre grise, d'une pâte bien homogène,
sans fissures, sans points blancs, dits verm icelles;on
la fait poncer et dresser àveo le plus grand soin, il
faut se garder surtout de laisser sur la surface des
traoes du grainage, et encore plus des raies de pierre-
ponce.

On place la pierre horizontalement sur fune table,
et à l’aide d'une éponge ou d'un pinceau, dit queu$di

morue, on la recouvre d'une préparation consistant en
une forte dissolution de gomme arabique acidulée
de trois & quatre degrés. On laisse agir cette prépara-
tion sur la pierre pendant une heure ou .deux, puis
on la lave. Nous devons faire remarquer «que l e -
vage ne doit pas être coflaplet ; qu'il est nécessaire
que la pierre conserve une très-légère couche de
gomme, pour la préserver du .contact des substances
grasses; et que c'est en soulevant cette couche, qu'on
prépare la pierre à recevoir l'encrage.

Après avoir ensuite essuyé la pierre jusqu'à slccité
complète, on racle dessus, avec un couteau, un peu
de sanguine, que l'on étend avec la paihne de la
main, ou avec un tampon de linge fin.

* La pierre étant ainsi colorée, on fait le calque ou
l’esquisse de la même manière que sur une pierre
grainée. Il faut avoir attention de ne pas entamer la
préparation, soit avec le orayon à dessiner, soit avec

la  p o in te  à calquer.
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Co sérail une grande erreur que de croire qu’une
gravure profonde) soit à la pointe sèche, soit au burin,
viendrait mieux et serait plus durable.- Des traits
trop creux, au contraire ne viennent pas bien, sont
bavochés.

Impression des pierres gravées.

Elle est moins facile qu’elle ne semblerait devoir
Pètrc.

Àvant d’encrer la pierre, l’imprimeur doit s'assurer
si les effaçages sont parfaitement secs, et si elle ne
conserve aucune humidité.

Alors on étend sur la pierre, avec la paume de læ
main, de bonne huile de lin. On laisse cette huile
pénétrer dans les tailles environ une demi-heure.

L’encre que l’on prépare pour le tirage des épreuves
étant disposée, on essuie avec un linge celle qui re-
couvre \x pierre, puis avec un morceau de chiffon ou
d'éponge humecté d’eau propre, on lave la pierre.
Cette dernière opération, en dissolvant la couche
très-légère de gomme provenant de la préparation,
entraîne l’huile restée sur la surface de la pierre, et
n’en laisse que dans les tailles, alors on peut encrer
et tirer comme à l’ord naire.

LITHOGRAPHIE AU GRATTOIR.

Plusieurs genres de lithographie ont été successi-
vement Inventés èt successivement ehtntawnfca %-

Vb.
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c’est ainsi qu’on ne fait presque plus mage dH dmin

au tampon de M. Eugelmann, du Uni» lithographique de
M. Knecht, de la manière noire de M. Tudot, quoique
par ces divers procédés on puisse obtenir de beaux
résultats. Est-ce par insouciance des artistes, est-ce
la difficulté des procédés ? Nous ne saurions l’expU-
quer.

Le procédé de M. Paulmier n9ent qu’un succès
éphémère et il tomba dans l’oubli, étouffé peut-être
par le brevêt d’invention qu’eut soin de prendre fau-
teur en i8ao. Nous le publions aujourd’hui que le
brevét est expiré.

-Les pierres les plus dures sont les plus propres à ce
genre de lithographie ; celles qu’on exploite dans le
département de l’Indre sont supévieuresà toutes celles
connues jusqu’à ce jour.

Les pierres se polissent de deux manières ; savoir,
avec de la ponce pour les dessins & l'imitation du
burin, et avec du sable pour ceux tracés en genre de

crayon. Ce polissage est susceptible de grandes varia-
tions, surtout celui pour les dessins au burin ; le
dessin seul que l’on veut exéouter peut servir de
règle.

Préparation de la pierre.

On lave la pierre lithographique avec une partie
d’acide nitrique affaibli par vingt parties 4 ’cau ; ob

laissera ensuite sécher la pierre et on lui donnera une
couche de colle de Flandre, ou de colle d’amidon
frés-Jégère ; après Vavoir {ait sécher de nouveau, on
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la couvrira de sanguine pulvérisée » ou dé noir de
fumée ou de toute autre matière colorante bien
sèche» que. l’on étendra avec un linge également bien
sec sur toute la surface de la pierre.

La pierre ainsi préparée pourra être livrée au des-
sinateur qui exécutera le dessin avec un grattoir pour
tous les genres de grenés, et avec des poinçons de
diverses grosseurs pour le genre du trait au burin ;
ayant soin de découvrir la pierre aveô beaucoup de
légèreté» pour ne pas la creuser ; ce qui produirait
un mauvais effet à l’impression et ferait man-
quer le but qu’on doit se proposer. Le résultat
du dessinateur sera un dessin blanc sur un fond de
couleur.

Préparation du dessin.

On oouvrira entièrement le dessin exécuté sur la
pierre aveo du vernis adhérent » de la consistance
d’une gelée», dont on va donner la composition. On
enlèvera aussitôt avec de l’eau pure toutes les matiè*
res déposées sur la pierre. Lorsqu’elles auront toutes
disparu» on plongera la pierre dans de l’eau bien
propre» ensuite on chargera le dessin avec un rou*
leau garni d’encre d’impression» composée comme
celle des imprimeurs en taille-douce ; le dessin »
quoique très-peu apparent» prendra aussitôt toute
la vigueur que le dessinateur lui aura donnée»
mais dans ftn sens inverse» c’est-à-dire que le dessin
qui était blanoen sortant des mains du dessinateur*
sera noir après l’opération du Ulhogca\\tn»
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L’impression de la lithographie par le procédé
du grattoir ne diffère en rien de celle exécutée an
crayon on à la plume; la manœuvre de la presse est
absolument la même.

Composition du vernis adhérent.

S onces de cire blanche bien pure.

B onces de beau savon blanc de suif.

5 onces de laque en tablettes.

S onces de mastic en larmes.

4 onces d’huile fine-

Toutes ces matières seront fondues successive*
ment dans une casserole de cuivre ou de fer;
on les fera cuire pendant environ deux heures
en les remuant avec une spatule de bois, afin
de bien mêler la résine laque, et de manière à
ne former qu’un seul corps d’apparence bien ho-
mogène* Après la cuisson, on laissera figer la
composition versée sur un marbre; pour s’en
servir ensuite, il faudra la délayer avec de l’huile
fine.

Ce  genre  de  lithographie  est  applicable  à  tous
les genres de dessins et de gravures; il offre l’avan-
tage de donner aux dessinateurs la facilité de réussir
dans leurs travaux, aussi bien qu’ils pourraient
l'espérer en travaillant sur le papier, avec les
meilleuis crayons ; les dessins au grattoir ne s’em- *
pâtent jamais dans lfimpression et conservent toute
l’harmonie du dessin. On peut tirer des milliers
d’exemplaires sans perdre le plus léger trait, et les

r e to u c h e s  peuvent se taire hYuAtn.
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MICROSCOPE SOLAIRE

1T

KZOBMOOPS A GAZ.

Le principe du microscope solaire est tou^ê-fait
différent de celui du microscope composé ; ce n’est
à proprement parler, qu'une lanterne magique des-
tinée à peindre, sur une muraille blanche ou sur
un écran, une image très-amplifiée d'un objet vive*
ment éclairé; or il suffit pour peindre une telle
image, de placer une lentille entre l’objet et Técran,
de telle sorte que les distances soient exactement
celles des foyers conjugués. Si la lentille est 100
fois ou 1,000 fois plus rapprochée de l’objet que du
tableau, l’image est amplifiée 100 fois ou 1,000 fois.
On conçoit donc qu’avec une lentille d’un foyer
très-court on pourra, dans une salle suffisamment
longue, obtenir des images prodigieusement ampli*
fiées. Ces images, pour être bien distinctes, exi-
gent que l'écran ne reçoive pas d’autre lumière' que
celle qui a traversé la lentille, et que l’objet soit très-
fortement éclairé. En effet, comme là* même quan-
tité de lumière est employée â illuminer une image
de plus en plus grandie, son intensité ou la clarté
de cette image décroit en raison de l’agrandissement,
ou en raison du carré du diamètre/ou ce qui est en-
core la même chose, en raison du carré du rapport
des distances de la lentille à l’ob\eV e\. k
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ainsi pour an grossissement de 100 fois le diamètre,
la surface de l’image étant devenue 100 fois îoo,
ou 10,000 fois plus grande, la clarté a diminué dans
le même rapport; il faudrait donc, pour que l’image
Ait suffisamment distincte, que l’objet eut reçu, si
non 10,000 fois plus de lumière, au moins une quan-
tité bien considérable. On ohtient ce résultat en rece-
vant par le trou d’un volet, dans une chambre obs-
cure, un faisoeau de lumière solaire réfléchi hori-
zontalement par un miroir. Ce faisceau traverse dans
un tube un premier verre convexe qui concentre les
rayons en son foyer sur un espace 100 fois plus
petit par exemple, et une autre lentille d’un très-
court foyer nommée le fo cu s, reprend encore ces
rayons avant leur croisement pour les ramener sur
un espace encore 100 fois plus petit ; c’est en ce
dernier point que doit être placé l’objet à exa-
miner; les rayons illuminants se confondent avec
ceux qui partent de sa surface, et vont à travers la
lentille destinée à former l'image, peindre l'objet
sur la muraille ou sur l’écran. On conçoit que
l’emploi des lentilles achromatiques est également
nécessaire pour que l’image soit parfaite; ces lentilles
d’ailleurs sont susceptibles de se rapprocher plus ou
moins de l’objet pour que la distance locale corres-
ponde exactement à celle du tableau.

On a imaginé dans- cdB derniers temps de subs-
tituer à la lumière du soleil, pour cet instrument,
la lumière si vive produite par la chaux vîyj  tenue
Incandescente par un jet de gaz hydrogène en-
flammé aveo le concours d’un jet de gaz cxigène.
Cette lumière en effet a l’éclat de celle du soleil, et
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comme elle est immobile» on n’a pas besoin de la
recevoir sur on miroir réflecteur; elle traverse immé-
diatement les verres concentrateurs» et son intensité
peut encotre être augmentée par un miroir concave
placé en arrière comme dans lep .phares.
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NETTOYAGE DES HECBLES.

Le cuivre jaune que l’on fait entrer dans la décora-
tion de quelques parties des ameublements , et que
depdis quelques années on prodigue dans la décora-
tion des escaliers, des magasins, des poêles, etc. se
ternit et perd bientôt l'éclat qui le fait rechercher.
Pour le lui rendre, il est nécessaire d'en frotter assez
fréquemment la surface avec des substances qui, en
même temps qu'elles enlèvent la couche très-super-
fioielle de couleur grise qui s'y est développée, lui
laissent ou augmentent même son poli.

Le vinaigre mêlé d*éméri bien fin ou de rouge de
Prusse en poudre extrêmement tenue, est souvent
employé ; mais si l'on n'a pas soigneusement enlevé
tout ce qui peut rester de ce mélange sur le cuivre,
celui-ci sc verdegrise, et le nettoyage est devenu plus
uuisible qu'utile. D'ailleurs l'acide employé ternit la
portion de bois limitrophe des parties métalliques, et
qtr*il est difficile dans beaucoup de cas de ne pas at-
teindre, môme en opérant avec beaucoup de soin.

Parmi les moyens que l'on peut substituer à l'em-
ploi du vinaigre, quand on opère sur des meubles
précieux, ce qu'il y a de mieux o'est un mélange de
dre dissoute dans l'e»seoce de térébenthine dans
lequel on a incorporé intimement l'éméri ou le rouge
de Prusse en poudre impalpable. Pour employer cette
pâte, on en imprègne un linge (in, et on frotte avec
ce linge la partie du meuble à nettoyer.
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NIELLURE.

Depuis long-temps quelques peuples de l’Orient
fabriquent des objets d’ornement par un procédé qui
fournit des produits très-remarquables et qui sont
dus à une incrustation de divers sulfures métalliques
sur l’argent. Cet art, apporté en Italie à l’époque de
la prise de Constantinople, acquit une grande vogue
entre les |^pis des artistes Florentins jusqu'à la fin
du XV* siècle; il fut ensuite négligé, et se perdit par
suite du changement survenu dans les goûts.

La Russie est depuis beaucoup d’années en posses-
sion de fournir des nielles d’une exécution distin-
guée; mais ce n’est qu’en i 83o que MM. Wagner et
Uention ont introduit en France ce genre de travail,
qui constitue aujourd’hui une industrie assez éten-
due; ils ont livré au commerce, les premiers, des ob»
jets faits pour soutenir sous tous les rapports la com-
paraison avec ce qui nous vient de plus beau de
Russie.

Le haut prix de la main-d’teuvre se serait opposé à
l’exécution de fe niellure à la main ; aussi MM. Wag-
ner et Mention ont-ils eu recours à l’action de ma-
chines ingénieuses.

Le dessin étant gravé profondément sur une plaque
d’acier, on trempe celle-ci, et par son moyen on pro-
duit sur unC'lame d’argent le même dessin en relief;
on couvre ensuite cette plaque de la composition, et
l’on arrose êt l’on polit ; mais comme la lame d’ar-
gent n’a pas été également attaquée âac
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le dessin u’offre pas la pureté de la gravure origi-
nale; en tirant sur acier adouci une nouvelle
épreuve en relief et s’en servant pour imprimer de
nouveau sur la pierre, les traits saillants refoulent
l’argént, et produisent des traits en creux qui offrent
beaucoup de netteté.1

Pour obtenir la pression, ces messieurs se servent
d’un laminoir.

L’émail ou nielle est composé de 38 parties d’ar-
gent, 7a de cuivre, 5o de plomb, 36 ddterax  et 384
<|e soufre.

On fond le soufre dans une cornue, l’argent et le
cuivre dans un creuset, et on introduit le tout dans la
cornue que l’on bouche exactement pour éviter l’in-
flammation du soufre; on ajoute le borax; quand41
ne se dégage plus de vapeur dans le col de la cornue,
on verse la matière dans un creuset de fer, on la pul-
vérise et on la lave d’abord avec de l'eau contenant
un peu de sel ammoniac et ensuite avec de l'eau lé-
gèrement gommée.. Ou applique la nielle au moyen
d’une spatule sur la plaque préparée, et on la porte
sous une mouille ; aussitôt que le mélange est bien
fondu sans soufflures, on retire la pièce du feu, et on
la polit comme si on opérait sur plein argent.

L'opposition de la teiniede la nielle avec celle de
l’argent produit des effets remarquables.

/
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N O I R S .

Hoir animal.

Toutes les substances organiques, soumises à fac-
tion delà chaleur rouge, en vases clos, se décompo-
senfen fournissant un certain nombre de produits
volatils, et laissent pour résidu une plus oi\ moins
grande quantité de charbon cyji s’offre sous divers
états, suiyant la nature de la matière d’oü il pro-
vient.

Pendant long-temps on ne recherchait les os pro-
venant de la viande de boucherie, qu’autant qu’ils
pouvaient servir dans la tabletterie ; ceux des che-
vaux abattus , ou des animaux morts abandonnés
dans les campagnes, étaient perdus, ou quelques par-
ties seulement avaient un emploi. Depuis que l’ap-
plication du charbon animal au travail du sucre
donne lieu à la consommation de si gran.des quantités
d’os, les idées*ont bien changé.

Tous les os ne sont pas également bons et produc-
tifs au même degré dans la fabrication du noir ani-
mal ; les os longs sont préférables; mais on est forcé
d’employer tous ceux qu’on peut se procurer ai y a
même disette de cette matière.

Les 09 sont formés d’une matière organique et
d’un mélange de phosphate et de carbonate de chaux.
Quand on les chauffe au rouge dans des vases clos,
il s’en dégage des gazs carbonique, oxide de carbone
et hydrogène carboné, de Peau, des produits huita
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du carbonate et de l'acétate d'ammoniaque, et le ré-
sida dans les vases dislillatoires est formé de sels de
chanx et de la portion de charbon,qui n'a pu être en*
traînée à l'état de produits volatils par l’hydrogène et
l'oxigène. C'est ce résidu qui constitue le noir ani-
mal et dont la propriété décolorante semble être due
à l'état terne du charbon produit par la division qu'a
procurée le résidu salin des 6s; tandis que le charbon
que fournit la matiègp animale, isolée par le indien
des acides, est brillant et à peine décolorant, de
même que le charboç de bois.

Les produits pyrogénés qui se dégagent dans la dis*
tillation des substances animales ont une odeur très-
infecte, qui se répand au loin, et rend extrêmement
incommode le voisinage des fabriques de noir d'os,
quand ces produits ne sont pas brûlés* le plus com-
plètement possible. •

Les os, tels qu'ils sont livrés au fabricant, renfer-
ment une grande quantité de graisse que l'on extrait
en les faisant bouillir avec de l'eau avant da distilla-
tion des os.

Ce produit, d'une valeur beaucoup plus considéra-
ble que le noir animal lui-même, ne fournirait à h
distillation qu’une quantité extrêmqpent faible de
noir charbonneux.

Pendant l’extraction du suif de ces os rances et
vieux, il se dégage une buée très-fétide. On extrait̂
terme moyen, en graisse, 5 pour % du poids des os»
L'opération du débouillage dure deux heures à peu
près. Ce sont les os longs qui fournissent le plus de
graisse. La quantité de uoir animal qu’on obtient de
ia d istilla tion  des os dégraissés est d'environ 5o p. %.
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Le noir animal est toujours employé à l’état de

Ïoudre, plus ou moins grossière selon l’usage auquel
n  les destine.

Propriétés décolorantes du noir animal.

Le charbon animal décolore incomparablement
plus et surtout plus promptement, que le noir végétal.

Si le noir qui doit servir à la décoration des sirops
est renfermé dans des cylindres susceptibles de résis*
ter à une forte pression, et si, après avoir épuisé son
action, comme on le fait habituellement, et l’avoir
lavé à l’eau chaude, on l’abandonne, à une tempéra-
ture élevée, à la décomposition putride et qu’ensuite
on le soumette à un lavage convenable, les produits
de l’altération des matières étrangères sont enlevés,
et le noir reprend ses propriétés décolorantes, à tel
point qu’en renouvellant cette action, il devient pos-
sible de se servir jusqu’à trente fois, et plus, du même
noir sans y rien ajouter.

Noir d9impression.

On l’obtient dans la préparation du bleu de Prusse
par l’action des alcalis sur le sang, la corne, ou d’au-
tres substances animales. La grande division à la-
quelle il parvient lui été tout l’éclat quand il a été
broyé à l’eau et pulvérisé ensuite à sec.

Noir de schiste.

Un certain nombre de schistes
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sent, lorsqu’on les distille» un résidu qui jouit de pro-
priétés décolorantes très-marquées, et que l’on peut
même comparer à celles du noir animal; l'un m

ceux qui donnent les meilleurs résultats est celui de
Ménat, département du Puy-de-Dôme, que l’on ex-
ploite en grande quantité dans ce but; mais on re-
proche à ce produit, la saveur désagréable qu’il com-
munique fréquemment aux sirops»
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OPIUM.

L’opium est un sac épaissi fourni par les capsules
du pavot blanc (papaver aomniferum album). Les essais
heureux qqi ont été récemment tentés en Angleterre
pour la culture du 'pavot et la récolte de l'opium*
nous, engagent à insérer ici la notice qui suit sur les
plantations de pavots et les récoltes qu'elles fournis-
sent dans les contrées de l’Asie. Cette notice* extraite
d'une Revue anglaise * éveillera peut-être la spécula-
tion chez quelqu'un de nqs propriétaires de terres*
surtout dans le midi de la France ; et encore avec plus
de probabilité de succès dans notre colonie de l'Al-
gérie.

Malgré les indications de la notice que nous pu-
blions * un grand nombre-4 'auteurs affirment que la
plus grande partie de l'opium livré au commerce
s'obtient en pilant les capsules encore vertes et
même la partie supérieure des tiges de pavots* en les
exprimant et faisant évaporer à siecité le suc qu’elles
fournissent.

On trouve dans le commerce français trois sortes
d'opium  : Yopium de S m y m e , Y opium drE g )p U  et l’o-
pium do Constantinoplo.

De toutes les espèces* celle de Smyrne est la plus
estimée. L'opium de l’Inde a comparativement peu
de valeur. On y récolte une énorme quantité de ce
produit* qui est ou consommé presque en totalité sur
les lieux ou exporté à la Chine * au Japon et dans les
lies delà Sonde. *
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NOTICB

SUR  l à

CrtTLTtfRE SB L'OPIUM,

à Afloum-Kara-Hissar (Asie Mineure).

Un savant voyageur, E. Charles Texier, correspon-
dant de Tlustitut, adresse de Constantinople une
lettre datée du 18 janvier. L’importance de laçai-
tnre de l’opium dans le Pakalik de Kara-Bissar a
surtout attiré l’attention de l’auteur. C’est du Mous-
selim de la ville qu’il a reçu tous les renseignements,
ainsi qu’une petitê caisse de la graine du pavot cul-
tivé dans cette province, et un échantillon de l’o-
pium qu’il produit. Teut-étre quelques essais dans un
département de la France ou en Afrique amèneront-
ils des résultats satisfaisants : alors on pourrait don-
ner plus d’extension à une branche d’agriculture qui
dans l’Asie Mineure est une source de richesse.

Le territoire d’Afioum Kara-Bissar (le .château
noir), est de formation d’épanchement trachytiqne»
La ville est assise partie dans la plaine , partie sur le
penchant d’une chaîne volcanique qui court de l’est à
l’ouest. Une vaste plaine de ijo kilomètres de long
offre à l’agriculture un développement favorable.
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Des Ilots trachytiques soulevés de distance en dis-
tance , depuis la hauteur de 80 mètres jusqu’au sim-
ple volume d’un tumulus, abritent plusieurs parties
de cette plaine. Ce phénomène géologique mérite
d’étre observé.

La nature du terrain de la plaiue de Kara-Hissar
est principalement une argile grisâtre assez homo-
gène et ne faisant pas pâte avec Peau. Les variantes
sont un sable noir volcanique recouvert d’une couche
épaisse d’humus. A peu de distance de la ville, du
côté.de l’ouest, on commence à trouver la craie qui
constitue la chaîne septentrionale qui clôt cette
plaine.

La culturedu pavot dans le Pachalik, dont la ville
de Kara-Hissar est le chef-lieu, s’étend dans plusieurs
pachaliks. On commence à «l’apercevoir dès qu’on a
franchi les montagnes de Kédous (de l'ancienne
Phrygie Epiclète.) Depuis ce lieu jusqu’à Kara-His-
éar, les grandes formations sont toutes volcaniques,
mais les terrains de culture varient et montrent que
la nature du terrain n’est pas une condition absolue
de la quantité des produits.

La température de ces contrées est très-modérée
l’hiver; il n’est pas très «rare de voir la neige rester
plusieurs mois sur la terre ; on n’y voit naître aucune
des plantes qui viennent sauvages sous des latitudes
plus hautes, et qui sont cependant l’indice d’une zône
tiède, comme l’agave, le oactus, etc. qui pullulent
en Corse |j^n Italie, et même dans le midi de la
France.

Si pendant quelques mois le thermomètre s’élève
jusqu'à *5 ou 3o° R., cette c h a le u T  u ’ u

j  ii.

\



LES SECRETS MODERNES3i4

fluence sur la récolte de l’opium, puisqu'elle est ter-
minée en juin. Pendant le séjour de M. Texier à
Kara-Hissar, du a au 6 juillet, le thermomètre
n’a pas varié outre 10 et la degrés R»; il taisait
froid.

Mais une condition nécessaire pour assurer la qua-
lité des produits et l'abondance de la récolte, c’est
l’absence des pluies fortes ou continues pendant la
dernière moitié de mai et juin, parce que l’eau fait
couler l’opium, et une seule pluie soutenue pendant
quelques jours peut nuire immensément à une ré-
colte.  C’est  donc  sous  ce  rapport  qu’il  faut  principa-
lement rechercher le pays où l’on veut établir des
cultures.

La graine de pavot se vend à Kara-Hissar, par me-
sures de 60 oques à 20 paras Toque , c’est-à-dire 3o
piastres, ou 8 fr. 10 c. Toque de Constantinople,
égale  à  1  kilogramme  a5o grammes.

On commence en décembre à travailler la terre,
par le moyen du hoyau ; lorsque les terres ne sont pas
si fortes que celles de Kara-Hissar, on emploie la
charrue. Ces sillons doivent avoir une largeur suffi-
sante pour qu’on puisse circuler librement dans le
champ sans endommagerles tiges. Ce sont plutôt des
sortes de plates-bandes de 1 mètre 333 millimètres
de large, séparées par un petit sentier.

La graine de pavot se sème comme le grain en ré-
glant le mouvement de la main sur celui du pied.
On a soin de semer clair. Ainsi une o <* de graine
est suffisante pour ensemencer une surface de 4<>
mètres de çôté, o’est-à-dire 1,600 mètres carrés.

,Jei pays favorisés, l’irrigation se fait par ca-
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naux, à Kara-Hissar, on l’attend de la pluie. Aussi
celte année, qui fut d’une grande sécheresse, ne
fournit guère que la moitié des opiums de Tannée
précédente. Trop d’eau rend l’opium plus sujet à se
gâter et à se moisir.

Très*peu de jours après que la fleur est tombée,
des hommes et des femmes se rendent dans les
champs, et fendent horizontalement la tête des pa-
vots, mais en ayant soin que la coupure ne pénètre
pas à l’intérieur de la coque. Il en sort aussitôt une
substance blanche qui s’écoule en larmes des bords

» de la coupure. Ou laisse le champ en cet état toute la
journée et la nuit ; le lendemain, avec de larges cou-
teaux, on va .recueillir l’opium autour des têtes de
pavots; déjà il a acquis une couleur brune qui aug-
mente à mesure qu’il se dessèche.

Une tête de pavot ne donne de l’opium qu’une fois,
on n’en retire que quelques grains.

Une première sophistication que reçoit l’opium
vient de la part des paysans, qui ont soin, en le re-
cueillant, de gratter légèrement l’épiderme de la co-
que pour augmenter le poids. Il y a déjà là au moins
i j \ ae de substances étrangères.

L'opium ainsi réoolté est sous la forme d’une gelée
gluante et grumeleuse ; on le dépose dans de petits
vases de terre et on le pile en crachant dedans.
M. Texier ayant demandé pourquoi on ne prenait
pas la peine de mettre de l’eau, les paysans répondi-
rent que l’eau ferait gâter l’opium.

On l’enveloppe ensuite dans des feuilles sèohes, et
c’est en cet état qu'on le livre au commerce.

La graine des pavots qui ont fovua\
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également bonne pour ensemencer l’année sui-
van te.

Autrefois le commerce de l'opium était libre ; de-
puis quatre ans, le sultan s'en est réservé le mono-
pole; mais il s’est établi aussitôt une contrebande qui
lui enlève à peu près le tiers des produits.

Il achète cette année l’opium au prix de 5o piastres
les  taps  de  a5o drachmes. La première année, il en a
donné 36 piastres, puis 45* Malgré cette élévation
excessive des prix, il ne peut parvenir à empêcher la
contrebande. Cette anuée il n’a recueilli que ?5,ooo
taffés d’opium. Les autres années, il en recevait
i5o9ooo.ll est difficile de croire que la saison soit la
seule cause de cette énorme différence.

Cette mesure inconsidérée qui ruine le commerce
de Smyrne sans enrichir le sultan ne parait pas, mal-
gré les vives réclamations des négociants, devoir tou-
cher à son terme. Malgré une telle vexation, les habi-
tants prétendent qu’ils voient ce monopole avec plai-
sir, attendu qu’ils sont toujours certains de vendre
leurs produits à des prix qui les contentent, car le
gouvernement achète tout l’opium récolté et au
même prix. Il n’y a qu’une seule qualité en récolte,
quelque soit le pays d’où il provient.

Il est défendu, sous les peines les plus sévères, d’en
vendre à qui que ce soit ; ce n’est qu’avec une peine
extrême que M. Texier a pu en obteuir quelques
drachmes. Les produits de l’année sont ensuite portés
à Constantinople où le gouvernement les vend sur le
pied de 180 à 200 piastres Toque, c’est-à-dire ce qui
lui coûte 80 piastres, encore a-t-on soin de le falsifier

' tffibol d’Arménie ou d’autres terres.
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OR.

D iv e r s procéd és p o ur son ap plicatio n, d p lasietÜ kx arts .

C h lo r u r e s  d 'o r .

Il existe deux combinaisons de l'or avec le chloré ;
le premier est sans intérêt pour les arts.

Les sels dont les oxides ont beaucoup d'affinité
pour l'oxigène, réduisent complètement ou en partie
la dissolution d'or.faite par l'acide nitro-muriatique ;
quand, par exemple, on verse du sulfate de protoxide
de fer (couperose verte récente) dans l'hydrocblorate
de chîcride d'or» la liqueur, de jaune qu'elle était;
devient verte ou bleuâtre, puis incolore, et laisse pré-
cipiter l’or métallique en poudre très-divisée, d'un
brun pur, et le sel de fer s'oxigène davantage.

Pour  obtenir  par  ce  moyen  de  l'or  très-pur,  il  faut
le laver par de l'eau acidulée d'acide nitrique; c'est
ordinairement à cet état que l'or est appliqué sur la
porcelaine, mêlé à un fondant, et y forme au feu de
mouille une magnifique et solide dorure, qu'on sou-
met à l'action du brunissoir pour lui donner de
l’éclat.

Lorsqu'on sursature une dissolution d'or par le bi-
carbonate de soude, on obtient une liqueur qui, mise
;n contact avec du laiton bien décapé, précipite à la
mrface de celui-ci une couche d'or très-tenue. Ce
>rocédé s'applique avec beaucoup d'avantage à la
lorure d'une multitude de petits
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Le sulfure d'or, employé dans la décoration des po-
teries, à l’imitation des anglais, et qui produit des
effets si singuliers et si agréables, peut être obtenu
soit en p̂écipitant le chlorure par l’acide hydrosulfu-
rique, soit en fondant l’or avec un sulfure alcalin.

Le sulfure d’or employé dans la décoration des po-
teries pour l’espèce de fonds désignés sous le nom
de burgos9 se prépare par les procédés suivants au
choix.

On projette un mélange intime de 3 parties de po-
tasse du commerce, 9 de soufre et 1 d’or en poudre,
dans un creuset d’avance rougi au feu, et quand la
masse est bien fondue, on la couler on la dissout
dans l’eau, et on abandonne pendant quelque temps
à l’air la liqueur verte obtenue; il s’y produit un pré-
cipité vert et elle passe au jaune; on y verse alors de
l’acide nitrique ou de l’acide acétique, et on obtient
un précipité brun , qui est le sulfure d’or très-
divisé ;

Ou bien, ce qui est même préférable, on dissout 1
gramme de chlorure d’or dans un litre d’eau, et l’oo
y verse une dissolution de sulfure de potassium; le
précipité doit être brun chocolat; trop brun, c’est
qu’il renfermerait de l’or métallique; d’une teiutc
jaunâtre, c’est qu'il contiendrait encore du soufre
non combiné.

Ce sont ces divers précipités qui, appliqués sur les
poteries, donnent le burgos, si flatteur à l’œil.

Il est bon d’avertir que si le chlorure d’or était
précipité par l’ammoniaque au lieu d’alcali fixe,
le précipité pourrait être très-dangereusement fui*
m in a n t.
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Pourpre de Cass tus, tiré des préparations d'or et employé
pour la peintute des émaux, des porcelaines et des
poteries.

Cette couleur fournît des teintes pures et variées.
Elle offre des difficultés jusqu’ici mal expliquées dans
sa préparation, pour laquelle .on a indiqué une foule
de recettes.

Quand on mêle des dissolutions de chlorure d'or
et un sel de protoxide d’élain, on n’obtient pour
précipité que de l’or métallique. La même chose a
encore lieu dans beaucoup de circonstances avec un
mélange de protoxide mêlé d’un autre sel correspon-
dant à ce degré d’oxidation; mais dans des conditions
particulières assez difficiles à déterminer à priori, ce
dernier mélange produit un précipité d’une belle
teinte pourpre, qui communique à la couverte de la
porcelaine et aux émaux une teinte semblable.

On se bornera à indiquer les deux modes d’opérer
qui suivent :

1° On dissout une partie d’étain fin dans 4 parties
d’acide nitrique et 1 d’acide muriatique, étendant Je
mélange de moitié alcool, ét en ne projettant le métal
dans la liqueur dissolvante que par petites quantités
à la fois, et empêchant réchauffement de la liqueur
au moyen de l’immersion du vase dans de l’eau
froide; on étend ensuite la dissolution de 80 parties
d’eau environ. On verse goutte à goutte et en agitant
continuellement le chlorure d’or dans un mélange
d’acide nitrique et de sel ammoniac, on V
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siccité et on redissont dans l'eau ; on cesse d'ajouter
de l’eau quand la liqueur prend le rouge vif ; le pour-

pre se précipite ensuite peu à peu par flocons ; on le
lave et on le reçoit sur un filtre, sur lequel il se ras-
semble en forme de gelée.

a. On dissout, avec les précautions susdites, l’é-
tain fin en grenailles ou en feuilles dans 9̂ parties
d'acide nitrique étendu de a parties d'eau, dans le-
quel on a mélé 3 °/» de sel marin. Pour que le pour-
pre se sépare bien, il faut que la liqueur renferme
quelques sels dans sa dissolution.

Le pourpre desséché contient en combinaison de
l'eau, qui peut s'en séparer à la chaleur rouge sans
que la teinte change.

OUTREMER FACTICE.

On prépare des hydrates de siline et d’alumine
dont 011 détermine la proportion d’eau, en en calci-
nant une petite quantité pour essai; on dissout jus-
qu'à maturation la silice dans une dissolution de po-
tasse caustique, et pour 72 de silice supposée anhy-
dre (totalement privée d'eau). On ajoute une quantité
d'hydrate d’alumine qui doit renfermer 70 de cette
terre au même état ; on évapore à siccité, en agitant
continuellement, on fait foudre une partie de carbo-
nate de potasse et 2 de sulfate; on y projette peu à
peu le mélange précédent; on lave ensuite la masse
pour obtenir l’outremer.

Ce procédé fournit quelquefois des portions d’on-
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tremer d’une assez belle teinte ; mais dans beaucoup
de cas le produit est verdâtre.

M. Robiquet avait vu qu’on réussissait quelquefois
assez bien par la simple calcination de l’argile Kao-
lin vqui contient naturellement de la potasse) avec
de la potasse et du soufre.

C'est en modifiant ce dernier procédé que M. Fer-
rand a pu fournir à très-bas prix de l’outremer qui
offre beaucoup d’avantages aux peintres-à cause de sa
grande solidité.

OXlDATIOlft>ES MÉTAUX.

Moyens de ta prévenir.

M. Payen a remarqué que des dissolutions alcali-
nes très-faibles ont la propriété de prévenir l’oxida-̂
tiou du fer et de l’acier; mais il faut pour cela les y
tenir plongés, et cette condition ne peut être remplie
que dans un petit nombre de circonstances.

On emploie avec avantage, pour empêcher le fer
de se rouiller, la corne, aveo laquelle on le frotte
après l’avoir fait chauffer à une température élevée ;
on a aussi employé, dans le même but, un vernis au
caout-chouc ; mais ces moyens ne sont pas applica-
bles quand les objets qu’on veut garantir de l’oxida-
tion doivent rester soumis à la friction.

Le fer-blanc s’altère moins facilement que le fer;
cependant, après un certain temps, et surtout du
moment où il s’est déjà produit uu

m. \C\
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dans une partie mal couverte par l’étain, l’oxidalion
des points qui l’avoisiuent fait de Tapides progrès. Do
étamage au zinc préserve beaucoup mieux le fer de
la rouille que rétamage proprement dit, et c'est sur
la substitution du zinc à l’étain qu'est fondé le pro*
cédé si pompeusement annoncé sous le nom de gcfa-
nisation du fer, et qui a donné récemment lieu à un
agiotage effréné.

Le zinc attaque si facilement lè fèr et la fonte,
qu’il peut les pénétrer même très-rapidement dans
une grande épaisseur; voilà pourquoi on ne peut que
difficilement se servir de creusets en fer pour la fonte
du zinc ; mais si fondant le à part dans des creu-
sets en terre, on vient à y plonger les objets en fer ou
en fonte, en recouvrant d’ailleurs dto sel ammoniac la
surface du bain de zinc, et en mêlant un peu d'acide
muriatique, et qu’après avoir retiré les pièces on les
jette dans l’eau froide légèrement acidulée, et qu’ou
les lave et fasse sécher aussitôt, ces pièces peuvent
ensuite être impunément exposées à l'action de l’air
et de l’eau ; elles n’éprouveut plus d’autre altération
que le ternissement de leur surface, du moins pen-
dant Irès-long-temps.

On peut également préparer une peinture préser-
vatrice en mêlant avec l’huile du zinc obtenu en
poudre fini par uu procédé très-simpl^
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PACKFONG.

On connaît depuis long-temps , sous le nom de
cuivre blanc ou m itai blanc de Chine, un alliage renfer-
mant du Nickel, et qui se rapproche de l'argent par
quelques-unes de ses propriétés; on le désigne depuis
long-temps aussi sous le notn d'argentane; et  un fa-
bricant "nommé Maillet, ayant pris, il y a quelques
années, un brevêt pour cette fabrication, lui a im-
posé le nom de Maillechor, qui s'est successivement
changé en maillechorty melchior9 etc*

Le Packfong préparé dans de bonnes proportions
est d\m blano légèrement jaunâtre, susceptible de
prendre un très-beau poli; en pétites masses, son
éclat pourrait presque le faire prendre pour de l'ar-
gent à titre un peu bas ; mais il s'en distingue facile-
ment vu en masses un peu considérables; du reste sa
teinle varie suivant les proportions de Nickel qu’il
renferme, et un alliage de ce métal et de cuivre à par-
ties égales est d'une très-belle teinte, mais trop coû-
teux pour la plupart des usages auxquels on destine
le packfong.

Le packfong exige une température très-élevée
pour se fondre; quand on le coule en lingots, il prend
un retrait considérable, qui offre beaucoup d'incon-
vénients pour la perfection des feuilles laminées; il
faut la température rigoureusement requise pour que
le laminage réussisse bien, ainsi que le travail à la
filière; mais cette température ayant été bien étudiée*
on peut o b te n ir  des pièces d’une cxccWeuVe npsè&fc»
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Cet alliage est  susceptible d’être coulé en sable, et

fournir une grande variété d’objets remarquables et
d’une grande utilité ; mais des précautions nombreu-
ses sont indispensables pour que ces pièces offrent
toute la perfection désirable, et, pendant long-temps
tous les fabricants qui ont voulu fabriquer de ces ob-
jets n’en ont fourni que de très-défectueux, criblés
de pores. Un fabricant qui a mérité pour le perfec-
tionnement du maillechort.une médaille de la Société
d’Encouragement, ni. Péchinay, a surmonté toutes les
difficultés, et livre au commerce des pièces qui ne
laissent rien à désirer.

Le pack'iong est employé aveo beaucoup d’avan-
tage pour la fabrication d’une foule d’objets ; comme
garnitures d’armes, de coutellerie, de sellerie, quin-
caillerie, instruments de chirurgie, pour lesquels on
le travaille au laminé ou fondu. Eu Allemagne son
usage est extrêmement répandu pour fabrication de
couverts, services de table, etc., etc.

Les proportions constituantes du packfong varient
considérablement ,* parmi tous ceux que M. Darcet a
analysés, les deux plus différents contenaient :

L’an, cuivre,
Nickel,
Zinc,

5a
48 75
31 Sft

400

L’autre cuivre, 5$ A
Nickel, S3 1
Zinc, 47 } 400

luin» 1 J

L’alliage peut être opéré soit en mêlant toutes les
lires dans le creuset, soit eu fondant d’abord le
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cuivre avec, le Nickel et projettant ensuite le'zinc
dans le bain; dans un cas comme dans l'autre, il se
sépare une proportion de zinc assez forte; aussi faut-
il, quand on refond des objets hors de service, resti-
tuer une partie de ce zino évaporé.

PAIN.

D e  Caddition à ta pâte, de sucre et de fécule ou de

farine à Cètat (Tempois.

En mêlant à la pâte, une petite quantité de sucre
on détermine une fermentation plus marquée; mais
la proportion doit être très-minime, car au-delà, le
pain acquiert une saveur sucrée, qui déplaît généra-
ment.

loute espèce de sucre peut servir dans ce but,
mais comme le moins cher, le sucre de fécule est
employé de préférence, et comme ce sucre est sou-
vent désigné sous le nom de sirop de dextrine9 de là est
venu le nom de pain de dextrine chez plusieurs bou-
langers.

La fécule de pomme de terre mêlée avec la farine
diminue le rendement du pain, et au-delà d’une cer-
taine limite, par exemple au-dessous même de ao
pour °/0 elle fournit une pâte qui se conduit au four
d’une manière particulière; d'ailleurs au-delà de
10 pour •/., cette fécule donne au pain une certaine
saveur qui devient désagréable ; on peut cependant
en introduire bien davantage Va  ̂ ^
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transformant préalablement en empois;  la  pâle ainsi
préparée se conduit très-bien au four, et le rende-
ment n’est pas autant diminué, à ce qù’ou prétend.

P ain ou biscuit animalité.

Lors de l'expédition d’Alger, M. Darcet proposa de
faire entrer de la gélatine, de la viande et du sang
dans les biscuits destinés à F armée. 5oo,ooo de .ces
biscuits furent préparés par ce moyen et embarqués
dans des caisses distinctes; mais un coup de mer qui
assaillit la flotte et obligea de jeter les colis à la mer,
ne permit pas de s’assurer des valeurs comparatives
de ce biscuit.

D e l'alcool obtenu dans, la cuisson du , pain.

L’alcool qui se produit pendant la fermentation de
la pâte, se dégage danale four pendant la cuisson. En
Angleterre on l’a recueilli en adaptant à la voûte ou
chapelle du four des conduits qui transmettaient la va'
peur alcoolique, et qu’on faisait condenser au-dehors
par les moyens ordinaires.

Fabrication économique du p ain , par M. G annal.

Le pain fait avec des farines de bonne qualité doit
contenir environ 5o centièmes de fécule, 17 de gluten
et de liqueux, et 33 d’eau. Pour faire du pain avec de
la fécule de pomme de terre, il faut se rapprocher
autant que possible de ces proportions, c’est-à-dire

qu'il faut réunir à la f&mfo tâtvaea contien-
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nent proportionnellement une plus grande quantité
de gluten ou de substances ligneuses que les farines
de bonne qualité.

D'après ces principes, M. Gannal a fabriqué un
pain dont un échantillon a été présenté à l’Académie;
il a employé

10 kil. de farine.
30 kil. fécule de pomme de terre.

200 grammes de sacre brut.
180 grammes de levure de bière.
250 grammes de sel.

11 litres d’eau.

Et il a obtenu aa pains de a kilogrammes.
M. Gaunal a également présenté du pain fabriqué

avec

Farine bise,
Fécule de pomme de terre,
Cassonnade bru te ,
S el,
Levure de bière liquide,
Eau,

10 kil.
20 kil.

250 grammes.
250 grammes.
250 grammes.
22 litres.

Ce patu revient à 6 sous les 4 livres. •
On fait le soir avec les îo kil. de farine et 8 litres

d’eau à la température ôrdinaire, une pâte que l’on
n'emploie que le lendemain matin ; on fait bouillir
les i4 litres d’eau restants, ou les verse sur la moitié
des<ao kil de fécule, & laquelle on ajoute le sucre et
le sel ; on fait une pâte homogène qu'on laisse repo-
ser pendant une demi-heure, après quoi on l’incor-
pore dans le pétrin avec l’autre moitié ta YatetaNfc.
Ce mélange bien fait, on y ajouta \* ta Yasta*
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préparée la veille, puis la levûre délayée dans une
très-petite quantité d'eau ; on travaille ensuite lt
pâte comme ou le fait pour le pain ordinaire. La pâle
ne doit pas être entièrement levée pour être enfour-
née, et le four ne doit pas être aussi chaud que pour
le pain ordinaire. La cuison exige trois quarts
d’heure environ.

PAPIER.

Moyen de mouiller des masses considérables de papier, soit

pour le blanchiment ou la coloration.

Le papier, quelque soit sa finesse, pourvu qu’il soit
de dimensions égales, est comprimé aussi fortement
que possible, et placé dans un récipient de dimensions
telles, que le liquide recouvre la masse, et ne laisse
qu’un espace entre elle et le couvercle qui reçoit la
pompe pneumatique lorsque la machine vient à être
mise en jeu, et que le vide est effectué, le fluide
prend un mouvement ascensionnel et pénètre dam
l'intérieur iu papier, et s’échappe en partie par les
soupapes dont on munit la machine. On opère en-
suite la rentrée de l'air ; ce fluide élastique ne pou-
vant pénétrer dans les pores remplis par la liqueur,
agit en pressant et accélère le départ des matières
étrangères. De cette manière les feuilles ee trouvent
lavées ou teintes également et sans éprouver de dé*
chirure.
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PEINTURE EN BATIMENT.

Matière pour remplacer la cèruse dans la peinture en

bâtiment.

Le sulfate de baryte (spath pesant) très-abondant
dans diverses localités, après avoir été épluché à la
main, convenablement broyé et lavé à grandes eaux,
se place dans un chaudron étamé. Quand l'eau est en
pleine ébullition, on y verse une petite quantité d’a-
cide sulfurique (l'acide muriatique conviendrait en-
core mieux) pour enlever les particules colorantes de
fer. On remue constamment la masse pour éviter
l'adhérenoe au fond du chaudron. On décaute la li-
queur, on lave le résidu de sulfate de Baryte et on fait
sécher.

Celte matière que les émanations hépatiques ne
noircissent pas comme le blanc de plomb, est inalté-
rable et convient particulièrement dans la peinture
en détrempe.

PLAQUÉ ou DOUBLE.

La mince couche dont on recouvre le cuivre dans
le procédé ordinaire de l'argenture, pour lui donner
l'apparence de l'or et de l’argent, n'oppose au frotte-
ment qu'une bien faible résistante. On a préféré de
revêtir une plaque de cuivre d’une autre plaque d'or
ou d'argent ; et plaçant cet assemblage
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noir, on Ta réduit à être aussi mince qu’on le roulait,
en conservant aux deux métaux le rapport de leur
poids primitif. C’est ce produit qu’on appelle doublé;

le p la q u é se fait de même ; mais on travaille d’une
manière particulière le doublé, afin de tai faire pren-
dre des formes variées très-élégantes, et qui simulent
absolument les vases et ornements ou appareils en or
massif ou en argent.

C’est sur des plaques de cuivre rouge très-pur que
s’exécute le travail du doublé, quelque soit celui des
trois métaux dont il doit être recouvert. A quelques
légères différences près, les procédés sont les mêmes,
soit qu’on emploie l’argent, l’or ou le platine; on
fera connaître ces différences après avoir décrit la
fabrication du doublé d’argent.

Doublé (forgent.

11 a été reconnu par les bons fabricants que le cui-
vre rouge préparé dans nos usines françaises n'a pas
encore été porté au degré de perfection suffisant pour
en obtenir un doublé exempt de tout reproche. Ils
tirent donc celte matière première des frontières de
la Suisse.

i° A l aido d’instruments tranchants, ou gratte
fortement la surface du cuivre, sur toute l’éleudue
que l’argent doit recouvrir; afin de faire disparaître
tous les défauts et de rendre cette surface parfaite-
ment unie. On passe ensuite cette plaque au lami-
noir , oii ou l’étend à peu près du double de son
étendue primitive. On gratte de bouveau, et le cui-
vre est alors prêt à recevoir l’argent.
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Pendant qn’nn ouvrier est occupé à celte première
opération, un autre prépare l’argent. Il prend dans
un lingot à titre fin, un poids égal au vingtième du
poids primitif du cuivre, en supposant qu’il doive
plaquer au vingtième; il lamine cet argent et l’étend de
manière à rendre sa surface non seulement égale à la
surface de la plaque de cuivre, mais pour la faire dé-
border tout autour d’une quantité égale à l’épaisseur
de cette plaque. On verra dans un instant l’tiWlité de
cet excédant. Il gratte bien oette plaque d’argent, afin
de la rendre bien brillante et sans défauts.

a° Les deux plaques étant ainsi préparées, il passe
sur la surface de la plaque en cufvïe une forte disso-
lution de nitrate d’ argent, et, dans leur langage, les
ouvriers disent que le cuivre est amorcé. La plaque
d’argent étendue sur l’établi, le côté gratté en haut,'
ils appliquent dessus le côté amorcé de la plaque de
cuivre, en ayant soin de la placer de manière que
l’argent déborde tout autour de la même quantité.
Alors, à l’aide d’un maillet, ils redressent cet excé-
dant sur l’épaisseur du euivre, et ils rabattent ce qui
reste sur la surface non grattée. Par cette opération,
l’argent ne peut ni glisser ni se séparer du cuivre. Cet
assemblage est prêt à passer sous le laminoir.

3° On fait fortement chauffer le tout dans un four-
neau disposé exprès à côté des laminoirs, et lorsque
les plaques ont acquis par la chaleur une couleur
rouge*brun, ou les passe promptement sous le*lami-
noir, non pas] dans la vue de comprimer l’air qui se
trouve entre les deux 'plaques, mais pour le chasser
en entier ; car le doublage serait imparfait s’il restait
le moindre atôme d’air entre les deux,
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On continue alors à laminer les deux plaques en-
semble jusqu’à ce qu’on les ait réduites à l’épaisseur
d’environ un millimètre. €es deux métaux, laminés
ensemble, conservent toujours le même rapport d'é-
paisseur, de sorte que l’argent est toujours le ving-
tième de l’épaisseur totale.

La plaque de cuivre pesait dix kilogrammes; nous
avons dit que voulant plaquer au vingtième, on dispo-
sait un^plaque d’argent d’un demi-kilogramme et
l’on serait en droit de conclure que l’argent n'est que
le vingtième du cuivre ; mais la plaque d’argent est
plus grande que celle de cuivre de toute l’épaisseur
de cette dernière, plus un petit excédant. Or, tout ce
qui dépasse la plaque de cuivre ne la double pas,
on le retire en l’ébarbanl lorsque l’opération est ter-
minée, et l’expérience a prouvé qu’après le laminage
et cette soustraction, il ne reste plus que 19 parties
de cuivre et une d’argent, ce qui porte le doublage
au vingtième.

Doublé d'or et de platine.

La seule différence entre le doublé d’argent, le
doublé d’or et le doublé de platine, consiste seule-
ment dans la liqueur à'amorce. Pour le doublé cfor, on
emploie une dissolution saturée d’or faite par l’acide
nitro-muriatique, vulgairement appelée eau régale;
pour lp doublé de platiney une semblable dissolution de
platine, par le même acide composé. Tous les autres
procédés sont les mêmes que nous venons de décrire
pour le doublé ou plaqué d’argent.
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Ouvrages en plaqué.

Lorsque les feuilles de doublé sont terminées au
laminoir, comme nous l’avons expliqué, il ne s’agit
plus, pour les mettre en œuvre, que de leur donner
la forme que doivent recevoir les objets selon 1 usage
auquel on les destine. L’ouvrier doit éviter, dans les
dessins qu’il adopte, toutes les parties angulaires et
les ciselures qui présenteraient trop de difficultés
pour le nettoyage parce que le frottement enlèverait
l’argent.

Dans l’orfèvrerie en massif, on se sert de la retreinte

pour exécuter des vases creux : le doubleur ne pour-
rait pas employer ce moyen ; il risquerait, par l’usage
du marteau, d’aminqir l&’plaqué ou d’altérer l’unifor-
mité d’épaisseur relative qu’il doit conserver4 tans
toute l’étendue. Après avoir coupé la plaque de la
grandeur et de la forme dout il a besoin, l’ouvrier la
place sur le tour, sur un mandrin en bois, et à l’aide
d'tufrlevier en acier bien trempé et parfaitement poli,
il force la pièce à s’adapter exactement sur toutes les
parties du mandrin. Il lui donne d’abord la forme
d’une capsule aplatie, ensuite il change de mandrin
plusieurs fois, et il obtient, en définitive, la forme
qu’il désire. 11 fait recuire sa pièce toutes les fois
qu’elle en a besoin, afin qu’en se ramollissant, elle
devienne susceptible de suivre toutes les dépressions
ou les grosseurs du oriandrin ou du moule sur lequel
il travaille.

Gomme les vases de plaqué ont certaines parties de
leur contour plus exposées que d’aultee au* iveXV*.-
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ments, on les renforce par des filets en métal pur
qu’on y soude. Cette pratique renchérit à la vérité les
objets fabriqués, mais par là ils acquièrent une durée
égale à celle des produits en métal pur.

PLATINE.

Singulière propriété dont elle j o u i t .

La platine très-divisé jouit de la propriété de con*
denser les gazs dans ses pores, en déterminant par
cette, réaction une élévation de température de
laquelle peut résulter l’inflammation de certains gazs
ou vapeurs combustibles. OU conçoit que l’intensité
de 4fcs phénomènes doit varier avec Tétât de division
du platine. M. Liébig obtient de ce métal une poudre
d’une extrême ténuité, en dissolvant à chaud du
proto-chlorure de platine dans une lessive concentrée
de potasse caustique* versant peu à peu de l’alcool
dans la liqueur chaude, et remuant continuellement
jusqu'à ce qu'il n’y ait plus d’effervescence. Le pla-
tine se précipite en totalité : il suffît de le faire bouil-
lir successivement avec de l’alcool, de l’acide muria-
tique, de la potasse et avec quatre ou cinq fois son
poids d’eau. La poudre ainsi obtenue est d’un noir
de suie; elle tache les doigts; sa densité n’est pins
que de 17, 57 seulement. Dans cet état elle peut con-
denser jusqu’à 75o fois son volume d’hydrogène. Elle
enflamme l’alcool en vapeur et au contact de l’air :
quand on l’a humectée d’alcool liquide, elle letrans-
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forme en aoide acétique. Elle détermine la combus-
tion du papier sur laquelle on la chauffe légère*
ment.

PLOMB.

Fabrication du plomb granulé , au plomb de chasse.

Le procédé par lequel on cbmmunique au plomb
la propriété de se réduire ainsi en petits grains sphé-
riques, a été pendant fort long-temps tenu secret; et
il n’y a encore aujourd’hui que peu de personnes qui
sachent l’exécuter avec certitude d’un succès cons-
tant. ^

Le plomb acquiert cette propriété de granulation
par l’addition d’une certaine quantité d’arsenic. On
fait tomber dans l’eau les globules de plomb à mesure
qu’ils se forment, afin de les isoler. On conçoit que,
suivant la hauteur de la chute, ils sont déjà plus ou
moins solidifiés en entrant dans l’eau, et que le choo
qu’ils éprouvent les déforme plus ou moins; aussi un
grand perfectionnement apporté depuis quelques an-
nées dans cette fabrication, o’est de l'exécuter à de
grandes hauteurs. On se sert avec avantage des puits,
des mines et des tours abandonnées. La première
usine de ce genre qui a été établie en France a. été
construite à Paris, dans la tour de l'église Saint-Jac-
que8>-la-Bouoherie.

Les grenailles de plomb que l’on obtient par l’ai.
* liage de ce métal avec l’arsenic sont ta «w k w &x
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de dimensions différentes ; il faut les classer par ordre
de grosseur, et séparer d’ailleurs celles qui sont im-
parfaites, enfin les ébarber et les lustrer. L’ensemble
de cette fabrication constitue cinq opérations suc-
cessives.

i° Formation du bain de fo n te.

Suivant la nature du plomb què l’on emploie, la
quantité d’arsenic qu’on ajoute doit varier beaucoup;
cette proportion n’a pas encore été bien déterminée;
on sait seulement que plus le plomb est aigre, plus il
faut ajonter d’arsenic. D’après des renseignements
soigneusement recueillis, il parait que cette addition
doit être au plus de 3 kilogrammes par 1,000 kilo-
grammes de plomb doux, et elle s'élève jusqu’à 8
kilogrammes pour le plomb aigre. Ce résultat d’ex-
périence est contraire à l’opinion généralement reçue
que les plombs aigres sont plus faciles à granuler. On
les emploie de préférence à cet usage il est vrai, mais
seulement parce que c’est une manière plus avanta-
geuse de les verser dans le commerce.

Le mélange d’arsenic peut se faire de deux maniè-
res, soit en préparant immédiatement du plomb très-
chargé d’arsenic, et ajoutant ensuite une certaine
quantité de celte composition dans le plomb qu’on
veut granuler, soit en faisant exactement le bain à
chaque fonte. La première méthode est employée
principalement dans les établissements où l’on refond
les vieux plombs, la seconde, dans lés usines où l’on
destine à cet usage les plombs aigres. Eu général
l’ouvrier n’est guidé dans le mélange qu’il doit faire,
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que par des tâtonnements qni consistent à examiner
la forme do grain. Si les grains sont lenticulaires, la
proportion d’arsenic est trop grande. Elle est an con-
traire trop faible, si les grains sont aplatis d’nn côté,
et qu’ils présentent une dépression dans le milieu,
forme que les ouvriers désignent sous le nom de la
coupe : enfin, lorsque la quantité d’arsenic est beau-
coup trop faible, les grains s’allongent davantage, ils
ont encore un creux dans le milieu, et ils forment
alors la queue.

Quand on opère sur des plombs aigres ( 1 ), on doit
ajouter, comme il a été dit plus haut, l’arsenic peu à
peu dans le plomb fondu. Souvent l’arsenic est em-

ployé à l’état de sulfure (orpiment), parce que c’est
plus économique.

La quantité de plomb que l’on fond à la fois varie
entre a,000 et 2,400 kilogrammes. La chaudière dont
on se sert est en fonte : elle est placée sur un fourneau
qui l’entoure de tous côtés. On chauffe graduellement
jusqu’à parfaite fusion ; ou a soin de recouvrir la sur-
face du bain d’une couche de cendre et de poussière
de charbon, dont le but est à la fois d’cmpécher le
plomb de s’oxider, et de réduire l’oxide formé. On
brasse de temps en temps le bain pour le rendre ho-

(1) Les plombs aigres que Ton obtient dans les usines doivent pria*
cipalement cette propriété b une certaine quantité d ’antimoine qni
existait dans le m inéral, et qui s’est concentrée dans les plombs pro-
venant de résidu d*opérfat!on. Quant aux plombs qui sont aigres par
un mélange d’é ta in , tel» qne ceux contenant beaucoup de soudure,
ils doivent être rejetés dans la fabrication du plomb de granulation,
parce qu’ils y donnent des aiguilles allongées. On «goule aLottx
com ibe correction, du mûri ale d’ammoniaque.

ni. ^
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mogène. Ou enlève ensuite à l’écumoire, lès cendres
et les crasses de la surface. C’est à ce moment qu’on
projette l’arsenic ou son sulfure, ayant soin de brasser
vivement et long-temps à chaque addition. La sur*
face du plomb se recouvre d’une crasse que l’on en-
lève d’abord ; les dernières formées, qui sont blan-
ches, poreuses, à demi-fluides, et que l’on désigne
dans ces usines sous le nom de crème, servent à faire
le filtre à travers lequel il faut que le plomb s’écoule
pour se granuler. Ou ne pourrait pas parvenir à ce
résultat, si l’on versait simplement le plomb dans une
passoire; il se formerait alors des grains très-allon-
gé», presque aucun ne serait sphérique.

11 faut, d’ailleurs, pour réussir, que la passoire soit
garnie intérieurement d’une matière poreuse qai
puisse s’appliquer exactement contre ses parois, et
conserver, à la température du plomb fondu, une té-
nacité telle qu’à chaque instant le métal ne puisse
traverser les pores avec ni trop peu de vitesse, ni trop
peu de lenteur, de sorte que le plomb se divise en
gouttes, et qu’à sa sortie du filtre il puisse se grenad-
ier. La composition du filtre est regardée par les ou-
vriers comme une chose très*im portante, et ils en
veulent presque toujours faire un secret.

Granulage du plomb.

Les passoires dont on fait usage sont des demi-
sphères en tôle de o“ a5 de diamètre, percées de trous
qui doivent être parfaitement ronds et sans bavures.
Les trous d’une passoire sont égaux ; on a des passoi-
res de différents calibres, suivant la grosseur des
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grains que l’on veut obtenir, grosseurs que Ton divise
en dix, depuis le numéro o, qui est le plus gros, jus*
qu’au n° g, qui est le plus petit* Pour obtenir ces
différents numéros, les trous des passoires ont à peu
pris les diamètres suivants :

Pour la numéro 0 0 m. 0050
N- 1 0 0048
K* 9 0 0040
N* 3 0 0038
H- é 0 0030

A partir du n° 4* le diamètre décroît d’une ma-
nière presque insensible : il est de o m. 007 pour le
plomb de dernier échantillon.

Le travail s’exécute toujours dans trois passoires à
la fois ; on les place sur des grilles saillants d’une es-
pèce de réchaud en tôle, en forme de triangle. Ce ré-
chaud doit être placé immédiatement au-dessus de
la chute ; au bas se trouve une cuve à demi-pleine
d’eau destinée à recevoir le plomb granulé, à mesure
qu’il 6e forme. Les passoires ne sont pas contiguës,
elles sont séparées par du charbon allumé qui entre-
tient continuellement le plomb à la température
convenable, et empêche la matière de se figer dans
le filtre. La température du bain doit varier aveo la
grosseur des graius : pour, les gros elle doit être telle
qu’un tuyau de paille que l’on plonge dans le bain se
roussisse à peine. Il faut apporter le plus grand soin
à conserver au plomb la température convenable;
car s’il était trop froid, il ne pourrait couler, et les
grains se déformeraient en arrivant èan% ^
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r u contraire la température du plomb était, trop
élevée.

La hauteur dont il fout ,laisser tomber les goutte-
lettes de plomb varie-également avec la grosseur du
grain ,1a congélation du plomb étant d’autant plus
rapide que les grains.sont plus petits, avec une chute
de 3o mètres, on peut faire depuis le n° 4  Jusqu’au
n° 9 inclusivement ; il  faut au contraire une chute de
5o mètres pour les plus gros échantillons.

Tout étant ainsi préparé, l’ouvrier met le filtre
dans la passoire, ayant soin de le presser contre les
parois. 11 y verse ensuite du plomb au moyen d*une
cuiller en fer ; il ne doit pas en mettre une trop
grande  quantité  à  1a  fois;  car  si  la  pression  était  trop
forlc, le métal, au lieu de s'imbiber dans le filtre et
de tomber lentement, sortirait avec vitesse et ne don-
nerait que des aiguilles.

Mise d'échantillon.

Les  graius  qui  se  forment  en  passant  par  les  trous
d’une même passoire ne sont pas tous égaux. 11 parait
que le centre étant moins chaud, donne des grains de
plus fort échantillon que les côtés de la passoire, qui
restent constamment entourés de charbon. Souvent,
en outre, les trois passoires dont on se sert à la fois ne
sont pas de même calibre, de sorte que la cuve con-
tient des grains de presque tous les numéros. Pour
les séparer, on se sert de cribles ou tamis rectangu-
laires de o m. a5 de large sur o m. 45 de long; leur
fond, formé d'une plaque de tôle mince,  est  percé de
irons de mêmes diamètres que ceux des passoires.
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Ces cribles sont .suspendus au moyen de deux cour-
roieŝ  au-dessus d'une caisse destinée à recevoir les
grains qui passent par les trous. On en .met deux au-
dessus Pun de l'autre* iis doivent être de numéros
qui se suivent, comme i et a. On met des grains de
plomb sur le crible supérieur et ou les agite; le n° a
reste alors sur ce crible,, le n° 1 sur le crible infé-
rieur, eto., etc.

Triage.

Dans la mise £ échantillon, on a séparé les grains sui-
vant leur grosseur ; il reste encore à isoler ceux qui
sont défectueux, qui ne sont pas. bien ronds. Pour ar-
river à ce but, on se sert d'une planche longue de
o m. 65 à o m, 70, sur e m. 4° de large, et munie de
rebords; on y place une poignée ou deux du plomb à
trier, on incline très-légèrement la planche, et en lui
imprimant un petit mouvement d'oscillation hori-
zontalement, les grains ronds glissent dans une case
destinée à les recevoir, taudis que les défectueux
restent sur la planche, et sont mis à part pour être
refondus.

Rodage et lustrage.

Après oe triage, il existe encore beaucoup de
grains qui présentent de légères aspérités ; on les fait
disparaître au moyen du rodage, opération qui s'exé-
cute en même temps u u celle qui a pour but de
donner au plomb de Æ m ae un beau poli. On se sert
pour y arriver, du rodoir, petit tonneau
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la paroi latérale duquel est pratiquée une porte pour
Teutrée et la sortie du plomb greuaillé. Ge tonneau
est traversé par un axe horizontal en fer, portant à
ses extrémités des manivelles opposées, tournant dam
des bottes en cuivre. On ajoute dans le rodoir une
certaine quantité de plombagine en poudre, et oa
fait tourner jusqu'à ce que le plomb ait acquis le do
gré de poli et de lustre convenable pour satisfaire le
go&t du consommateur.

On peut évaluer assez approximativement le prix de
revient de 1,000 Lil. de plomb grenaillé pour la
chasse, en tous numéros. *

Plomb en saumons 890 f h
Orpiniut, 19
Bois pour la fonte, 10
Plombagine, 1
Biain-d’œ ayre, 90

T o t a l » 863 fr*

PLOMBAGINE.

On désigne sous ce nom, et aussi sous ceux de grs-
phite, mine de plomb grise ou noire, etc., etc., un com-
posé naturel d'une grande quantité de charbon et
d’un peu de fer, que l’on trouve, surtout en Angle-
terre, aveo assez d’abondance dans les terrains primi-
tifs. U y a beaucoup de choifrflans ce produit ; la belle
plombagine, douce, onctueinPet d’un beau gris-noir
très-brillant, est assez rare ; oe n’est même qu’un



B B S  i R T S  E T  M É T IE R S .  3 4 3

seule province de l’Angleterre qui en fournisse en
quantité notable.

On emploie la plombagine à un très-grand nom-
bre d'usages ; nous avons déjà parlé de quelques-uns.
Mêlée en poudre fine avec de l’huile, on en recouvre
le fer et la fonte pour les empêcher de s’oxider, et
leur donner de féclat ; avec la graisse, la plombagine
pure et douce, est peut-être le lubrificatif le plus ef-
ficace et le plus économique pour diminuer les frot-
tements dans les machines à rouage. On l’emploie
réduite en poudre et pétrie avec de l'argile, dans la
fabrication de creusets très-réfractaires, et qui résis-
tent le mieux aux changements subits de tempéra-
ture.

Mais le principal lisage de cette substance, et qui
la rend vraiment précieuse, c’est l'application que de
temps immémorial les anglais en ont faite pour lâ
confection de leurs excellents crayons à tracer les li-
gnes. La plombagine du comté de Cumberland est
celle qui couvient le plus éminemment à cette fabri-
cation, elle donne les meilleurs crayons gris que l’on
connaisse. Les masses de plombagine qu’on extrait
dans cette localité étant* très-homogènes, il n’y a
d’autre préparation à leur faire subir, pour en fabri-
quer des crayons, que de les diviser à la scie, d’en
former des petites baguettes quadrangulaires qu’on
insère dans la régole du bois de ccs crayons. Les
crayons plus communs sont le produit des déchet*
dans le sciage, que l'on pulvérise très-finement, dont
on forme une pâte liée avec de la gomme ou de la
gélatine, et qu’on substitue, après les avoir sciées,
aux rognons naturels extraits du sein de la terre.,
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POMMES  DE  T E R R E .  I

Divers produits quon en retire, e t diverses appUcotm.W

On prépare un badigeon très-économique en n&l
lant à de la bouillie cuite de pommes de terre, déni
fois son volume de craie délayée dans l’eau et panée I
au tamis. On peut y ajouter des ocres rouge es I
jaune,  du noir  de charbon,  etc.,  pour obtenir  dire-1
ses nuances et imiter la couleur naturelle de I
pierres.  I

Kerchoff, chimiste russe, a démontré que la réac- I
lion du gluten de froment sur la fécule de pomme de 1
terre comme sur toute autre, convertit cc!!e*ci, à
l'aide  de  l’eau et  de  la  chaleur,  en  une matière  solu-
ble sucrée, susceptible d’éprouver, par son mélangé
avec la levure, une fermentation vive, de laquelle ré-
sulte la formation de l'alcool. Dès-lors il a été facile
de concevoir ce qui se passe dans l’opération des fa-
brications d’eau-de-vie de pommes de terre. Cette
opération se borne en effet à déterminer aussi la con-
version de la fécule en matière sucrée.

Une des applications récentes les plus utiles des
pommes de terre, consiste dans leur emploi pour
prévenir les incrustations que forment les eaux sété-
niteuses dans les chaudières destinées à la produc-
tion de la vapeur; cette application utile, non seule-
ment pour 'retarder l’altération des chaudières, est
encore un des moyens les plus efficaces pour préve-
nir les explosions. On n’avait naguère d’autres
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moyens d’éviter ces terribles accidents, que de net-
2 foyer les chaudières avant que la croûte formée par

le dépôt de l’eau fût trop épaisse. Ces nettoyages, né-
cessairement très-fréquents, étaient fort pénibles, et
înterrompaient d’ailleurs le travail utile des machi-
' nés, lorsqu’une observation due au hazard, fit cesser
ces graves inconvénients. Le procédé consiste à in-
troduire dans la chaudière, avant d’allumer le feu, des
pommes de terre coupées par quartiers (environ i 5 à
co kilogrammes pour la chaudière d’une machine à
vapeur de la forcé de 20 chevaux); ia chaudière peut
alors fonctionner pendant quinze jours au moins et
un mois au plus, sans être soumise au nettoyage,
suivant que l’eau est plus ou moins chargée de sel
calcaire et de silice.

Préparations alimentaires , gruau , farine, semoule, obte-
nus des pommes de terre cuites.

On lave d’abord les pommes de terre à grande eau,
en les faisant rouler dans un tonneau qui tourne sur
son axe et  moitié rempli de pommes de terre; on
renouvelle le liquide à deux ou trois reprises, jusqu’à
ce que l’eau en sorte parfaitement claire; on fait en-
suite cuire les pommes de terre à la vapeur; on les
épluche à la main,, et une à une afin d’éviter qu’elles
ne se téfroidissent ; on les écrase au fur et à mesure,
en les frappant légèrement avec une pelle, puis on les
étend en couche mince sur des nattes de laine, 0(1
elles subissent, à l’air libre, pendant douze heures,
un premier dégré de dessication.

Onpaspe la pâte ainsi obtenue dune nn
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loir, ou dans un cylindre en tôle peroé de trous, et
surmonté d’une trémie , afin de diviser la pôle plus
également et de multiplier les surfaees en contact
avec l’air atmosphérique; on étend ensuite les pâtes
sur des châssis de canevas bien tendus, dans une étuve
à courant d’air, où la température doit être élevée
iusqu’à 60 ou 70° constamment.

Lorsque la dessication de la pâte est terminée, on
la porte au moulin, et là, en écartant plus ou. moine
les meules et passant4e produit broyé dans des tamis
ou dans des bluteaux dont la toile est plus ou moins
serrée, on obtient des produits de diverses grosseurs,
auxquels on donue les noms de g rtu u , forin t,  u-

moule, etc.

Sirop de fécule de pommee de terre.

On introduit dans une chaudière en plomb, 1,000
kilogrammes d’eau que l’on porte â l’ébullition ; alors
on  y  ajoute  i5 kilogrammes d’acide sulfiipque à 66°,
préalablement délayé dans 3o kilogrammes d’eau.
On agile, pour répartir également l’acide dans tonte
la masse, puis on attend que l’éhuliition se manifeste
de nouveau; à ce moment, le feu étant en pleine ac-
tivité, un homme saisit le râble en boiset commence
à agiter toute la masse liquide par un mouvement
circulaire. Un enfant ajoute par cuillerées d'environ
un demi-kilogramme chaque, qu’il verse par le trou
du couvercle, toute la fécule (45o à 5oo kilogram-
mes), en ayant le soin de ne pas trop se presser, afin
q u e la  réaction s'opère à chaque addition, que l'étal*
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lilion ne s’arrête pas, et que le liquide ne devienne
pas épais.

L’addition ainsi graduée permet à l’acide d’agir en
grande'masse sur une très-petite quantité de fécule à
la fois. La saccharification de chaque portion ajoutée
s’opère èn nn instant, et dès que la totalité a été dé-
layée dans la chaudière, l’opération est à peu près
terminée. Afin cependant d’éviter qu’une petite por-
tion de l’amidon échappe à la réaction de l’acide, et
rende le liquide visqueux, on soutient encore l’ébuK»
lition pendant huit pu dix minutes : toute la masse
doit être alors presque diaphane et très-liquide, en en
remplissant ùn verre à boire, on aperçoit à peine une
teinte ambrée- On couvre alors la grille du foyer avec
du charbon de terre bien mouillé, et on laisse la
porte ouverte, pour réfroidir.

Dès que l’ébullition a cessé, on commence à ajou-
ter la craie pour saturer l'acide ; il en faut à peu près
autant que d’acide employé; mais comme la craie
varie dans sa composition, surtout à cause de l’eau
qu’elle contient, ainsi que de l’argile et du sable qui
s’y trouvent mêlés en plus ou moins grande quantité,
on ne peut fixer d’avance un dosage cerlaio, et il de-
vient indispensable de reconnaître le degré de satu-
ration à l’aide du papier de tournesol. Il vaut mieux
un excès de craie qu’un excès d’acide.

Quand on a reconnu une saturation complète, il
faut séparer le sulfate de chaux:, formé. Pour cela on
laisse déposer le liquide pendant environ une demi-
heure ; on enlève toutledépêt au moyen d’pne cuil-
ler en bois large et profonde; on portée* d&çhvvn

i
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des filets pour égoutter et rendre ce qu*fl peut eneon
contenir de liqueur saccharine.

Le liquide filtré est porté dans une chaudière peu
profonde, où on le fait évaporer à peu pris à la moi-
tié de son volume : alors il doit marquer à l’aréomé-
tre de Baumé eutre a5 et a86. On y ajoute du char-
bon animal pour le décolorer, à la dose du ving-
tième du poids de la fécule employée; on agite bien
toute la masse siropeuse pendant quelques minutes»
puis on projette dedans du sang battu aveo 5 parties
d’eau, pour clarifier*

Dans le travail en grand, on obtient de xoo parties
de fécule sèche, ou i5o de fécule humide, i5o parties
de sirop à 3o degrés de Baumé, représentant environ
100 de sucre sec.

Saccharification de la fécule par le malt.

On pèse 80 à 90 kilogrammes de fécule sèche, ou
120 à 127 de fécule égouttée, que l’on place dans une
cuve de la capacité de 12 hectolitres; on délaie cette
fécule dans deux fois sou poids d'eau. Fendant qu’elle
est encore en mouvement, ou fait arriver, en un filet
peu abondant, 5 à 600 litres d'eau bouillante ; lors-
que le tout est bien délayé sous forme d’empois clair,
on ajoute 20 à 25 kilogrammes d’orge maltée et ré-
duite en farine; on brasse fortement, puis on laisse
en repos pendant trois ou quatre heures, k  celte épo-
que de l’opération, le liquide a pris la saveur très-
sucrée; on ajoute alofrs une quantité d’eau suffisante
pour completter 110 kilogrammes, et la température
4e ce moût étant de ao & a5% on y ajoute une livre
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de levure épaisse et récente» délayée dans quatre li-
tres d'eau froide ; on brasse, puis on laisse la fermen-
tation se développer. Quand elle est achevée, on peut
distiller.

PORCELAINE.

Belles couleurs pour peinture sur porcelaine; par
M. Ch. Creuzburg.

Poudre d’ or.

Le mélange de chloride et de chlorure d'étain est
seul capable de donner naissance au pourpre d'or.
L'auteur se procure le chloride de ce métal libre
d'acide, en transformant le nitrate d'étain du com-
merce en oxide, lavant ce dernier, le dissolvant dans
l'acide chlorhydrique (muriatique) et évaporant la
dissolution jusqu'à siccité. Quant à son chlorure, il le
prépare en faisant digérer de l'étain dans le même
acide.

La dissolution préparée, on 'mélange en une seule
fois la dissolution du chloride d'or libre d'aoide (ce
dont on doit s'assurer auparavant) avec une grande
proportion de chloride d'étain. On abandonne la dis-
solution jusqu'à ce que la couleur pourpre appa-
raisse. Ainsi préparé, ce précipité ne donne cepen-
dant qu'une mauvaise couleur violette avec l'émail
de  U.  Dumas*  formé de  cinq partie*  de  Ywevx.  td*

À
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ciné, trois parties de chaux quartreuse et une de mi-
nium. Un assez grand nombre d’expériences a prouvé
à l’auteur que l’antimoioe et l’émail blaoo sont sur-
tout propres à maintenir ce pourpre. L'argent et son
chloride rendent la oouleur encore plus mauvaise.
Une trop grande quantité d’antimoine ramène U
oouleur au violet; aussi des proportions différentes
d’émail occasionnent-elles des nuances différentes.
On ne peut obtenir un beau pourpre sur le grés que
par l’addition de l’argent ou de son chloride,- et du
son chloride, et du sel ammoniac avec l’émail et l’an-
timoine. La fluidité de ces deux derniers corps faci-
lite la fusion.

Quelques empyriques assurent que le plus beau
pourpre d’or n’esf pas celui de Cassius, mais un au-
tre d’une couleur violette, terne, qui contient une
plus grande proportion d’or, et dans la préparation
duquel on fait entrer de l’étain. Cependant on peut
leur faire remarquer que, pour la préparation du
pourpre de Cassius, un mélange d’oxide ou d’oxidule
et de sexqui-oxide, qui pourtant ne forme pas de
degré particulier d’oxidation, est absolument indis-
pensable.

Le procédé de M. Fuch pour la préparation du
pourpre d’or consiste à précipiter la dissolution de ce
métal par le liquide que l’on obtient en mélangeant
les dissolutions de chlorure et de chloride d’étain
jusqu’à décoloration. Ce procédé est subordonné à ce
que ce dernier liquide, comme le dit l’auteur lui-»
même, se conserve très-bien dans des bocaux ouverts
Il faut également remarquer que les deux degrés
d’oxidation de l’étain sont ici simultanément cm-
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ployés. Mais on sait que sous certaines conditions, on
obtient un pourpre à l’aide du chlorure d'étain et de
la dissolution d’or, pourpre qui offre une teinte plus
brune. Ces deux variétés se distinguent l’une de l’au-
tre en ce que la première contient une fois autant
d’oxide d’étain que la seconde, proportionnellement
à ce qu’elle renferme d’or ; qu’ainsi, si la coloration
est réellement due à une combinaison d’oxide d’or
aveo le sexqui-oxide d’étain, cette combinaison doit
être mélangée d’un grand excès d’oxide d’étain. Cet
excès serait-il essentiel à la teinte ? C’est une ques-
tion dont la solution n’est pas encore trouvée.

\

Fondants.

Les formules employées par l’auteur sont les sui-
vantes :

N° 1. Borax calciné,.six parties;
Quartz blanc calcaire, trois parties ;
Minium, une partie*
Ce mélange pulvérisé, fondu et versé dans l'eau,

donne un émail blanc.
N° a. Minium, six parties;
Quarz calciné, deux parties;
Borax calciné, quatre parties.
Ce mélange, traité comme le précédent, donne un

émail vert.

Roues d ’b c a r l a t b .

A l’aide du ohromate de plomb, l’auteur a obtenu
une belle couleur, mais rarement brillante. Gettn



l is  sicum Moniams35s
couleur, qui se manifeste sous rinfluenee datait]
mouille, est très-belle, mais avec une-teinte nspi
orangée. Le chromate d’argent ne tieut pas antafc]
monffle ; il donne des Tiolets faunes et étiolés.

Fza.

Le rouge de ohair, le rouge brun, le -brun foncé,
et jusqu’au brun violet, s’obtiennent par différente |
calcinations du sulfate de fer seul» ou aveo de l’alon;
mais les formules en sont généralement connue.
L’auteur fait remarquer que le liquide qui reste après
la précipitation de la dissolution d’or par le sulfate
de fer donne, par la potasse, un précipité qui, lavé
et calciné, consiste eu oxide de 1er d’un brun assez
beau.

BatJIV HEPATIQUE.

Acide antimonique hydraté, uoe partie ;
Sulfate de fer calciné au rouge brun, huit parties;
Oxide de zinc, deux pat lies ;
Oxide de plomb rouge, seize parties.
Email n° 1, vingt parties.
L’émail n° a donne des résultats beaucoup pins

beaux.

Baux CHOCOLAT.

Carbonate de Nickel, une partie;
Oxide de fer rouge brun, une partie;
Oxide ronge de plomb, deux parties;
Email n° t , six parties.
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Si on fait usage de l'émail n° a, il faudra en pren-
dre huit parties.

I B r u n p o m m e d e pin.

Oxide de fer rouge brun, deux parties ;
Carbonate de Nickel) une partie;
Email n° a, dix parties.

BRUN DE BOIS.

Acide autimonique hydraté, deux parties ;
Sulfate de fer calciné au rouge brun, deux parties;
Oxide dcxinc, trois parties;
Peroxide de manganèse, une partie;
Oxide rouge de plomb, six parties ;
Email n° a, douze parties.
Cette formule fournit un brun qui, lorsqu'on le

mélange avec le brun chocolat, donne une nuance
plus foncée.

JAUNE BRUN.

Ofcide de zinc, une partie ;
Oxide de fer rouge brun, une partie;
Email n° a, huit parties.

I d e m , d 'u n e  n u a n cé  p lu s  b elle .

Carbonate de Nickel, une partie ;
Acide autimonique hydraté, une paîtie ;
Oxide de fer rouge brun, deux parties ;
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Oxide de zinc, deux parties ;.
Oxide rouge de plomb, six parties ; '
Email, n° i, douze parties.

Br ou j a u n e .

Carbonate de Nickel, une partie ;
Acide antimonique hydraté, une partie;
Oxide de fer rouge brun, une partie ;
Oxide de zinc, deux parties ;
Email n° i, dix parties;
Email n° », dix parties.

Ja u n e d ’u r a n e .

L’oxide d’urane très-pur, donne un jaune vif. Il
n’exige que deux parties d’émail n° i ; autrement la
teinte serait trop pâle. Avec l’émail n° a, elle est beau-
coup plus inteuse et ne se mêle pas aussi facilement.
Trois parties d'émail sont la meilleure proportion
que l’on puisse employer pour les mélanges ou pour
les fonds.

Quand on mélange du nitrate d’oxide d’urane avec
du chromate de potasse, que i’on évapore la liqueur,
que l’on dissout de nouveau dans l’eau, et qu’enfin
on précipite par du carbonate de potasse, on obfieot
un précipité d’un jaune citron, qui, après le lavage et
la dessication, donne, avec l’émail n° a, un vert gris-
vetdâtre, lequel, trituré avec de l’huile et appliqué
sur la porcelaine, ressort au feu de mouille. L’auteur
n’a pas fait de recherches plus étendues pour savoir «



>DES ARTS ET METIERS. 355
le précipité était du ohromate d’urane ou de l’oxide
d’urane simple.

L’oxide de Nickel n’est pas employable seul; mais
il convient parfaitement pour former les bruns qui
ont été décrits précédemment.

Pl omr .

Le chromate de plomb donne constamment sur
porcelaine des couleurs impures ; aussi le rouge ob-
tenu par la fusion de ce sel avec l’oxide rouge de
plomb n’est pas constant sur la porcelaine.

Tukg st èr e.

. L’acide tungstique donne aussi des résultats défa-
vorables*

Ba r yt e .

Le chromate de baryte, indiqué déjà par Godon,
donne sur porcelaine le plus beau jaune connu. U
exige quatre parties et demie à cinq parties d’émail;
mais il ne devient parfaitement beau qu’avec l’émail.

N* a. Sa couleur supporte plusieurs feux demouf-
fle, et ne s’en va pas facilement. Mélangé avec le vert
de chrême, il donne différentes teintes jaunes-vertefe
Il en serait probablement de même des couleura
fournies par le plomb. Elle s’applique très-bien sur
l’émail plombeux du grés. Elle donne , sur la porce-
laine en biscuit, un verre vert dont les traits peuvent
conserver nne extrême finesse.
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V e r t  DE CHROME.

L’oxide vert de chrôme, préparé par la calcination
du chromate de protoxide de mercure, est le plus
beau de tous les verts ; il n’est pas nécessaire d’ajou-
ter le chromate de potasse an nitrate de protoxide de
mercure, on peut faire cette addition en sens inverse,
ou encore conserver dans la liqueûr un etcès de l’un
onde l’autre; malheureusement on n’obtieot que
dix-huit de vert de chrôme pour cent de chromate de
protoxide de mercure employé. Si on emploie .un ex*
cès de chromate pour préparer celui-ci, il reste au-
dessus du précipité rouge qui se forme, un liquide
jaune-vert, dans lequel les alcalis ne font naître au-
cun précipité* mais qui, mélangé avec du sulfate de
cuivre et du carbonate de potasse, fournît un dépôt
tantôt vert serin, tantôt vert perroquet ; le protoxide
de chrôme, préparé par le chromate de potasse et le
sel ammoniac, ne peut être employé; les verts de
chrôme ne peuvent être mélangés qu’à des émaux
qui ne contiennent pas ou qui ne contiennent que peu
de plomb, ils n’exigent que trois ou trois et demie
parties d’émail n° 1. Pour produire des couleurs pis-
tache, olive, ou autres, on) se servait autrefois avec
tout autant de succès du procédé suivant i on mélan-
^ait une dissolution de cinq parties de chromate de
potasse avec une autre dissolution de sulfate de cui-
vre, et l’on obtenait, à l’aide de la chaleur, un pré-
cipité peu abondant d’un jaune-orangé; on filtrait et
l’on retirait du liquide, en le précipitant par le car-

\te de potasse, une couleur rougè~brun ; la fi-
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queur filtrée de nouveau, on y ajoutait une partie de
sulfate de cuivre, qui donne naissance à un second
précipité rouge-brun; enfin une nouvelle filtration et
précipitation par le carbonate de potasse, fournissait
un précipité vèrt-perroquet, propre à être employé
comme couleur de fusion, tandis que les antres ne
peuvent l’être comme tels : ce dernier vert est un
chromate de cuivre, et peut aussi servir pour la pein-
ture à l'huile.

BLEU VERT.

D’après M, Dumas,, pour obtenir cette couleur, on
doit prendre une partie de protoxide de chrôme et
deux parties d'oxide de cobalt, les soumettre à l'ac-
tion d’un feu vif, et ajouter à la masse en demi-fusion
trois parties d’émail n° 1 ; la couleur obtenue paraît
noire. L’auteur mélangea les dissolutions concentrées
de nitrate de cobalt et de chromate de potasse; le
précipité obtenu lut d’un violet noirâtre, et donna
avec l’émail n° 1 un vert-bleu magnifique, mais
moins beau sur porcelaine.

B l e u .

Deux parties d'oxide de zinc, quatre parties de
phosphate de cobalt et de silicate d'alumine divisées
dans l'eau et mélangées, doonent un beau bleu
foncé avec un ton rougeâtre.

Le phosphate de cobalt fondu par parties égales,
aveo celui de plomb, donne un bleu magnifique à ton
rougeâtre, qui, trituré avec de l’huile, placé wax 'pcx-
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celaine et chauffé au feu de mouille, ne ressort pas
toujours» ou ne conserve pas sa teinte. Lorsque tes
couches en sont un peu épaisses» il se crevasse facile-
ment» et s'écaille. A y ec l’émail n* a» le phosphate de
cobalt ne donne jamais au feu de mouille qu’un gris
noirâtre; trois parties de phosphate de cobalt hydraté»
deux d’oxide vert de chrême et douze d’émail n° 1 »
fondus ensemble» donnent un mauvais bleu-vert.

Une partie d’oxide de cobalt» deux d’oxide de zine»
six d’émail n° 1» donnent un bleu seigle-ergoté lors-
qu’il est le moins imparfait.

Préparation de Voxide de cobalt pour la peinture au feu;

par M. ÿel eseik.

L’auteur propose de modifier comme il suit le pro-
cédé ordinairement mis en usage pour préparer
l’oxide de cobalt :

On fait digérer le minerai grillé » dans un mélange
de parties égales d’eau et d’acide nitrique , on filtre»
et l’on précipite le cuivre et l’arsenic contenus dans la
liqueur» par l#hydrogène sulfuré. Après avoir filtré de
nouveau» on met le liquide en contact avec un excès
de carbonate de potasse; on traite le nouveau préci-
pité à l’aide d’une douce chaleur, par de l’ammonia-
que caustique, et l’on sépare, au moyen du filtre,
l’oxide de fer qui reste; on chauffe la liqueur ammo-
niacale avec un peu de chlor-bydrate de cette base,
puis avec de la potasse, et l’on filtre pour séparer
l’oxide de Nickel précipité; enfin l’on évapore la dis-
solution colorée en rose, d’où se précipite le péroxide
de cobalt.
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S u r quelques couleurs produites par* le tungstène; par
M . A w t h o n .

L’auteur est parvenu-, à l’aide du tungstate de
chaux (Wolfram) que l’on peut se procurer à très-
bon compte, à préparer l’oxide bleu de tungstène et
Tacidê tungstique; de telle manière que le premier
peut donner une couleur bleue très-solide, et le
deuxième une couleur jaqne que les peintres peuvent
utiliser.

i° B leu de tungstène.

Dans du carbonate de potasse en fusion, on ajoute
du wolfram pulvérisé jusqu’à ce qufil n’y ait plus d'ef-
fervescence. On fait bouillir avec de l’eau ; on filtre,
et l'on verse dans la liqueur, portée à l’ébullition, un
excès d’acide chlorhydrique. On fait bouillir pendant
une demi-heure, et l’on verse le tout dans une quan-
tité d’eau convenable. On lave, et l’on dessèche le ré~
sidu. On dissout alors ce dernier dans l’ammoniaque
jusqu’à saturation de cet alcali. On filtre, et l’on sou-
met à une douce évaporation. Le bi-tungstate d'am-
moniaque cristallise en assez grande quantité. On peut
aussi concentrer le liquide obtenu en lessivant la
masse fondue par l’eau, et le précipiter complète*-
ment avec une dissolution de sel ammoniac. Les cris-
taux de bi-tungstate d’ammoniaque augmentent en-
core par le réfroidissement. On chauffe ensuite ce sel
au rouge dans un courant d’hydrogène pendant
douze à quinze minutes. On obtient, en
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la sorte, 83 à 85 de produit pour 100 de sel employé.
Sa couleur est d’uu bleu, foncé très-intense et très-
beau. Il peut être employé soit pour la peinture à
PçAu, soit comme couleur à l’huile, et très-proBable-
meut U serait très-avantageux pour la peinture sur
porcelaine, et son prix serait bien modique.

a° Jaune de tungstène.

Cette couleur peut être préparée plus facilement et
encore à meilleur marché que le bleu du même mé-
tal. Quatre procédés différents peuvent la fournir :

Premier procédé.

On sature comme ci-dessus le carbonate de po-
tasse avec du wolfram. On extrait par l’eau le tungs-
tate de potasse formé, et l’on précipite la dissolutiou
au moyen du chlorure de calcium (muriate de chaux)
on 6épare le wotfram de la chaux, que Tou lave et
que l’on dessèche, ©n prend' ensuite une partie d a-
cide nitrique ou chlorhydrique (muriatique), étendue
d’une partie et demie d’eau, ou bien une partie d’a-
3|de sulfurique affaibli avec trois parties d’eau. Oo
sbauffe jusqu’à l’ébullition, et l’on y projette le tungs-
tate de chaux trituré avec un peu d’eau ; toutefois, on
doit se garder d’aller jusqu’à la neutralisation com-
plète. On laisse bouillir encore pendant une demi-
heure ; on verse dam une quantité d’eau suffisante,
et on lave le jaune de tungstène qui se dépose. On
arrête cette dernière opération aussitôt que l’eau
commence à passer laiteuse.
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ait

 ̂ Les cornues chauffées au bain-Marie sont les vais*
aeauz dont on peut se servir avec le plus de commo-

 ̂dité pour cette préparation.

c.
Deuxième procédé.

On mélange le tungstate de chaux obtenu comme
nous venons de le décrire* avec six et huit parties
d'eau contenant cinq parties d'acide chlorhydrique
et une partie d’acide nitrique.

Troisième procédé.

On met le tungstate de chaux en contact avec une
dissolution de bi-chromate de potasse additionné
d’un tiers d’acide sulfurique.

Quatrième procédé.

Dans un mélange de cinq parties d’acide chlorhy-
drique* une partie d’acide nitrique et cinq ou six
d’eau* on ajoute par portions successives du tungstate
de potasse ou de soude simple et réduit en poudre.
On fait bouillir pendant un quart «d’heure, et l’on
opère* pour le reste* comme nous l’avons indiqué
dans le premier procédé.

Le premier procédé donne un jaune citron bril-
lant avec quelques points verdâtres.

Le second eu donne un dont la teinte est r
ble* sauf les derniers points indiqués.

Le produit du troisième procédé ottto m
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qui rarie du jaune-clair au jaune-orangé un peu
mat.

Enfin, celui du quatrième procédé est un jaune-
orangé-feu d'une teinte claire, mais qui malheu-
reusement devient un peu vert sous l'influence de la
lumière.

Cette dernièrq propriété, qui n'appartient pas aux
jaunes préparés d’après les premier, deuxième et
troisième procédés, doit être attribuée à une petite
quantité d’alcali qu'ils renferment et que l’on peut
leur enlever. Cette circonstance ne permet pas d’em-
ployer le produit du quatrième procédé à faire autre
chose que des mélanges destinés à fournir des teintes
vertes. Le jaune de tungstène peut servir comme
couleur  ̂ l’huile et à l’eau.

POTERIES.

.. Nous comprenons ici sous cette dénomination toute
(a céramique, depuis la poterie la plus grossière jos-
qn’à la plus belle porcelaine.

DIVERS PROCÉDÉS PEU CORNUS.

Application des ornemens sur les pâtes de poteries per

moletage et estampage.

On peut enrichir toutes les poteries , sans anoune
exception, d'ornements variés et même délicats, et
qu’pn y plaee à très-peu de frais, pourvu que ccs or-

nements, ou au mo\ns\eut su creut.
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C’est au moyen d’espèces de cachets de métal, ou
de roulettes, qu’on nomme molettes, et dont on a fait
récemment de si nombreuses applications à mille arts
divers, qu'on imprimé dans les pâtes de poterie en-
core mbllés, les ornements dont on veut les dé-
corer.

Le précédé de l’estampage au cachet, pour placer à
côté les uncfs deS autres, des parties indépendantes
d’orneniënt, telles que rosaces, culots, etc., et celftf
de molètage avec de petites roues ou molettes, qui'
portent gravé sur leurcirconférence l’ornement qu’on'
veut placer sur la circonférence d'une pièce, sont
des procédés et des 'outils qu’il serait superflu de dé-1
crire;ils sont bien connus dans beaucoup d’autéei
arts. Mais leur application sur lcŝ pâtes céramiques
exige des précautions particulières.

En général, il faut que la pièce soit encore assez
molle pour recevoir facilement cette empreinte;
mais il faut aussi qu’elle ait assez de consistance pour
ne point céder sous la pression de l'estampage ; pour
que la pâte, adhérant trop facilement au cachet ou à'
la molette, ne soit pas enlevée par ces instruments,
on doit les huiler ou encore mieux les essencer.

La seconde et la plus grande difficulté qu’offre ce'
procédé, et qui est telle pour certaines pâles courtes,
telles que celle de porcelaine, qu ĉe n'est que dèpuis '
peu qu’elle a été surmontée. On est parvenu à vain-1
cre cet obstacle, en laissant à l’ébauche des pièce? ‘
destinées à être moletées, une très-grande épaisse**
une épaisseur proportionnée à leur fermeté ou à

fragilité.
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Guillochage et Gaudronage.

Qn a deux moyens de faire naître sur une pièce ccc
éôtés ou saillies qu'on appelle gaudrons, et ces demi-
eanaux qu'on nomme cannelures. Ces moyens sont le
moulage, dont on ne parle pas ici, et le guilloçhage
ou gaudronuage autour, dont il va être question. Le
même tour que celui qu'on emploie pour guillocher
ou gaudronner le bois, le plâtre, les métaux, peut
servir pour guillocher, canneler ou gaudronner les
pâles céramiques. Cependant, un ,M. Baudet a pro-
posé un tour mieux approprié à cet usage spécial, en
ce qu’il a un mouvement plus doux, qu’il n’est pas
sujet aux mêmes saccades, ni à ce que les tourneurs
appellent broutement9 et qu'il peut être muni d'un
mandrin élastique qui retient plus exactement la
presse sans la serrer.

liais c’est bien plus dans la préparation de la pièce
à guillocher ou gaudronner que consiste la différence,
que dans la disposition du tour ; il faut, pour la plu*
part des poteries, que cette pièce ait été ébauchée
assez épaisse, et ait pris assez de fermeté pour pou-
voir résister sans se brieer ou se fausser aux secous-
ses qui sont inhérentes à ce genre de façonnage,
Çemme l’outil entame et qu'il n’imprime pas, il faut
laisser prendre à la pâte une bien plus grande fer-
içcté que dans l’opération du moulage.
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C’est un genrj de décoratiou dans lequel les cou-
leurs participent un peu de l'éclat métallique, ou dans
lequel les métaux, extrêmement divisés, et placés à
la manière des couleurs, doivent prendre leur éclat
métallique par la cuissoo, et n’ont pas besoin, pour
être polis et brillants, d’être soumis à l’opération du
brunissage. On peut admettre, à raison de leur
source, cinq sortes de lustres métalliques.

1* Lustre (Cor.

U a tout-à-fait (a couleur de l’or, et acquiert son
éclat métallique par le simple frottement avec as
linge. f

On lvobtient en précipitant une dissolution d’or
dana l’acide nitro-muriatique (eau régale) par l'am-
moniaque. On sait que l’ammoniure d’or qui se pré-
cipite dans'ce cas est ce que les chimistes appellent
aussi or fulminant. Comme  il  ne  jouit  de  cette  pro-
priété que quand il est sec, il faut se garder de l’ame-
ner à cet état, mais le prendre encore humide, et le
mêler avec de l’essence de térébenthine ; alors, sans
y ajouter aucun fondant, on l’étend avec un pinceau
sur le vernis des poteries, comme on le fait pour les
couleurs. On le passe au feu de mouille; il adhère
sur les poteries, et prend un brillant métallique
qu’on augmente encore en le frottant fortement avec
un linge.

On peut reconnaître qu’une pièce s èvè tarcè» v**
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ce procédé, en remarquant que For qui en recouvre
toutes les parties, tant extérieures qu’intérieures, of-
fre partout le même éclat, le même poli, sans mon-
trer nulle part la trace du brunissoir.

Cette dorure, extrêmement mince, n’a ni la soli-
dité, ni surtout la durée de la dorure ordinaire.

3° Lustre de platine.

On prend une dissolution concentrée de platine, et
on la mêle avec de l'essence de lavande ou toute au-
tre huile essentielle; et, sans y ajouter auoun fondant,
on étend cette dissolution au pinceau sur le vernis
auquel on veut donner un éclat métallique très-ap-
prochant de celui de l’argent. On passe la pièce au
leu de mouille.

Le plat ine parait âVêc tout fiôn éclat foéîâüîqué/ 8
a pris un poli aussi vif que s’il l’eut reçu du brunis-
soir. L'effet est fort beau.

I

3° L ustre burgos.

Celui-ci a le chàtoiement rosâtre et en même
temps jaunâtre métallique de quelques coquilles
précieuses; il n’est pas opaque; il laisse au contraire
très-bien apercevoir la couverte sur laquelle il a été
étendu ; il participe de la couleur de cette couverte,
et prend alors des tons trèsrdifférents et très-remar-
quables.

11 y a plusieurs manières de le faire.
Tantôt on fond ensemble du soufre, de l’or et de la

potasse, ou bien de For dans un sulfure- aloalin déjà



.DBS ARTS ET METIERS. ; 3 6 j

frit;, on dissout d̂ ns l’eau; ou précipite par un acide
faible ; on recueille le précipité , que l’on conserve
sous consistance d’un sirop épais dans de l'essence de
lavande ou de térébenthine.

Quand on veut s'en servir sur la porcelaine dure,
U faut Le hrpyer. avec une petite quantité de fondant
vitreux,.et l'étendre avec beaucoup de propreté, et le
plus mince possible sur la couverte ; on cuit à la
mouffie, et pour Je rendre encore plus beau, on pept
reuoqvellér la couche de la même manière.

La cuisson suffît, pour lui donner* sans qu’il soit
besoin d’aucun frottement, l’éclat admirable, et le
poli qui le font rccheroher à si juste titre ; mais on
doit être averii que la moindre vapeur dans la mouf-
fle,. les. étincelles charbonneuses, la moindre pous-
sière, le trop d’épaisséur de la couche, gâtent tout
l'effet, l’altèrent, le rendent terne et sale.

On le frit aussi avee 4e l’or fulminant, que l’on
étend d’une minceur extrême ; couché plus épais, ce
sérait le Ittatre d’or‘#

Le lustre burgos peut se placer, comme les précé-
dents, sur toute espèce de poterie, pourvu qu’elle soit
couverte ou vernie.

4* Lustre cantharide.

Celui-ci, malgré ses vives et brillantes couleurs mé-
talliques, est peu U9ité, parce qu’ il est très-difficile à
coucher et à faire réussir.

C’est ën général du éhlorure d’urgent on partie dé-
composé par des vapeurs combustibles, et qui a pris
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l'endroit à percer, et qui a été entouré d’au mastic,
de manière à former une coupe dans laquelle on 1
mis de l'émeri. Ces trous opposés serrent au passage
de la cheminée en verre de la lampe. Quand on veut
que le réflecteur ne soit qu'hémisphérique» on ooupe
le globe en deux sur la roue de graveur.

Liqueur alcoolique obteuue par la fermentatios
de la mélasse ou du jus de canne, et la distillation de
ce liquide vineux.

Le produit alcoolique est incolore et diaphane,
pour lui donner la couleur jaune ambrée ou’on lui
connaît dans le commerce, et afin de lui cmimuui-
quer le goût particulier que l'on est habitué à ren-
contrer dans le rhum des colonies, on fait infuser
dans une partie du liquide des proportions variables
de pruneaux, de râclure de cuir tanné, de goudron,

'.etc. On complète ordinairement la coloration vou-
lue, en y ajoutant la quantité nécessaire de ca-
ramel.

Les proportions des ingrédiens que nous venons
d'indiquer constituent dans les rhumeries européen-
nes ce que l'on désigne sous le nom de sauces; elles
varient beaucoup dans les différentes fabriques,et
de là il résulte les variétés de rhum, toutes fort infé-
rieures d'ailleurs au vrai rhum de cannes auquel il
n'a été ajouté rien d'étranger.

AI. Mnilot, qui s'est beaucoup occupé des moyens
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de tirer un parti avantageux des résidus de la fabri-
cation du sucre de betteraves, assure avoir obtenu un
très-bon résultat de la vècettestÂvaâte :

On délaie ensemble ia5 kilogrammes de mélasse
de betteraves, 5o kilogrammes de farine (Forge, et ao
kilogrammes de pruneaux, dans aoo litres d'eau tiède.
A l’aide d'un peu de levure, la fermentation alcooli-
que ne tarde pas à s’établir dans le mélange, dont la
température doit être maintenue à ao°. Lorsque la
production de l'alcool parait s’arrêter, on se bâte
de procéder à la distillation dans un alambic ordi-
naire. *

D’un autre côté, on a fait infuser séparément 4
kilogrammes de ràpure de cuir tanné, 1 kilogramme
de truffes noires écrasées, i3o clqux de giroffles, et
ao grammes de zeste de citron, dans dix litres d’al-
cool à 33 degrés.

On ajpute eette infusion dans le premier liquide
alcoolique obtenu, et l’on soumet une seconde fois
la totalité à la distillation : ofi ramène ainsi tout l’al-

.pool obtenu à ai degrés»
. On introduit dans le baril destiné à contenir ce

Vhum, la fumée d’une poignée de paille imbibée de
goudron, et qu’on fait.brûler; on ferme la bonde,
afin de laisser à cette vapeur le temps de se conden-
ser sur les parois du tpqneaj) ; on l'emplit alors avec
le rhum, préparé comme- il vient d'être dit,, et qui ac-
quiert en vieillissant un goût analogue à cslui dû
rhum déjà Jamaïque» On eoiore d’ailleurs par le oa-
ramel.
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SAVONS DIVERS*

Saxon de rétine , ou taxon jaana.

La résine n'est pas susceptible de se saponifier com-
plètement ; sa combinaison avec les alcalis ne cons-
titue qu'une simple dissolution, qui, tout en rehaus-
sant pour ainsi dire les propriétés du savon ordinaire,
qu'elle rend plus soluble dans l'eau et plus propre à

lit faire mousser, ne peut cependant pas être consi-
dérée comme un véritable savon. C’est ordinaire-
ment avec le savon de àuif qu'on mélange de la ré-
sine, on conçoit, d'après ce qui vient d'être dit, qu'il
est tout au moius inutile de faire passer la résine
qu'on ajoute par toutes les phases de la saponification
complète, et cela aurait d'autant plus d'inconvénient
en effet, que la résine serait, à l'état d6 dissolution
simple et non pas de ' rai savon, nécessairement en-
traînée avec les lessives mortes que l’on soutire. On
doit donc commencer par faire le savon de suif à la
manière ordinaire, puis au dernier service de lessive',
c'est'à-dire alors que celle-ci n’est plus absorbée par
le suif, et qu’elle conservé toute sa causticité malgré
une ébullition prolongée, il faut ajouter la propor-
tion voulue de résine, et pour en bâter et en faciliter

union, on doit préalablement diviser la résine tn

etits grains, et faire braiser la pâte avéc un redablc
usqu’à ce que l'incorporation soit complète. La pâte
»’e colore en jaune et elle perd de son liant. On sou-
tient pendaut quelque temps l'ébullition aveo un e*-



DES ARTS ET MÉTIERS. 3 i j f

eès de lessive, et quand, par le réfroidissement, ta
pâte acquiert une consistance solide, et que délayée
dans la main avec un peu d’eau, elle ne laisse sur la
peau aucun enduit résineux, on procède au coulage
du savon dans les mises.

Le savon, dit de résine, quand il a été bien fabri-
qué, doit être d’un beau jaune de cire, surtout si l’on
a ajouté au suif un peu d’huile de palme. Ses bords
sont translucides; il se dissout facilement dans l’eau,
et cette dissolution produit une mousse très-abdn-
dante par l’agitation, même avec les eaux de puits.

DBS SAVONS DE TOILETTE.

La fabrication de ces savons constitue une bran*
ebe d’industrie toute spéciale, qui depuis quelque
temps a pris une grande extension. Ces sortes de sa-
vons offrent la même composition que les savons or-
dinaires, à cette différence près qu’ils ont été prépa-
rés avec plus de soin et  qu'ils  sont  en  général  plus  ou
moins parfumés. Les savons dors sont beaucoup plus
généralement employés pour la toilette que les sa-
vons mous. On en distingue principalement cinq es-
pèces ; ce sont les savons à l’axonge ou graisse de
porc, au suif, è l’huile d’olive, à l’huile d’amandes et
à l’huile de palme. Mélaugés eu proportions variables,
et parfumés selon le goût du consommateur, ils cons-
tituent le nombre infini des savons de toilette.

Rarement on parfume à part les savons mélangés,
on a reconnu qu’il valait mieux parfumer le mé-
lange.

Les. savons à l’huile de palme ont
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conp d'emploi, et sont d’une qualité très-supérieure,
très-atdoucisaants et détersifs pour la peau. Natorel-
lemenl l’huile de palme leur communique une. odeur
douce, agréable, qui s’allie on ne peut mieux avec
d’autres parfums. Souvent aussi on fait des savons à
l’huile d’amandes; ils sont fort beaux et conservent
bien le parfum, mais ils sont d’un prix élevé.

Savon dit de W indsor.

11 y a quelques années encore, on le fabriquait
avec du suif de mouton, comme en Angleterre; au-
jourd'hui les fabricants qui livrent au commerce les
plus beaux produits, ajoutent au suif a5 à 3o ponr
cent d’huile d’olives ou dégraissé de. porc; la pre-
mière addition est préférable ; on perd un peu en
blancheur, mais on gagne beaucoup en qualité.

On saponifie à la manière ordinaire par une lessive
de soude caustique. Lorsque le savon quitte sa lessive,
que la pâte en se séparant d’elle devient grumeleuse,
c’est alors qu’il faut cesser le feu , afin de faciliter la
séparation complète de la lessive. Cette opération dure
au moins douze heures; au bout de ce temps, le sa-
von, encore chaud, est tout fondu et parfaitement
neutre; alors, pour 1,000 kilogrammes de pâte, onJ
verse 9 kilogrammes d’essences ainsi mélangées.

«

É*«
Essence de carvi, 6 kilog.

de lavande fine, 1, 5
de romarin, 1, S

On agite alors complètement Ig m atière, pour J
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bien incorporer le parfum : il faut éviter de ramener
dans le haut les lessives mortes du fond ; on attend
encore deux heures et Ton coule dans les mises.

Savon au bouquot.

Yoici les proportions :

5o kilogr. Savon de suif de mouton.
(  a5o essence de bergamotte.
1 5o id. de giroffle.

Parfom. — 4*5 grammes. < s5 id. denérolS.
/ 5o id. de sassafras.
V 5o id. de thym.

Couleur. — 45o grammes ocre brun.

Le savon d'arnaudes amères est généralement re-
cherché, non seulement parce que rôdeur qui s’en-
développe est fort agréable, mais encore paroe qu’on
imagine qu’il entre dans sa composition du son de-
mandes «mères, et par cela même qu’il doit être plus
doux à la peau. C’est une erreur : par sa fabrication
il ne diffère en rien des autres savons de toilette ; il
suffît pour s'en procurer, défaire choix d’un beau sa-
von blanc, et d’y ajouter par 5o kilogrammes, 600
.grammes d’essence d'amandes amères.

*

Savon» lig ert.

Ce ne sont que des (avons montés, c’est-à-dire qni
ont subi l’opération toute mécanique par laquelle*
aous le même volume, leur poids est diminué dé
.moitié. .
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la couleur que cette altération lui fait ordinairement
acquérir.

Pour l'obtenir, on fait un mélange de vernis vitri-
fiable plombéfère ou verre de plomb (cristal), d’un
peu d'oxide de bismuth et de muriate d'argent ; on .
emploie ce mélange au pinceau comme une couleur,
sur une poterie émaillée quelconque, soit en le met-
tant en fond, soit en dessinant des ornements. Os
passe cette pièce au feu de mouille, mais lorsqu’elle
est rouge de feu on l’en sort pour l’exposer à la fumée
d’un combustible végétal ou animal, ou bien on in-
troduit cette fumée dans la mouille. Les parties de
la pièce qui sont couvertes de ce lustre prennent des
couleurs vertes, rougeâtres, jaunâtres, bleuâtres, en-
fin toutes les teintes métalliques que le muriate d'ar-
gent et le plomb sont susceptibles d’acquérir.

On voit que la grande difficulté dans l’emploi de ce
lustre résulte de l’opération de l’enfumage de la pièce
dans son état incaudescent, et du risque que l’on
court de la briser par le changement brusque de tem-
pérature auquel il faut l’exposer. «

' On connaît peu la méthode pour ce singulier lus-
tre, que Ton trouve sur des poteries assez grossière
fabriquées dans l’est de l’Allemagne.

C’est un lustre jaunâtre, ayant l’éclat métallique
jaune d’or, verdâtre, bleuâtre, analogue au lustre
cantharide, mais où néanmoins le jaune domine cens-
tamment.

5° Lustre de lithage.
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RÉFLECTEURS.
, \

Appareils destinés à réfléchir la lumière et à l'em-
pêcher de se répandre en tous sens, en la rejetant
dans la direction oh elle est utile. La forme en est
variée de mille manières, aussi bien que la disposi-
tion et la matière, selon les circonstances dans les-
quelles les réflecteurs sont en usage. On les fait en
papier blanc, en gaze, en toile, en porcelaine, en
verre dépoli, en fer-blanc, etc. 1

Lés globes en verre dépoli, inventés par les frères
Girard, sont très-usités pour les lampes en colonne,
dont le réservoir d’huile est dans le pied. Voici une
manityu fort économique de faire ces réflecteurs. On
les souille à la verrerie en forme de matras; on y
introduit des cailloux roulés, de l'éméri en poudre et
del'eau; on bouche la tubulure avec un bouchon.
Ces globes sont ensuite couchés dans une caisse lon-
gue et étroite, oh ils sont protégés par du foin qui les
maintient. A l’aide d’une manivelle, on imprime à la
caisse un mouvement do rotation autour d’un axe
longitudinal. La durée de ce travail de dépolissage
n’est que de huit heures; pendant cet intervalle il
faut renouveller trois ou quatre fois l’éméri. Le frot-
tement des cailloux contre les parois intérieures des
globes les dépolit avec la plus grande uniformité.

Pour* enlever ensuite la tubulure et les percer à
. l’extrémité opposéb,ton a un cylindre en cuivre rouge,
d’un diamètre conforme . à. l’ouverture qu’on veut
faire; on fait toorqer -rapidemciA «sWata* vqr
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a rareté, que cet art a fait de tout temps le sujet des
recherches empressées des agriculteurs.

l^s gerbiers, les greniers, sont des moyens fort im-
parfaits de conservation des grains, parce que les
animaux y causent des pertes notables, outre qu’il
faut y donner des soins perpétuels.

Il y a des pays où l’on conserve très-bien le’ blé
dans des espèces de puits creusés dans le roc : c’est
sans doute ce qui a donné l’idée d’amasser le grain
dans des fosses, qu’on garantit ensuite du contact de
l’humidité et de l'air; ces fosses, appelées silos, ont
été reconnues très-propres à servir de magasins.
Après avoir battu et nettoyé le grain, on Tentasse
dans une fosse profonde, de dimension calculée sur
le volume qu’on veut conserver. 11 faut, pour cela,
faire choix d’un sol argileux, dur, homogène et impé-
nétrable à Teau ; on y creuse la fosse, dont on sou-
tient les terres latérales par un revêtement en pierre :
par économie, on pèut même se dispenser de cette
bâtisse, èt se contenter dè dessécher les parois en
brûlant de la paille dans le trou, ce qui durcit le sol
et le rend compact et imperméable.

On étend au fond de la fosse un lit de paille bien
sèche, et Ton y verse le grain en le tassant. A mesure
que le tas s’élève, ou dispose de la paille sur le pour-
tour, de manière que le grain en soit de toute part
enveloppé. Le blé doit être préalablement desséché
le plus possible, et de bonne qualité. Les charançons
et autres insectes qui pourraient s’y trouver meurent,
ou du moins ne peuvent s’y reproduire. Quand la
masse est arrivée à 66 centimètres en contrebas du
niv eau  du terrain, on la recouvre d’un lit de paille
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sèche, et l’on tasse de la terre par-dessus, de manière
à former un monticule, afin que les eaux pluviales
glissent et ne puissent s’y arrêter, ni s’infiltrer.

Le déchet qu'on éprouve sur le grain, dans ce pro-
cédé, est presque nul, et la conservation peut facile*
ment s’étendre à plusieurs années; des expériences
multipliées, qui toutes ont réussi, et l’exemple des
peuples de l’Espagne, de la Hongrie et autres, doi-
vent dissiper toute espèce d’inquiétude sur le ré-
sultat.

STÉATITE,

OU CBA1B DE BBIÀNÇO*.

Divers emplois de la sUatiU»

On sait que la stéatite est composée de silice, d’alu-
mine, d’un peu de magnésie et d’eau, avec souillure
par l’oxide de fer. Gomme elle abonde dans la pro-
vince de Cornouailles, les anglais l’emploient à des
usages très-divers; celle qui est blanche et pure sert
dans la fabrication de la porcelaine. On en fait d’ex*
celtents creusets pour Ja fonte des métaux, et des
moules pour recevoir la fonte. IJn artiste liégeois en
a fait des cameés, en superposant des stéatites diverse-
ment colorées : il imitait ainsi, à l’aide de la cuisson,
la dureté, la demi-trausparence et les veines de
l’agathe.

La stéatite, mêlée & des matières co\etau\ea * \arax
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nitaussi des couleurs pour la peinture sur verre. On
enr fait encore des crayons sympathiques pour écrire
sur le verre. L'écriture ou les dessins tracés avec ces
crayons disparaissent lorsque l'on frotte le verre avec
uâë étoffe de laine, mais on les fait ensuite reparaître
en tes humectant ou en soufflant dessus, et ils conti-
nuent d'être visibles aufcsi long-temps qu'ils restent
hüineetés.
* Les tailleurs et les brodeurs préfèrent la stéatite à
la craie pour tracer, parce qu'elle s'efface moins fa-
cilement et qu'elle altère moins les couleurs sur les-
quelles on l'applique ; mais e'est dés propriétés déteiv
sives de cette substance qu'on a tiré le parti le plus
généralement utile : on en fabrique des pierres à dé-
tacher, des boules pour nettoyer le drap et la soie,
etc. On emploie aussi la stéatite pour donner le der-
nier poli aux pierres tendres, telles que le marbre et
l'alabastrite.

Saupoudrée sur un cuir nouvellement teint et en-
core humide, si on laisse sécher, et qu'on frotte en-
suite long-temps et fortement avec une dent de loup,
on obtient le plus beau poli. On emploi encore la
stéatite dans la fabrication du papier glacé. On la
réduit à cet effet en poudre fine, et l'on en saupou-
dre le papier, ou, ce qui vaut encore mieux, ou la
mêle à la matière colorante qui doit être appliquée
sur ce papier, et lorsqu'il est sec, on frotte pour don-
ner le lustre avec une brosse rude.

On sts sert de stéatite pour facililer l'entrée du pied
dans les bottes. Mais l'emploi le plus important de la
stéatite est pour la lubréfuclion des pièces roulantes

'c h in es  de toute espèce.
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STRASS.

On désigne ainsi une composition qui est la base
des pierres précieuses artificielles ; elle sert k imiter
les diamants et les roses, quand elle est incolore : on
la combine à divers oxides métalliques, quand on veut
lui faire imiter les pierres colorées, et dans ce cas elle
prend le nom de fondant.

En générai, la fabrication des matières propres à
imiter les pierres naturelles exige beaucoup de soins.
Une pureté parfaite des substances, leur pulvérisation
exacte, et même souvent leur porphyrisation, leur
mélange intime et répété à travers un tamis de soie
bien fin, et qui ne doit servir que pour la même com*
position ; un feu bien conduit et gradué avec atten-
tion, de bons creusets, etc., sont autant de précau-
tions d’où dépend le succès des opérations.

D’après M. Douault-'Wiéland, qui a fait faire en
France d’immenses progrès à l’art des pierres fines
artificielles, les mélanges qui suivent peuvent don**
ner de très-beau strass.

i Cristal de roche,
Minium bien p ar ,

Potasse pure,

Borax,
Artcuüc blanc,

a Sable purifié,

Céruse de Clicby,

onces. gros. grain».
7 a >4
10 7 m •
3 5 i;s 3o

» ,  5 i ) i »4
• * i i

6 s %

IV ^ Y\*
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3

4

V onces. gros. g n i n t

Potasse pu re; •a i i/a •

Borax, 6 •

Arsenic blanc • » * ia

Cristal  de roche, 6 • •

Minium bien p u r, 9 . a •

Potasse pure, 5 3 •

Borax, • 3 •

Arsenic blanc, » • 1

Cristal de roche, 6 a •

Céruse de Clicby, i l 5 i;a 18

Potasse pu re , a i 17a •

Borax, 6 •

Le strass qu’on obtient pour résultat de la fusion de
ces mélanges, est, de toutes les combinaisons vitreu-
ses dans lesquelles entre l'oxide de plomb, celle qui
en contient le plus. Ainsi, le cristal en contient
moins que le flinl-glass, et ce dernier moins que le
strass de M. Douault-Wiéland. Il résulte encore des
innombrables expériences de cet habile opérateur,
que les mélanges ci-dessus indiqués sont les plus con-
venables pour imiter les diverses pierres précieuses.

Saphir.

Fondant ou strass, 8 onces.

Oxide pur de cobalt, 68 grains.
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STUC.

C’est une composition qui imite le marbre, et qui a .
en général, pour base le plâtre. Ou y incorpore, à vo-
lonté, diverses matières colorantes, de manière à
Jouer les couleurs et les veines du marbre vrai. Voici
comment on prépare le stuc. On fait dissoudre dans
un litre d'eau, une trentaine de grammes de colle de
tlandre bien nette. La dissolution étant opérée, on
en prend quelques gouttes que l'on délaie sur une
assiette avec une pincée de plâtre convenable, cuit et
réduit en poudre fine; on eu fait une pâte molle,
qu’on abandonne à elle-même. Si au bout d’une
demi-heure, elle est encore restée trop molle, il faut
concentrer la dissolution de colle; si au contraire le
plâtre a pris trop vite, il faut étendre d’eau cette dis-
solution. En un mot, la colle doit y être dan9 une
telle proportion que mêlée avec le plâtre,, elle se dur-
cisse dans l’espace de a5 à 3u minutes, mais pas plus
têt, parce que ce temps est nécessaire pour bien mé-
langer les couleurs avec la pâte. Cet essai prélimi-
naire étant fini, on détrempe dans l’eau de colle
chaude, les matières colorantes, on en forme avec un
peu dé plâtre des plaques ou galettes, plus ou moins
grandes, suivant les couleursjet les veines que l’on
veut imiter. Il ne reste plus qu’à introduire ces pla-
ques dans la masse de plâtre gâché à la manière or-
dinaire. Toutes les couleurs qui servaient dans la pein-
ture à fresque ou en détrempe, conviennent pour la
coloration du stuc.
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TEINTURE»

M c) en pour reconnaître si une soie poncsau est bon teint.

Faites dissoudre un poids de savon égal à celui de
la soie, daus i 5 fois son poids d'eau; donnez un
bouillon, plongez-y la soie pendant i5 minutes. Si la
soie avait reçu un pied <fe rocou, qui la charge assez
fortement, le bain prendrait une couleur jaune-oran-
gée. S’il y avait eu mélange de bois de Brésil, la cou*
leur deviendrait rouge de brique. Si le ponceau avait
été foncé au moyen d’un bain de galle blanche, il i
faudrait, pour s’en assurer, retirer la soie du bain sa- •
vouneux, la laver d'abord à grande eau, puis là plon-
ger dans une faible dissolut̂ pn de couperose verte.
Le bain et la soie prendraient dans ce cas une teinte
noire.

Moyen de reconnaître si une soie a été engallie.

Plongez un écheveau dans une dissolution du quart
de son poids de savon blano et de quinze fois son
poids d’eau. Faites bouillir 20 minutes, retirez du
feu, lavez à l'eau chaude, tordez, et plongez l’éche-
vcau sur-le-champ dans une dissolution de coupe-
rose verte (sulfate de fer), à la dose de une ooce de
couperose pour une livre d’eau. La soie deviendra
noire immédiatement, si elle a reçu un éngallage.
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TOILES CIRÉES, TAFFETAS CIRÉS,

ET TAPIS CIRÉS.

On appelle ainsi tous les tissus rendus imperméa-
bles par l'application d’une substance non hygromé-
trique, soit que les tissus aient été imbibés de cette
substance à l'état liquide, soit que Ton ait étendu
celle-ci comme enduit à leur surface, soit enfin que
cet enduit ait été renfermé entre deux ussus.

Pour la fabrication des tapis de pied, de table et  des
tapisseries, on doit choisir des toiles formées, autant
que possible, de fils d'égale grosseur. On leur donne
d'abord un encollage destiné à boucher les inters-
tices du tissu et à former une première couche. On
les tend sur des châssis ; on y étend ensuite, «Hl'aide
de larges spatules en couteaux une seconde couche
formée d’huile de lin rendre siccative par la litbarge.
Quand cet enduit a séché, on le ponce, puis on met
une nouvelle couche, et ainsi de suite, de manière à
ce que la pièce acquiert, sous une épaisseur suffi-
sante, l'apparence et la souplesse d'un cuir verni.

Les couleurs destinées à orner la surface des tapis,
s'impriment ordinairement au moyen de formes ou
de planches eu bois,ou en bois garni de cuivre, ou
totalement en cuivre.

Les tentures sc préparent comme les tapis, de môme
que les toiles imperméables pour bâches, tentes, han-
gards , etc.

La première opération pour les stores,
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transparents, consiste à préparer les tissus par un léger
encollage. Les dessins sont ensuite imprimés à l’huile
et s'appliquent au moyeu de planches. Les stores or*
nés de peintures à la main, sont ordinairement gar-
nis de bordures imprimées. Le peintre place le tissu
encollé entre la lumière et lui, de manière à juger
par transparence de l'effet obtenu. Une des condi-
tions importantes à remplir consiste à donner aux
couleurs le plus de translucidité ou d'éclat possible,
et notamment quand il s'agit d’imiter les fleurs, les
insectes, et le plumage de certains oiseaux. Il faut
donc éviter, dans les substances colorantes, celles
qui sont opaques, au lieu que dans la peinture ordi-
naire on peut toujours faire entrer en certaine pro-
portion de celles-ci pour varier (es tons; il faut don-
ner la préférence aux couleurs telles que l'outremer,
la laque de première qualité, etc., qui s’altèrent peu
au soleil. Eufiu, il convient de n'employer, pour dé-
layer les couleurs, que des liquides totalement dia-
phanes. Les stores sur gaze» présentent cet avantage,
qn’on peut voir à travers leur épaisseur, du dedans
de l’appartement, les objets situés au-dehôrs.

Les toiles cirées sont des toiles imperméables plus
serrées que celles qui doivent servir pour les tentes,
les bàclies et les emballages de fatigue. Leur prépa-
ration consiste ordinairement, i° dans un encollage
à la colle de pâle, afin de boucher les mailles dj la
toile, qui est toujours très-claire ; -a° dans l'applica-
tion de deux coucjies de blanc d’Espagne (craie de
Meudon) délayé dans l'huile de lin ; 4° dans le pon-
çage ; 4° dans l'application des couches de couleurs;

en fin  on vernit la toile enduite, et par fois aussi
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on ponce chacune des couches de vernis9 comme on
le fait pour les voitures, les tabatières, etc.

Les taffetas dits gomm és, dits aussi taffetas cirés ou
taffetas vernis, et qui bien souvent ne sont que des
gazes, se préparent ordinairement en les immergeant
dans l’huile de lin siccative cuite. Ces taffetas sont
ensuite pendus sur des fils de fer horizontaux ; le li-
quide excédant s’égoutte et tombe dans des rigoles
ménagées pour le recevoir. On dessèche finalement
ces toiles ainsi imprégnées d’huile, en les exposant à
la température d'environ ioo° dans une étuve.

Nous avons parlé ailleurs des tissus préparés au*
caout-chouc. (Voir caouUchouc).

TURBINE.

On appelle de ce nom les roues hydrauliques hori-
zontales, et dont par conséquent l’arbre de rotation
est vertical. Le mouvement y est donné par la force
d’impulsion de l’eau arrivant par un canal incliné ;
cette fotee agit sur les aubes placées obliquement.
Ces machines ont été peu employées pendant long-
temps ; mais récemment l’attention s’est portée sur
les avantages, peut-être exagérés par un enthou-
siasme peu réfléchi, que les turbines offrent dans une
multitude de circonstances. Elles ont trouvé aussi
leurs détracteurs. Quoiqu’il en soit de cette polémi*
que, il est du moins certain que ce système de roues
à aubes a eu des résultats fort remarquables et très-
avantageux dans des cas nombreux ;
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les turbines' d palettes courbes. C’est ee genre de rond
qui est appliqué au moulin de Aosac/* & Toulouse,
dont on lit la description dans le t. 1" de l’architec-
ture de Bélidor.

C’est particuliérement pour les moulins & farine
que les turbines peuvent être utilement employées
L’arbre de la roue hydraulique traverse la meule gi-
sante et est fixé à Taxe de la meule courante, qui fait
aussi autant de révolutions que la turbine; ce qui
évite les engrenages, et par conséquent les dépenses
de construction, tout en épargnant les frottements.
Mais puisqu’une meule d’un mètre 66 centimètres de
diamètre ne doit jamais, pour une bonne monture,
faire moins de 48 tours par minute, la roue doit avoir
cette môme vitesse ; et pour obtenir le plus grand ef-
fet possible, la vitesse du cours d’eau doit être dou*
ble de celle de la circonférence de la roue.

Admettons que pour une meule de deux mètres la
roue doive accomplir, ainsi que la meule, 48 tours
par minute ; comme la circonférence de la roue a
6 mètres 85, les palettes devront décrire cet espace
dans la 43° partie d’une minute, c’est-à-dire environ
5 mètres par seconde; le double, 10 mètres, est dont
la vitesse de l’eau, ce qui répond à une chute de
5 mètres. Dans le cas oh l’on n’aurait pas cette chûte
à sa disposition, il faudrait diminuer le diamètre de
la roue, pour procurer cette même vitesse à la
meule.

On donne quelquefois aux turbines la forme coni-
que; on les appelle alors des roues d poire. C’est un
cène renversé avec des palettes contournées en spirale 1
autour de la surface ; la roue tourne dan» une ma*
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çonnérie de forme conique, et est chassée par l'impul-
sion de l’eau que lance un conduit oblique. Quand
l’ea« a dépensé sa force de projection, elle continue
à agir par son propre poids en descendant sur les spi-
rales, jusqu’à ce qu’elle arrive en bas, oh un canal la
reçoit et lui donne un écoulement.

Dans toutes ces roues, l’arbre vertical est porté en
bas par une crapaudine fixée sur un pallier et retenue
en haut dans un collet; et lorsque cet arbre sert
d’axe à un moulin à farine, comme il faut qu’on reste
maître d’écarter un peu plus ou un peu moins la
meule courante de celle qui est immobile, il faut que
le pallier soit une pièce de bois (font une extrémité
soit fixée, et l’autre bout susceptible de monter ou
descendre d’une petite hauteur.

TUYAUX DE CONDUIT.

T uyaux en toile  pour tea u , le  g az, la  tapeur,  e t c .

le caout-chouc, employé aujourd’hui à une foule
d’usages, reçoit ici une application spéciale.

En Angleterre, M. Hancock a acquis une juste cé-
lébrité par un assez grand nombre de brevêts qu’il a
pris pour l’emploi de cette substance.

Pour ce qui est de la fabrication des tuyaux, voici
comment il s’exprime : Je fabrique, dit-il, nies
tuyaux de tontes longueurs et dimensions, et sans la
moindre couture, avec de la toile à voiles, que' |e
couvre de plusieurs couches successives de caout- ,
chouo dessous, et leur résistance est si çronk*',
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môme les plus faibles, mis à l’épreuve, soutiennent
une pression de 600 livres par 27 mil. carrés ; aussi
sont-ils applicables à presque tous les usages auxquels
servent  le  cuir  00  le  métil.

Dans la fabrication des tuyaux communs, j’emploie
simplement la résine dissoute, mais lorsqu’ils sont
destinés à servir de conduites pour la bière, l'alcool,
les vins, etc. ; je leur applique intérieurement une
feuille de cette substance, ce qui empêche ces liqui-
des de contacter aucun goût ou odeur désagréable.

Ils ne sont jamais sujets au moindre suintement, et
valent beaucoup mieux que ceux en cuir ou en métal
si facilement oxiil.tbles et par là dangereux.

Mes tuyaux offrent en outre les avantages sui-
,  vants  :

Comme ils sont très-flexibles, on peut les transpor-
ter facilement, les jeter de côté, ou bien les suspen-
dre; ils n’encombrent jamais le local.

Etant d'une extrême élasticité, ils conviennent ad-
mirablement pour la conduite des eaux là 011 elles
sont exposées à geler.

Par cela seul qu’ils sont sans coutures, ils n’ont pas
de suintement, ne pourrissent jamais, et n’exigent
aucun entretien; sous tous ces rapports ils sont pré-
férables aux tuyaux de cuir pour les pompes à in-
cendie.

Employés pour siphons, il est non moins évident
qu'on doit les pr* férer aux tubes métalliques, à cause
de leur flexibilité et de la clôture hermétique qu’ils

roffrent ; en sorte qu'étant remplis de liquide, l’air en
•est .totalement expulsé, et ne peut s’y introduire lors-
qu’on leur a adapté un robinet à chaque bout. Etant
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pleins ils sont transportables là où on veut, et une
'fois placés il suffit, pour les mettre en action sur-le-
champ, douvrir les robinets. On n*a donc point à
pomper, comme il faut le faire avec les siphons mé-
talliques.

Ils ne conviennent pas moins à la conduite du gaz
d'éclairage.

Comme le caout-chouc est un des plus faibles con-
ducteurs de la chaleur, mes tuyaux peuvent trans-
mettre la vapeur d’eau à de très-longues distances.

N ota, lous les avantages promis par l’inventeur
ont été réalisés dans de nombreuses usines en Angle-
terre.

Mastic éprouvé pour enduire Cintérieur des tuyaux métaU*

tiques de conduite des ea u x, et tes préserver de

Coxidation.

Cire jaune,
Huile de lin,
Résine blanche.
Poix, *
S o ir,

Plâtre de Paris, on chanx
vive en poudre.

i kilo.
i kilo i mare.

6 kilos.
9 kilos.

489 grammes

8 kilos.

Si l'on veut donner une plus grande élasticité & ce
mastic, on peut y ajouter 1 kilo de caout-chouc dis-
sous dans cinq litres d’essence de térébenthiue.

Le même mastic s’applique aussi avec beaucoup
de succès sur le bois.
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M l *— Fabrication.
Silos# — Four la conservation des gtains; macère de

les construire. 379
Stéatite on craie de Briançon. — Ses divers usages. 381
Strass; sa composition et son emploi dans la fabrication

% , des pierres fines artificielles, 383
Stuc; sanatnre et sapréparation. S87

TEINTURE, — Quelques procédés. 388
Toiles cirées et taftyas cirés, — Leur emploi et leur

fabrication S89
Turbine. — Sa description et ses avantages. 3 <y
Tuyaux de conduite; fabrication et préservation. 3ç3
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